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ro  rciuoMtro  un  jury  impartial  dans  leurs  propres  con- 
temporains. Devant  tant  de  }:randeur  et  de  jicnie,  les 
petites  haines  s"eteij:nent,  les  divisions  expirent,  les 
préventions  s'évanouissent,  ei  il  n'y  a  plus  qu'une 
voix  pour  rendre  hommage  au  grand  homme  sur  qui 
la  tombe  s'est  fermée. 

Quoiqu'il  appartienne  à  notre  âge  et  pivsqùe  à 
notre  génération.  Napoléon  nous  apparaît  donc,  dès 
aujourd'hui,  comme  un  hcros  de  IMutan|ue.  Il  y  a  déjà 
(juelque  chose  d'antique  dans  «otte  grande  figure 
d'hier.  On  l'étudié  avec  un  relij;ieux  recueillement, 
comme  celle  d'Alexandre,  de  César,  de  Charlemagne; 
connue  celle  d«'  tons  ces  hommes  extraordinaires  que 
la  Providence  Miscite  à  travers  les  siècles  pour  remuer 
le  monde  et  rcmuneler  ses  destinées.  Voila  pourquoi 
le  cullc  dont  <oi\  génie  est  l'objet  u'cveille  plus  d'om- 

j  - 
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brogc,  La  colonno  Irioinplialc  qu'il  éleVa  n'e^l  plu» 
vouvo  de  sa  siuluc;  c'est  un  roi  qui  s'est  fait  l»onnour 
do  l'y  ivplaccr,  on  nuMnc  temps  qu'un  autre  roi,  jiu- 
Irofois  son  oniu'ini  impl.u-al»!»',  ft-Iui  (|ui  i\;igu('r('  gou- 
vernait l.i  l'nis>e,  fiiisail  pieu^enienl  poser  dans  son 
palais  le  Imsle  du  vainqueur  de  W'agrani  et  tlMcna,  à 
côté  {\c  eelui  auquel  a  postérité  u  donné  le  nom  de 
grand  Frédéric. 


chAloaux  comme  dans  les  chaumières,  on  se  groupe 
autour  du  vétér<m  de  la  Gran.io  Armée  pour  (•coulor 
ce  qu'il  sait  dr  rKmpereur,  pour  appremlro  comment  , 
de  son  temps,  a  p.irlir  snldal ,  on  nncii.iit  c  ,|iii,iiiu>, 
général,  roi. 

l'A  cepenlant  une  hisluin'  iminthiin',  mwaloUintr  ri 
pillurcstiuc  lit-  Sapiili'-oit  l't  île  lu  (Jmnilc  .h/z/cV  élail  en- 
core à  l'aire.  C'est  cette  histoire  que  nous  enticpreiions 


C'est  qu'en  effet,  un  des  privilég«>s  de  ces  pui.ssanles  I  auj(»ui(rhui  ,   dans   une  pensée  lunenient    naiionale. 


iiuluidualilés,  est  de  n'ap|Mrtenir  e\clusi\einent  à 
aucun  lien,  à  aucun  temps,  à  aui^un  peu|>le.  Leur  gé- 
nie sendile  faire  partie  du  donuiine  général  des  na- 
tions, et  riiumanité  tout  entière  revendiiiue  leiu-  gloire. 


.sans  autre  |>.uti  pris  qu'une  .s(rui)uleuse  inqtartiaiili', 
sans  autre  luil  (jue  d'initier  nos  lecteurs  a  tout  (c  qn'd 
l)eut  j  avoir  d'intéressant  dans  les  événements  si  nom- 
breux et  si   \ariés  qui  ont  signalé  les  di\  dernières 


L'Orient,  par  exemple,  partageait  le  culte  de  la  (irèce  années  du  siècle  procèdent,  et  les  quin/c  premières  di 
pour  .\le\andre,  et  les  (Jaulois  rivalisaient,  a\ec  les  celui-ci.  Ce  n'est  pas  seidement  du  législateur  et  du 
Romains,  d'admiration  pour  le  conqtu'rant  des  (îaules.  coiM|iiérant  (|ue  nous  \oulons  les  entretenir  :  c'e^t 
De  nos  jours,  le  ménu'  phénomène  s'est  reproduit  |  aussi  de  l'enfant  d'Ajaccio,  (h- Télexe  de  Brienne,  du 
en  faveur  de  Napoléon  :  sa  mémoire  est  honorée  chez  I  jeune  (»l'liciei'  de  Toulon;  ce  n'est  pas  seidement  du 
les  nations  mêmes  qu'il  a  vaii\cues,  et  il  n'e>t  peut-  !  gém-ral  en  ciief  de  l'armée  d'ilaiie.  du  corupiérant , 
<^tre  pas  de  peuplade  barhare,  n'avanl  jamais  connu  I  ^\y\  loni.ul.de  l'enipiTem-,  du  (limiin.iliMii  île  THurope  : 
de  nos  contrées  européeniu's  (|ue  ipu'lqm's  intrépides  |  e'esl  aussi  de  Tlionmu»  jtriNe  de  la  .M. dniaison,  de  Saint- 
voyageurs,  ipii  no  s.iche  maintenant  son  nom  et  sa  Clou.l,  des  Tuileries  et  de  S.iinle-lleleno.  On  e.^l  cu- 
grandeur.  rieu\  de  voir  jioindro  des  l'enfanc^e,  giandir  et  se  dé- 

A  la  Tranco,  toutefois,  re\ient  de  droit  l'initiative  '  veh.ppor,  ces  lacnltés  puissantes  qui ,  plus  lard,  ôlon- 
de  l'admiration  pour  l'homme  qui  a  jeté  tant  d'éclat      "^''"^"^  '*-'  monde.  Le  chêne  futur  est  dans  le  gland;  et 


sur  son  histoire;  les  monuments  dont  il  l'a  emhellie, 
les  victoire-;  dtmt  il  a  enrichi  ses  fastes,  le  haut  rang 
ou  il  l'avrfil  élevée,  les  plans  qu'il  uiédit.ut  j)our  la 
rcnilre  plus  grande  encore,  rien  de  tout  cela  ne  sau- 


pour  bien  connaître  un  grand  tleuve,  il  faut  remonler 
juscpi'a  sa  source. 

Nous  sui\  i(ms  donc  les  phases  diverses  de  l.i  fcntuiu' 
de  Napoléon,  et,  autour  de  faits  généraux,  nous  grou- 


rait  s'effacer  de  notre  souvenir;  et  de  là  vient  qu'il  a  ]  P*""^*"^  ''^'S  ''''^-^  secondaires,  ces  anecdotes  caractéri.s- 
laissé  une  mémoire  à  jamais  populaire  et  nationale. 

Napoléon  était  d'ailleurs  un  génie  si  complet  (|ue, 
sous  (pielipie  face  (ju'on  reu\isage,  on  ne  peut  qu'ad- 
mirer. Ainsi,  tandis  que  les  uns  préfèrent  à  riJnpereur 
le  jeune  général  républicain  et  l'hoîe  consulaire  de  la 
Malmaison,  il  en  est  d'autres  qui  accordent  leur  pré- 
dilecliim  au  nouveau  César,  ou  bien  qui,  caressant  de 
vieux  et  fidèles  .souvenirs,  se  plaisent  à  retiouver  de 
fortes  et  glorieuses  similitudes  entre  son  gou\  ornement 
et  celui  du  grand  roi  de  l'ancienne  monarchie. 

Grâce  aux  nombreux  docun»ents  qui,  depuis  quel- 
ques années,  ont  été  publiés  sur  cet  homme  incom|)a- 
rable,  il  est  peu  de  Français,  peu  d'étrangers  même, 
qui  ne  connaissent  rensomble  de  sa  belle  vie.  Dans  les 
villes,  dans  les  campagnes,  il  n'est  guère  de  famillo 
ou  l'on  ne  conseil  e  un  sabre  d'honneur,  une  épaulelto, 
une  croix  gagnée  sur  le  chanq)  de  bataille.  Dans  les 


I  tiques  qui  servent  souvent  à  e\pli(|uer  les  événements 
les  plus  in)portants,  qui  colorent  vivement  une  époque, 
(|ui  mettent  ses  mœurs  en  lumière,  et  (pii  ajoutent,  à 
rinlérél  grave  et  sérieux  du  l'ail  principal,  tout  le 
charme,  tout  l'attrait  du  roman. 

Celle  histoire  est  accompagnée  d'un  grand  noml)i(> 
de  dessins  représentant  les  moiiumonts,  les  batailles, 
les  scènes  et  les  hommes  les  \)lus  remarquables  de  ce 
temps-là.  Ces  illustrations  no  peuvent  (ju'augmentor 
rinlérél  que  le  fond-  du  récit  comporte.  Nous  nous 
adressons  ainsi  a  rallention  de  nos  lecteurs  par  les 
yeux  on  même  temps  cpio  par  rintelligencc.  Nous  tâ- 
cherons d'être  pour  eux  ce  \ioux  contour  du  coin  du 
fou,  ce  vétéran  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 
INiissent-ils  éprouver  autant  d'enthousiasme  à  écouter 
celte  histoire  ([ue  nos  pères  en  ont  mis  à  la  faire  ! 

l'.Mii.i.  .M.viico  m:  S.\iNr-llii..vinK. 


ET  DE  LÀ  Gi\ASi)ii  ^iMÉjB» 


PUEiMlÈlWL   PARTIE. 


CHAPITRE   I. 


-^^■.^ 


^ 


^ji' 


lUA.NT  les  documents 
le.-,  plus  e\;Kls,  Napo- 
':<;^  Ic'on  iu.(|iiit  le  13  aoùl 
I1(j9,  il  Ajaci'io,  en 
(^orse,  dans  une  mai- 
son (ju'un  incendie 
v  1  • 

l.i    coinpleleinenl    de- 

Iruile.  Par  une  sinj^u- 
arilé  (|iu'  Tliisloire 
semble  a  voir  \(iidujus- 
lilier,  Nap.ilccm  eul 
pdiir  premiers  laij^es 
(in  vieux  lupis  dis|K»>é 
a  la  liàle  pour  le  re- 
icsdir  ,  et  (pii  repré- 
.sentail  ees  hérosd'llo- 


mere  qu'il  devait  surpasser  un  jour. 

11  fui  baptisé.deuv  ans  après  sa  naissanie,  Ie2l  jnillel 
nu. Un  a  souvent  dis(  ulé  sur  rorlho^ra\tl»e  \érilal>le 
des  noms  de  Napoléon  Bonaparte.  Il  parait  que  les  meu»- 
Iresde  .si  f<imille,qui  étaient  par\t'nusau\  enqilois  les 
plus  élevés,  n\i\ aient  attaelie  aucune  imporl.ime  ù  ce 
que  /iuiniainirlc  fut  écrit  avec  ou  .sins  u,  car  on  voit 
(|ue,  dans  son  extrait  de  liaptème,  en  il.dien,  le  prêtre 
rédacteur   a    écrit  trois    fois  co  nom    patronx  inique 


sans  u,  tandis  nue  le  chef  de  celle  famille  l'a  sii:né  avec 
cette  \o\ellc.  La  même  variation  se  remarque  dans 
.son  contrat  de  inariaj:e  a\ec  Joséphine,  écrit  cepen- 
dant à  l'.iris,  et  \  iiij;l-cin«|  ans  plus  lard.  Sur  cette  pièce, 
Napoléon  sij^na  liuoiniimiti-  et  même  .Yi//><»/»((»ic.  Ce  ne 
fut  qu'a  son  avéneinenl  au  coiisiilal  qu'il  adopta  une 
ortho^raplie  \ilus  uiodenie,  ou  si  Ion  veut  plus  tran- 
çaise,  en  ^uppriitianl  Vu  de  >on  nom  de  famille  et 
en  clian^eant  l'i  en  c  dan-  son  prénom.  ain>i  (|u*en  rc- 
Iraiicliaiit  l'c  qui  >e  trouve  a  la  lin^De  ce  iiiomenl  il 
écrivit  .Vf/yxi/ci»»  //n/K/yu/r/c  iii\arialilement. 

Quand  les  moins  pivvov.mls  pu; eut  pie-Naj^er  sou 
avenir  dv  jiloire  et  île  puis.>>ance.  il  eut  bientôt,  au 
sein  même  d'une  armée  toute  républicaine,  des  ilal- 
teiirs  et  une  cour,  lieneraux,  liomme-  d'Ktal,  inu'le. 
et  artiste.-,  entraînés  p.ir  rascendaiil  iiu'il  e\ert;i:it 
aiiliuir  de  lui.  se  mirent  a  la  remorque  île  sa  fortune. 
Les  jiénéalogiste'i  ne  liiient  p.t>  les  derniers  a  .-aluer 
le  nouvel  a.-tre;  les  successeurs  des  d'llo/.ier  el  de« 
(lliérin  iravaillerenl  avec  ardeur  à  élever  au  nouveau 
c«uisiil  un  arbre  j;énealoj;ique  dtinl  la  cime  s«'  i»onlil 
«ians  raiicieiiuele  îles  siècle-;.  L'un  prclendit  qu'il 
tiesiendait  ifanciens  rois  «lu  Nord;  l'autre  prouva  que 
sa  famille  avait  eu  des  alliances  avec  les  mai>«>iu>  les 
plus  anciennes  ilo  rKuiMin'.  NapolèiMi  réprima  plus 
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S.^l•ln•^   i|iii>  j'i'iili  ii.t'j  <|iii"  ma  nolilpscf  no  d.ilo   (|in'  de  moi 


il'une  fois  ces  soltes  el  ridiculo-;  Hagoriipric-;.  T.o  (|iril 
y  a  lie  ci'ilain,  c'est  cpie  la  tiniille  Boniipaile,  inscrile 
sur  le  Liire  d'Or  a  Bologne,  palricieime  do  Florence, 
alliée  aux  plus  grandes  niajsons  de  Toscane,  aux  Mé- 
dicis  mêmes,  avait  donné  des  souverains  à  Trévise. 
Plusieurs  Bonaparte  s'étaient  distingués  dans  les  ar- 
mes, les  sciences  et  les  lettres,  aux  (juinzieine  et  sei- 
zième siècles.  Le  prénom  même  de  Napoléon,  ce  pré- 
nom qu'il  a  rendu  si  grand,  n'était  resté  dans  sa  famille 
qu'en  souvenir  d'un  de  ses  membres,  Napolione  Nor- 
dius  Bunnaparie,  qui  s'était  signalé  par  ses  talents 
militaires  en  127* ,  et  avait  reçu,  comme  récompense 
(le  ses  services,  la  croix  de  l'ordre  de  (jaudeiiti.  Les 
comtes  de  Monllnrt  et  d(>  Monlmorenci  étaient,  en 
France  et  a  la  même  epo(|ue,  décores  de  cet  ordre. 

Le  nom  île  Bonap.irle  im>  brille  pas  d'un  moindre 
éclat  dans  le-,  fastes  <le  la  diplomatie  italienne.  La 
niéru  du  pape  Paul  V  était  une  Bonaparte.  Le  général 
r.larke,  qui  fut  ministre  de  la  guerre  sous  l'Iùnpire, 
rapporta  a  i'.iri-;.  de  la  galerie  des  Meilici-;,  le  portrait 
d'un  Jeun  Buonaparle  (pii  a\.iil  épou>é  une  fille  du 
prince  Allavenli.  F>nlin,  .M.  de  C.ello,  ambassadeur  de 
Bavière  en  France,  a  attesté  (|ue  les  archives  de  Mu- 
nich renfermaient  un  grand  nond)re  de  pièces  italien- 
nes qui  prnu\ aient  Tillu'^lration  de  celle  famille. 

Dans  une  enlrexue  de  Napoléon  a\ec  l'euipereur 
d'.Vutriclie,  à  Dresde,  au  mois  de  mai  ISI*,  ce  dernier 
crut  beaucoup  llaller  s<in  gentlre  en  lui  appreiiaiil  ((ue 
sa  famille  avait  été  souveraine  a  Tré\ise,  et  (|u'il  s'en 
était  fait  représenter  le.s  titres  authentiques;  mais  Na- 
|>oléon  répondit  à  son  beau-père,  en  soiuiant  : 

— On  se  trompt'  :  ma  nobles  e  ne  dateqiiede  .Marengo. 


('e  jour-là  n)éme,  les  ministres  auliicldens  \inreiil 
lui  présenter,  par  ordre  de  leur  maître,  les  documents 
extraits  des  archives  des- différentes  villes  d'Ilalie. 
Napoléon  les  prit  et  lés  jeta  au  feu,  en  disant  : 

—  ^lessieurs,  sachez,  une  fois  pour  loules,  (|ue  j'en- 
tends (juc  ma  noblesse  ne  date  (|ui'  de  moi.  IMds  il 
ajouta  avec  une  sorte  de  lierté  et  en  éle\<iul  la  voix  ; 
Et  que  je  ne  veux  tenir  mes  titres  que  du  peuple 
français! 

Les  ancêtres  de  Napoléon  avaient  combattu  sous  la 
bannière  des  Gibelins.  Us  furent  proscrits  par  les  Guel- 
fes victorieux,  et  obligés,  au  commencement  du  quin- 
zième siècle,  de  venir  chercher  un  refuge  à  Sarzanne, 
puis  en  Corse.  Ils  lixèrent  leur  résideme  a  .\jaccio. 
Là,  ils  de\inrent  bienlot ,  par  des  mariages,  les  alliés 
des  premières  familles  de  l'Ile  et  de  celles  de  la  no- 
blesse génoise,  telles  que  les  Colona,  les  Bozzi  et  les 
Durazzo.  Leurs  propriétés  étaient  situées  à  Talavo, 
non  loin  du  bourg  Bocaguano.  Ils  jouissaient  d'une 
grande  intluence  parmi  les  populations  voisines. 

Charles  Bonaparte,  père  de  Napoléon,  avait  étudié 
a  Home  et  à  Pise.  C'était  un    homme  distingué  sous 
tous  les  rapports;  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  d'une 
éloquence  chaleureuse  et  persuasive,  et  complètement 
dévoiu' a  la  cause  de  son   pa\s,   il  a\ail   déploNc  >lu    | 
talent  el  du  cour.ige  dans   la   guerre  contre   les  Gé-    j 
nois;    il   s'était  |)lacé  tres-haul   dans   l'estime  de  ses    , 
compatriotes,  et  siul(»ut  dans  celle  du  f.imeux  Panli. 
(lord  il  avait  obtenu  la  conliance  el  l'amiliè.  Ce  fui  au 
milieu  des  di.^cordes  civiles  (|u'il  épousa  la  veuve  I.a'- 
lizia  Bamolino,  l'une  des  plU'  belles  pei'somu's  de  l'Ile,    | 
e!  douée  de  (tu.dilés^^pt  a  fiil  viriles.  .Madanu*  Bona-    i 
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parle  partagea  les  dangers  de  son  mari,  eu  raccom- 
pagnant, à  clieval,  dans  plusieurs  expétlitions  mili- 
taires, peu  de  temps  après  la  naissance  de  Napoléon. 
Elle  fui  mère  de  huit  enfants,  dont  cinq  gardons  et 
trois  lilles,  (|ui  tous  survécurent  à  leur  père,  et  sont 
nés  Français,  car  leur  naissance  fut  postérieure  à  la 
réunion  de  la  (lorse  à  la  France,  i|ui  avait  eu  lieu 
en  n02. 

Le  premier  de  ces  enfants  était  .l<i>epli,  placé  suc- 
cessivement, pai'  ll'.iiipereur,  sur  les  trônes  de  Naples 
et  d'Espagne; 

Le  second,  Napoléon; 

Le  troisième,  Lucien,  Plionime  le  plus  n^maniuable 
de  la  famille,  après  Napoléon; 

Le  (|uatrième,  Louis,  distingue  par  la  xaiicié  do  ses 
connaissances,  et  (|ui  aima  mieux  renoncer  à  la  cou- 
ronne de  Hollande  (pu*  de  se  voir  contraint,  par  la  po- 
lilicpie,  à  ne  pa^  taire*  a  ses  sujets  tout  le  bien  qu'Us 
étaient  en  droit  d'attendre  de  lui; 

Le  cincpiiènu',  Jérôme,  roi  de  Westphalie. 

Les  lilles  furent  :  Marie- Anne,  plus  lard  grande-du- 
chesse de  Toscane,  sous  le  nom  de  princesse  Élisa, 
Marie-Annonciade,  qui  devint  Pauline,  mariée  d'a- 
bord au  général  Leclerc,  qui  mourut  pendant  l'expé- 
(lilion  de  Saint-Domingue,  et,  en  secomies  noces,  a]i 
prince  Camille  Horghe/e;  et  entin,  Charlniii'  mi  Ca- 
roline, femme  de  Mural,  roi  de  Naples. 


ie>  auteurs  de  divers  mémoires  contemporains  sont 
tombés  dans  une  étrange  contradiction,  en  cherchant 
à  prouver  que,  dans  l'enfance  de  Napoléon,  rien  ne 
décela  son  génie.  11  est  certain  qu'il  n'avait  pas  ga- 
gné la  bataille  d'Auslerlilz  à  dix  ans,  et  qu'il  avait 
du  cliemin  à  faire,  de  son  m;ùllot  aux  Tuileries.  Mais 
ces  mêmes  écrivains  lui  prêtent  l'n  même  temps  des 
habiludes  étrangères  à  son  âge;  ils  rai>*ntenl  sa  gra- 
vité précoce,  son  humeur  pensive,  ses  rêveries  soli- 
taires, sa  fermeté  d'âme,  son  obstination  même,  qui 
ne  cédait  que  devant  la  volonté  de  sa  mère.  Us  par- 
lent aus>i  de  sa  générosité,  de  son  horreur  pour  la 
délation.  (|ui  déliait  les  privations  les  plus  dures.  Une 
faute  avait-elle  éle  commise  luir  ses  frères,  c'était  sur 
lui  que  tombaient  tout  d'abord  le  soupçon  et  le  chA- 
timent.  Il  ne  se  défendait  pas;  il  se  laissait  condam- 
ner au  pain  et  à  l'eau  pendant  plusieurs  jours,  sans 
daigner  >e  justifier,  sans  se  plaindre.  just|u*à  ce  que 
la  vérité  fut  découverte.  Il  trouvait  plus  facile,  et  plus 
noble  surtout,  de  souffrir  et  de  se  taire,  que  de  dé- 
noncer un  frère  ou  une  sœur. 

On  prétend  qu'il  n'y  a  q»ie  le  méchant  qui  aime  la 
solituile.  C'est  une  assertion  complètement  erronée; 
(Ui  oublie  deux  autres  senliment-i  :  le  cha;:rin  cl  la 
conscience  de  sa  supériorité.  On  montre  encore,  prés 
d'.Vjaccio,  en  face  île  la  petite  Ile  de  Sanguinierii, 
dans  un  jardin  (jui  a  appartenu   à   la   famille  Fesch. 
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sous  un  roclior  s;iuva^o,  uno  sonihro  iclraiti»  oii  \c 
jouno  Napoléon  aimait  à  pa>;-or  seul  (\o  lonj^uos  liou- 
I  TOS  (lo  rt^verie;  on  l'appcllo  aujounThui  la  Gmllo  Na- 
'  poK^on.  Qui  sait  (pu'lliv-;  itiro-i  rcrnuMilaitMtt  alors  <laiis 
rt'li»  {^\v  ar.UMilo.'  Ou  fait  V(»ir  aussi,  à  Ajacrio,  un 
polil  ranon  du  poids  do  Mt  livres,  ipii  l'I  lit  alors  son 
)oiH»l  favori;  innotiMil  prélude  à  ro<  f^uorrrs  dp  fr(^anfs 
j    «pril  de\ail  enlrepreu  Ire  un  joiu". 

IKvs  l'il^^e  de  eiui|  ans,  on  l'avait  mis  dans  uneileiiii- 
pension  dont  le  maître  était  de  la  oonnaissanee  de  sa 
faudlle.  Ses  petit-;  <'amarades  le  taquinaient  souvent 
sur  ee  ipi'ils  appelaieiit  sa  sauva;;erie,  et  le  plaisan- 
laienl  sur  la  neuli;;i'ne(»  de  sa  toilette.  Queltiuefois 
aussi  ils  lui  faisaieul  des  e-;pié,:îleries,  lui  cacliaienl 
ses  livres,  ou  lui  déroh.iienl  les  friiiiflises  que  sa  iiuMe 
(lé|)osail  eliaipu*  malin  dans  son  petit  panier,  f.o  jeune 
Napoléon  supportait  paliemnu*nl  tout  cela,  cl  se  con- 
tent lit  de  laii' er  un  rejiu- 1  de  dédain  à  ses  condis- 
ciples. 

Toutefois,  lor.(|ue  ceux-ci  poussaient  la  jilaisanterie 
au-delà  des  homes  permi.-es,  oli  !  alors  sa  lierté  se 
révoltait,  il  les  déliait  en  masse;  le  nomliic  ii(>  rar- 
rétiit  pas  :  il  ne  com|)tait  jamais. 

Il  donna,  au  surplus,  dés  cette  épcipie,  d(>s  pini- 
ve>  be.uicaup  pi. t  ;  louable  ■<  de  .son  couraj^e,  de  s(m 
(Il  vouement  et  de  sa  présence  d'e-tprit.  Vn  soir,  com- 
n.e  il  revenait  de  la  pension,  une  poutre  .se  détacha 
(lu  plafon  1  (le  l.i  chambre  oii  se  tenaient  son  grand- 
oncle  et  ses  frères.  Tout  le  monde  s'enfuit  épouvanté; 
tout  le  m(Ui;le...  excepté  lui!  N'écoutant  qu'un  admi- 
rable instinct,  ai  lieu  de  fuir,  il  s'élance  en  avant , 
roidit  ses  faibles  bras,  et  les  levé  pour  recevoir  et 
soutenir  la  piuitre  cpii  s'affaisse,  jusipi'à  ce  qu'on  soit 
veau  r(li\(-'r  plus  solilemenl. 


—  Bien!  très  bien,  Napolione!  s'écria  le  vieillard 
après  étr(<  remis  de  sa  frayeur;  tu  seras  le  sauveur  de 
ta  famille! 

('e  graud-oiicle  de  Napoléiui,  archidiacre  d'Ajaccio, 
était  le  principal  instituteur  de  ses  petits-ne\i'ii\.  l.a 
rorliine  de  r.harlcs  Honaparte,  leur  pire,  m'   lui   per- 
meltant  pas  de   recourir  à   d'aiilies  maîtres  pour  ses 
enfant^,  et,  lui-même,  tout  éclairé  qu'il  était,  ne  pou- 
vant se  chari^er  de  leur  édiicaticm,   c'était  au   prélat 
qu'il  axait  conlié  lo  soin  de  \  ciller  sur  eux.  (,)uoi(|ue 
ce  dernier  fût  sou\enl  oblijié  de  ganler  le  lit,  à  cause 
de  son  grand  àgc  cl  de  S(;s  iulirmités,  son  esprit  d'or- 
dre et  sa  sage  économie  faisaient  régner  l'aluuidance 
dans  la  maison.  La  situation  de  la  famille  Honaparte 
était  donc  assez,  prospère,  lorsqu'elle  eut   le   malheur 
de  perdre  ce  digne  prêtre,  (pii  n'avait  cessé  de  veiller 
>ur  elle  avec  la   tendresse  et  la   sollicitude   d'un    se- 
coiul  [)ère.  ('e  fut  dans  ce  moment  solennel,  ii  .son  lit 
de  mort,  et  au  milieu  de   se>   petits-neveux,    inclinés 
sous  .sa  bénéilicti(ui  et  écoulant  avec  une  (huileur  re- 
cueillie ses  derniers  conseils,  (|iril    |iiiinoiii;a   ces   pa- 
role-; mémorables,  les  regards  en  (|iicl(|ui'  sorte  lixés 
sur  l'avenir  :  ^ 

—  Il  est  imilile  de  son  cr  a  la  fnrtune  de  Napo- 
lione :  il  se  la  fera  lui-même,  .loseph,  tu  es  l'aîné  de 
la  famille;  mais  ton  frère  N.ipolione  en  est  le  chef  : 
garde-toi  de  l'oublier*  ! 

On  sait  si  les  événements  jiisiilicrenl  la  pié\i-<ion 
du  mourant  ! 

■  il  n(>  Taiil  pas  confondre  l';ircliiili;icre  d'Ajaccio,  ce  grand-on- 
clr  (11'  N.ip  ili'on,  avec  l'oiiaparl»'  le  rlianoiiic,  (|iii  reçut,  le  0  jiiillcl 
170G,  un  rcscrildii  pmnd-duc  de  Toscane  <|iii  laiiloiisail  à  ir\(''iir 
l'Iialiil  de  l'ordre  de  SainI  l'^lienne  ,  roinniiiiiaiili'  dans  laquelle  il 
se  (il  recevoir. 
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(.tu'on  fasse éloifernr  celle  fi-rame  ,  i|ui  apfiurU;  ici  la  licence  des  camps. 


CHAPITRE  11. 


\roi.i.(»N 
aviiil  (li\ 
ans  lors- 
(|iio  ."ion 
piTo,  qui 
>e  rcndiiil 
a  V(Msail- 
Icscomiiic 
(U''|iulé  de 
la  Corsp, 
IViniiuMia 
en  France 
et  lo  con- 
(1  11  i  s  i  (  a 
rflfolo  (le 
Bri(Min»'. 

la  pluscrlt'lnv  (]iii  fi'il  alors  on  Kiiropp.  Il  ri  ail  dans  la 
pnlititjuc  »lii  gouMMiicnu'nl  français  do  fa(  ililor,  dans 
(•(•I  ('lablissonuMil,  l'admission  dos  onfants  dos  \iiinti- 
\»aIos  ramilles  do  la  Corse,  rôunio  dopiiis  >i  pou  do  lonni> 
au  royaume.  Une  ôilucalion  lonle  franvaise  dovail  leur 
ins\>iror  nécessairomenl  dos  sonlimonls  d'alToclion  ol 
do  dévouonionl  pour  leur  nouvelle  pairie.  Napoléon  se 
nionlra  toujours  lidéle  à  celte  première  éducaliun*. 

*I1  n'y  cul  d'abord  en  Franco  que  deux  écoles  rojales  mil  laircs: 
celle  de  Paris  el  celle  de  La  rii>chc.  Plus  lard,  ces  dcia  iiabiissc-  | 


Les  religieux  Minimes  de  l'ordre  de  Sainl-Renoll 
a\  aient  la  direction  de  l'Ecole  de  Brienne.  Chose 
olrange!  des  moines  étaient  charges  de  fonner  de 
jeunes  ofliciers!  Mais  jwurquoi  non?  N'est-ce  pas  un 
moine  s«xon  qui  inventa  la  poudre  à  canon?  N'est-ce 
pas  un  religieux  de  l'ordre  des  Bénédictins  qui,  le 
premier,  perfectionna  le  mécanisme  des  batteries  de 
fusil  dtiiit  on  se  sert  aujourd'hui?  Entin.  n'est-on  pas 
lodevaMe  a  un  derviche  mahométan  de  la  décou\erle 
de  la  trempe  de  l'acier  aM^c  lequel  on  fabrique  les 
meilleures  lames  de  sabre?  11  faut  donc  convenir  que 
les  religieux  do  Saint-Benoit  ne  s'acquitteront  pas  trop 
mal  delà  besogne  qui  leur  était  conliéo,  puisqu'ils  ont 
éle\é  Napoléon. 

C'osI  dans  une  de  ses  missions  de  Versailles  que 
Charles  Bonaparte,  pore  de  Napt>léon,  fut  atteint  delà 
maladie  dont  il  m(uirul  :  un  squirrhe  à  l'estomar.  il 
consulla  on  \ain  les  plus  célèbres  nuHlecins  du 
rn\anmo.  el   expira  .i  Monli>ellior,  a  l'ilge  d'enviri»n 

niculs  a)«nt  clr  ju|(<'«  ii<sur(lsjiils,  une  derlaraliun  de  l.oiii*  XVI, 
Jli  It  fe>ni'r  1776.  imrla  de  ciixj  à  «ii  ccnU  le  nombre  de»  e\i- 
\es  boiirsirrs  de  l'Elal.  En  siiile  de  crlle  dérision  r»j.i!e.  le  i."*  mar« 
de  la  nit^nie  ;inn^r,  un  r^isWnirnl  niini»U'riel  .  jipne  du  c-  niie  de 
Sailli  liernuin.  i>urre«s<  ur  du  dur  de  <  hoiseul  au  di|>.-<rlonirnl  de 
la  guerre,  cn>«  dix  iinuvelleiieoide»  rojale»  niiliUin*,  eu  drsignanl 
»iiun  ce  litre  le  rollrj^i»  de  Itrieiinc  ,  de  Ponl  à-Mous**  n  .  de  H«- 
l'ii<.  d'Efliai,  de  Pmii-li'-Uoy,  do  Vendt^me,  de  Tiron,  de  Sort*», 
i!r'  licaumoul  el  de  Ti»urnon, 
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Vou8  voyez  rel  essaim  d'oiseaux  qui  fendent  la  nue  '  cli  bien,  il  n'\  en  a  ])as  un  là  qui 
ue  senle  de  loin  l'odeur  de  la  poudre  el  ne  tlaiie  le  fusil  d'un  chasseur.  i^Cliap.  IV.) 


Irento-nouf  ans,  dans  les  bras  de  son  beau-frerc 
Fesfh  el  de  son  lil>  aine  Joseph,  qui  l'avaient  ac- 
compagné. Il  fut  inliunié  dans  un  des  caNeaux  des 
Révérends  Pères  Cordclicrs  de  la  ville,  le  2i  fé- 
vrier nso. 

Napoléon  était  entré  avec  joie  à  l'École  de  Brienne. 
Il  se  lit  reman|iier  de  ses  maîtres  par  une  application 
forte  et  .soutenue;  mais  il  était  pour  ainsi  dire  le  s(t- 
lilaire  de  l'Hcole.  Lorxju'il  lui  arri\ail  de  se  rappru- 
rlier  des  autre»  élevés,  leurs  rapports  a\ec  lui  étaient 
d'une  nature  singulière  :  ses  égaux  se  pliaient  ins- 
tinctivement u  son  caractère,  dont  la  su|H'riorité,  quel- 
quefois cliagrine,  exerçait  sur  eux  un  empire  absolu. 
Lui-même,  soit  ipi'il  les  dominai,  soit  (|u'il  leur  restât 
étranger,  semblait  leur  in.-pirer  plus  de  crainte  et  de 
déférence  que  d'amitié.  Et  cependant  les  affections  de 
ce  genre  auxquelles  il  demeura  fidèle,  dans  sa  plus 
haute  fortune,  prouvèrent  assc£  par  la  suite  qu'il  était 


susceptible  des  plus  nobles  sentiments  (jui  puissent 
embellir  et  honorer  la  jeunesse. 

Son  nom,  (|ue  l'accent  corse  lui  faisait  prononcer 
Saitaillunné,  lui  valut,  delà  part  de  certains  de  sesca- 
n>aradcs,  peu  après  son  arrivée  parmi  eux,  le  sobriquet 
de  la  paille  au  uez;  mais  aussi,  dès  ce  moment,  on 
remar([ua  un  changement  notable  dans  son  caractère. 
Toul  en  se  pliant  a  la  (li>cipline  commune,  il  devint 
ré\eur  el  morose.  Il  passait  ses  récréations  dans  la  bi- 
bliolhequedc  l'École, a  lirePoljbe,  l'Iularque  elO.ssian. 
La  lecture  de  ces  anciens  historiens  el  du  barde  écos- 
sais était  pour  lui  un  besoin  impérieux.  Il  fallait  déjà 
une  nourriture  forte  à  cet  esprit  puissant,  a  celte  ima- 
t;inalion  grandio.se.  Des  faits  d'une  autre  nature  tra- 
hissaient aussi  H's  inclin. Il  ions  militaires.  Lorsqu'il 
daignait  s'associer  aux  exercices  de  ses  compagnons, 
les  jeux  qu'il  leur  proposait,  empruntés  à  l'antiquit*^, 
étaient  toujours  des  actions  dans  lesquelles  on  se  bat- 
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Ils  soiil  iliulU,  iiiiv-iii ^Cliiip.  MJIJ 


tait  avec  l'uieuret  toujours  sous  srs  ordres.  Passionné 
iu)ur  l'cMudo  dos  sciences,  il  ne  rêvait  (|u'<iu\  moyens 
(l'appliquer  les  tliéories  de  l'art  à  la  j>rali([ue  de  la  for- 
titication  et  de  la  défense,  l'endant  le  rigoureux  lii\er 
de  1*83  a  1184,  la  nei^^e,  étant  tombée  avei'  ahondance, 
couvrit  les  jardins  et  les  co\irs  de  l'Kcole.  On  ne  \it 
va  et  là  (lue  des  leliancliements,  des  bastions  et  des 
redoutes  de  neij;e.  Tous  les  éle\es  concouraient  a\ec 
ardeur  à  ces  ou\ra^es.  Najioleon  avait  ordonné,  dirigé 
et  conduit  lui-même  les  tra\au\.  .V  peine  furent-ils 
acl\e\és,  (|ue  ringénieur  de\int  général.  Il  |>re>crivit 
l'ordre  d'alta(iue  et  le  système  de  délense,  régla  les 
mouvements  dos  deux  partis,  et,  se  plaçant  tantôt  à 
la  tiMe  des  assiégeants,  tantôt  à  la  léte  des  assiégés, 
il  exciia  l'admiration  des  éle\es  et  des  speclaloiirs 
étrangers  à  l'ïù-ole,  accourus  pour  jouir  de  ce  spec- 
tacle. Il  étonna  tout  le  monde  par  la  fécondité  de  ses 
ressources  et  la  précision  de  son  commandement.  Do 


ce  jour  il  desint   une  espèce  de  héros  pour  le>  maî- 
tres comme  pour  les  élève». 

.Ui\  gramles  fêtes  deBricnne.  aux  distributions  so- 
lennelles dos  prix,  ou  étaient  admis  les  liabilanls  des 
environs,  c'était  l'usage  que  les  postes  chargés  do 
maintenir  l'ordre  inlérieur  fus.-ioni  entièrement  com- 
posés d'élexes.  On  choisissait,  pourofiicier>-comnian- 
dants,  ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués  dans  le 
cours  de  l'année  par  leur  btuine  conduite.  Napoléon 
ne  mantiua  jamais  de  mériter  cet  honneur.  Or.  à  l'une 
de  ces  solennités,  il  commandait  W  jxtsti'  df  la  co- 
mvilie.  Le.-.  ele\es  «levaient  représenter  la  Mort  dr  Cé- 
sar, et  la  foule  se  pressait  aux  portes  de  la  salle  de 
spectacle.  D'après  la  consigne,  on  ne  pouvait  y  \>ené- 
trer  (|ua\ec  îles  billets.  La  femme  du  concierge  de 
l'Kcole  n'en  avait  pas.  Elle  se  présente  néanmoins  : 
N;^>oléon  tout  entier  à  sa  nouvelle  dignité,  ne  con- 
naissant que  la  discipline  militaire,  et  sachant  qu'on 


■k««*a.Mk*A_-«^^kai« 


m 


HISTOIRE  POPULAIRE  DE  NAPGI.Ï-ON 


lU'  doit  jamais  onfroindro  imo  consigiio,  fait  rofiL^cr 
IVntiTO  u  ci'lU'  roiiiiiio.  iW  ivl'iis  ii rite  violnniufiil  (l'Ilc 
tliMiiioro,  (|ui  sVmpoilL"  en  iiijiuTS.  l.a  l'ouk'  \i'ul 
proiidio  fait  l't  cause  pmir  l'Ili».  Le  soij^onl  de  gardo 
se  liàto  do  piiAiMiir  son  tlief:  Napoléon  se  nionlrc  sm' 
le  soiiil  de  la  porte,  el,  proinen.inl  iin  regard  as-^iiré 
sur  celle  niuliilude  ameutée: 

—  Qu'on  fasse  éloigner  lelte  rciuiiu',  (|iii  apporte 
iei  la  lieenee  des  camps!  s'écrie-l-il  d'une  \oi\  écla- 
tante. 

Ml  son  geste,  aul.inl  ipie  ses  p.iroI(>>.  impose  iici'lle 
loule  mutinée,  (|ui  se  relire  aussitôt  sans  protérer  le 
moindie  murmure. 

Napoléon  resta  a  Hrienno  jusqu'à  l'àjze  de  ([ualorze 
ans.  En  IIS.J,  le  clievalier  de  Kéralio,  i-specteur  des 
écoles  militaires  de  l'rame,  qui  avait  congu  une  af- 
leclion  toule  pariiculiere  pour  cet  élève,  lui  accorda 
une  dispense  d'âge,  el  même  une  faveur  d'examen, 
pour  élre  admis  ii  l'Kcole  Militaire  de  l'aVis;  car  N<i- 
P'iléon  n'a\ait  lait  de  progrés  (jne  dans  l'élude  de  l'his- 
toire, de  la  géographie  el  des  mathématiques,  el  les 
moines  de  Briciuie  désiraient  le  garder  encore  une 
année  pour  le  perfectionner  dans  la  langue  latine. 

—  Non,  a\ail  répondu  M.  de  Kéralio:  j'aperçois 
ilan-i  ce  jeune  homme  une  faculté  (|u'oii  ne  saurait 
trop  cultiver. 

Un  recueil  m.inuscrit,  (pii  a  appartenu  au  maréchal 
de  Ségur,  alors  ministre  de  la  guerre,  renferme  la  note 
suivante: 

KCUr.K  KOVALI,    MlMTAlUi;    1)K    nUir.NNF,. 

Ktat  (les  éJevcs  du  rui,  susccptihles,  jxir  leur  â(je„ 
il'i'ulrer  an  serrice,  ou  Je  passer  à  l'Éaile  Jhnjale  Mi- 
lilaire  ilc  l'mis,  savoir: 

ij,  a  l<i  suilc  (le  plusieiir-;  noms: 

M.  lie  /liniaiiinie  [Saiioléon),  né  à  Ajacrio  [île  de 
Corse)  le  i'iaoùl  I1G9.  Taille  de  quaire  pieds,  dix  pouces, 
onze  lifines ;  bonne  conslitu  ion  ;  santé  e.rceltenle;  ca- 
ractère s(nimi>t,  honnête  et  reconnaissant  envers  ses  su- 
périeurs; conduite  tres-rèijuliere.  Il  s'est  toujours  tlis- 
tinifué  par  son  application  auv  uiathéniatiijues  ;  il  sait 
tres-passahlenient  son  histoire  et  sa  (p'ai/raphic ;  il  est 
assez  faillie  dans  les  erercices  d'aifrèment  et  dans  te 
latin,  ou  il  n'a  fuit  ipte  sa  ijualrieuw.  Ce  sera  un  excel- 
Iml  marin. 

Mérite  de  passer  a  i  Ecole  de  l'aris. 

Celle  note  de  M.  de  Kéralio  fut  prise  en  considé- 
ration p.ii  M.  Hegnaull,  >on  successeur,  eldécida  l'ad- 
mi.ssiou  de  Napoléon  à  l'fccolo  .Militaire  de  l'aris. 

Ce  fui  le  \1  octobre  llHl  (jue  Napoléon  y  entra. 
Il  y  obtint  bientôt  la  même  supériorité  tpi'a  Brienne, 
surt«iut  pour  ce  (pii  tenait  aux  malhémali<[ues.  L'abbé 
Ka\nal,  frappé  de  l'étendue  de  ses  connaissances, 
Tapprccia  as>e/.  pour  l'inviler  a  ses  déjeuners  scii'nti- 
li(|ues  du  dimanche.  Kniin  l'aoli,  (]ui,  après  lui  avoir 
inspiré  une  espèce  de  culte,  le  trouva  dans  la  suite  à 
la  tête  d'un  parti  contre  lui  lorsqu'il  voulut  favoriser 
les  Anglais,  avait  coutume  de  dire:  «  Ce  jeune  hoinme 
e>t  laillé  a  l'anticpie  :  c'est  un  honmic  de  IMutarque.» 


A  cette  fù'oU»,  Napoléon  eut  pour  camarades  Lari- 
boissiére,  qu'il  nonuna,  étant  iMupereur,  inspecteur 
général  de  l'arlillcrie;  Sorbier,  qui  succéda  à  ce  der- 
nier avec  la  uu^me  classilicalion;  (rilédouville  cadet, 
(pii  l'ut  mini.>lri'  plénipolcMitiaire  a  Francfort;  Malli't, 
IVere  de  celui  (pii  conduisit  l'échauflourée  de  l'aris  en 
Lsl2;  llolland  <le  Vill<uce,iu\,  (pi'il  luimma  préfet  de 
Ntmes;  Mahille,  d(nil  l'ambition  se  bornait  à  devenir 
maître  de  danse  à  l'Opéra,  et  cpii  le  devint  en  effet  sous 
la  Kestanration;  Marescot,  (pii  fui  disgracié  et  passa  en 
jugement,  avec  le  général  Dupont,  an  sujet  de  l'affaire 
deUa\  leii,  en  Lspagne;d(>  Buss\ .  (pi'il  retrouva  dans  la 
CcUMpaiiiie  de  ISI  l,  el  (pi'il  nonuna  son  aide  de  camp; 
et,  enlin,  Desma'.is  cadel,  le  conip.ignon  de  ses  pre- 
mières années  à  Brienne,  à  (jui  il  conlia  l'adminislra- 
lion  du  gardc-mcid)le  do  la  coiu'onne,  et  (pi'il  n'appela 
jamais  autrenu-nl  (p»e  ilion  ftdele  Desmazis. 

M.  (le  rKgtiille,  le  professeur  d'iustoiic  de  Najio- 
léon,  a  prétendu  (ju'en  feuilletant  diins  les  arclii\es  d(! 
rÛcole-Militaire,  on  y  trouverait  les  preuves  (ju'il  lui 
avait  prédit  une  belle  carrière.  «Il  avait  exalté  dans 
«  ses  notes,  disait-il,  la  profonrleur  des  rélh'xions  et  la 
«  sagacité  du  jugement  de  son  élevé.  »  De  toutes  les 
anq)lilica!ions  (pie  le  savant  historien  avait  données  à 
Napoléon,  celle  qui  avait  laissé  le  plus  d'impression 
dans  l'esprit  de  ce  dernier,  était  le  sujet  de  la  révolte 
ihi  connétable  de  Bourbon.  D'après  la  copie  de  Napo- 
léon, le  plus  grand  crime  du  connétable  n'était  pas 
d'avoir  cond^atlu  contre  son  roi,  mais  d'être  venu,  avec 
les  étrangers,  attaquer  sa  patrie. 

Domairon,  profes.-eurde  belles-lettres,  avait  toujours 
été  frappé  de  la  bizarrerie  des  amplilications  de  Napo- 
léon. Il  les  appelait  du  (jranil  chauffé  au  volcan. 

Un  seul  de  ses  professeurs  se  trompa  :  ce  fui  un 
nommé  Bauer,  son  maître  d'allemand.  Napoléon  ne  lai 
sait  aucun  progrès  dans  celle  langue,  ce  (]ui  avait 
inspiré  au  professeur,  qui  ne  mettait  rien  au-dessus  de 
l'aliciihiii.l.  le  plus  profond  mépris  pour  cet  élevé.  Un 
joiM-  i[ue  ce  dernier  ne  .se  trouvait  pas  ii  sa  place  à 
l'heure  de  la  leçon,  M.  Bauer  s'informa  ou  il  ixiuvail 
être.  On  lui  répondit  (pi'il  subissait  son  exanieii  poiw 
rartilleiic. 

—  .Mais  est-ce  ({u'il  sait  (pu-lque  diose?  répli(pui 
ironi(piement  le  professeur. 

—  Comment!  Monsieur,  lui  rép(m(lit-on;  ignorez- 
vous  (pie  c'est  de  tous  les  élèves  de  l'École  le  plus  fort 
en  mathématiques? 

—  iVu  fait,  je  l'ai  (h'jà  entendu  dire;  ce  (|ui  me  fait 
penser  cpie  les  malhémati(pies  ne  vont  bien  (|u'au\ 
bêtes. 

Lt  connue  les  élevés  se  récriaient  encore  cimlre  ce 
jugement  : 

—  Vous  dire/,  tout  ce  (pie  vous  voudrez,  reprit  le 
maître  d'allemand,  mais  voire  Napoléon  Bonaparte  ne 
sera  jamais  (pi'un  sot  ! 

I)e\  enii  consul.  Napoléon  eut  connaissance  du  propos 
peu  llalleur  de  s(m  ancien  maitre,  et  s'en  vengea  en 
le  nommant  inlerprelc  des  langues  vivantes  de  sou 
cabinet  particulier,  avec  un  traitement  annuel  de 
8,000  francs.  Ce  fut  Bourrienne,  alors  .son  secrétaire 
intime,  qui  ex|)é(lia  à  M.  Bauer  le  brevet  de  cette 
place,  et,  chose  j-inguliere'   cette  faveur  ne  fil  que 
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confirmer  le  vieux  professeur  dans  l'opinion  qu'il  a\  ait 
conçue  de  son  élève,  seize  ans  auparavant. 

Le  père  Patrault  était  le  professeur  de  mathémati- 
ques de  Napoléon,  en  même  temps  que  Picl'.egru  était 
son  maître  de  quartier  et  son  répétiteur  d'aritlimé- 
tique. 

On  connaît  la  fortune  militaire  de  Picliegru,  qui 
conquit  la  Hollande,  et  mit  tin  a  ses  jours,  en  I80i,  au 
Temple,  oii  il  avait  été  incarcéré  lors  de  la  conspira- 
lion  de  Morcau  et  de  Georges  Cadoudal. 

Quant  au  père  Patrault,  s'étant  réclamé  de  sonéhne 
lorsque  celui-ci  fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée 
d'Italie,  il  le  suivit  dans  tout  le  cours  de  cette  mémo- 
rable campagne,  et  se  montra  naturellement  plus 
propre  à  calculer  la  courbe  et  l'ellipse  des  projectiles 
qu'à  en  braver  les  effets.  Après  la  campagne,  Napoléon 
plaça  son  ancien  professeur  dans  l'administration  de; 
domaines  do  Milan,  où  il  Fit  d'assez  bonnes  affaires. 
Au  retour  d'Egypte,  le  père  Patrault  vint  se  présenter 
à  son  élevé.  C'était  alors,  non  plus  un  pauvre  minime 
de  Champagne,  mais  bien  un  gros  et  gras  financier, 
possédant  des  millions,  et  vivant  à  l'instar  des  mem- 
bres du  Directoire.  A  deux  ans  de  là,  cependant,  il 
vint,  dans  un  état  déplorable,  retrouver  le  premier 
Consul  à  la  Malmaison. 

—  Qu'est-ce  donc?  lui  dit  Napoléon  en  rexamiiiant 
de  son  regard  scrutateur. 

—  Citoyen  premier  Consul,  vous  voyez  un  homme 
ruiné  de  fond  en  comble,  et  cpii  n'a  plus  rien  au 
monde  ! 

—  Comment  cela,  mon  cher  maître? 

—  Oui,  des  malheurs  inouïs... 

—  Ah  !  ah  1  c'e.4  fâcheux  ;  revenez  me  voir  dans  huit 
jours. 

Le  premier  Consid  voulut  vérilier,  par  la  voie  de  la 
police,  la  sincérité  (ie-  paroles  du  père  Patrault,  et  il 
se  trouva  que  les  fournisseurs  de  l'époque  l'avaient 
ruiné.  Le  grand  calcnîateur  avait  effecti\emcnt  tout 
perdu  par  (\c>  bi'.nqreroules,  ot  aussi  en  (.rétant  son 
argent,  à  gros  intérêts,  à  des  gens  qui  avaient  trouvé 
moyen  de  ne  pas  le  pa\er. 

—  J'ai  déjà  ac(|uillé  ma  dette,  lui  dit  Napoléon  en 
le  revoyant;  je  ne  puis  plus  rien  pour  vous  mainte- 
nant, parce  ((ce  je  ne  saurais  faire  deux  fois  la  fortune 
d'un   houirr.c.  C.cpcn  l.int   c'est    un    dexuir    d'honorer 


toute  la  vie  ceux  qui  ont  concouru  a  notre  éducation, 
et  de  leur  être  en  aide.  Vous  recevrez  a  l'avenir  une 
pension  de  1,2tO  fr.  Avec  cela  on  peut  vivre  tran- 
quille. 

Le  père  Patrault  vécut  longtemps  encore. 

A  l'époque  ou  Nap;jiéon  entra  à  l'École-Militiire  de 
Paris,-  cet  établissement,  créé  par  Louis  XV,  était  tenu 
avec  nne  sorte  de  magnificence  qui  rappelait  les  pro- 
digaFités  de  ce  monarque.  Napoléon  n'y  fut  pas  long- 
temps sans  compren  Irc  combien  une  manière  d'être 
somptueuse  et  recherchée  était  contraire  aux  habi  udes 
qu'on  aurait  (lu  donner  aux  élevés,  pour  la  plupart  lils 
de  gentilshonmies,  il  est  vrai,  n\ais  î!e  pauvres  gentils- 
hommes de  province,  destinés  à  vieillir  dans  les  grades 
inférieurs  et  à  vivre  dans  la  gêne.  Une  éducation  en- 
tourée de  toutes  les  jouissances  du  luxe  ne  lui  sem- 
blait convenir,  en  aucun  cas,  à  de  jeunes  militaires. 
Il  trouva  le  remède  aussit(jt  qu'il  eut  reconnu  le  mal, 
et  adressa,  en  conséquence,  au  directeur  de  l'Ecole, 
un  Mémoire'  dans  le(iuel  il  signalait  les  moyens  de 
rendre  ce  bel  établissement  plus  digne  de  son  but. 
Discipline,  travail.  sobriétL',  écj.iomie,  telles  étaient 
les  ba-es  qu'il  voulait  faire  a  imellre.  Ce  qu'il  n'eut 
pas  alors  le  bonheur  de  voir  atlopter,  il  l'ordonna  plus 
tard,  au  temps  de  sa  puissance.  On  en  a  apprécié  la 
sagesse  et  l'utilité.  Les  idées  de  sa  jeunesse  ont  été 
suivies  pour  la  création  et  dans  les  règlements  de  ces 
vastes  pépinières  d'ofticiers,  braves  et  instruits,  telles 
([ue  les  Lvcées  de  Paris  et  le>  Écoles  Militaires  de  La 
Flè  he,  de  Fontainebleau,  de  Saint-Cyr  et  de  Saint- 
Germain.  Cette  dernière  n'a  pas  survécu  à  l'Empire. 


*  •■  Au  lieu .  (lisait  Napoléon  dans  ce  Mémoire,  d'enlrclcnir  un 
«  nombreux  donicsliqcp  autour  des  élèves ,  de  leur  donner  jour- 
■>  nellemenl  des  repas  à  deux  services  .  de  faire  parade  d'un  nia- 
"  ne^c  Iri-s-conleiix  .  l.inl  pour  les  chevaux  que  pour  les  écujers, 
.'  ne  vaudrail-il  pas  mieux,  sans  toulefois  interrompre  le  cours  de 
.  leurs  éludes.  Ie.<  astreindre  à  se  servir  eiix-m^'mes  .  moins  leur 
'<  petit!  cui.=i:ie.  qi.'ils  r.c  feraient  pas:  leur  fiiin-  manger  du  pain 
.<  de  munili.in.  ou  d((n  autre  qui  .ipprnclicra't  :  les  habituer  â  bal- 
..  Ire  leurs  babils  ri  .i  nelloyer  leurs  souliers  «I  leurs  billes'  Puis- 
••  (pi'ils  sont  pauvres  et  dt'^lines  au  ser\icc  militaire,  nist-ce  p.is 
«  1.1  seule  ediic.ition  (pi'il  faudrait  leur  d:inn.-r'  Assujeiiis  a  une 

•  \ie  siilire.  lis  en  de\ien:lraieiit  \>\ua  robustes,  sauraient  braxer 
"  les  inlem(MTles  lUs   saisons,   siipinirler  avec  courape  les  f..ti- 

•  ;;ues  de  la   ?i;<iri-.  et   inspirer  un  respect    et   un  drvuucmcnl 

•  aveiiule  .t!I\  suliLiii  i|ui  seraient  snus  leurs  ordres.  •■ 
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K  2  soplcihliiv  IlSij,  uno 
grando  nom  elle  vint  fai- 
re éclio  a  l'Ecolo  .Militaire 
de  Paris.  Louis  XVI  avait 
signé  la  veille  le  brevet 
(lo  ciniiuante-liuit  lieute- 
inls  jiour  les  divers  ré- 
_iinents  d'artillerie  de 
.irnife.  Personne  n'an- 
i.iit  |)U  expliquer  eoni- 
n.ent  celte  nouvelle  avait 
pu  franchir  si  vile  les 
nuirs  de  rélal)lissenieiit  ; 
mais  elle  était  le  sujet  do 
l.nite>  le^  iun\ci.-aliun.>,  depuis  la  salle  île  disci[)line 
|us(iu\iu  (•al)inet  du  maniuis  de  Tiiuburce- Valence, 
alors  gouverneur  de  l'École.  BuMilot  le  nom  des  lieu- 
reu\  fui  connu,  et  Napoléon  était  du  nond)re,  car  il 
a\ ail  passé  un  brillant  examen,  tians  lequel  il  avait 
éclipsé  tous  SCS  camarades  et  mérité  l'approbation  du 
savanl  Laplace ,  son  examinateur,  le  même  qui  dans 
la  suile  lit  partie  du  Sénal. 

Le  10  oclobro  suivant,  les  cinquanle-ltuit  brevets 
arriveront  a  l'Écolc-Mililairo,  parafés  et  signés  par  le 
roi.  (lliacun  reçut  le  sien  et  connut  ofliciellenient  sa 
dcslinaliun.  Parmi  ceux  des  jeunes  ufticiers  nommés 


au  régiment  de  La  Fere,  étaient  MM.  de  Bonaparte, 
Dcsmazis,  etc. 

Quelques  jours  plus  tard,  dans  l'après-midi,  deux 
élèves,  conduits  par  un  sergent-inslrucleur,  sortaient 
de  l'ÉcoIe-Militaire,  suivis  d'un  conunissionnairc  ([ui 
portait  leur  petite  valise,  et  se  dirigeaient  vers  les  Tiu- 
gotines  de  Lyon*.  Ils  arrivèrent  à  temps,  end)ras.sèrenl 
le  \  ieu\  .sous-oflicier,  et  .se  juchèrent  sur  l'impériale 
delà  \oitiire,  (\\\'\  partit  aussitùl  en  .-uixaiit  la  route 
de  Fontainebleau. 

—  Enfin,  nous  soiiiiiic>  libres!  s'écria  le  plus  jeune, 
en  donnaiil  a  son  ami  une  \  lolenle  iiausséc,  comme 
pour  e.ssayer  un  peu  de  celle  liberté  ([u'il  attendaii 
depuis  si  longtemps. 

—  Oui,  idjres!...  r('pli(pia  celui-ci,  et  de  plus  nous 
.somuu's  ollici(M>  ' 

La  voiture  arri\a  a  Lyon  le  '■'*.  Le^  deux  jeuiu',>  gens 
so  logèrent  dans  un  modeste  liùlel.  Us  étaient  encore 
velus  de  l'uniforme  de  l'École-Militaire.  Ce  costume, 
qui  dessinail  bien  la  taille  a\antageusc  du  premier, 
mais  qui  décelait  beaucoup  trop  les  mendires  grêles  du 
second,  était  tout  a  la  fois  élégant  et  sévère.  C'était 
un  habit  bleu  de  roi,  ,\   c  ollcl   droit   avec  retrons>is 

*  KupÎTfS  (l("(liligriice»flflblip»  par  le  iniiiislre  Turgot,  qui  leur 
iloiiiia  son  nom;  elles  avari'iil  rcinpl.n'f''  1rs  rorlu-s  en  ii'î.iïe  sous 
Louis  XV. 
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amarante,  forme  sur  la  poitrine  par  de.-i  l»n\iton>  tKar- 
gent  unis;  le  cliiipeau  à  trois  cornes,  orné  diuie  petite 
ganse  d^ir^ienl,  sans  cocarde;  la  culotie  courte  de  driip 
roufie,  et  sur  le  soulier  une  petite  boucle  d'argent.  Cet 
uniforme,  qui  attirait  les  regards  des  badauds  lyon- 
nais, contraria  plus  d'une  fois  les  nous  eaux  arrivés. 
Ces  deux  enfaiit-j,  car  Tun  n'était  âgé  (pie  de  seize  ans 
et  l'autre  (pie  de  dix-sept,  avaient  une  tournure  assez 
distinjiuée.  Le  plus  âgé  était  un  joli  gairon  bien 
tourné,  à  la  ligure  juvénile,  au  teint  rosé,  au  regard 
doux  et  aux  chevenx  bouclés;  le  plus  jeune,  au  con- 
traire, était  piîle  et  maigre,  de  petite  taille  et  d'une 
tournure  un  peu  étrange.  Ses  traits  régulitM's,  mais  sé- 
vères, SCS  clicveux  bruns  et  lis.ses,  tout  donnait  à  .sa 
|ier.M»iiiu' (piel(|ue  clio.^e  (pii  contrastait  a\ec  l'insou- 
ciance ordinaire  à  cet  âge.  De  ses  \eux,  ni  bleus  ni 
noirs,  mais  tenant  à  la  fois  de  ces  deux  nuances,  s'é- 
cliappaient  par  intervalle  des  éclairs.  Ses  discours,  loin 
(re\pli(pier  ce  (pie  cet  en.«iemblc  avait  d*énigmali(pie. 
semblaient  y  cdncdiirir  encore.  Douce  et  sonore,  mais 
brève  et  d'un  accent  italien  très-prononcé,  sa  \oix 
avait  (]uel(pie  (  lio-e  d'IiarnKuueux  et  de  saisissant  (|ui 
imposait  à  (eux  (pii  l'(''coutaient.  Le  blond  était  le  che- 
valier .Mexandre  |)esniazi>j;  le  brun  était  NapoU'vui,  le 
futur  empereur. 

A  Lyon,  la  vie  de  lieutenant  commeiu.M  pour  nos 
voyageurs.  Les  professeurs  n'étaient  plus  la.  Les  cafj's, 
les  théâtres  furent  as>idriiiienl  visités  par  eux.  N.ipo- 
lé(m  n'était  pas  riclie.  son  camarade  non  \>liis.  Encore 
(pieU]ues  fie. laines,  et  il  aurait  fallu  ipiiller  l.von  sans 


avoir  aclietéles  ouvrages  indi- pensables  qu'ils  ne  pou- 
vaient trouver  que  dans  cette  ville.  La  Providence  y 
pourvut.  Dans  une  de  leurs  excursions,  les  deux  amis 
rencontrèrent  un  M.  Barlet,  (|ui  avait  été  secrétaire  du 
comte  de  Maibeuf,  lors(}ue  celui-ci  était  gouverneur 
de  la  Cor.se.  M.  Barlet  reconnut  le  jeune  Bonaparte, 
qu'il  avait  vu  souvent  à  .\jaccio.  Napoléon  lui  fit  com- 
prendre sa  situation  embarra>sée.  Il  garnit  leur  bourse 
de  ce  (pi'il  leur  fallait  pour  se  rendre  a  Valence,  et  en 
même  temps  il  remit  à  Napoléon  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  un  NL  Tardivon  de  cette  ville.  U  > 
avait  urgence  à  partir  sans  délai  ;  mais  l'avant- 
goùt  qu'ils  avaient  pris  de  la  vie  de  garnison  les  fit 
rester  à  Lyon  encore  queKpies  jours.  Enlin  ils  se 
mirent  en  route  un  matin,  a  pied,  la  tète  un  peu 
lourde,  et  la  bourse  aussi  légère  (piav  .int  la  rencontre 
de  M.  Barlet. 

Le  même  jour,  ils  couchèrent  à  Vienne  en  Dauphiné. 
et  le  lendemain,  exténués  de  fatigue  et  mourants  de 
faim,  ils  arrivèrent  à  Saint-Vallier,  à  six  lieues  de  Va- 
lence; ils  avaient  fait  plus  de  .sept  lieues  en  moins  de 
dix  heures,  n'ayant  pris  pour  toute  nourriture  (ju'un 
peu  de  pain  et  une  tasse  de  lait.  Desmazis  était  epuis»», 
car  ce  n'était  que  pour  plaire  à  son  camarade  qu'il 
avait  adopté  ce  n^gime  de  trappiste  que  Naj>oleon  lui 
avait  conseillé  afin  de  se  ménager  (pichpies  ressources. 
Bien  que  les  \oyageurs  eussent  recommandé  à  leur 
h('ite  de  les  éveiller  le  lendemain  de  ties-gntnd  matin, 
neuf  heures  sonnaient  a  l'eglije  du  village,  qu'ils  dor- 
maient enc(»rc  du  sommeil  des  vieux  invalides.  Deux 
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heurt>é  après,  iU  claicnl  à  Tournon.  Là  lU  sMnformo* 
ronl  si  le  collo^o  s'ouvrait  (]no'i|iicfois  pour  hi  olran- 
gci-s.  Sur  iiiio  ivpouso  aniniiiilivo,  1rs  diMix  amis  ;*'y 
pirstMiU'ii'ul. 

I)aiis  l'o  ma^'nilit|U(»('lal»liss('iU(Mit,  liMiii  p.ir  k's  Ora- 
torii'iis  ot  ti»'|)uis  ptni  organisé  on  inulo  iiiililairo, 
ron>mo  nous  l'avons  tlil  priH-ôdt'nunenl,  los  iloux  jounos 
gpns  fiironl  bit»»  ;iciiu"illis  (los[>r()f('>>i'iirs  ol  doscloMS. 
Purnii  (OS  tlorniors,  Niipoloon  roiimmil  plnsioiirs  coni- 
pahioU's,  ontro  aiilro.s  un  dos  lils  llull.iidco  (jiii  plus 
tard  coMuiianda  avoc  lui,  on  Corso,  nu  balaillon  do 
g;u(lo^  nationaux  vohuilairos;  ot  M.  do  (lonlillo,  \»a- 
ronl  do  INu/.o  di  Barj;o,  cpii,  Iroiilo  ans  plus  liud,  do- 
vail  oonlrihuor  à  sa  ruino  ol  so  di'olaror  S(»n  oniioiui 
inipUu\d)lo.  Là  onooro,  ils  ronoontriMout.  onfouio  dans 
lo  porsonnol  du  oullogo,  uno  <lo  lours  ani  ioinos  con- 
naissanoos  i\v  Urtonno,  Dalioval ,  niailro  d'ostrinio  '  i|ui 
avait  donno  (Um  loron-;  à  N.ipoloon,  ainsi  (juo  lo  maî- 
tre d'ocrilurc  do  Brionno,  oaril  a\ait  prôforô,  lui  aussi, 
los  riohos  Oralorions  do  Toiirnon  ;hi\  pauvres  Miiiiinos 
«lo  C'.ianipagno. 

Dix-nouf  ans  plus  tard,  cl  lors([uo  Napoléon  \o:iait 
dVlro  proolamo  oniporour,  un  lionuuo  d'un  àgo  mûr 
cl  d'une  mise  plus  (|ue  niodoslo,  arrive  à  Saint-Cloud, 
et  sollicite  du  grand-marôolud  du  palais  la  faveur 
d'une  audience  particulière  du  nouveau  souverain. 
Inlroiluil  presque  aussitôt  dans  lo  cabinet  impérial  : 

—  Qui  étes-vous?...  que  me  \uulc/.-\ous?...  lui  de- 
maniie  Napoléon. 

—  Sire,  lui  répond  le  solliciteur  fort  intimidé,  je 
vois  bien  que  Votre  Majesté  ne  me  reconnaît  pas; 
c'est  moi  qui  ai  ou  le  bonheur  (\v  lui  donner  des  le- 
çons d'écriture  pendant  le  ten\ps  qu'elle  est  restée  à 
rÉcoîc  Militaire  do  Brienne.  Doi»uis  ce  temps.  Sire, 
j'ai  eu  l'honneur  do  revoir  Voire  Majesté  à  son  pas- 
sage à  Tournon,  lorsqu'elle  se  rendait  à  Valence  pour 
y  rejoindre  son  régiment. 

—  Ah!  oui,  oui,  je  me  le  rappelle,  reinil  vi\oment 
Napoléon.  Le  bel  élo\e,  ma  foi!  que  vous  i(\e/.  fait'là! 
Je  no  \uus  en  fais  pas  mon  complinieni. 

Puis,  se  prenant  à  rire  de  sa  vivacité,  il  congédia 
le  vieillard  a\ec  des  paroles  pleines  de  bi»'uveillance. 

—  Allons,  allons,  c'est  bien,  ilit-il  encore;  je  n'ou- 
blierai pas  mon  maître  d'écriture. 

En  effet,  (pieKpies  jtuirs  après,  le  vieu\  profc^-our 
recevait,  sur  la  c,i<sotle  particidioie  do  rijnporcur, 
une  pensKUi  de  dUO  franc-;. 

Il  était  tard  lor.-que  Napoléon  cl  De.snu>/.is  (|uilte- 
rent  Tournon;  mais,  après  une  marche  faite  au  pas 
accéléré,  ils  arrivèrent  en  vue  de  Valence.  Avant 
d'entrer  en  ville,  ils  songeront  à  réparer  le  désordre 
(]\H'  cette  course  avait  causé  à  leur  toilette.  Ils  te- 
naient il  se  pré.senler  conveiiablemoiil  dans  une  gar- 
nison qu'ils  de\  aient  peut-être  liabilor  pe  i  lant  plu- 
sieurs années. 

Ces  disiMj.-ilions  .««e  (iront  dans  une  lasciiio  >iluée  a 
droite  de  la  routo,  aujourd'hui  nommée  la  Table- 
Ronde,  et  dan.i   la   soirée  ils  entrèrent   à    N'alence   et 

|),il)  l^.ll  vivait  <'iic<>rc  il  y  a  i|iicli|iir5  niiiiiT!).  Il  s'uIjII  «rUrt- 
à  N'i-c;ii-siir-S4'iiU',  ou  il  mniinil  A-^r  ilc  plus  tic  i|iialrr-vin^ls  ans. 
IVnil.ini  »»ii  n-Bni*.  Na|v>li'(>n  lui  .i\;iil  arrnnlo  tiiif  (a>nsii>n  i|iril 
|)criiil  |Kir  suilc  de*  cvéuciiicnU  tii-  1M3. 


9  urrôlèrenl  dans  la  première  auberge  qui  s'ofn-il  à 
leur  vue.  Ensuite  Napoléon  so  fil  indiquer  lo  chemin 
do  riliitel-ile-Villo,  c'esl-a-diie  de  la  Commune*,  et 
s'\  rendit,  laissant  à  son  compagnon  la  garde  de  leur 
petit  bagage.  Mais  la  nuit  a\ail  déjà  donné  congé  aux 
employés.  Napoléon  fui  sur  le  point  de  renoncer  à  son 
billet  de  logement  et  de  renvoyer  au  lendemain  la 
décl. nation  de  son  arrivée.  Heureusement  le  coiuierge 
courut  avertir  le  secrétaire  du  piésidial,  ipii  arriva 
bientôt.  Celui-ci  s'excusa  de  l'avoir  fait  attendre  et 
lui  demanda  l'ordre  ministériel  (pii  l'envoyait  à  Va- 
lence. 

—  Nous  sommes  deux,  Moii>ieur,  lui  répondit  Na- 
poléon. Mon  camarade,  fatigué  d'une  Uuiguo  route,  a 
compté  sur  votre  obligeince  pour  excuser  son  ali- 
.sence,  et  m'a  cli.ugé  de  vous  présenler  ses  papiers  : 
les  voici.  Veuillez  bien,  je  vo.is  prie,  les  vérilier  ol 
me  délivrer  les  billets  de  lo^eiuenl  auxquels  ils  don- 
nent droit.  Denuiin,  sans  doute,  M.  le  chevalier  De.s- 
mazis,  mon  ami,  moins  fatigué,  aura  l'iionneur  de 
vous  voir  el  de  voas  remercier  lui-mèinc. 

Ces  paroles  d'une  politesse  si  simple  étaient  alors 
si  exlraordinaiies  dans  la  bouche  d'un  jeune  genlil- 
honuue,  d'un  olïicier,  gens  habitués  à  traiter  les  bour- 
geois avec  insolence,  (|ue  le  scribe  en  fui  émerveillé. 
Il  ne  jeta  qu'un  coup  d'œil  sur  l'ordre  de  route  do 
l'oflicier  absent,  et  ne  regarda  pas  même  celui  de 
Napoléon;  il  s'assit,  prit  dans  un  cahier  un  petit  pa- 
pier en  partie  imprimé,  reniplil  les  blancs,  le  signa, 
et  le  remit  au  postulant,  (jui  le  lut.  Il  était  ainsi 
conçu  : 

AL  .NOM  i)L"  nul. 

Mdilemoiselle  Claudine  Bou,  proprictaire  du  Café  du 
Cercle,  est  sommée  de  loger  pour  une  fuis  deu  r  lieute- 
nants en  second  au  rétjimeni  roijal  d'artillerie  de  La 
Fere,  et  de  leur  fournir  ce  (pw  (h-  droit. 

El  plus  bas  : 

A  Mademoiselle  /ion,  à  l angle  de  la  Grand' Hue  du 
Croissant,  à  Wileiue  [Daujthini'). 

—  Ce  n'est  pas  loin  d'ici,  dit  le  vieil  eiiqjloy.  La 
maison  n'a  pas  d'enseigiu',  mais  vous  la  trouverez  fa- 
cilement. Elle  est  située  dans  la  Grande  Ihie,  tout  prés 
de  la  place  des  Clercs,  l  (>  premier  venu  .se  fera  un  plai- 
sir de  NOUS  V  con  luire,  parce  qu'à  Valence  tout  le 
monde  est  honnête  et  obligeant.  El  puis,  ajouta-l-il 
en  rele\ant  sur  soa  front  ses  bé.àcles  vertes,  celui-là 
vous  saura  gré  de  lui  avoir  fourni  l'occasion  de  rendre 
ce  service  à  un  nouvel  oflicier  de  notre  gainison,  à 
un  jeune  homme  aussi  poli  (pie  vous  rèles. 

—  Très  bien,  .Monsieur,  je  vous  reiiiercie.  dit  Na- 
poléon, pressé  de  rejoiiuhe  Desniazis. 

Un  tiuarl  d'heure  après,   le  futur  empereur  el  .son 

•  C.VUiil  im  vaslf  lùllinonl  «pii  app.irtfnail  .nlor.s  à  un  iirgo- 
cianl  appelù  /Iriiii.  On  y  enlrall  par  la  rue  du  f'dit  Sohil-Jraii, 
ipioi(pic  la  farado  principale  crtl  vue  sur  la  rui-  .Suhit-l'i/ix.  I><'- 
pni»,  ccUe proprit'U-  fui  liabiUe  par  un  baïupiiiTciialiniLMil  appelo 
ltri;n  ;  mais  relui  ci  n'avait  tic  ctinniiim  que  le  n  un  axcc  le  pre- 
mier prnprictairc  AiiJMiiril'Inii  ranritii  llultl-ili-V  ille  de  Vsieni'c 
est  (irhu  à  M.  .\ccarié. 
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compagnon  se  préseulaienl,  au  nom  du  roi,  chez  leur 
nouvelle  hôtesse,  qui  les  reçut  poliment.  Le  lende- 
main, Napoléon,  avant  de  commencer  son  service, 
voulut  sY'iiquérir  du  prix  et  des  conditions  de  sa  pen- 
sion. Maciomoisolle  Bon  lui  dit  que  le  règlement  y 
avait  pourvu;  (juc  tous  les  lieutenants,  sans  excep- 
tion, luanjicaicnt  auv  Trois  Piijeons,  et  que  le  prix  de 
la  nourriture  était  le  même  pour  tous.  Cependant  il 
crut  devoir  aller  clicz  Gény,  le  maître  d'hôtel,  et  s'ar- 
rangea avec  lui  pour  prendre  à  volonté,  par  jour,  tan- 
tôt deux  repas,  et  tantôt  un  seul,  moyennant  vingt- 
sept  livres  par  mois.  Ce  prix  et  ces  conditions  disent 
assez  la  .sobriété  devenue  proverbiale  de  Napoléon. 

Il  fallait -s  occuper  ensuite  de  la  grande  alTaire  des 
visites  ordonnées  par  les  règlements  militaires.  I.e  ré- 
giment de  La  Fère  était  alors  comraaudé  par  M.  le 
chevalier  de  Lance,  coloiuil  d'artillerie.  La  première 
visite  éiait  de  droit  pour  lui.  En  conséquence,  à  midi, 
M.>L  fie  Bonaparte  et  Desuui/.is,  en  grande  tenue,  ac- 
com[)agnés  du  capitaiiu'  Gabriel  Desuur/.is,  irère  aîné 
de  celui-ci,  se  firent  annoncer  chez  cet  ofhcier  supé- 
rieur. L'accueil  du  colonel  fut  froid  à  l'égard  de  Des- 
niazis;  ce  fut  à  peine  .s'il  jeta  les  yeux  sur  quelques 
lettres  de  Paris  doni  le  chevalier  s'était  muni.  Napo- 
léon, au  contiaire,  (i\a  l'allenlion  du  vieil  oflicier.  11 
le  questionna  sur  .son  pays,  et  sur  la  dernière  révolu- 
tion qui  l'avait  arraché  à  la  république  de  Gènes,  et 
s'étonna  de  ce  que,  né  dans  une  contrée  montagneuse,- 
impraticable  à  Tarlillerie ,  il  eût  précisément  choisi 
cette  arme. 

Napoléon  répondit  à  M.  Lance  : 

—  Mon  colonel,  depuis  (jue  j'ai  reçu  les  bienfaits 
du  roi,  je  ne  suis  plus  Corse  que  de  naissance. 

—  -Mais  pourquoi  artilleur  plutôt  que  cavaliec,  olli- 
(  ici-  (riiifanterie,  ou  marin? 

—  Parce  (pu>  j'ai  senti  là  (et  il  posa  un  doigt  sur 
son  front)  quehjue  chose  qui  nu*  disait  que  l'artillerie 
est  la  seule  arme  ou  la  médiocrité  ne  pui.sse  .se  faire 
jour;  la  seule  arme  dans  laquelle  il  peut  y  avoir  dou- 
ble mérite  à  dépasser  ceux  qui  déjà  marchent  bien. 

—  Oui,  cela  est  vrai;  mais  la  Corse,  où  januiis  un 
canon  m()nlé  ne  pourra  être  employé,  la  Corse,  jeune 
honuue,  (pi'en  dites-vous? 

—  Je  n'en  dis  rien,  mon  colmu'l;  la  Corse  n'existe 
plus  pour  moi.  Et  il'ailleurs  si  mon  p.iys  se  .séparait 
du  royaume,  ou  plutôt  si  les  Génois  tentaient  de  .s'en 
emparer,  le  de\oir  connue  le  talent  d'un  officier  d'ar- 
tillerie ne  serait-il  pas  d'établir  des  balleries  et  de 
faire  rouler  des  canons  la  ou  on  ne  pouvait  le  faire 
auparavant? 

—  Vous  a\ez  raison,  jeune  homme;  persistez  dans 
ces  sentiments,  et  d'avance  je  vous  prédis  la  carrière 
de  gloire  et  de  fortune  (pie  doit  espérer  tout  ofliiier 
brave  et  instruit  (|ui  a  l'honneur  de  ser\ir  dans  le 
corps  royal  de  l'artillerie. 

Le  colonel,  .s'étant  le\é,  reconduisit  les  trois  of- 
liciers  jusqu'à  la  porte  de  son  cabinet.  La  seconde 
visite  l'ut  pour  M.  de  Bouchard,  maréchal-de-caïup, 
(pli  commandait  l'École  d'artillerie  et  hige.iil  a  la  ci- 
tadelle. Ces  deux  visites  de  rigueur  terminées.  Napo- 
léon fut  d'avis  de  renvojer  les  autres  au  lendeuiain. 
Desma/.is  n'était  pas  moins   fatigué  tpie   lui    de  ces 


courseâ  officielles;  Les  deux  lieulenanls  se  séparèrent 
donc.  L'un  revint  chez  mademoiselle  Bou,  et  l'autre 
rejoignit  le  logement  de  son  frère,  pour  y  attendre 
les  ordres  de  leur  colonel. 

Le  lendemain  matin,  un  sous-officier  se  présenta 
chez  mademoi.selle  Bou,  porteur,  pour  le  lieutenant 
Bonaparte,  d'un  billet  de  l'état-nuijor.  C'était  un  état 
nominatif  du  personnel  de  la  compagnie  dans  laijuelle 
il  était  placé  pour  faire  son  service.  Quelques  ins- 
tants après,  un  autre  sous-officier,  un  sergent  nommé 
Langevin,  le  même  qui  fut  tué  huit  ans  plus  tard  de- 
vant Toulon,  à  l'attaque  de  la  redoute  le  Pelit-Gi- 
bruUar,  vint  à  son  tour  au  nom  de  M.  d'Urtubie, 
lieutenant-colonel,  lui  remettre  un  avis  ofhciel  par 
Icfjuel  cet  oflicier  supérieur  le  prévenait  que,  placé 
dans  une  compagnie  comme  lieutenant  en  second,  il 
n'était  pas  moins  tenu,  aux  termes  des  règlements, 
de  faire  pendani  trois  mois  le  service  de  bas-officier 
d'artillerie,  avant  d'être  reconnu  ofliciellement  dans 
son  grade  en  présence  du  régiment  assemblé  sous  les 
armes.  Ce  billet,  qui  existe  aux  archives  du  minis- 
tère de  la  guerre,  se  terminait  ainsi  : 

En  coiis(''(jUcncc,  Monsieui',  vous  aurez  à  vous  con- 
[(jriiicr  aux  on'res  qui  vous  seront  ullérieurement  ilon- 
né.s  par  vos  supérieurs  immédiats,  à  l'effet  de  monter 
successivement  trois  (jardes  comme  simple  canonnier, 
trois  comme  caporal  et  autant  comme  sergent.  Vous  fe- 
rez aussi  la  grande  et  la  petite  semaine,  obligatoires 
l'une  et  l'autre  pour  ces  deux  derniers  grades. 

Les  frères  Desmazis  rejoignirent  Napoléon  dans  la 
matinée.  Tout  en  devisant  sur  ces  notifications  de 
l'étal-nuijor  du  régiment,  les  trois  officiers  s'achemi- 
nèrent ensemble  vers  VHdIel  de  l'Ecu-de-France  ,  oii 
mangeaient  les  capitaines.  Desmazis  aîné  avait  en- 
gagé Napoléon  à  diner  avec  lui  et  son  frère  en  petit 
comité. 

—  Faure,  leur  dit  le  capitaine,  est  le  cuisinier  le 
plus  renommé  du  pays. 

Tous  trois  dînèrent  gaiement.  Devenu  empereur, 
Napoléon  conserva  un  bon  souvenir  des  pâtisseries  de 
Faure,  le  fameux  restaurateur.  En  1811,  dans  une  oc- 
casion solennelle  ou  il  rece\ait  les  députalions  des 
départements  de  l'Empire,  il  .s'approcha  de  M.  Planta, 
maire  de  Valence,  président  de  la  députalion  (lt>  la 
Drôme,  et  lui  dit  en  souriant  : 

—  Eh  l)ien!  M.  Planta,  commeat  se  pttrienl  \os 
compatriotes?  Sont-ils  toujours  aussi  gourmands  (pie 
de  mon  temps? 

—  Mais,  Sire...,  répondit  celui-ci  tout  interlmpié 
de  cette  singulièVe  apostrophe. 

—  Et  le  restaurateur  de  I'/vk  de  France,  continua 
l'Enn^tereur,  l'ait-il  'toujours  de  ces  exccllcnls  petits 
pâtes  pour  les(picls  son  établissement  ne  dé.semplis- 
.sail  pas?  Faure  est  une  des  i-elebrilés  de  Valence,  et, 
comuie  tel  je  ne  l'ai  pas  oublie. 

Celte  plaisanterie  dite,  l'Fmpereur  changea  de  con- 
\ersation.  entretint  les  députés  de  Valence  dos  be- 
soins de  leur  ville,  et  les  laissa  enchantés  do  la  rô- 
cepli(Mi  (pi'il  leur  avait  faite. 

Parmi  les  officiers  du  régiment  do  La  Fore  devenus 
ses  nii!\.\iy\  camarades.  Napoléon  rolrou\ a  plusieurs 
ctuuliMipIes  (le  t'Kcolo  de  Urienne  et  (|uelq(ius  com- 
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MiMi  coloni'l,  ilcpuis  que  je  suis  en  Kiaiicc,  la  Corse  n'exislc  plus  pour  moi.  (Chap.  III.) 


patriotes.  Ces  derniers  furent  embrassés  avec  une  si 
vive  émotion,  que  quelques-uns  des  assitanls  deman- 
dèrent s'ils  n'éiaient  point  parenis.  Alors  Napoléon 
répbndit  avec  une  sorlo  d'énu>tion  : 

—  Non,  Monsieur,  nous  ne  sommes  pas  même  cou- 
sins, mais  tous,  nous  .sommes  nés  ea  Corse. 

Puis,  après  une  pause,  il  ajouta  en  élevant  la  voix  : 

—  El  dans  notre  lie,  (juand  une  vndflhi  ne  nous  a 
pas  faits  d'avance  irréconciliables  ennemis,  le  litre  de 
compatriote  veut  dire  :  ami  dévoué  ju>(|u'a  la  niort  ! 
Demande/  a  res  messieurs! 

Et  Napoléon  inilii|uait  de  la  main  les  ofriciers  r|u'il 
avait  embrassés  si  affectueusement*. 
Ce  geste,  ces  derniers  mots,  l'accent   avec   lequel 

'  C'rsl  h  l'piln'me  (il)li;;ranrp  «li-  .M.  |p  {..irnii  de  Cnsloii.  ancien 
Urulrnanl-roloni'l  irarlillrrir  au  \'  rc-piiiicnl.  aujourd'hui  «-n  ro 
Irailf»,  H  auteur  <lc  la  liiDijmphic  des  jinmii  rca  années  de    >«- 


ils  furent  prononcés,  frappèrent  les  assitanls.  Cliacuji 
d'eux  félicita  le  nouveau  lieulenanl,  (|ui  fut  favorable- 
ment juj^é.  Il  est  vrai  (|ue  (|uel(|ues  lettres,  parties  de 
l'École  Militaire  de  Paris,  a\aient  dépeint  sous  de  si 
S()nd)res  couleurs  l(>  jeune  Bonaparte,  que  ceux-ci, 
en  le  \oyanl,  se  lirenl  un»*  opinion  loule  contraire  à 
celle  (|u'on  avait  voulu  leur  donner.  Bientôt  on  le  re- 
chercha et  on  l'admit  dans  les  premières  mai.sons  de 
Valence.  Il  recevait  de  sa  famille  un(>  subvention  de 
1200  francs.  Otle  somme  était  alors  une  gros.se  pen- 
sion pour  un  oflicier.  l)eu\  seulement  de  .ses  cama- 
rades avaient,  grAce  à  la  position  ai.M'e  de  leiu-  fa- 
mille, un  cabriolet  et  des  chevaux;  on  les  considérait 
comme  des  grands  seigneurs.   Sorbier  était    run  de 

l>iilriiit,  qui!  nous  BoMuni':)  ri'<lr\,iliir  lies  (It'lails  inliTOSsanl» 
(luViii  vient  di>  lire  sur  l'ilint-rairr  suivi  p.ir  ce  dernier  et  l)e.'<- 
ni.izis  de|>uis  Paris  jusqu'à  Valence. 


l'.iris.  — Inip.  nu  hcombp,  U,  rue  d'Enghieii 


ET  DE  LA  GRANDE  ARMÉE. 


n 


/  DAl^/ili 


(.luand  une  vcikîcUû  ne  nous  a  pas  faits  d'a^a^^e  irrcconciliabk-s  ciincniis, 
Ictilrc  de  conipalriole  m'uI  dire  ami  dcvoue  jusqu'à  la  morl  Chap.  III.: 


ces  deux  ofliciors.  Il  \((itiir;iil  volontiers  ses  ciuiiaïa- 
(Ics  et  parta-zeiiit  a\ec  eux  sa  polite  fortune. 

Napoléon  a\ait  été  admis  chez  madame  du  Cnlouï- 
bier;  c'était  une  fennue  de  cinriuante  ans,  du  plus 
rare  mérite.  Elle  gouvernail  la  ville,  pour  ainsi  dire, 
et  se  prit  de  grande  esiime  pour  le  jeune  oflicier  (Tar- 
lilleric  dont  elle  avait  deviné  le  talent.  Elle  le  poussa 
dans  rintimilé  du  célèbre  abbé  de  Sainl-IUilf ,  (|ui , 
bien  (fue  foit  âgé  déjà,  réunis.sait  chez,  lui,  chacpu'  se- 
maine, tout  ce  (pie  la  ville  et  les  en\  irons  comptaient 
de  gens  di>lingués.  La  Uévolulion  avait  conuuencé 
son  cours  lorsipie  madame  du  ('.tdombier  mourut.  On 
l'entendit  dire  à  ses  derniers  moments  que,  s'il  n'arri- 
vait pas  malheur  au  jeune  Bonaparte,  il  y  jouerait  un 
grand  rôle.  l)an>  la  suih>,  N.ipoleon  lu'  parla  j.imais 
de  madame  du  (lolondtier  ipi'avec  la  pbis  vive  recon- 
naissance, et  il  a\oua  que  les  relations  <listinguées 
qu'il  a\  ail  eues  dans  la  société  de  cette  lemme  excel- 


lente \>ar  ses  tpialiles  avaient  beaucoup  influé  sur  sa 
destinée. 

Cependant  cette  existence  en  ipiel(|ue  sorte  privi- 
légiée de  Napoléon  lui  attira  de  la  part  de  (pielqucs- 
uns  de  ses  camarades  une  extrême  jalousie.  Le  com- 
mandant, M.  dlrtubie,  l'avait  parfaitement  jugé; 
aussi  ne  cessa-l-d  de  lui  être  favorable  et  de  lui  faci- 
liter les  moyens  d'allier  les  devoirs  du  service  avec 
les  a.izréments  de  la  société.  A  vin.:l  ans,  il  était  déjà 
l'un  des  (tfliciers  d'artillerie  les  plus  instruits.  Pensant 
fortement  et  possédant  une  lo.:ique  claire  et  serrée, 
il  avait  beaucoup  lu  et  nu'dilé.  Son  esprit  était  prompt, 
sa  parolç  énergique;  partout  ou  il  se  tn>uvail,  il  était 
bientôt  remarqué.  Beaucoup  de  ceux  qui  le  connurent 
a  cet  âge  lui  prétlirent  une  carrière  extraordinaire; 
aucun  d'eux  ne  fut  surpris  de  celle  qu'il  parcounil. 

On  croit  généralement  que.  dans  sa  jeunesse.  Na- 
poléon était  taciturne  et  morose;  c'est  une  erreur:  il 
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»'lait.  au  conlrairc,  fort  pai.  A  Sainlo-Ucli'iio,  il  n'avail 
pas  (II'  pins  «irand  plaisir  <|u(mIc  raconter  a  sivs  liili'li's 
i-oiiipiijjiioMs  d'oxil  |(>s  cspicf^ltMirs  ipi'il  a\ail  faites  à 
son  i-coU'  trartilli'iii';  il  sciuMail  oiililicr  tout  a  fait 
les  iiiallu'urs  (|iii  roitilialniiinit  mit  it>  rotlicr.  ipiand 
il  s'ahaM'Ioiinail  au  «Nouvpnirdi' sos  (ifcniiiTcs  ai\iifi>s. 
"  (IVlail,  disail-il,  un  vieux  lounuaiidaiit  <le  plus 
"  clc  r|ualre-\innls  ans,  »prils  vénéraieiU  fort,  mais 
i  ■  qui,  étant  \enu  un  jour  leur  faire  faiie  l'exereiee 
«  du  ranon,  suivait  chaiiue  coup  a\er  sa  lorgnette 
"  ol  assurait  qu'on  devait  avoir  été  heaui-onp  plus 
«  loin  que  le  hut.  H  s'inquiétait,  s'informait  auprès 
«  de  ses  voisins  si  ipieliprun  avait  vu  porterie  coup, 
"  personne  n'avait  garde  de  rien  aliirnier,  car  nous 
«  escamotions  le  boulet  cliatiue  fois  (pie  nous  cluir- 
«  jjions  la  pièce.  l,e  vieux  conunaiidant  avait  de 
"  l'esprit;  au  bmil  de  lint]  ou  six  coups,  il  lui  i>rit 
«  fantaisie  de  faire  compter  les  Ixudels;  il  n'\  eut 
"  plus  moven  de  le  tromper;  il  trouva  le  tour  fort 
"  gai,  mais  il  n'en  ordonna  pas  moin>  (jue  les  ofitciers 
«  qui  s'étaient  prêtés  à  cette  espié-lerie  gardassent 
«  les  arrêts  pendant  huit  jours. 

"  l  ne  autre  fois,  c'était  un  de  leurs  ca\)itaiMes  dont 
"  ils  avaient  une  petite  vengeance  à  tirer.  Us  convc- 
"  naient  alors  de  le  hannir  des  sociétés  où  ils  le  ren- 
"  contraient,  et  de  le  mettre,  en  ipielque  sorte,  aux 
'  arrêts,  en  le  réduisant  a  rester  chez  lui.  Quatre  ou 
^  cin(i  de  ces  jeunes  ofliciers  se  partageaient  les 
•<  rôles,  et  s'attachaient  aux  pas  du  mallicureux  pros- 
"  cril;  ils  se  trouvaient  partout  ou  celui-ci  se  mon- 
'<  trait,  et  il  n'ouvrait  pas  la  bouche,  ([u'il  ne  fût  air - 
^  sitôt  métlmlique:uent  contre  lit.  dan^  les  foniics 
«  les  plus  polies. 

<■  l'ne  autre  fois  encore,  c(»nlinuait  Napoléon,  c'c- 
'  tait  un  camara!l(>  (pii  logeait  au-dessus  de  moi,  et 
■  qui  avait  pris  le  goût  (léploral)le  de  jouer  du  cor, 

•  de  manière  à  distraire  de  toute  espèce  de  travail.  Je 

•  le  rencontre  sur  l'escalier. 

«  —  .Mon  cher,  vous  devez  bien  vous  fatiguer  a\  ec 
■«  votre  instrument? 
«  —  Mais  non,  je  vous  assure. 
«  —  Hh  bien!  vous  fatiguez  beaucoup  les  aidres. 
«   —  J'en  suis  fàclié. 
«  —  Vous  feriez  mieux  d'aller  jouer  de  votre  cor 

•  ]»lus  loin,  dans  les  bois,  par  exemple;  vous  y  seriez 
«  plus  à  l'aise. 

"  —  Il  me  semble  que  je  suis  maître  dans  ma  cliambre  ! 

•  —  On  j)OiHTail  vous  fiiiro  niilre  qm-hpuvs  doute > 
«  a  ce  sujet. 

«  —  Je  ne  pense  pas  que  (p!el(|u'u:i  l'osât  ! 

••  —  Vous  (Mes  dans  l'errem-.  mon  cher,  il  \  eu  ,i 
'  (pii  l'oseraient. 

«  —  Kh  !  ipii  donc  ? 

«  —  Moi,  tout  le  premier! 

"  l'n  duel  fut  aussit(')l  arrêté;  le  conseil  ûos  cama- 
"  rade.s  evamina  avant  de  permettre  le  combat;  et  il 
'<  prononça  (pi'à  l'avenir  l'un  irait  jouer  du  cor  plus 
<   loin,  et  que  l'autre  serait  plus  tolérant.   » 

Pendant  la  campagnede  IHI4,  l'Kmperenr  retrouva 
son  joueur  de  cor  dans  le  voisinage  de  Soissons' 
c'était  M.  de  Bussv .  Il  vivait  dans  son  château,  et 
venait  donner  des  renseignements  importants  sur  la 


position  de  l'eniuMui.  Napoléon  le  retint  auprès  "de  sa 
pers(Mine  eu  qualité  d'aide-de-camp. 

I.e  secimd  bataillon  du  régiuu'nl  de  l.<i   Kere,  dont 
faisait  partie  Napidéim,  (piitla  Naieiice  le  12  août  IlSti, 
pour  aller  réprimer  a  l.v  (U\  la  révolte  dite  des  Dcuv-Sous. 
De  là,  et  apri-s  un  court  s»*jour,  tout  le  régiment  se 
remlit  à  Douai.    Kn   HS'.»,  au  moment  de   la  réiiuion 
(les  Ktats-Ciéiiéraux,  il  tenait  garnison  à  Auxoniie.  lu 
delachement  de  cent  hommes,  commandé  par  M.  du 
.Manoir,    lieutenant  en   premier,    ci    par    Napoléon, 
lieutenant    en  second,   fut  envové  .i  Seurre,    petite 
ville  do    Rourgogne,    pour   réprimer   une    manifes- 
tation   populaire    occasionnée    par   des    achats     de 
grains.  D.ins  cette  affaire,  ipii   fut  sérieuse,  puisipie 
deux  négociants  de  Lymi,  Al.M.  Gayet  et  Morlay,  dé- 
signés comme  accapareurs,  y  pe^lirenL  la  vie.  Napo- 
léon se  conduisit  avec  autant  de  prudence  (jue  de 
fermeté.   Ce  fut  dans   ces    diverses  garnisons  ([u'il 
composa    une    suite    de   Ldlres    kistoriques   sur    ht 
Corse  qui  méritèrent  les  suffrages  de  l'abbé  Raynal. 
Cette   histoire  a   été  malheureusement  perdue.  A  la 
même  époipie,  il  remportait  le  prix  de  l'académie  de 
L\on,  en  traitant  celte   délicate  et  importante  (jues- 
tion:  Quels  sont  les  principes  et  les  institutions  à  incul- 
(pii'r  aux  honiuii's  pour  les  rendre  le  plus  lieurenr  pos- 
sible? Ce  mémoire,  qui  fut  très  remarqué  dans  le  temps, 
aurait  été  aussi  perdu  pour  la   postérité,  si  son  frère, 
Louis  Rouapaite,    ncn  eût   conservé  une  copie;   car 
Napoléon,  étant  devenu   empereur,   en   avait  jeté  au 
feu  un  exemplaire  (pril  croyait  unique,  elcjne  M.  de 
Tallevran.l  lui  avait  présenté  après  l'avoir  fait  exhu- 
mer des  archives   de  Tacadémie  de  Lyon,   espérant 
ainsi  lui  faire  sa  cour.  En   IS2(),  M.  le  général  (ïour- 
gaud,  <pii  devint  pair  de  France,  publia  ce  nunioire 
sur  une  copie  incomplète,   car  on  n'y  retrouve  pas 
celte  belle  pensée  qui  avait  été  couverte  d'applaudis- 
sements  lors  de  la  Ic'lure  faite  en  séance  \)ubli(iue  a 
r.Vca  lémie:  Les  (jranils  hommes  sont  comme  des  météo- 
res qui  brillent  et  se  consument  pour  éclairer  la  terre. 
Cet   écrit    est    un  monument    précieux    de  la  jeu- 
nesse de  Napoléon,  et  qui  prouve  qu'il  était  capal)le 
de  réussir  dans  tous  les  genres;  mais  il  était  destiné 
à  accumuler  sur  sa  tète  d'autres  couronnes  que  des 
couronnes  aca  lémiiiues. 

Vers  la  lin  ;'e  l'année  1186,  Napoléon  avait  passé 
lieutenant  en  premier  r.u  régiment  de  Grenoble.  Le  0 
février  1192,  il  fut  nommé  capitai:>e  au  i=  r.-gin;ent 
d'artillerie  a  piel.  Peu  de  temps  apns,  il  obtint  un 
congé  pour  aller  en  Cor.se  visiter  sa  famille.  A  peine  y  j 
ful-il  arrivé,  que  les  suffrages  de  ses  compatriotes  ! 
l'apjtelèrent  au  commandement  d'un  bataillon  de  vo-  I 
loiitaiies,  à  la  tête  diupiel  il  .se  distingua  dans  j)lu- 
siems  engagements  contre  les  gardes  nationaux  d'.\- 
jaccio,  que  les  intrigues  de  l'.Vnglelerre  avaient  pous- 
s«''s  à  l'insurrection,  et  ipu  décoraient  leur  révolte  du 
beau  titre  d'amour  de  l'indépendance.  La  lidélité  a  la 
France,  dont  Napoléon  lit  preuve  en  celte  circonslance, 
donna  lieu  ii  vme  dénonciation  qui  l'obligea  de  revenir 
a  Paris  pour  se  justitier;  on  l'accusait  d'avoir  fomenté 
lui-même  les  troubles  tpi'il  avait  apai-és.  Il  ne  lui  fut 
pas  diflicile  de  re(luire  au  néant  celte  calomnie,  in- 
ventée par  un  ancien  ami  de  >.i  famille. 
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C'est  peut-ëlrc  icrrépcxnif  la  moins  heureuse  de  la 
vie  (le  Napoléon,  qui  se  trouvait  souvent  dénué  de 
toutes  ressources.  11  rencontra,  dans  une  de  ses  pro- 
menades aux  environs  de  Paris,  un  de  ses  plus  anciens 
camarades  de  l'École  Militaire,  Bourrienne,  qui  n'était 
guère  plus  riche  que  lui.  Leur  amitié  d'enfance  se  re- 
nouvela tout  entière;  ils  ne  se  quittèrent  plus.  Chaque 
jour  ils  concevaient  de  nouveaux  projets,  et  cher- 
chaient à  faire  (luehpu'S  utiles  spéculalii)ns.  Napoléon 
voulut  une  fois  louer,  (h;  moitié  avec  son  ami ,  plusieurs 
maisons  en  construction  dans  la  rue  Monlholon,  qu'on 
venait  de  percer;  mais  les  demandes  des  propriétaires 
s'étant  trouvées  trop  élevées,  la  spéculation  manqua. 
En  même  temps  il  sollicitait  au  ministère  de  la  guerre 
du  service  actif;  mais,  faute  de  protecteurs,  ses  ins- 
tances furent  toujours  repoussées. 

Cependant  arriva  le  20  juin,  sombre  prélude  du  10 
août.  Les  deux  amis  s'étaient  donné  rendez-vous  chez 
un  restaurateur  de  la  rue  Saint-Ilonoré,  près  du  Palais- 
Royal.  Ce  jour-là,  comme  ils  venaient  de  dîner,  ils 
virent  arriver  du  côté  des  halles  une  troupe  de  quatre 
à  cincj  mille  individus  déguenillés  et  burlesquement 
armés,  hurlant  les  plus  grossières  imprécations,  et  se 
dirigeant  à  grands  pas  vers  les  Tuileries.  C'était  ce 
que  la  population  des  faubourgs  avait  de  plus  hideux. 

—  Suivons-les,  dit  Napoléon  à  Bourrienne. 

Ils  prirent  les  devants  et  allèrent  se  promener  sur  la 
terrasse  du  bord  de  l'eau.  Là,  Napoléon  assista  aux 
scènes  tumultueuses  qui  eurent  lieu.  Il  serait  difficile  de 
peindre  le  sentiment  destupeur  et  d'indignation  qu'elles 
excitèrent  en  lui.  Lorsqu'il  vit  l'infortuné  J.ouis  XVI 
se  montrer  à  lune  des  fenêtres  qui  donnaient  sur  le 
jardin,  avec  le  bonnet  rouge  que  venait  de  placer  sur 
su  tête  un  homme  du  peuple,  il  ne  put  se  contenir, 
et  s'écria  au  milieu  de  la  foule  qui  l'entourait  : 

—  Comment  a-t-on  été  assez  lâche  pour  laisser  pé- 
nétrer cette  populace  jusque  dans  le  château?  Ah  !  si 
c'eût  été  moi  ! 

Tout  le  reste  du  jour  il  parla  de  cette  scène,  et  dis- 
cuta sur  les  causes  et  les  effets  de  cette  insurrection, 
tout  en  prévoyant  quelles  en  seraient  les  consé(|uen('es. 
Il  ne  se  trompait  pas.  Le  10  août  ne  se  lit  pas  attendre. 
Un  drame  si  terrible  dut  nécessairement  jeter  dans 
l'esprit  de  Napoléon  une  étrange  lumière;  car,  nj>rès 
celte  journée,  il  écrivit  en  Corse  à  un  de  ses  oncles 
appelé  Paravicini  :  «  Ne  soyez  pas  iiwiuiet  (l(>  viili(> 
neveu;  il  saura  se  faire  place  !  » 

Napoléon  revint  visiter  son  pays  natal  au  mois  de 
septembre  suivant.  .\  son  arrivée  en  Corse,  il  trouva 
Paoli  investi  du  commandement  niililaire  de  l'Ile.  Ce 
général,  (|ui  n'avait  pas  eiu-ore  jeté  le  mas(|ue,  mani- 
festait un  grand  allachcineut  pour  la  cause  française. 
Il  ac(U(>illil  avec  empressement  le  lils  de  s(ui  ancien 
compagnon  d'armes  et  lui  témoigna  uiu»  vive  amilit>. 

Do  son  c(Mé,  Napoléon  sentait  une  véritable  admi- 
ration pour  l'honime  <iu'il  considérait  alors  comme  lo 
héros  de  la  Cor.se;  il  était  lier  d'avoir  obtenu  son  affec- 
tion. Paoli  rendait  justice  aux  grandes  (jualilés  de  Na- 
poléon :  "  Ce  jeune  homme,  disait-il,  est  taille  à  l'aii- 
titpie;  c'esi  un  héros  de  i'lular(|ue.  " 

Au  commencement  de  n93,  Napoléon  prit  part  à 
une  expéditmn  (jui  fut  dirigée  d  "^  Toulon  sur  la  Sar 


daigne ,  dont  le  roi  se  trouvait  en  guerre  avec  la  ré- 
publique française.  A  la  tête  de  deux  bataillons  corses , 
il  fut  chargé  de  s'emparer  du  fort  Saint-Étienne  et  des 
îles  de  la  Madeleine,  pendant  (ju'une  division  navale, 
portant  des  troupes  de  débarquement,  devait  opérer 
une  descente  sur  le  territoire  ennemi.  11  réussit  dans 
son  entreprise;  mais  l'expédition  maritime,  contrariée 
par  les  vents  et  assaillie  par  une  terrible  tempête, 
n'eut  pas  le  même  succès.  Elle  n'arriva  en  vue  des 
côtes  de  Sardaigne  (pie  lorsque  les  habitants  s'étaient 
déjà  préparés  à  la  défense.  La  de-centc  tentée  ne  put 
être  elTectuée.  L'escadre,  après  avoir  éprouvé  de  fortes 
avaries  et  perdu  beaucoup  de  monde,  fut  obligée  de 
rentrer  dans  les  ports  français.  Napoléon  reçut  l'ordre 
de  revenir  en  Corse  et  d'aban(h)nner  sa  con(iuéte. 

La  mauvaise  issue  de  cette  cx\>édition  encouragea 
l'insurrection  soudoyée  par  les  Anglais.  Paoli,  gagné 
par  eux,  se  déclara  contre  la  France;  il  essaya  vaine- 
ment d'entraîner  à  la  révolte  son  jeune  compatriote. 
Napoléon  était  Français  par  tous  ses  sentiments  :  il 
résista  aux  séductions  et  à  l'exemple  du  général.  La 
catastrophe  du  21  janvier  vint  mettre  le  comble  à  la 
haine  de  ce  dernier,  qui,  dès-lors,  ne  crut  plus  devoir 
la  contenir. 

—  Les  Français  viennent  de  briser  tous  nos  liens , 
dit-il  à  Napoléon;  oseras-tu  encore  les  défendredevant 
moi  ?  Les  fils  de  Charles  Bonaparte  ne  peuvent  m'a- 
bandonner.  La  Corse  ne  veut  plus  des  Français,  ni  moi 
non  pUis  :  j'aimerais  mieux  redevenir  Génois.  J'at- 
tends les  frères;  malheur  à  ceux  qui  se  prononceront 
pour  la  France  ! 

Napoléon  essaya  vainement  de  prouver  à  celui  qui 
avait  été  l'ami  de  son  père,  qu'il  se  trompait  sur  l'a- 
venir; Paoli  ne  lui  fil  que  celte  brus(pie  réponse  : 

—  Il  faut  opt(^r  entre  la  France  et  moi  ! 
Napoléon  se  sépara  de  Paoli;  mais  à  peine  avait-il 

rejoint  sa  famille,  qu'un  ordre  des  représentants  du 
peuple,  qui  s'étaient  réfugiés  à  Bastia,  lui  enjoignit 
de  venir  auprès  d'eux  sur-le-champ.  Napoléon  n'y 
réussit  (|u'en  courant  mille  dangers.  Les  soldats  de  la 
républi(pu>  essayèrent  de  lutter  contre  les  troupes  an- 
glaises (pir  venaient  de  débanpier;  mais,  écrasés  par 
le  nombre,  ils  furent  forcés  de  se  disperser;  un  petit 
nombre  par\  int  à  (piitter  le  pays.  Paoli  profita  habili»- 
ment  de  cette  circonstance  p(»ur  entraîner  la  majeure 
partie  des  liabitants  de  l'Ile.  La  proscription  des  émis- 
saires français  et  de  leurs  partisans  fut  dt'crétée,  et  le 
dnipeau  Iricnlore  fut  abattu  partout ,  excepté  à  .\jaccio, 
grâce  à  Lucien  Biujaparte,  car  son  frère  Joseph  avait 
perdu  toute  son  inlbience  dans  le  pay.s;  mais  à  peine 
sut-on  ipie  Napoléon  avait  (|uillé  cette  ville,  que  l'e.s- 
pril  de  révolte  ne  connut  plus  d'obstacles. 

—  Vive  Paoli'  mort  à  ses  ennemis! 

Telles  lurent  h\s  ehnneurs  poussées  j  .u' les  habilanls 
des  campagnes.  Le  riairon  insulaire  vetenlil  dan.<5  le.s 
vallées;  des  rassemblemeuls  jH^rlèrenl  la  menace  jus-  ' 
que  dans  les  murs  d'.Vjac cio.  Lucien  songea  alors  »  sa  J 
meie.  à  ses  sonurs;  il  resta  pour  les  proléger;  mais  ! 
madame  Honanarle  avait  retrouvé  le  cviraîie  qui  j 
l'avait  illustrée  durant  le?  pu-Mies  de  lu  e; 

elle  expédia  de  nombreux  uicssagc^  à  \  ,  .  en 

annonçant  d'avance  aux  révoltés  lo  retour  prochain 
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tvcille  brusqurim-iil  au  niilicii  ilc  la  nuit,  Lucien  xuii  >,a  cluiiiihic  irniplif  de  iiHinl;i£iianl.> 


de  son  Jils  a  la  liMe  do  forces  suffisantes  pour  imposer 
aux  nuilins.  Elle  parvint  ainsi  à  intimider,  pour  qucl- 
(jue  temps  du  moins,  les  partisans  de  Paoli.  Mais  ce 
chef  suprt^me  n'avait  pas  oublié  non  plus  Tari  de  met- 
tre le  tcmp-i  à  proiit;  il  tenta  une  dernière  fois  de  ra- 
mener la  famille  Bonaparte  à  ses  opinions;  n'ayant  pas 
réussi,  il  songea  a  s'en  emparer  et  à  la  retenir  en 
otage. 

Éveillé  brusquement  au  milieu  do  la  nuit,  Lucien 
voit  sa  chambre  reuiplie  de  montagnards  armés.  11  se 
croit  surpris;  mais  à  la  lueur  d'une  torche  de  sapin 
qui  vient  tout  à  coup  éclairer  la  mâle  figure  du  chef 
qui  les  conduit,  il  reconnaît  Costa,  du  village  de  Bas- 
telica,  le  plus  dévoué  do  ses  amis. 

—  Vite,  signor  Luciano,  lui  dit  celui-ci  dans  son 
énergique  patois,  avertissez  la  signora  Lielizia  et  ses 
lilles;  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre;  les  gens  de 
Paoli  nous  suivent  de  près.  Me  voici  avec  mes  hom- 
mes; nous  vous  sauverons  ou  nous  périrons  avec  a  ous. 

Bastelica  est  un  des  cantons  les  plus  populeux  de  la 
Corse.  Situé  au  pieil  du  Mont-d'Or  et  au  milieu  d'une 
forêt  de  châtaigniers,  ses  liabitaiils  sont  renommés 
par  leur  bravoure  et  leur  lidélilé.  In  de  ces  intrépides 
cîiasscurs,  en  traversant  la  chaiue  de  nir)ntagnes  (|ui 
sépare  l'Ile  en  deux  parties,  avait  rencontré  une  troupe 
nombreuse  qui  descendait  vers  Ajaccio.  Il  apprit 
qu'elle  devait  être  introduite,  de  nuit,  dans  la  ville, 
par  des  affidés  de  Paoli,  pour  y  enlever  la  famille  Bo- 
naparte et  la  conduire  prisonnière  a  Uostino,  demeure 
de  Paoli.  On  lui  donna  mémo  l'assurance  que  ce  der- 
nier avait  orili^jnné  qu'on  lui  amo'vàt  !  'wion  mort  ou 
vif. 


Celui-ci  insliiiil  s,i  mcic  de  ( c  qui  se  pasx-.  M  - 
dame  Bonaparte  se  U'\r  cii  toute  liàir.  ainsi  que  se.< 
enfants,  auxquels  elle  laisse  a  peine  le  lenip.-,  d'eu;- 
porter  quelques  véteuieuls  a\ec  eux.  Lucien  se  place 
au  centre  de  la  colonne  (jui  protège  sa  famille,  soit 
de  la  ville  encore  plongée  dans  le  sommeil,  et  pénet:(> 
dans  la  montagne,  .\vani  le  jour,  la  petite  troupe  s'ar- 
rête dans  des  \  ignés,  d'où  l'on  découvre  le  rivage.  La , 
les  fugitifs  entendent  plusieurs  fois  les  partisans  de 
Paoli  traverser  la  vallée  voisine  de  leur  campement, 
sans  le  découvrir.  A  la  pointe  du  jour,  une  llanni.c 
s'élève  en  épais  tourbillons  du  milieu  ('e  la  \ille. 

—  Mon  lils,  (lit  (["uu  Ion  stoïque  madame  Bonaparte 
à  Lucien,  voilà  noire  maison  (|ui  brûle. 

—  Qu'importe,  nui  mère?  répond  celui-ci;  plustaid 
nous  la  rebâtirons  plus  belle  el  plus  haute.  \'i\e  la 
France! 

Paoli  lit  raser  la  maiscui,  el  lanra  coiitie  les  Bo- 
naparte un  décret  ipii  les  bannissait  de  l'ile  ,i 
perpétuité  *. 

■  Uii-iili'il  l'aoli,  forcé  liii-.Tiii-iiu'  do  coilfi"  à  la  forliinr,  se  n-rugia 
«•Il  AnnleUTri'.  1!  y  vivail  h  l'c-poijin!  «les  fxpcili lions  d'Kaliu  cl 
«l'Efiyplr.  (;iia«-iinr  «U-s  vicloircs  de  Napoli-oii  lui  rausail  une  sorle 
(II' transport  ;  il  eelebrail,  exaltait  ses  succès:  on  eiil  dil  ipie  , 
pour  l'un  el  l'autre,  «-xistait  eiiccire  cette  cspèci-  d'inlimilé  dans 
laipielle  ils  avaient  vi-cu  Jadis.  l.or8«pie  Napoli-on  parvint  au  Con- 
sulat, et'enlin  ii  l'I-^mpire,  ce  fut  bien  plus,  l'aoli  lit  succédiT  les 
fi'ics  aux  dîners  :  ce  n'ctaient,  dans  .«a  maison,  i|ue  cris  d'allefircsse 
et  lie  salisfaclion.  Cet  enlhmisiasnie  di'plul  au  gouvernement  an- 
glais, l'aoli  fut  roando  prés  de  lui  :  «  Vos  récriminations  sont 
jusics,  dit-il  au  ministre  ;  mais  llonaparlc  est  des  miens;  j(?  l'ai 
VII  croître,  je  lui  ai  prédit  «a  fortune  ;  voulez-vous  que  je  déleste 
sa  gloire,  que  je  dë-ilieiiie  mon  pays  de  l'honneur  qu'il  lui  fait  ?  » 
Napoléon  porta  conaUrniuictit  à  P.<oli  les  Benllmrnia  qu'il  mani- 
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Mais  laisse  dune  fairo  ce  jeune  homme:  ne  vnis-lii  pas  tiii'il  en  sail  plus  que  loi 


Après  doux  luiit-;  d'iinxiiU',  la  liimilU' exilée  avait 
enfin  aperçu  lc>  voiles  françaises.  Elle  rejoignit  Na- 
poléon sur  une  frégate  qui  la  débanjua  à  Marseille, 
où  elle  réclama  la  pnilertion  de  cette  France  pour  la- 
f|iie!ie  elle  était  proscrit'',  et  d'où,  vingt-deux  ans 
plus  lard,  elle  devait  être  proscrite  de  nouveau. 

Cependant  il  fallait  lutter  contre  la  mauvaise  for- 
tune. Napoléon,  siuiple  oHicier  d'ailillerie ,  consacra 
dés  ce  moment  à  aider  sa  famille  la  plus  forte  part  de 
sa  faible  solde.  Jitsep'.i ,  qui  \inl  les  rejoindre  bientôt 
après,  eut  le  bniduMU*  d'élre   iioiiim;-  i  (tnunissaire  des 

feslail  (H)ur  lui  ;  li  Miuliil  l'aUlrer  en  Fimmcc,  lui  tlDunor  une  pari 
au  pouvoir;  mais  le  temps  lui  manipia,  et  l'aoli  mourut.  Napo- 
léon n'eut  pas  la  saiisrartiou  de  rendre  son  compatriote  témoin  de 
toute  la  splenileni'  dmit  il  Tut  environne  plus  lanl. 


guerres;  Lucien  obtint  à  son  tour  un  mode.-te  en.ploi 
(ians  l'administration  des  subsistances  militaires;  et, 
à  titre  de  réfugiée  patriote,  madame  Bonaparte  reçut 
des  rations  de  pain  de  munition  et  quelques  modiques 
secours. 

Après  a\<>ir  installe  sa  niere  et  ses  sœurs  dans  une 
basli.le  \oisine  de  Mar.-eille.  Napoléon  se  disposa  à 
pat  tir  pour  Paris,  atin  d'y  solliciter  de  nou\eau  du 
service.  Ce  fut  alors  et  au  niomenl  où  il  semblait  de- 
voir être  accable  par  la  ruine  des  siens ,  qu'ayant  foi 
en  son  nenie,  il  repondit  a  un  ami  qui  étatl  venu  lui 
offrir  cc~>  con.^olations  banales  «lonl  le-  liotiti^  sont 


't 


toujours  i>rodtgues  : 

En  temps  de  révolution,  avec  de  la  jx'rst'vérance 

et  du  courage,  un  soldat  ne  doit  désespérer  <le  rien  . 
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L\  on    et    a 

.Marseille.  Ces  deii\  (  lU  ^  ...  ..,,.  lil  deleiidue.--  (jne  p.ir 
leurs  riloypris,  depuis  longtemps  armés  el  organisé-^ 
en  gardes  nationales.  Mais  Toidoii  avait  élt'  livré  a 
l'étranger.  Des  agents  du  goiiveriuMuenl  liritanniijue, 
.s'appnyant  sur  l'altacliement  (rnne  partie  de  la  popu- 
lation puiM  la  maison  do  Bomhon,  el  flaUant  les  ro\a- 
li.stos  de  IVspoir  du  rélablissomonl  du  trùno,  avaient 
fait  uriniettre  dans  le  port  une  escadre  composéi-  de 
liàtiniontii  anglais,  espai^nols  el  napolitains.  Collo  es- 
cadre .se  présenta  sous  le  prélextede soutenir  les  droits 
«le  Louis  XVn.  Kilo  déhanpia  «les  troupes  qui  oceii- 
pérent  la  \illo,  le  port  et  les  forts,  et  aussitôt  un  gé- 
néral anglais  en  prit  le  commandeuient. 

En  arrivant  a  Pari»,  Napoléon  apprit  (jne  la  Con- 
vention, vi\enienl  irritée  de  renvahissement  du  ter- 


ritoire fr.uicais  et  de  rocnipation  de  Toulon,  venait  de 
ddinicr  or. Ire  iiiix  généraux  Cailaiix  et  Lapo\pe  de 
réunir  leurs  forces,  alin  de  ré  luire  la  cité  insurgée. 
Naiioléoii  lut  aussi  désigné  [lar  le  Comité  de  salut  i)u- 
l)li< ,  pour  aller  prendre  le  commandement  do  l'artille- 
rie de  siège;  mais  avant  de  se  rendre  à  son  poste,  il 
fut  appelé  à  Nice,  quartier-général  de  rarmée  d'Italie, 
par  le  général  Dugiia  ,  qui  le  chargea  d'une  mission 
(iillicile.  Il  s'agissait  d'entrer  en  pourparler  a\ec  les 
cliefs  de  rinsurrection  marseillaise,  dont  les  postes, 
établis  à  .\vignon ,  coupaient  les  communications  de 
l'armée  d'Italie  avec  la  Fraiu(>,  et  empêchaient  le 
passage  dos  convois  de  \  ivres  ot  do  munitions.  Napo- 
•léon  réu.ssil  à  ol)lenir  des  fédéralistes  qu'ils  cesseraient 
d'iiKluiétor  les  opérations  d'une  armée  chargée  de  la 
défense  du  territoire  national.  C'est  à  cette  négocia- 
tion, (|ui  fui  promptement  l(>nninée,  (pi'est  due  la 
composition  du  Smipcr  de  ncduraiii' ,  dialogue  vif  et 
ferme,  empreint  do  la  couleur  du  temps,  ou  Napoléon 
a  repn^jjuit,  au  milieu  de  \uos  justes  et  profondes  sur 
la  situ.ilion  du  pays,  tous  les  arguments  dont  il  se  ser- 
\  il  auprès  des  chefs  insurgés.  Ce  dialogue  a  été  im- 
primé pour  la  priMuiere  fois  en  HO.'i,  à  .Marseille. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  Ué\olution,  l'organi- 
sation do  l'armée  laissait  beaucoup  à  désirer.  Le  maté- 
riel était  eu  dé.sordro,  el  la  capacité  ne  présidait  pas 
toujours  à  la  composition  du  i)ersonnol,  .suite  inévita- 
ble des  moments  de  trouble  et  de  confusion.  Kn  arri- 
vant au  ipiartier-géiiéral  de  Toulon,  le  j(>une  capitaine 
(rarlillerie  se  présenta  devant  le  général  Carlaux  , 
homme  excellent,  mais  vanileux  ,  et  (jui,  doré  des 
pieds  a  la  léle,  lui  demanda  ce  qu'il  y  avait  pour  son 
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service.  Napoléon  lui  remil  modoslcment  la  lettre  en 
vertu  de  laquelle  il  venait  diriger,  sous  ses  ordres,  les 
opérations  de  l'artillerie. 

—  C'est  fort  inutile,  dit  le  général  en  caressant  sa 
moustache;  nous^i'avons  plus  besoin  de  rien  pour  re- 
l)rendre  Toulon. 'Ccpciiihiiil ,  citoyen,  soyez  le  bien- 
venu; vous  parla||ro/.  demain  avec  nous  la  gloire  du 
triomphe  sans  en  avoir  eu  la  fatigue. 

Au  point  du  jour,  le  général  fit  monter  Napoléon 
avec  lui  dans  son  cabriolet,  pour  aller  lui  faire  admi- 
rer, dit-il  modestement,  les  disposiUons  offensives  qu'il 
avait  faites.  Ai)rès  avoir  dépassé  les  hauteurs  et  dé- 
couvert la  rade,  on  descendit  de  \oiture,  on  se  jela 
sur  les  côtés  et  on  entra  dans  les  vignes.  Alors  le  nou- 
veau commandant  d'artillerie  aperçut,  çà  et  là,  quel- 
ques pièces  de  canon  et  quelques  remuements  de  terre. 

—  Citoyen  Dupas,  dit  fièrement  Cartaux  a  son  aide- 
de-camp,  en  qui  il  avait  confiance,  sont-ce  là  nos 
batteries? 

—  Oui,  citoyen  général. 

—  Et  notre  parc? 

—  Là,  à  quelques  pas. 

—  El  nos  boulets  rouges? 

—  Tout  là  bas,  dans  nos  bastides,  où  deux  compa- 
gnies les  chauffent  depuis  ce  matin. 

—  Mais,  citoyen  Dupas,  comment  ferons-nous  pour 
porter  ces  boulets  tout  rouges? 

Ici,  les  deux  interlocuteurs  se  trouvant  embarrassés, 
demandèrent  à  Napoléon  s'il  ne  connaîtrait  pas  (juel- 
que  moyen  d'obvier  à  cet  inconvénient.  Le  jeune  com- 
mandant eût  été  tenté  de  prendre  tout  ce  qu'il  venait 
devoir  et  d'entendre  pour  une  mystification,  si  ces 
deux  officiers  eussent  mis  moins  de  naturel  dans  leur 
dialogue.  Les  boulets  chauffaient,  en  effet,  à  une  lieue 
au  moins  des  pièces  pour  loscfuelles  ils  étaient  desti- 
nés, et  les  pièces  étaient  pointées  à  plus  de  deux  lieues 
des  points  ([u'elles  devaient  battre  en  brèche.  Na[)()- 
léon  mit  néanmoins  toute  la  réserve  et  toute  la  gra\  ité 
possibles  a  persuader  à  Cartaux ,  ainsi  qu'à  son  aide- 
de-camp  ,  (ju'avant  de  s'occuper  do  faire  rougir  les 
lM)ulets,  il  fallait  les  essayera  froid  pour  bien  s'assu- 
rer d(>  l(>iir  i)orlée.  Il  ent  beaucoup  de  peine  à  les  con- 
vairuTC.  lleureusenuMil  il  emplo\a  l'expression  lechni- 
(pie  (le  oiu/)  d'éin-eure;  cela  les  frappa,  et  il  parvint 
enfin  à  les  ranger  de  son  avis.  On  tira  doiu*  un  pre- 
mier coup  il'éiireure,  (jui  n'atteignit  pas  au  (juart  de  la 
dislance.  Alors  Carlaux  s'emporla  contre  les  Marseil- 
lais et  les  arislo(ra((>s,  7»/,  disail-il,  (iraient  rnéchnin- 
nwnt  (/àtè  les  poudres. 

Sur  ces  enlrelailes,  le  représenlaul  du  peuple  (ias- 
parin  arriva  à  cheval.  C'était  un  homnu*  de  bon  sens 
et  (jui  a\ail  servi.  Napoléon  jugea  le  moment  favora- 
ble, et,  profilant  de  toutes  ces  circcuislances,  prit  har- 
diment s(Mi  parti;  il  se  grandit  tout  à  coup  d(>  tonle  la 
bailleur  de  sa  capacité,  el ,  sans  se  soucier  de  la  pic- 
seiice  (ju  général  Carl.uix  el  de  sou  aide-de-canip  .  il 
alla  droit  à  lui  : 

—  l'iiloyen  représenlaul,  lui  dil-il ,  je  suis  chef  de 
bataillon  (l'artillerie,  el ,  en  celle  (pialile,  celle  arme 
se  (.rou>e  sous  ma  direction.  Je  demande  donc  (|iio 
nul  lie  s'en  mèl(>  (pie  moi  :  c'esl  ma  l)esoi;ne;  ou,  si - 
uon,,j(>  ne  réponds  de  rien. 


—  Eh  !  qui  es-tu ,  toi ,  pour  assumer  une  telle  res- 
ponsabilité? demanda  le  représentant,  étonné  d'enten- 
dre un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ou  vingt-cinq 
ans  tout  au  plus  lui  parler  d'un  pareil  ton. 

—  Ce  que  je  suis!  répliqua  Napoléon  à  voix  basse  : 
je  suis  un  homme  qui ,  sachant  son  métier,  a  été  jeté 
au  milieu  de  gens  qui  ignorent  totalement  le  leur. 

Le  jeune  officier  parlait  avec  tant  de  conviction  que 
Gasparin  n'hésita  pas  à  lui  faire  donner  sur-le-champ 
la  direction  absolue  de  ce  qu'il  appelait  sa  besogne;  il 
prouva  sans  ménagement  l'ignorance  de  tous  ceux  qui 
rentouraient,  et  s'empara  dès  lors  de  la  direction  su- 
[iréme  du  siège.  Toutefois,  il  eut  encore  a  lutter  con- 
tre l'impéritie  des  généraux  et  l'amour-propre  des  re- 
présentants du  peuple;  mais  son  caractère  droit,  sa 
volonté  ferme,  la  sagesse  de  ses  conceptions,  sa  vi- 
gueur et  sa  rapidité  d'exécution  surmontèrent  tous  les 
obstacles.  Il  commen(_a  d'abord  par  suppléer  à  ce  qui 
lui  manquait  en  artillerie  et  en  munitions;  il  organisa 
un  parc  de  plus  de  cent  pièces  de  gros  calibre;  il  fit 
une  reconnaissance  exacte  des  abords  de  la  place, 
ainsi  que  des  nouvelles  et  terribles  fortifications  que 
les  Anglais  avaient  élevées;  après  quoi  il  établit  à  son 
tour  ses  batteries. 

Cartaux  et  Doppet,  qui  précédèrent  Dugommier 
dans  le  commandement  de  l'arniée  de  siège ,  étaient 
des  généraux  pleins  de  bravoure  et  de  bonne  volonté, 
mais  entièrement  dépourvus  de  talent.  Ils  furent  donc 
obligés  de  céder,  comme  les  autres,  à  l'ascendant  de 
Napoléon.  Les  soldats,  qui  ne  se  trompent  guère  en 
pareille  circonstance ,  leur  en  avaient  donné  l'exem- 
ple. Cartaux  était  en  effet  si  peu  capable,  comme  gé- 
néral en  chef,  qu'il  voulut  un  jour  forcer  Napoléon  à 
adosser  une  batterie  au  mur  d'une  maison,  ce  qui,  par 
conséquent,  n'aurait  pas  permis  le  nuiindre  recul. 
Voici  (piel  était  son  plan  d'attaipie  :  ><  Le  conunan- 
«  dant  d'arlillerie ,  écrivit-il,  foudroiera  Toulon  pvMi- 
«  daul  trois  jours,  au  bout  desquels  je  Pattaipierai  sur 
«  trois  colonnes  et  l'enlèverai.  »  Mais  à  Paris,  le  Co- 
mité du  génie  trouva  cette  mesure  expéditive  beau- 
coup plus  gaie  ipie  sa\  anie,  et  ce  pFan  décida  le  rap- 
pel de  son  auteur.  Les  projets,  du  reste,  ne  mampièrent 
pas  :  comme  la  reprise  de  Toulon  avait  été  tlonnée  au 
concours  des  sociétés  populaires,  les  plai\s  abondèrent 
de  toutes  part-;.  Napoléon  a  avoué  (pi'il  en  avait  bien 
reçu  six  cents  pendant  le  siège.  C'(^sl  au  représentant 
(lasparin  (pi'il  fut  redmable  de  voir  le  sien,  celui  (pii 
livra  Toulon,  triompher  des  objeclitms  des  Comités  de 
la  Coiuenlion.  Vingl-huil  ans  après,  à  Saiiite-llelene, 
l'Empereur,  dans  son  leslamenl,  consacra  unsoiivenir 
a  ce  représentant  du  peuple,  pour  l'interél  el  la  bien- 
\eillance  (|u'il  avait  lrou\es  en  lui. 

Dans  tous  l(>s  dilTerend.-»  (pie  Carl.mx  avait  eus  a\ec 
le  noiixeau  commandanl  d'artillerie,  la  plupart  du 
temps  en  pre>«»nce  de  sa  femni(>,  celle-ci  prenait  loii- 
joiiK  le  p.irli  (le  Napoléon,  disant  uai\em«Mit  a  son 
in.u  i  : 

—  Mais  lais-e  donc  laire  ce  j(Mine  homme'  Ne  vois- 
in pas  (pi'il  en  sait  plus  ipie  loi  '  Il  ne  le  demande  ja- 
mais rien,  lui.  Puisque  c'esl  loi  ipii  rends  compte,  oh 
bien!  lu  ne  parleras  pas  de  lui,  el  la  gloire  le  restera. 

I      Celle   f;'mmc   n'était  pas  sans  <|ut!l(|ne  bon   sons. 
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Après  le  nippol  de  son  iiKiii  ot  son  retour  n  l'iiris,  la 
socit'lé  (les  Jarobins  de  Mjrseilic  tlnnna  au  général 
disgracié  une  fête  suporhp.  Pondant  le  repas,  romnie 
il  était  question  du  coniniandunt  d'arlillcrie  qu'on 
élevait  aux  nue.^: 

—  Ne  vous  y  fiez  pas,  dit-elle;  re  jeune  lioniine  a 
trop  d'esprit  pour  être  longtemps  un  siins-nilolte. 

Alors  C-arlaux  s'écria  graxenient  et  d'une  \oi\  de 
stentor: 

—  Citoyenne  Cartaux  !  «-'est  donc  a  dire  (jui'  nnii.-. 
autre»  nous  ne  w>nnnes  (jue  des  imbéciles? 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  mon  ami  ;  mais...  lions,  d 
n'e^l  pas  de  Ion  espèce,  il  faut  que  je  le  le  di>e. 

Un  autre  jour,  au  quarlier-;:énéral,<m  vit  dcbouclMT 
(le  la  route  de  l'an-,  une  lile  de  ina;;niliques  \oilures. 
Il  en  sortit  une  soixantaine  de  mililaues  d'un»?  belle 
tenue.  Ils  demandèrent  le  pénéral  en  chef,  et  niarclié- 
rcnt  à  lui  ave-  une  iniporlance  d'ambassa  leur; 


—  Citovon  "énôral,  dit  l'orateur  de  la  bande,  nous 
arrivons  de  Paris;  les  patriotes  sont  indignés  de  ton 
inaction  et  de  ta  lenteur.  Depuis  longtemps  le  sol  de 
la  republique  est  \iolé;  elle  se  demande  pourquoi 
Toulon  n'est  pas  encore  repris,  pounpmi  la  tlolle  an- 
glaise nVst  pas  encore  anéantie.  Dans  son  imagina- 
tion, elle  a  fait  un  appel  aux  bra\es:  nous  nous  som- 
mes pré»enlés.  et  nous  voici  brùlanl  d'inq^atience  de 
remplir  son  attente.  Nous  sonune-;  cancuiniers  \olon-  ] 
taires  de  l'aris;  fais-nous  donner  des  canons,  et  de- 
main nous  marchons  à  l'ennemi  !  ; 

Cartaux,  déconcerté  de  cette  brus«]ue  incartade  et    1 
ne  sarliant  tpu»  ré|»ondre,  se  retourna  vers  Napoléon; 
alors  celui-ci  repondit  tout  bas: 

—  Ne  \ous  incpiiétez  pas,  cito\en  pénéral;  deir.a;n 
je  vous  délivrerai  de  tous  ces  muscadins  cpii  xiennent 
ici  se  donner  des  tons  de  (iers-à-bras.  j 

le  soir  on  les  combla  de  politesses;  laai/.  le  lende-    : 
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main,  iiii  point  du  jour,  Napoloon  les  con(lui>it  sur  la 
plajjo  cl  mil  qu('l(|uo>  pièces  de  ciinon  à  leur  disposi- 
lion.  Klonnés  de  se  voir  entièrement  u  décou\ert, 
ceux-ci  demahdèrenl  s'il  n'y  avait  pas  ipiclque  abri, 
qu('!(pu<  é[)aulem('nt.  I.e  couimandant  leur  répondit 
lre.--sérieusemenl  (jue  celle  nietlutde  éluil  bonne  au- 
trefois, mais  (jue  maintenant  ces  précautions  nVlaîenl 
plus  do  mode,  el  (|ue  le  pitriolisme  avait  ra\é  tout 
cela.  Pendant  ce  collotpie  une  IVégale  anylai.se  vint  à 
lâcher  une  bordée;  la  plupart  des  nou\cau\  venus  ne 

1    jugèrent  pas  prudent  d'eu  ailendi'c  da\anlai:e:  les  uns 
disparurent  du  (piarlier-<;énéral,  el  le-i  autres  s'inciu- 
porèrent  modestement  dans  le  train  d'éipupaj^es. 
I.e  nouveau  conuuandant  d'artillerie  se  multipliait 

i  pour  su f lire  il  tout.  Son  aitivité  et  son  cmaclère  lui 
avaient  donné  um»  telle  inlliu'uce  sur  l'aruiée  tout  en- 
tière, ((ue  si  l'ennemi  tentait  quelipu'S  sorties,  ou  for- 
(.'ail  les  assiégeanls  à  quchpu-;  n;ou\en!eiils  rHpii'os 
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et  inïprévus,  les  cliels  de  colonne  et  de  détachement    ' 
n'avaient  qu'un  mémo  cri  : 

—  ("oure/.  au  con\mandanl!  disaient-ils,  demandez- 
lui  ce  (pi'il  laul  faire;  il  connaît  mie;i\  le-i  loe.dites 
(|ue  ptMsonne. 

El  cela  s'e\e(Ul.Mt   sans  que  personne  s'en  forma 
lisàt.  .Vu  reste.  Napoléon  ne  s'épargnait  point:  dan> 
une  de  ces  sortie-,  il  cul  deuv  chevaux  tués  sous  lui. 
et  rerul  il'un  .Vn^lais  un  coup  de  haïonnelle  à  la  cuis-e 
gauche;  blessure  assez,  grave  \>our  ipi'il  se  vil  un  in  -    j 
tant  menacé  de  l'amputation.  | 

l'ne  autre  fois,  se  trouvant  tians  une  batterie  ou  j 
l'un  des  servants  venait  d'être  tué  sous  ses  veux,  il  ( 
prit  le  refouloir  el  chargea  iui-in»^mp  plusieurs  coup-.  ' 
A  tpu'lques  jours  lie  là,  il  se  Irmiva  couvert  d'une  ga!e 
tres-maligne  ,  <jue  les  impérieux  devoirs  du  service 
l'empéclierent  de  traiter  cimvenablement.  le  mal  ne 
disparut  (|u'eu  apparence;  le  venin  n'était  que  refoule 
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il  riiiU'ricur,  cl  sa  sanlô  en  fui  gravcmonl  alTecU'O. 
C.Vsl  |HMil-(Hro  à  coUo  raiiso  qu'il  f.iul  alliil)uor  sa 
niaijjrour  niala  lise  i<(  cet  aspccl  cliclif  (ju'il  (oiisorva 
juMidant  loiij;lciii|ts.  ('.t«  ni'  fui  ([u'aiiics  ses  proinitMcs 
i.uupagnis  iriUilii',  »|u'ayaiil  phH  de  loisir,  il  con^iMilil 
a  se  sounicltiv  a  uu  Ir.iitnuoul  inili(|U(>  p:ir  U*  crli'l)!!» 
l'ttnisail.  It>  m(\|iu«  (lui,  plus  lir.l,  lUniul  pivinin-  nu'- 
tltvin  (lt>  rijiiptMciir,  ih  ipii  lui  n»n;iil  alors  sa  loicc 
pivinii'!»'. 

I)«'  simple  coinnniidanl  tic  l'aililli'i  it-  de  loulon  , 
Naptilcori  (Mil  pu  en  dcvonir  lt>  gt'ucial  imi  cliof  avanl 
la  lin  du  sit'm<.  I.t>  jiuir  luèiuf  do  l'ail  iipu'  du  pclil 
(iiluallar,  U«  «icniMal  Hugoniniicr  voulait  la  rolardcr 
oncori'.l.i'sivpivsonlanUtMu.oNcrcnl  ('.hmi'Iut  k*  jouno 
fonuuan  lanl  ;  iLs  ('taionl  imitoiiUmIs  dos  Iciili-tirs  de 
Dugonnnicr,  («l  \oulur(Mil  le  dosliluor  sur-k'-cliainp, 
«Ml  oliiMiit  le  foninum.kMucnl  a  Nap  )lron;  mais  rolui- 
ci  iviusa,  i«l  sV'tanl  ira  lu  auprès  «'.o  son  général  (ju'il 
aitnail,  il  lui  tii  (•omiallro  l'élal  dos  choses  el  le  dé- 
ei  kl  à  l'ail  (|iie.  Or,  le  soir,  sur  les  huii  ou  neuf  heu- 
res, quan  1  loules  les  troupes  étaient  déjà  en  marche, 
les  représentants  voulurent  à  leur  tour  différer  l'.il- 
la(|ue;  mais  Dugonuuier,  toujours  poussé  par  Napo- 
léon, persista  a  la  commencer.  V.n  cas  de  revers,  nul 
doute  t|u'ils  n'eussent  été  perdus  tous  les  deux. 

("étaient  les  noies  que  les  comités  de  Paris  trouvè- 
rent au  bureau  d'artillerie,  sur  le  compte  de  Napoléon, 
qui  avaient  fait  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  le  siège  de 
Toulon.  On  \  ient  de  voirque,  dcs<|u'il  y  parut,  malgré 
sa  jeunesse  et  l'infériorité  de  son  grade,  il  y  com- 
m.Miila  d'une  manière  absolue.  Tel  est  le  résultat  na- 
turel de  l'ascendant  du  .savoir,  de  l'attivilé  et  dcFéner- 
gio,  sur  l'ignorance  et  l'indécision.  Ce  fut  réellement 
lui  (|iii  prit  Toulon,  et  pourtant  on  cita  à  p<?inc  son 
nom  dans  les  relations  (|ui  furent  faites  de  ce  siège. 
Quan  I  Dugommier  \il  s'accom[)lir  tous  les  faits  pré- 
dits par  Napoléon,  (pianl  il  \iiil  à  récapituler  les  ser- 
vices ([lie  le  jeune  conunandant  avait  rendi;s  il  v  ciil 
«•hez  lui  de  l'admiration  el  de  renthousia.nu"  ;  il  ne 
tarissait  pas  d'éloges,  et  en  demandant  pour  le  jeune 
oflicier,  aux  représentants,  un  grade  su[)érieur,  il 
ajouta:  »  Avancez-le,  car  si  vous  étiez  assez  ingrats 
«  envers  lui  pour  ne  pas  le  faire,  il  s'avancerait  tout 
«  .seul.  »  C'était  une  espèce  de  prédiction  (pic  Napo- 
léon s'est  chargé  d'accomplir. 

Dans  un  conseil  de  guerre  tenu  à  Ollioulcs  le  Ci  oc- 
tol)re,  ou  les  trois  commissaires  envovés  |>:ir  la  Con- 
venlion.  Barras,  Frèron  et  (iaspaiin,  avaient  assisté, 
ainsi  que  tout  l'clat-major  de  l'armée  de  siège,  Napo- 
le(ui  avait  fait  adopter  son  plan,  (jui  consistait,  non 
pas  à  «iiriger  le  feu  de  l'artillerie  sur  une  ville  fran- 
Vai.se,  mais  a  s'emparer  des  hauteurs  (|ui  dominent  la 
rade  el  le  port  de  Trtulon,  el  qui  en  conunan  lent  l'en- 
trée. Les  Anglai.s  appréciant  ruuporlance  de  celte  po- 
sition, y  axaient  con«lruit  le  fort  .Mulgr.ne,  ipie  la 
perfeclion  l't  le  noudtre  de  .ses  movens  de  défense  fai- 
saient noiiiuier  le  pflit  (Hhiitllur. 

Na|>olèon  (nmisuiI  avec  rai.son  qu'aus+ilot  qu'd  serait 
inaitrç  de  ce  point,  d'où  il  menacerait  les  couununica- 
tion-.  inlre  la  nollv  el  la  garni>on  as.-.iègèe,  les  Anglais 
M-  h.ilci, lient  d'évacuer  la  ville.  Ku  coii-,èquence ,  et 
landi-  qii'alin  de  donner  le  chan^t;  a  l'ennemi,  on  fai- 


sait des  manifestations  sur  un  point  opposé,  Napoléon 
s'occupa  d'établir  la  batterie  nécessaire  pour  soutenir 
l'atlaiiiie  du  fort  .Miilgravc.  I.cs  travaux  avaient  été 
cachés  avec  le  plus  grand  soin;  les  canons  étaient  en 
position;  on  n'attendait  plus  (lu'une  nuit  favorable, 
lorsipi'un  ordre  irrèllèclii  des  reijépentants  du  peuple, 
en  iaisanl  démasquer  et  jouer ^fcles  les  |>ièces  à  la 
lois,  révéla  aux  Anglais  le  péril  ipii  les  menaçait.  Ceux- 
li  résolurent  aiissilùl  de  détruire  les  ouvrages  des  a.s- 
saillanls.  La  nuit  suivante,  six  mille  hommes,  sous  les 
ordres  du  général  O'Iiara,  commandant  de  Toulon,  qui 
voulut  dirigiM-  lui-même  celle  exjtédilion,  sortirent 
sans  bruit  di' la  ville.  Ils  avaient  déjà  réu.ssi  à  s'em- 
parer de  la  batterie,  el  avaient  encloué  quelipies  pièces. 
Les  Franvais,  étonnés  de  celte  brii.s(|iie  alla(|ue,  avaient 
l)crdu  du  terrain  el  cherchaient  à  se  reconnaître;  mais 
Napoléon  était  la  :  il  se  jeta  sans  hésiter,  avec  un  ba- 
taillon seulement ,  dans  un  bovau  de  tranchée  (jui  le 
conduisit  sur  les  derrières  des  .\nglais,  oii  il  arriva 
sans  ôlre  aperçu.  Parvenu  au  milieu  d'eux,  il  com- 
manda à  ceux  (|ui  le  suivaient,  feu  à  droite  et  feu  à 
gauche.  Le  désordre  se  mil  dans  les  rangs  du  général 
O'Iiara,  (]ui,  en  voulant  rallier  ses  soldats,  fut  fait  pri- 
sonnier. L'a[)i)roclie  du  général  Dugommier,  à  la  tète 
de  (iiiel(|ues  bataillons,  acheva  de  décider  la  retraite 
de  la  division  anglaise ,  qui  fut  ramenée  en  désordre 
jusque  sous  les  murs  de  la  place. 

Un  matin,  Napoléon  se  trouvant  à  la  batterie  des 
sans-culolle.i,  demande  à  l'oflicier  du  poste  un  soldat 
qui  ait  toul  à  la  fois  de  l'audace  el  de  l'intelligence. 

—  La  Teiupi'te!  appelle  aussitôt  le  lieutenant. 

Un  serge:il  de  grenadiers  se  présente;  le  comman- 
dant de  l'artillerie  fixe  sur  lui  cet  d'il  scrutateur  qui 
semble  déjà  connaître  les  hommes. 

—  Tu  vas  (|uitler  ton  habit,  lui  dit-il,  pour  aller 
là-l)(is  porter  cet  ordre. 

l'iii  même  temps  il  lui  indiiiue  un  des  points  les 
phis  éloignés  de  la  cùle  el  lui  explique  ce  «pi'il  veut 
de  lui;  mais  pendant  ce  temps  le  jeune  sergent  était 
devenu  rouge  citmme  une  grenade;  .ses  yeux  étince- 
celaient  : 

—  Citoyen  commandant,  je  ne  suis  pas  un  espion, 
répondil-il  froidement;  cherchez  un  autre  que  moi 
pour  exécuter  votre  ordre. 

Il  allait  se  retirer,  lorsque  Napolètm  le  retint  en  lui 
di.sant  d'un  ton  .sévère  : 

—  Cinnmenl'  tu  refuses  d'obéir!...  Sais-tu  bien  a 
(|Uoi  tu  t'exposes' 

—  Je  suis  prêt  a  obéir;  mais  je  n'irai  ou  vous  voulez 
m'envoyer  (ju'avcc  mon  uniforme,  ou....  je  n'irai  pas. 

("est  encore  trop  d'honneur  pour  ces Anglais  que 

de  leur  faire  voir  cet  habit-là  !  ajoiita-t-il  lièrement 
en  frappant  de  la  main  le  galon  cousu  sur  man- 
che. 

Napoléon  >ourit  el  le  regarda  lixement. 

—  .Mais...  ils  te  tueront!  reprit-il.' 

—  Que  vous  imporle?  vous  ne  me  connaissez  pas 
assez  pour  (|ue  ma  |>erle\(nis  fas^e  de  la  peine.  Quant 
à  moi,  (cla  m'est  égal.  Alors,  citoyen  commandant, 

!  je  vais  partir  comme  je  suis  là,  n'esl-<  e  pas? 

—  Oui,  et  j'e.>pere  te  voir  revenir  de  même. 

I       Le  jeune   .sergent   mil  la    maiit  dans    sa  giberne, 


ET  DE  LA  GRANDE  ARMÉE. 


27 


passa  légèrement  l'ongle  do  son  pouce  sur  la  pierre 
de  son  fusil  : 

—  Bien!  fit-il,  j'ai  dos  dragées;  si  les  habits  rouges 
veulent  me  parler,  je  leur  répondrai  :  la  conversation 
ne  languira  pas. 

Puis,  posant  sou  arme  sur  l'épaule  gauche,  il  partit 
gaiement  en  chantant  le  refrain  de  la  Carmagnole. 

—  Comment  s'appelle  ce  grenadier?  demanda  Na- 
poléon au  clief  du  poste. 

^  Andoclic  Junot,  autrement  dit  la  TempiHe. 

Six  me  souviendrai  de  lui,  réplicpui  le  (onunanianl 
en  inscrivant  ces  nom.-;  sur  ses  tablettes.  Celui-là  fera 
son  chemin,  ajouta-il  à  voix  basse. 

L'a\eiiir  ncMiémentit  pas  ce  jugement.  Junot  était 
néon  1771  à  Biissy-le-(Jrand  (Cùle-d'Or).  Lors(|u'en 
1792  un  cri  de  guerre  eut  retenti  dans  toute  la  France, 
il  entra  dans  ce  fameux  bataillon  des  volontaires  de  la 
Côte-d'Or,  d'où  sortirent,  dans  la  suite,  tant  de  héros 
et  de  grands  officiers  de  l'empire.  Après  la  reddition 
de  Longwy,  ce  bataillon  fut  dirigé  sur  Toulon.  Junot 
était  alors  sergent  de  j^renadiers;  ce  grade  lui  avait 
été  décerné  sur  le  champ  do  bataille  même  par  ses  ca- 
marades, qui  déjà  l'avaient  surnommé  la  Tcmpcti,  à 
cause  de  son  bouillant  courage;  il  n'avait  encore  que 
vingt-deux  ans.  Peu  de  jours  après  sa  preuuère  en- 
trevue avec  Napoléon,  ce  dernier,  se  trouvant  à  la 
mémo  batterie,  demande  (piel(iu''un  qui  ait  une  belle 
écriture.  Junot,  désigné  par  ses  camarades,  sort  des 
rangs  et  se  pré.sentc.  Le  commandant  de  l'artillerie  le 
reconnaît  tout  d'abord  pour  le  sergent  de  grenadiers 
qui  a  déjà  fixé  son  attention. 

—  Kh  mais...  cVstAndoche!  .s'écrie-t-il  on  suuriaiU; 
j'en  suis  bien  aise. 

l'uis  il  lui  désigne  du  doigt  une  placo  sur  Pépatilo- 
menl  même  de  la  batterie,  en  ajoutant  : 

—  Mets-toi  là,  [ujur  écrire  la  lettre  ((uo  jo  \ais  to 
dicter. 

A  peine  Junot  Tii-l-il  acliovée,  (pTuno  bondio  lancée 
par  Un  Anglais  éclate  a  dix  \)as  ot  lo  oouvic  i\c  lorro 
ainsi  (|ue  la  loltro. 

—  Merci!  (il-il  on  souriant;  jo  n'avais  pas  (\{'  sable 
pour  sécher  l'encre,  on  voilà  ! 

A  cette  repartie.  Napoléon  arrêta  son  ri>i;aid  sur  lo 
sergent.  Il  était  demeuré  calme  ot  n'a\  ait  pas  même 
tressailli.  Cette  circonstance  décida  do  la  iorluno  do 
Junot:  il  doiuema  près  du  coniniandanl  (rartillorio  et 
no  lo  quitta  jtlus* 

lùilin,  ([uatro  mois  apro-;  lo  l'ommoncomonl  tlu  siège 
de  Toulon,  lo  fort  Mulgravo,  atta(pié  dans  la  nuit  du 
18  au   19  décond)ro   1793,  fut  emporté  do  \ive  force. 

■  Tciiildii  pris,  le  jcinm  eoiis-offlriiT  no  ili'inaiidn  A  Napoli'-oii 
d'aiilri"  riTompcnsc,  ptuir  .•în  licllc  coïKliiilc  pcinlaiil  le  sic^c,  ipii' 
(l'rlri!  8011  aulc-ilc-caiiip,  pn-rcraiU  iii)  ;;im(I("  iiirorii'ur  à  l'cliii 
qu'il  aurait  sans  diiiilc  nliicnu  en  rcntraiil  dans  »m\  rorp».  Jiinni 
nvail  une  ;hiu'  de  fou  cl  le  plus  imlilc  cinir,  cl  sans  avoir  encore 
la  mesure  du  );caiU  (|iii  était  dc\aiil  lui,  il  avait  cependant  ju};c 
ipi'il  ohùissait  :\  tni  crand  lioinine.  Uieiilot  il  s'allaclia  au  {général 
ilonapnrte,  dont  il  devint  premier  aidc-de-camp.  Il  conserva  ce 
titre  an|>rèsdc  Napoléon,  consul  et  empereur,  et  le  servit  avec  un 
dévouement  (jui  tenait  du  cidle  jus(|u'A  Tepoipip  de  sa  mort,  ipii 
arriva  en  18i;i,  après  avoir  été  surcessivcment  ambassadeur,  gou- 
verneur do  Varis,  coloucl-néneral  des  hussards,  et  cnlin  duc 
d'Abranlés. 


Napoléon  ot  Dugommicr  y  entrèrent  les  premiers  par 
une  embrasure;  le  vieux  général  était  accablé  de  fa- 
tigue. 

Allez  maintenant  vous  reposer,  lui  dit  le  jeune  com- 
mandant d'artillerie,  nous  venons  de  prendre  Toulon  : 
vous  y  coucherez  demain. 

Le  lendemain,  en  effetj'l'escadre  ennemie,  qui  pou- 
vait être  foudroyée  par  les  batteries  que  Napoléon 
avait  fait  établir  pendant  la  nuii,  se  hâta  de  retirer  la 
gariuson  et  d'évacuer  le  port  et  la  rade.  Le  même  jour, 
les  forts  et  la  ville  furetit  occupés  par  les  troupes  de  la 
république. 

I/amilié  de  Napoléon  pour  deux  de  ses  compagnons 
lU'  guerre  devenus  non  nioin;  célèbres  que  Jitnol,  date 
(lu  siège  de  Toulon.  L'un  d'eux  fut  Muiron,  tué  près 
de  lui  a  Arcole;  l'autre  fut  Duroc,  mort  à  Wursen, 
autre  champ  de  bataille  oii  la  vie  de  Napoléon  fut  non 
moins  exposée.  Muiron,  déjà  capitaine  d'artillerie,  lui 
avait  servi  d'adjudanl  pendant  le  siège  de  Toulon. 
Duroc,  qui  devint  sous  l'empire  grand-maréchal  du 
palais  et  duc  de  Frioid,  n'était  encore  tpie  lieutenant. 
Quant  au  jeune  commandant  de  Fartillerie,  il  avait 
bien  mérité  de  la  patrie  pendant  le  siège  de  Toulon  : 
le  grade  de  général  de  brigade,  qui  lui  fut  accordé  le 
6  février  1794,  fut  sa  réoom[)ense.  En  cette  qualité,  il 
fut  chargé  d'abord  de  l'armomoni  et  de  la  mise  en  état 
do  défense  des  côtes  de  Provence  et  de  la  rivière  de 
Gènes;  et,  bientôt  après,  il  obtint  le  commandoment 
de  l'artillerie  de  l'armée  d'Italie,  et  se  rendit  à  Nice  au 
mois  de  mars  1794,  où  était  établi  le  quartier-général. 
La  véritable  intention  du  gouvernement,  en  confiant  à 
Napoléon  cotte  espèce  de  mission,  était  ûl^  lo  mettre  à 
même  de  recueillir  tous  les  renseignements  nécessaires 
en  cas  d'une  nouvelle  invasion. 

Pondant  ce  temps,  Paris  voyait  les  Jacobins  redou- 
blei  de  fureur.  Robespierre  aine,  qui  y  exerçait  un 
p(ui\()ir  sans  limites,  avait  envoyé  son  jeune  frère  à 
l'ainiée  d'Italie  on  (pialité  de  coinniissairo  extraordi- 
naire. Les  relations  ^W  service  de  Napoléon  le  rappro- 
cheront (\i}  Robespierre  jeune,  (jui,  ayant  apprécie  son 
caractère,  et  voulant  remplacer  le  commandant  do 
Paris,  Ilonriol,  dont  Tincapacité  fatiguait  son  frère, 
a\ait  jeté  les  veux  sur  le  jeune  général.  Cependant , 
grâce  à  la  nouvelle  promolion  i\c  Napolotm.  sa  famille 
se  trouvait  daits  une  situation  moins  iàchouso.  Potu* 
se  rapprocher  do  son  lils,  madame  Hin.iparte  était 
venue  s'établir  avec  ses  filles  au  château  do  Salle, 
prèsd'.Vntibes,  à  quelques  milles  du  quartier-général. 
Lucien  (juittail  do  temps  en  temps  sa  résidence  de 
Sainl-.MaxMuin  pour  \tiir  sa  mère,  tpio  Napoléon  \e- 
nait  \  isiter  clia(|uo  fois  (pu»  ses  do\ oirs  lui  on  laissaient 
lo  loisir. 

l'n  jom-  ce  dernier  annonce  à  Lucien  qu'il  dépend 
(le  liM  de  partir  poiu'  Paris  dès  lo  lendoniain,  et  d»>'les 
y  établir  tous  lrès-a\antageiisomont.  Colle  c(Uilidonco 
paiail  charnier  l.iuien.  (pii  n'.ispiro  (|ii"a  \ei\ii  dans  la 
capitale. 

—  Oui,  aj(nilo  Napoléon,  ou  m'offre  la  placo  d'Ilon- 
liot;  jo  dois  ce  soir  rondro  une  réponse  délinili\e; 
«Iti'on  poi,ses-tu? 

I.iK  ;  p.iiaissant  réfltVhir,  son  frère  i"epril  en  ho- 
chant l.i  t(  te  : 
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Alors,  cilnyoïi  cmimand.inl .  jt>  v.ii';  parlir  commo  je  siii^  l;i 


—  Cela  vaut  la  pi-ino  n\  rcganlcr  a  doux  fois. 
A  Paris,  il  ne  s'agit  pas  de  faire  de  IVnlhousiasme  à 
froid;  et  ptut-iHre  ne  serait-il  pas  aussi  facile  d'y 
sauver  sa  ttHe  que  partout  ailleurs. 

—  Robespierre  jeune  est  un  honnête  lioinme,  ré- 
pond Lucien;  mais  il  parait  (|ue  son  frère  ne  badine 
pas.  Il  fauJrait  le  ser\ir. 

—  ^  penses-tu?  moi,  .souteiiii-  ccl  lioiiinie  !...  ja- 
mais!... La  poire  n'est  pas  mùrc.  11  n\  a  encore  de 
place  honorable  pour  moi  (ju'a  rarnu-e.  Prends  pa- 
tience; plus  tard  je  commanderai  Paris,  je  l'en  ré[)onds. 

.\lors  Napoléon  exprima  louie  rin'liiiualiim  (|ue  lui 
inspirai!  le  rejiime  de  terreur  sous  leqiu'l  izémissaii  la 


Fraïue,  cl  dont  il  prédit  la  cluKc  pioc'.iaine.  Puis  il 
finit  par  dire  : 

—  Qu'irais-je  faire  à  présent  dans  celte  galère? 

Robespierre  jonne  le  sollicita  \aiiiemenl.  (Juehpie 
lemps  après,  le  9  thermidor  vint  délivrer  la  Frange  et 
justifier  les  pré\isions  de  Napoléon.  Dix  jours  aupa- 
ravant, la  traliison  de  Paoli  a\ail  été  consommée. 
Vi\  conseil  général,  sous  sa  présidence,  avait  offert  au 
roi  d'Angleterre  le  litre  de  roi  de  la  Corse,  (pu'  celui-ci 
axait  accepté.  Mais  Paoli  devait  porter  la  peine  de  son 
parjure;  car  il  vécut  assez  de  temps  poiir  assister  aux 
\  ictoir(>s  ei  à  ravénement  au  consulat  de  ce  fils  de 
l'.liarles  Bonaparte,  doni  il  avait  mis  la  léle  à  prix. 
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ClIAI'lTIli-   V 


OI.DATS,   gl'IU'railN, 

rc[trrsoiilants  du 
poiiplo,  loiisôtaic'iil 
il'iicrord  pi)iir  it- 
loiniiiilic  la  supc'- 
riorih'doNapolc'on. 
Il  los  a\ail  ('galo- 
lucnl  domiiK'.-;  par 
Tasi  CMidant  do  son 
;^i'nio.  I.or.-cpi'il  v- 
lait  arrivé  à  Nice, 
raniu'o  d'Ilalio  se 
Iroux.iil  sous  les 
ordics  du   gônôral 

DuliiMiuion,   vieux 

'~.T'-«~-  »'l     l)ra\('     ofliticr 

li('>-iii.-lriiil,  mais  a  (|ui  la  goutli' a\.iil  ôtr  sou  acli- 
\ilc.  Aus-il.il  (pic  le  jtMui'  gciirral  d'arlillrric  fut  uiis 
ou  possession  du  conuMandonionl,  il  \»arc(M.rut  toulo 
la  ligne,  afin  de  reccuuiailre  par  lui-mèuio  la  position 
des  troupes  (>t  rensend)le  des  opérations.  A  son  re- 
tour, il  a\,Ml  déjà  trouvé  le>  moyens  d'assurer  la 
\i<loire  a  rarnu'(>  Irauraise.  Il  développa  ses  idées 
dans  un  conseil  de  giu'rro  oii  se  tnuix aient  les  repré- 
sentants du  peuple,  Robespierre  jeune  et  Uieord  aine, 
la    réputation   qu'il   venait   d'acquérir   au   siège   de 


Toulon,  et  les  talents  dont  il  a\ait  l'ail  preux e.  sou- 
nurent  toutes  les  opinions  à  la  sienne  :  son  plan  fut 
adopté.  L'exécution  en  fut  conliée  au  général  .Masséna 
(  Duheriuion  était  malade  et  dans  son  lit);  l'armée 
s'ébranla  sur  quatre  coKuuies,  et  en  peu  de  jours  la 
fameuse  position  de  Saorgio,  occupée  par  \ingl  mille 
Piénu)nt.us,  fut  tournée,  le  col  du  Tenil(>  fut  pris,  et 
nos  troiqies  s'établiront  dans  des  positions  inexpu- 
gnables, sur  la  chaîne  supérieure  des  Alpes.  Ces 
belles  mauceuxrcs  prouxiMont  aux  hommes  du  métier 
que  le  général  Bonaparte,  déjà  si  expérimenté  dans 
l'art  de  conduire  un  siège,  était  égalenuMit  capable  de 
diriger  les  nu)U\omenls  il'une  grande  année. 

Peu  de  temps  après,  Napolètm  fui  arrêté  a  Nice,  par 
ordre  du  l'omité  de  salut  pul)lic.  On  n"a  jamais  bien 
connu  la  véritable  cause  d'un  tel  acte  de  rigueur.  La 
mesure  fut  exécutée  par  l'adjudant-géiuMal  Vierxin. 
eommaiiilant  de  gendarnuMie,  et  .Vrena.  compatriote 
de  Napoléon.  Le  commissaire  ordtuinateur  Denniee  fut 
chargé  de  l'exanuM»  des  papiers  du  gener.d  Bonaparte, 
dont  la  détention  ne  dura  (pie  (piin/e  joins,  au  bout 
desquels  il  reprit  ses  fonctions. 

A  celte  époque,  beaucoup  de  gens  de  condi'ion,  tant 
ert  province  cpi'à  Paris,  cherchaient,  au  moxen  des 
ressources  qu'olTrc  le  commerce,  à  augmenter  la  mo- 
dique foilune  que  la  tourmente  révolutionnaire  leur 
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avait  ciu'oii'  liiissrc.  l'uc  inaihinu<  do  Saiiil-Aiif^o, 
d'oruiiio  C.iuso,  »•<  retirée  tlaiis  les  einintiis  de  Mar- 
seille,  el;iil  de  ce  lutiidire.  \\\W  »  aleida  a>siv.  jiidicieii- 
seimMil  »|u\i  Nice,  ou  se  Intin aient  toiijttiirs  Iteaihdup 
de  soldats,  dont  dix  sur  trente  n'avaient  ni  cluMinse 
!  ni  lud)it ,  elle  pourrait  se  diTaire  avanlaneusoiecnl 
I  (l'uno  paeolille  de  toiles  e!  dt>  dr.ips  (|u'«>lle  avait 
I  atlietée  de  eontrebandiers;  d'aulanl  mieux  i|u\'lle  était 
coniuu'  depuis  longtemps  de  la  rainille  liiiuaparte.  \\n 
roiisétiuenee,  elle  eonlia  ses  uianliandises  à  un  do- 
uiestiipie  de  son  père,  \ieii\  montagnard  eorso  ol  an- 
cien marin,  rempli  de  lidélilé  el  de  cvxuage,  (pu  l'avait 
sui\ieen  l'roxence.  l'"lle  l'envoya  au  jeune  général 
a\ee  une  lettre  ipi'elle  eut  la  préeaulion  d'écrire  en 
italien,  en  y  mêlant  (pielques  mots  de  p  lois  corse, 
pour  mieux  lui  rappeler  sa  pairie.  Bartoloméo,  tel  était 
le  nom  de  cet  ancien  serviteur,  connaissait,  lui  aussi, 
toute  la  famille  Bonaparte,  el  Napoléon  plus  piulicu- 
liérement.  En  arrivant  a  Nice,  il  alla  le  trouver  a  son 
loj:ement,et  lui  remit  la  lettre  de  la  siiiiiora  (".alariua; 
juiis,  connue  les  épauletles  et  le  cliapeau  de  i:énéral 
ne  lui  imposaient  nullement,  en  attendant  la  réponse 
de  Niipoléon,  il  s'assit  (rauiiuillenient  en  sa  présence. 
(Quoiqu'il  fût  à  peine  huit  heures  du  matin  et  (pie 
ce  iVd  en  hiver,  le  jeune  général  était  (It'jii  habillé, 
coiffé,  botté,  et  prêt  à  monter  à  cheval.  Il  est  vrai  de 
dire  (pu^  la  poudre  était  mal  étendue  sur  ses  cheveux 
mal  peii:nés,  (|ue  son  habit,  d'un  as-ez  gros  drap, 
n'avait  pour  iiuli(|uer  sa  suprême  dignité  qu'un  galon 
d'or  sur  le(piel  étaii  brochée,  en  soie  verte,  une  feuille 
<le  chêne,  et  encore  ce  galon  ne  se  voyait-il  ([uini 
large  collet  rabattu  sur  les  épaules,  que  Ton  mettait 
alors  aux  habits  d'uniforme.  Ses  épauletles  étaient 
plus  (]ue  mes(punes;  mais  son  volumineux  cliapeau  à 
trois  c(unes  avait  à  lui  seul  plus  de  galon  que  tout  le 
reste  du  ((istume;  car  la  coiffure  seule  indiquait  d'une 
manière  dislinclive  le  simple  oflicier,  le  général  et  le 
commandant  en  chef. 

Bartoloméo  vit  tout  cela  d'un  coup  d'rril  rapide  qui 
n'appartient  (pTaux  gen^  de  sa  niition;  mais  bientôt  il 
eul  une  bien  autre  occiq)alion  que  celle  d'examiner 
son  ancienne  c(jnnaissance  :  ce  fui  de  lui  répondre. 
Il  ,(\ail  déjà  remar(|ué  un  chaiigenienl  assez  sensible 
sur  la  physionomie  de  Napoléon,  tandis  qu'il  lisait  la 
lettre  de  madame  de  Saint-Ange.  D'abord  un  sourire 
n.oqueur  parut  sur  ses  lèvres  minces;  ensuite  son 
front  se  |)lissa,  ses  sourcils  se  raprocherenl ,  et,  re- 
gardant Bartoloméo  avec  défiance  : 

—  Qu'est-ce  (pu*  ce  grimoire?  lui  demanda-t-il  en 
repous.sant  la  lettre  de  sa  compatriote. 

Ce  peu  de  mots  fut  articulé  en  fran(;ais,  à  Irès-haule 
v<iix,  el  de  manière  a  être  enl(>ndii  fies  ofliciers  qui 
étaient  dans  la  pièce  voisine.  Bartoloméo  comprit 
l'intention  du  général;  elle  lui  déplut. 

—  Siffiufr  Sapiiliani'.  lui  répondit-il  en  italien,  quoi- 
qu'il sût  parfaitement  le  fran<.ais,  umi  rdjiisro  niailt'  a 
lulla;  riii  .srt/jctc,  rhi>  in  Corsica;  noi  afiri  fiovcri  dia- 
vnli,  mm  yitrUnmo  vho  in  nostro  j)alois.  Cinno  lo  chi- 
mnnn  tjtti  fuie  mi  c/iini/uc  il  faritre  tli  parhire  lu  noslra 
cara  linyua'. 

'  Monsieur  Napoléon,  je  ne  comprends  rien  (tu  tout  ;  vous  »a- 


Napoléon  regarda  lixemenl  le  marin,  qui  vit  bien 
(pi'il  élai!  deviné.  Néiiiimoiiis  Bartoloméo,  ou  plut('»t 
Tiilniiii'ii,  comme  ou  l'appelait  dans  sa  paliie.  ne  païut 
pas  (Mnbarrassé  de  celle  soile  d'eiKpuMe. 

—  .le  suis  Mirli  trop  jciiue  de  la  Corse  iiour  m'ex- 
primer  facilement  en  it,di(>n,  répondit  Iraïupiillenu'iil 
Napolé(m.  .le  ne  vois  piK  d'ailleurs  la  nécessilé  (l(> 
parler  ce  ixilnis,  comme  lu  le  dis  lni-iiiême,  |tuis(pu' 
la  signoia  Calarina,  ajouta-l-il  en  repicnanl  la  Icllre 
de  madame  de  Sainl-Ange,  m'annonce  (|uc  lu  lialiiti-< 
depuis  longtemps  la  ('("île  de  Provence  avec  clic. 

—  S»,  .sitiuiir,  répondit  celni-ci  en  clignant  nii  li-il 
el  en  fai.sanl  de  la  téle  un  petit  signe  d'intelligence. 

\''.\\  bien!  alors,  lu  dois  savoir  jiarler  le  fran(;ais,  ré- 
pliipia  Napoléon  avec  hunuMir;  (pie  signilie  cette  affec- 
tai ion,  (Inde  (pie  lu  es? 

Toloniéo  eu!  peur  un  moment,  e!  la  pâleur  lui  vint 
au  visage;  mais  celle  impression  lut  courte;  el  repla- 
çant sur  ."^a  léle  le  bonnet  de  laine  tricolore  «pi'il  avait 
(■)té  loi'Mpie  Nai)oléon  avait  conmiencé  de  parler,  il 
reprit  avec  fierté  : 

—  Xon  l'  hisngno  di  tanio  far  hKniadra,  siguor  X(i- 
piilione;  ma  bnatà!  Che  riposta  daro  alla  sirpwra  Cala- 
rina ?  ' 

—  Savais-tu  ce  (pio  contenait  ceci?  demanda  Na- 
poléon en  lui  montrant  la  lettre,  qu'il  avait  posée  sur 
une  lable  prés  de  lui. 

Toloméo  fit  un  geste  affirmatif;  mais  il  ne  prononça 
pas  une  seule  parole. 

—  Kn  ce  cas,  reprit  vivement  Napoléon,  en  parlant 
extrêmement  haut,  tu  es  plus  hardi  <pie  je  ne  l'aurais 
cru,  en  venant  m'apporter  un  pareil  message  !  Figurez- 
vous,  citoyens,  ajouta-t-il  en  s'adressant  aux  ofiiciers 
qui  étaient  accourus  en-  entendant  leur  général  élever 
la  voix,  figurez-vous  que  ce  drcjle-là  est  arrivé  ici 
avec  une  pacotille  expédiée  par  une  de  mes  compa- 
triotes, ([ui  croit  (preii  celte  qualité  je  dois  faire 
acheter  par  la  république  ses  toiles  éventées  et  ses 
draps  brùh's.  Il  est  vrai  (pi'elle  me  propo.se  de  me 
l)ayer  grassement  ma  commission.  Tenez,  vovez,  ci- 
toyens!... 

Il  (lélaclia  de  la  lellre  de  madame  de  Saint-Ange 
une  petite  bande  de  papier  (pii  y  était  collée,  et  sur 
laquelle  étaient  cousus  des  échantillons  de  toiles  et 
de  driips  avec  les  numéros  d'indication  des  pièces,  et 
il  ajouta  : 

—  La  citoyennetn'olTre,  comme  jxit-ilc-rin,  la  pièce 
n"  2.  Si  l'on  cherche  à  me  .séduire,  au  moins  vous 
pourrez  afiirmer  que  ce  n'est  pas  par  la  beauté  du 
présent . 

Kt  il  iiidi(]ua  du  doigt,  aux  ofliciers,  un  petit  mor- 
ceau de  loile  jaunàlre,  de  nature  à  faire  tout  au  plus 
des  chemises  de  matelot. 

—  Quant  à  loi,  poursuivil-il  en  s'adressant  a  Tolo- 
niéo, tu  es  heureux  de  n'êlre  (pie  le  porteur  de  ce 
message,  .\llons,  dnih-,  hors  d'ici'... 

vez  qu'en  Corse,  nous»  autres  pauvre»  ili.iMr-s  nous  ne  parlons  i\m' 
patois,  eomnie  vous  dite*  iri  ;  failcs-nioi  done  le  plaisir  de  parler 
noire  cliiTe  langue. 

'  Il  n'est  pas  betoin  de  vous  tant  divertir  de  moi,  monsieur 
Napoli^on  ;  niai.s  c'est  assez  !  Quelle  rf-ponsc  ferai-jc  à  madame 
C.atheriuc? 
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—  Parbleu  !  s'écria  le  Corse  en  parlant  tout  à  coup 
très  bon  français,  j'ai  vu  le  temps,  et  il  n'est  pas  en- 
core bien  éloigné,  où  la  moitié  de  cette  pièce  de  toile 
eût  été  rerue  avec  reconnaissance  par  votre  mère, 
général  Bonaparte! 

Puis,  sans  paraître  faire  attention  à  ceux  qui  étaient 
présents,  il  reprit  d'un  ton  plus  calme  : 

Ah  çà  !  décidément,  voulez-vous  de  ma  toile  et  do 
mon  drap,  ou  n'en  voulez-vous  pas? 

—  Je  n'en  proposerais  seulement  pas  à  la  république 
de  quoi  faire  une  musette'  à  nos  chevaux  d'artillerie, 
ou  une  paire  de  guêtres  à  nos  charretiers  d'ambu- 
lance, répondit  froidement  Napoléon,  que  les  inso- 
lentes paroles  de  son  compatriote  avaient  ému  visi- 
blement. 

—  Eh  bien!  reprit  le  Corse  d'un  ton  mena(.ant,  je 
vais  aller  vendre  la  pacotille  de  la  signora  Caiarina 
aux  Anglais  :  ceux-là,  du  moins,  me  paieront  avec  de 
bon  argent ,  et  non  avec  de  méchants  chiffons  de  pa- 
pier, comme  vous  autres. 

A  ces  mots,  les  yeux  de  Napoléon  s'enflammèrent, 
et  d'un  accent  terrible  il  s'écria  : 

—  Drôle!  si  tu  t'avises  seulement  de  le  tenter,  je  te 
fais  fusiller! 

—  Citoyen  général,  demanda  vivement  Junot,  que 
la  menace  du  Corse  avait  exaspéré,  voulez-\ous  que 
je  jette  ce  vieux  marsouin  par  la  fenêtre? 

Et  l'aide-de-camp,  qui  s'était  servi  d'une  expression 
plus  énergique,  avait  fait  un  mouvement  brusque  vers 
Toloméo,  qui  avait  eu  l'air  de  n'y  pas  faire  attention. 
Le  général  répondit  avec  calme  : 

—  Laisse-le  aller.  Puis,  s'adressant  a  Toloméo,  il 
ajouta  :  Je  te  répète  que  si  tu  t'avises  d'exécuter  ta 
menace,  je  te  fais  fusiller  sur-le-champ. 

—  Berrrrr!  fit  le  \ieux  marin  en  s'élançant  sur  l'es- 
calier qu'i!  descendit  rapidement,  et  en  proférant  un 
juron  provençal  a  chaque  marche;  puis,  arrivé  à  la 
porte  de  sortie,  il  s'écria  de  toute  la  force  de  ses  pou- 
mons : 

—  Signor  Sapolione,  si  vous  essayez  de  me  faire 
fusiller,  faites  en  sorte  que  vos  hoinii!e>  ne  me  man- 
quent pas,  je  vons  le  conseille;  car,  loi  de  Corse  que 
je  suis,  je  n'oid)lierai  pas  votre  réception! 

Junot  voulut  courir  après  lui;  N.q>olé(m  l'en  enpé- 
cha  en  disant: 

—  Laisse-le,  te  dis-je,  c'est  un  vieux  fou;  je  par- 
lerai au  commandant  du  p(»rt,  (pii  saura  bien  s'opiiu- 
ser  à  ce  cpi'il  puisse  accomplir  >^a  menace. 

Barlolouu'o  sut  en  effet  (jne  le  général  l'axait  si- 
gnalé comme  C(uilrebandier;  mais  cela  ne  l'enipécha 
pas  d'aller  \  en. Ire,  comme  il  l'avait  annoncé,  les 
toiles  et  les  draps  de  madame  de  Saint-.\nge  aux 
Anglais,  qui  les  lui  payèrent  en  bonnes  guinées. 
Quant  à  Napoléon,  il  pardonna  et  oublia  nuMne  les 
paroles  plus '(pi'inconvenantes  échappées  à  son  com- 
patriote (Ml  présence  de>  ofliciers  de  s«)n  étal-major, 
bien  que  ceux-ci  ne  lui  eussent  pas  gardé  le  secret. 

Après  l'affaire  de  Bartoloméo,  dans  hujuelle  NajMV 
léon  avait  manifesté  son  désintéressement,  les  repré- 

■  Kspice  de  pclil  sac  do  loiloquc  l'ini  suspiiul  au  cou  dfs  clio- 
vaux  pour  leur  f.iiro  manger  l'avoine  lorsqu'ils  ui-  sonl  pas  à 
l'ccurii'. 


sentants  du  peuple  à  l'armée  d'Italie,  qui  eurent  con- 
naissance de  ce  fait,  furent  très-enlhousiasmés  de  ce 
qu'ils  appelaient  le  civisme  du  citoyen  Bonaparte.  II 
parait  que  ce  genre  de  civisme  n'était  pas  moins  rare 
en  ce  temps-là  qu'à  toute  autre  époque. 

Pendant  l'hiver,  il  fit  plusieurs  courses  sur  les  cotes 
de  Toulon  et  de  Marseille,  pour  inspecter  les  arsenaux  ) 
et  les  batteries.  La  réaction  qui  suivit  la  révolution 
du  9  thermidor  fut  peut-être  plus  violente  dans  la  1 
Midi  que  dans  toute  autre  partie  de  la  France.  Les 
représentants  du  peuple,  en  mission  dans  la  Provence, 
la  favorisaient:  elle  triompha. 

Sur  ces  entrefaites,  un  corsaire  français  amena  dans 
le  port  de  Toulon  une  prise  espagnole  qui  avait  a 
bord  une  vingtaine  d'émigrés  parmi  lesquels  étaient 
plusieurs  membres  de  la  famille  Chabrillant.  Un  ras- 
semblement tumultueux  se  porta  aux  prisons  pour  les 
égorger.  Ce  fut  en  vain  que  les  représentants  Ma- 
riette et  Chambon  haranguèrent  la  multitude,  lui 
promettant  de  faire  juger  ces  émigrés.  Devenus  eux- 
mêmes  suspects,  on  ne  les  écouta  plus.  Des  cris  me- 
naçants s'élevèrent  contre  eux,  la  garde  accourut, 
elle  fut  repoussée.  Napoléon,  qui  par  bonheur  se 
trouvait  dans  la  ville,  reconnut  parmi  les  chefs  de 
l'émeute  plusieurs  canonniers  qui  avaient  servi  sous 
ses  ordres  l'année  précédente;  ceux-ci  l'environnent 
et  imposent  silence  au  peuple.  Napoléon  parle,  promet 
que  les  émigrés  seront  jugés  le  lendemain  matin,  et 
parvient  ainsi  à  calmer  les  esprits.  Mais,  dans  la  nuit 
il  lit  placer  les  émigrés  dans  des  caissons  du  parc,  et 
les  fit  sortir  de  la  ville  comme  un  convoi  d'artillerie; 
un  bateau  les  attendait  dans  la  rade  d'IIyeres;  ils 
s'embarquèrent  et  furent  sauvés. 

C'était,  comme  on  voit,  le  temps  où  la  réaction 
thermidorienne  était  dans  toute  sa  fureur:  elle  desti- 
tuait, elle  emprisonnait,  e  le  égorgeait;  et  après  avoir 
assouvi  ses  \  engeances  sur  les  terroristes,  elle  poursui- 
vait les  républicains.  Napoléon,  (pii  toujours  a\  ail  chéri 
la  cause  nationale,  ne  fut  pas  plus  épargné  que  les  au- 
tres. Le  représentant  Aubry,  proscrit  au  3t  mai,  était 
un  de  ces  hommes  (jui,  en  rentrant  ilans  la  Conven- 
tion, avaient  \)romis  d'oublier  le  mal  que  leur  avait 
fait  le  système  de  la  terreur;  mais  il  prouva  bientôt 
(|u'il  n'avait  pas  perdu  le  souvenir  de  ses  perséru- 
tioiis.  Il  de-titua  des  généraux  républicains,  et  nonuna 
à  leur  place  de-;  royalistes  avoués.  Nai>oléon,  alors 
âgé  de  vin^l-<in(|  ans,  et  le  plus  jeune  des  généraux 
d'artillerie  de  l'armée,  fut  porté  sur  le  tableau  des 
généraux  d'infanterie.  Ce  déplacement  était  une  sorle 
de  destitution;  il  fcri\it  pour  réclamer,  on  ne  lui  ré- 
pondit pa>«.  Il  quitta  l'année  d'Italie  et  vint  a  Paris 
pour  faire  valoir  ses  dmils.  En  passant  par  Chàlillon- 
sur-Seine,  il  s'arrêta  chez  le  père  du  capitaine  Mar- 
umut,  qu'il  axait  connu  jadis.  Pendant  ce  temps,  ar- 
rixerent  les  éxénenieiits  du  1"  prairial.  La  Iranquil- 
lilé  était  rétablie  a  Paris  lor>qu'd  v  xinl  et  si>  présenta 
chez.  .Vubrv;  il  lui  lit  observer  (|u'ayanl  commandé 
l'artillerie  de  siège  à  Toulon  et  celle  de  l'armce  d'Ita- 
lie depuis  deux  ans.  il  lui  serait  p4'»nible  do  quitter  un 
corps  dans  lequel  il  avait  toujours  servi.  Ce  représen- 
tant, qui,  sans  axoir  rendu  de  services  eu  camjwgne, 
s'était  élevé  du  grade  de  capitaine  d'artillerie  à  cdui 
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Hrùle:  si  lu  l'avises  sciiitmonl  Ui-  k-  linltr,  jr  le  nia  fiisillt 


(le  géiiétal  (le  division  et  (rinspecicur  de  son  ;irnio, 
accueillit  fort  mal  la  réclamation  du  vain([iicur  de 
Toulon.  Aux  observations  les  plus  justes  et  les  plus 
pressantes,  il  ne  lépoudil  à  Napolciui  ([n'eu  lui  mtpo- 
sanl  a\ec  aigreur  sa  grande  jeune>se. 

—  On  \ieillil  vite  sur  les  champs  de  bataille  !  lui 
répli(iua  celui-ci;  cl  moi,  citoyen  gcMii-ral,  j'en  arrivel 

Le  mot  était  digne  et  pi(juant,  car  Aubry  n'avait 
jamais  vu  le  feu.  Napoléon,  indigné,  .se  relira  et  en- 
voya sa  démission  au  Comité,  au  moment  même  ou, 
dans  sa  fureur,  .Vubry  allait  lui  envosersa  destitution. 

En  atlendanl,  la  positicm  de  Napoléon,  privé  ('e 
fortune  cl  de  Irailement,  devint  fort  pénible.  Un  de 
scà  camarades,  le  général  Tilly,  lui  prêta  vingl-cin(| 
louis.  Il  eut  bientôt  occasion  de  rec(mi!altrc  ce  service 
ce  fut  dans  l'affaire  de  Ualiœuf.  C-elui  ([ui  devait  peu 
d'années  après  habiter  les  Tuileries,  logeait  alors 
dans  un  mode-ite  hôtel  garni,  rue  des  l'ossés-Mont- 
marlre,  tenu  par  le  sieur  (irégoire,  (|ui  occupait  en- 
core en  181  i  rh()tel  Richelieu,  situé  rue  Neu\e-Saint- 
Augu>lin,  presipie  en  face  de  la  rue  d'Antin.  Outre  h' 
général  Tilly  et  Bourrienne,  f|ui  axaient  été  ses  canui- 
rades  à  l'école  de  Biieniie,  on  cite  parmi  les  personnes 
(pli  formaient  a  celte  épo(pie  la  société  ludinaire  de 
Napoléon,  .M.  I.angles,  l'orientaliste,  et  madame  de 
iN-mun,  nu-re  de  la  (luches.se  d'Abranlès.  Il  dinait 
alors  1res  .souvent  au  restaurant  des  Frères-I'roven- 
(.aux,  qui  n'était  pas  à  cette  époijue,  comme  il  le  lut 
depuis,  un  des  plu.s  somptueux  restaurants  de  l'.iri>. 
Nous  tenons  de  l'ancien  chef  de  cet  établi.s.semenl. 
M.  Mannnye,  (|ue  Napoléon  y  prenait  souvent  ses  mo- 
deâles  repas  avec  d'aulres  olUciers.  Triste,  rêveur, 


inéililalil,  hnijiiiipu'  suilout,  il  (taxait  a  pari  M)n  ecot. 
et  axaii  pour  habitude  d'eixelopper  dans  la  carte  à 
payer  le  montant  de  sa  dépense,  el  d'en  séparer  h- 
peu  (le  monnai(>  ipi'il  destinait  au  gairon.  Il  portait 
liii-nuMue  cet  argent  au  comptoir,  et  le  renieltail  à  la 
maiiresse  de  l'établissement  sans  jamais  lui  adresser 
la  parole.  Le  plus  ordiiiaireuienl,  il  se  relirait  sc'd  el 
a\anl  ses  camarades,  .laiiiai-;  le  montant  de  son  dîner 
ne  (lé[)assa  un  petit  ecii  (trois  francs).  .Vussi,  plus 
lard,  ([uand  le  restaurateur  eut  appris  (pie  le  généra' 
Boiuiparle  axait  souvent  mangé  chez  lui,  il  disait  in- 
géiuiemenl  (pi'il  n'aurait  jamais  pensé  (jue  parmi  les 
nombrenv  iiiijilaires  ([ui  venaient  dîner  dans  .son  res- 
taurant, celui  (pii  ne  parlait  jamais  et  (pii  (léjx'nsait  si 
peu  pùl  devenir  un  si  grand  général. 

C'était  dans  ce  même  établissement  cpie  Napoléon, 
[ileiii  (renlhousiasmepour  les  chefs-d'oHivre  diiTlié;:- 
Ire-Fianrais  et  (r(>stime  pour  leurs  dignes  interprètes, 
dinail  ipiehpiefois  avec  Talma.  La  conxersalioii  du 
célèbre  tragédien  (pii  parlail  si  bien  de  .son  ait,  axait 
beaucoup  d'attrait  jMjur  lui.  II  y  Irouxait  une  douce 
distraction  aux  grandes  pensées  (pii  roccupaienl;  son 
regard  s'animail  en  écoulant  le  comédien;  (h'-jà  il 
voyait  en  lui  une  illustration  fran(.aise,  el  tout  ce  (]ui 
honorail  le  paxs  Irouxail  dans  .son  Ame  une  promple 
el  vive  sympathie;  aussi  ''lait-il  moins  rêveur  el 
moins  laconiiiue  axec  lui.  Le  grand  arli.sle  Talnia  a 
.soiivenl  entretenu  ses  amis  de  ces  petits  dîners,  dont 
il  ne  parlait  (lu'avcc  émotion.  Oii  sait  av(M"  (juelle 
bienxeillance  ri'linpereur  le  traita  dans  tous  les  temps, 
riusicurs  fois  il  paya  les  dettes  du  célèbre  acteur,  et 
regretta  toujours  de  ne  pfuixoir  lui  donner  la  croix 


Pari!  —  Inip.  Dii  i.aco.mbb,  rue  d'Engluen,  H, 
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Nous  verrons,  ciloyen  général,  n-poiulil  !»■  \iciix  scrKi-til  i-ii  iciniiissanl  liiTeiucnl  sa  ini>usl.ii-hp. 


d'Iionneiir,  retenu  qu'il  était  par  un  sentiment  exqui«; 
(les  convenances. 

En  arrivant  à  Paris,  au  mois  de  juin  1794,  Napoléon 
avait  trouvé  la  France  épouvantée  du  pas:^é,  mais  plus 
épouvantée  encore  de  l'avenir  incertain  (|ui  était  de- 
vant elle.  I.e  pays  sortait  de  l'état  de  crise  dans  hvpiel 
le  gouvernement  révolutionnaire  l'avait  tenu  pendant 
trois  ans.  Malgré  les  éclatants  services  qu'il  avait  ren- 
dus au  siège  de  Toulon,  le  jeune  général  a\ait  éprouvé 
d'affreuses  injustices.  A  cette  époque  il  avait  eu  à  sup- 
porter toutes  les  souffrances  à  la  fois.  Sans  état,  sans 
fortune,  sans  ressources,  l'ànie  froissée  parla  pauvreté 
de  sa  famille  qu'il  avait  laissée  à  Marseille,  nuda  le  du 
chagrin  dont  le  génie  ne  préserve  pas  les  grands 
hommes,  même  à' vingl-cimi  ans,  l'imaginatitm  sans 
cesse  on  travail,  il  se  consumait  en  plans  vides,  et 
chaque  .soir,  en  s'endornumt,  il  formait  cent  projets 
dont  l'Orient  était  toujours  lo  Ihéilitrp. 


—  Il  serait  étrange,  disait-il  en  souriant,  qu'un    l 
pauvre  Corse  devint  roi  de  Jérusalem  ! 

Si  le  nom  de  l'Inde  était  prononcé  devant  lui  : 

—  C'est  dans  ce  lieu,  interrompait-il  qu'on  attaque- 
rait eflicacement  la  puissance  des  .\nglais  ! 

Hnlin,  un  jour,  il  prend  sur  lui  d'ailresser  au  Comité 
de  salut  public  un  projet  pour  la  re>lauration  de  l'étal 
militaire  dans  l'empire  turc,  qu'il  se  charge  d'accom- 
plir, lui  avec  quelques  ofiiciers  qu'il  désigne.  Il  prouve 
l'utilité  dont  cet  étahlissenjent  doit  être  à  la  Porte  ot- 
tomane et  à  la  nation  fran(.aise.  On  ne  lui  répond  même 
jnis.  Cependant .  si  un  conunis  eût  mis  au  bas  de  cotte 
note  :  Accorde,  ce  mot  eiU  changé  peut-être  la  faoe  de 
l'Europe. 

Le  temps,  pour  Napoléon,  continuait  donc  de  s'é- 
couler dans  des  déceptions  douloureuses,  lorsqu'un 
grand  é\éueuuMit  vint  tout  à  coup  le  jeter  sur  la  scène 
du  momie.  La  journée  du  <3  vendémiaire  se  préparait. 
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r.Vuil  ooUo  jmnm'O  qui  tloviiil  commencer  rinfliiencc 
(ju'il  allait  exercer  sur  le  pays,  et  devait  iHio  la  cati^e 
piXMiiiere  de  sa  lur  le  fortune. 

Le  gouvernement  monstrueux  i|ui  aduuni>lrail  alors 
la  France  ne  pouvait  existi'r  plus  longtemps.  Tue  com- 
mission présiilée  par  Sievès  avait  été  chargée  di'  rédi- 
ger une  nou\elle  constitution.  Celle  de  l'an  111,  diuil 
ce  célèbre  couvenlionnel  fut  le  principal  auteur,  éta- 
blissait un  conseil  législatif  de  cimi  cents  niembres,  et 
un  Conseil  des  Anciens  comme  chambre  de  révision. 
Ces  Conseils  devaient  se  renouveler  par  tiers  tous  les 
ans.  Le  pouvoir  exécutif  était  conlié  à  un  Directoire 
cmiiposé  de  cinc]  membres,  se  renouvelant  par  cin- 
<|uienu*  cliaqiu»  année,  et  entièrement  soumis  au  pou- 
voir législatif;  en  outJ-e,  la  Convention,  craignant  Tin- 
lluence  de  ses  adversaires  dans  les  élections,  rendit 
un  décret  qui  conservait  dans  les  nouvelles  assem- 
blées, pour  cette  fois  seulement,  les  deux  tiers  de  ses 
mend>res;  mais  telle  était  Tavei-sion  que  les  Pari>i(>ns 
avaient  pour  le  parti  jacobin,  qu'ils  virent  seulement 
dans  ces  mesures  des  moyens  détournés  de  conserver 
illégalement  un  pouvoir  odieux.  Paris  comptait  (pia- 
rante-huit  sections;  elles  avaient  chacune  un  bataillon 
de  garde  nationale;  et,  sur  ces  quaranlc-luiit  batail- 
lons, trente  étaient  décidés  à  repousser  également  et 
le.s  conventionnels  et  leurs  décrets.  La  Convention  ré- 
solut donc  d'employer  la  force  pour  assurer  l'exécution 
de  ses  volontés.  De  leur  côté,  les  sections  se  propo- 
saient de  tout  employer  pour  obliger  la  Convention  à 
.se  dissoudre. 

Pendant  ce  temps,  Napoléon,  beaucoup  plus  occupé 
de  la  guerre  contre  l'étranger  que  de  la  politi(|uo  in- 
térieure, prenait  peu  d'intérêt  à  ces  débats.  Il  était, 
ilans  la  soirée  du  12  vendémiaire  IIO.I,  au  tliéàtre 
Feydeau,  lorsqu'on  l'instruisit  des  événements  qui  se 
passaient.  Il  fut  curieux  d'observer  de  plus  près  la 
marche  de>  affaires,  et,  pour  cela,  se  rendit  aux  tri- 
bunes publiques  de  la  Convention.  Cette  assemblée, 
avertie  des  périls  qu'elle  courait,  était  en  train  de  dé- 
libérer sur  les  moyens  de  les  prévenir.  Les  orateurs 
rejetaient  sur  le  général  Menou,  alors  conunamlant  en 
chef  de  l'arnu'e  de  l'intérieur,  toutes  les  fautes  qu'on 
avait  à  se  reprocher,  et  le  faisaient  décréter  d'accusa- 
tion. Mais  ce  n'était  pas  tout  que  de  sacrifier  un 
homme,  il  fallait  sauver,  avec  l'assemblée,  la  révolu- 
lion  compromise.  On  cherche  un  officier- ^rénéral  (jui 
ose  le  tenter.  On  parle  de  Barras;  d'autre-;  noms  sont 
mis  en  avant;  celui  de  Bonaparte,  pronoiu'é  par  (luei- 
qiu's  représentants  qui  se  souviennent  de  Toulon,  et 
lieut-<^tre  par  Barras  lui-nu^me,  va  frapper,  sur  le  de- 
vant d'une  tribune,  l'oreille  d'im  jeune  homme  pAle , 
maigre,  défait,  mal  vêtu,  mal  poudré,  (pii  semblait 
prêter  une  oreille  attentive  aux  débat-*  :  c'était  N'ajx)- 
léon  !  On  l'interpelle,  on  lui  offre  le  (onunandemeni 
des  troupes  dont  la  Convention  peut  ilisposer.  Napo- 
léon semble  un  moment  indécis;  mais  ses  sentiments 
particuliers,  ses  vingt-ci ntj  ans,  sa  confiance  en  ses 
forces  cl  .sa  destinée  le  décident;  il  accepte.  Des  ce 
moment  son  activité  s'éveille.  Il  se  transporte  a  V\n<- 
Linl  même  dans  un  des  cabinets  des  Tuileries,  oii  était 
Menou,  pour  obtenir  de  lui  les  renseignements  néces- 
saires sur  les  forces  et  la  position  des  troupes.  Napo- 


léon expédie  en  toute  hàle  un  chef  d'escadron  du 
21*  chasseurs  (Mural),  avec  trois  cents  chevaux,  à  la 
plaiiu'  des  Sablons,  pour  en  ramener  les  quarante 
pieies  d'artillerie  qui  s'y  trouvent.  Cet  oflicier  v  arriv(> 
a  trois  heures  du  malin;  il  .s'y  reiu-ontre  avec  une  co- 
lonne de  la  section  l.epelletier,  (|ui  vient,  elle  aussi , 
l)oui-  .s'emparer  du  parc.  .Mais  .Mural  est  à  cheval  et  en 
plaine.  Les  sectionnaires  jugent  que  toute  résistance 
est  inutile,  et  se  retirent.  Deux  heures  après,  les  qua- 
rante pièces  de  canon,  conduites  par  Mural ,  enliaient 
dans  les  Tuileries. 

L'année  conventionnelle  se  Cfnnposait  de  cin([  mille 
homnus.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  apaiser  une 
énu'ute;  mais  ce  n'était  pas  tr(»p  pour  résister  à  une 
garde  nationale  bien  détermiiu'e,  bien  armée  et  bien 
fournie  de  canons.  On  renfor(;a  cescin(|  mille  liounnes 
de  t|uin/.e  cents  volontaires  organisés  en  trois  batail- 
lons. Lnlin  Napoléon  lit  [uirler  ûc^  fusils  dans  le  châ- 
teau (les  Tuileries,  pour  en  armer  les  conventionnels 
eux-nuMues,  en  cas  de  be.'^oin.  L'issue  de  l'attaque  m* 
l>ouvait  être  douteuse  :  les  sectionnaires  n'avait  pas  de 
chefs  connus. 

Cependant  le  danger  devenait  pluspre-;sant.  On  dis- 
cutait beaucoup  dans  le  .sein  de  la  Convention,  mais 
on  ne  décidait  rien.  Les  uns  voulaient  (]u'on  déposât 
les  armes  et  qu'on  reçût  les  sectionnaires  comme  jadis 
les  sénateurs  romains  reçurent  les  Gaulois;  d'autres 
voulaient  (ju'on  se  retranchât  sur  les  hauteurs  de  Saint- 
Ciloud,  au  lieu  dit  Vancicn  Camp  de  Ccsar,  pour  y  at- 
tendre l'année  des  côtes  de  l'Océan.  La  majeure  par- 
lie  opinait  Y>our  (ju'on  envoyât  des  députalions  aux 
quarante-huit  -sections,  afin  (le  leur  faire  des  proposi- 
tions de  paix.  Il  arriva  alors  ce  qui  arrive  dans  toutes 
les  cri.ses  semblables,  on  ne  s'eirtendit  pas  et  le  tenq^; 
se  passa  ainsi.     * 

Le  13  vendémiaire  (!i  octobre  1*93),  les  sections 
marchèrent  sur  les  Tuileries;  une  de  leurs  colonnes, 
débouchant  par  la  rue  Sl-llonoré,  attaqua  le  point  oii  se 
trouvait  Napoléon.  11  ordonna  à  ses  canonniers  de  faire 
feu;  les  sectionnaires  se  sauvèrent  ;  on  les  poursuivit. 
Ils  s'arrêtèrent  sur  les  degrés  de  l'Église  Saint-  Roch,  et 
recommencèrent  la  fusillade.  Une  seule  pièce  de  canon 
avait  pu  être  conduite  dans  l'impa.sse  étroite  du  Dau- 
phin, située  en  face  de  l'église;  elle  lira  sur  les  insur- 
gés. Ce  seul  coup  suffit  pour  les  disperser  entièrement. 
La  c(»lonne  (jui  déboucha  par  le  Pont-Royal  n'eut  pas 
plus  de  succè.-i';  en  une  heure  et  demie  tout  fut  décidé 
et  la  victoire  resta  a»i  i>arti  que  Napoléon  avait  dé- 
fendu. Le  soir,  Paris  était  tranquille;  force  était  res- 
iée aux  pftuvoirs  établis. 

Quand  Napoléon  reparut  dans  le  sein  de  la  Conven- 
tion, il  fut  salué  comme  le  sauveur  de  l'Assemblée,  de 
la  République  et  de  la  Révolution.  Barras  lui-même 
déclara  (|ue  le  jeune  général,  par  ses  dispositions  .sa- 
vantes, avail  toul  fait.  U  est  vrai  de  dire  (|ue  Napoiécm 
ne  s'était  pas  épargné:  sur  la  place  du  Carrousel,  il 
avait  eu  son  cheval  blessé  sous  lui.  Le  président  de  la 
Convention  lui  donna  l'accolade  fraternelle,  et  le  len- 
demain, le  député  Fréron  s'écriait  a  la  tribune  : 

Noubliez  pas  que  le  général  Bonaiiarte  n'a  eu 

qu'un  moment  \>our  faire  les <lisposilions  savantes  dont 
I  vous  avez  vu  les  effets! 
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De  rAssembloe  nationale,  le  nom  de  Bonaparte  passa 
dans  les  journaux,  et  sortit  ainsi  de  l'obscurité  qui 
l'avait  enveloppé. 

Le  londeniain,!a  Convention  décréta  que  les  auttuns 
ou  f  oinplicos  (le  la  révolte  scclionnaire  soraient  jugés 
par  un  conseil  de  guerre.  On  dut  craindre  des  ven- 
geances éclatantes  ;  mais  on  fit  plus  do  bruit  que  de 
mal. 

Cependant  deux  individus  furent  exécutés  :  l'émigré 
Lafond,  l'un  des  commandants  sectionniures,  et  Lebois 
président  de  la  section  <hi  Thnâtrc-Fr<m{-(iis.  .Mcnou  fut 
de  inénu^  mis  en  jugement,  connue  accusé  de  Irahisou  ; 
mais  Napoléon  déclara  hautement  que  si  ce  général 
méritait  la  mort  pour  avoir  parlementé  avec  la  soction 
LepcUp.Her,\(?9<  représentants  du  peuple  qui  l'accompa- 
gnaient alors  la  méritaient  aussi.  Dans  cette  circons- 
tance, Pintérét  que  porta  à  Menou  son  successeur  vic- 
torieux, et  la  composition  du  conseil  de  guerre,  pré- 
sidé par  le  général  Loison,  le  tirèrent  de  ce  uuunais 
pas:  il  fut  acquitté. 

Qelques  jours  après,  c'est-à-dire  le  10  octobre. 
Napoléon  fut  promu  au  grade  d(î  général  de  division. 


et  le  26  du  même  mois,  à  celui  de  rjènmiï  m  chef  de 
Varméc  de  t'intcrieur.  Il  n'y  avait  pas  alors  de  rang  mi* 
litairc  plus  élevé  dans  l'État. 

Cette  faveur  insigne  qui  éclatait  tout  à  coup  sur  un 
liomme  nouveau,  et  le  contrasta  de  sa  jeunesse  avec 
la  haute  position  qu'il  venait  d'atteindre,  devaient  né- 
cessairement fixer  l'attention  sur  lui.  Il  était  à  peine 
âgé  de  vingt'six  ans.  Sa  taille  était  petite  et  grêle,  sa 
figure  creuse;  de  long  cheveux  sans  poudre  lui  tom- 
baient de  chaque  côté  du  front,  et  se  rattachaient  en 
queue  derrière  sa  tète.  L'uniforme  de  généjal  do  bri- 
gade dont  il  était  encore  velu  se  ressentait  de  la  fa- 
tigue des  bivouacs.  Les  broderies  du  grade  s'v  trou- 
vaient représentées,  dans  toute  leur  simplicité  répu- 
blicaine, par  un  petit  galon  de  soie  qu'on  appelait  alors 
sijslèinc ;  en  un  mot,  son  extérieur  n'avait  rien  d'im- 
posant, si  ce  n'était  la  fierté  do  .son  regard.  En  le 
voyant,  on  se  demandait  qui  il  était,  d'où  il  venait, 
par  quels  services  antérieurs  il  s'était  recommandé .  Per- 
sonne ne  pouvait  répondre,  excepté  les  députés  de  la 
Con\ention,  ses  aides-de-camp,  et  les  représentants  du 
[jcuple  qui  avaient  été  à  Toulon. 
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Cil Ai'irni-:  \i 


l'AM)  Xil|»()i((i|| 

prit  possossioii 
de  l'étal -major 
do  Paris,  alors 
-itué    rue   des 
Capucines, 
près  la  place 
\\endriine,    il 
(Miimena    a- 
\('c  lui  .lunot 
elManiionl 
;  <[ui  fiaient 
\  e  n  u  s  !  e 
rejoindre 
dans  la  ca- 
pitale. Peu 
de  jours  a- 
])  r  è  s  ,    le 

jeune  Leniarrois,  (|ue  Lelourneui  de  la  Manche  lui 
avait  reconinKindi-  chaudenuMit  ,  \iiit  prendre  rang 
parmi  ses  aides-de-camp,  dont  il  avait  dû  augmenter 
le  nond)re,  ain-ii  cpie  son  jeune  frère  Louis  Bonaparte, 
sous-lieiitenanl  île  dragons,  «  avec  letpiel,  disait -il,  il 
ii\ail  partagé  son  pain  et  sa  solde  quand  il  n'ttail  (|ue 
lieulena;it  d'artillerie-  l'n  peu  plus  tard  il  s'attacha 
Miirat.  La  sixième  p'ace  d'aide-de-camp  était  réser\ée 
À  Mniron. 

«Lecitovon  Muiron.  écri\  it-il  à  cesujet  au  niini-ilre, 
•>  .1  servi  di'puis  le-i  premiers  jours  de  la  Hévulnlion 
•  dans  le  corps  ilerarlillerii'.II  s'est  spériali-nienl  dis- 


<(  lingut'"  au  siège  de  Toulon,  oii  il  a  été  lilessé  en  en" 
«  Irant  un  des  premiers,  i)ar  un(>  embrasure,  dans  lu 
«  cé!('l)r(>  redoute  anglaise.  Le  l.{  vendémiaire,  il  a 
«  commandé  une  ûc<.  batteries  (rarlillerie  «pii  défen- 
«  daieni  la  Convention.  Il  m'a  été  très-utile  dans  cette 
«  journée  :  je  veux  en  faire  mon  sixiènu'  aide-de- 
«  camp,  et  je  (hMnande  pour  lui  le  brevet  de  capitaine.» 

Le  père  de  Muiron  a\ait  été  emprisonné  comme  fer 
mier-général.  Encore  tout  couvert  du  sang  qu'il  ve-^<. 
nait  de  répandre  pour  la  patrie,  le  fils  .s'était  i)résenlé 
au  Cinnilé  révolulionnain»,  et  avait  été  assez  heureux 
pour  obtenir  sa  liberté.  Quant  à  .Murât,  cet  instinct  in- 
faillible de  Napoléon  (|ui  lui  faisait  juger  au  premier 
coupd'œil,  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  d'un  homme, 
lui  avait  fait  aussi  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  en  faire 
un  (lèses  aides-dc-camp  dans  la  journée  du  13  ven- 
démiaire. Il  avait  déjà  deviné  tout  ce  (pi'il  pouvait  al 
tendre  d'un  jeune  liounne  dont  l'ardent  courage  ne 
demandait  (pi(>  îles  jummIs.  Des  cette  époque  le  nom  de 
Napoléon  de\  int  populaire.  Chargé  du  niaintien  de  la 
tranquillité  pid)lique  dans  Paris,  il  dut  fréquemment 
.se  montrer  au  peuple,  parcourir  les  halles  et  les  fau- 
bourgs, et  parfois  haranguer  la  multitude,  sur  lacpiello 
il  linit  par  acipu-rir  de  rinlluence;  mais  il  eut  (piel- 
(pu'fois  a  lutter  contre  des  circonstances  difliciles. 

l'ne  disette  extrême  afflig(>ail  les  habitants  de  la  ca- 
ptale  et  causait  .souvent  des  troubles  graves.  Un  jour, 
entre  autres,  (pu*  les  distributions  de  \  ivres  avaient 
riiainpu',  et  qu'il  s'était  formé  de  nombieux  attroupe- 
ments a  la  porte  des  boulangers,  Napolècui  \isilaitla 
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ville  pour  s'assurer  que  les  mesures  d'ordre  qu'il  avait 
prescrites  étaient  comenablenient  exécutées.  Tout  à 
coup  il  est  entouré,  ainsi  que  son  état-major,  par  un 
groupe  tumultueux.  Des  femmes  furieuses  demandent 
du  pain  a  grands  cris;  la  foule  augmente,  les  menaces 
se  multiplient,  et  la  situation  de\  ient  de  plus  en  plus 
critique.  Une  de  ces  femmes,  monstrueusement  grosse, 
se  faisait  remarquer  au  milieu  des  plus  exaltées  par 
ses  gestes  et  par  ses  paroles  plus  énergi«pies  :  c'était 
sans  doute  cpielque  notabilité  des  halles. 

—  Tr)ut  ce  las  d'épauleliers,  criait-elle  en  menarani 
et  cil  apostropliani  le  généial  et  ses  officiers,  se  mo- 
»|uenl  de  nous;  pourvu  (ju'ils  mangent  et  (pi'ils  s'en- 
graissent, il  leur  est  fort  fgal  ipu"  le  pauvre  peuple 
meure  de  faim  ! 

Napoléon  se  tourna  vers  elle,  et  lui  répondit  en  sou- 
riant : 

—  La  bonne,  regardez-moi  Itien,  et  dites-mof  (jucl 
est  le  plus  gras  de  nous  deux? 

Cctic  simple  observation,  faite  d'un  loi\  Iranquille, 
lui  accueillie  par  un  rire  univer.M*l.  1/orateur  lenielie 
resta  court ,  heureux  (i'échapper  par  une  prompto  re- 
traite aux  huées  de  la  multitude,  qui,  vaincue  par  une 
plaisanterie,  se  dispersa  aussitôt  et  laissa  le  général 
continuer  paisiblement  sa  route. 

Entre  autres  opérations  dont  il  avait  été  chargé,  une 
fois  l'insurrection  du  i'.i  vemleiniaire  tnnt  à  fait  cal- 
mée, il  avait  reçu  l'ordre  de  procéder  au  désarmement 
des  sectit)ns  de  Paris,  ce  qu'il  avait  exécuté  inunédia- 
ment  en  se  faisant  livrer  toutes  les  arnu's  qui  se  trou- 
vaient au  pouvoir  des  cito\eus.  Malame  de  Bi-auhar- 
uais,  (pii  tenait  à  conserver  l'épéc  «le  son  mari,  saisie 


pour  la  seconde  fois,  résolut  d'envoyer  son  hls  Eu- 
gène à  l'état-major  pour  l'y  réclamer.  Un  jeune  hom- 
me de  douze  à  quatorze  ans  se  présente  donc  un  ma- 
tin au  lever  de  Napoléon,  et  lui  expose  sa  requête  en 
ces  termes  : 

Je  m'appelle  Eugène  de  Beauharnais.  lui  dit-il  avec 
une  sorte  d'assurance;  je  suis  Uls  d'un  ci-devant,  le 
général  de  Beauharnais,  qui  a  servi  la  République  sur 
le  Rhin.  Mon  père  a  été  dénoncé  au  Comité  de  salut 
public,  comme  suspect,  et  déféré  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  l'a  fait  assassiner  deux  jours  avant  la 
chute  de  Robespierre 

—  .\ssassiner?....  s'écria  Napoléon. 

—  Oui,  citoxen  général  !  répète  Eugène  avec  feu; 
j'apellc  cette  condamnation  un  assassinat!....  .\u  nom 
de  ma  mère,  conlinua-t-il,  je  viens  vous  demander 
d'employer  votre  crédit  auprès  du  ("omilé,  piur  me 
faire  rendre  l'épée  de  mon  père,  (pie  je  veux  employer, 
désormais,  à  combattre  les  ennemis  de  la  pairie  et  à 
soutenir  la  cause  de  la  République. 

Ces  paroles,  a  la  fois  pleines  de  noblesse  et  de 
lierlé,  devaient  plaire  à  Napoléon.  Il  regarda  Eugène 
attentivement  : 

—  Bien  '  jeune  honmie.  Ires-bien'  dil-il;  j'aime  en 
vous  ce  courage  et  cette  lemlres.^e  liliale.  l.'epée  du 
général  de  Beauharnais.  l'epee  de  voire  m.dheureux 
père,  va  vous  <^tre  rendue.  .-Vitendez. 

Et,  sur-le-champ,  il  appelle  un  de  ses  aidcs-de- 
camp,  et  lui  dit  (juelques  mois  à  voix  basse.  L'officier 
sort ,  et  revient  bientôt  ;,vec  une  éjM>e  qu'il  remet  en- 
tre le<i  mains  d'Eugène.  Celui-ci.  les  \eux  humides 
de  laruïes,  la  presse  sur  son  cœur  cl  la  couvre  de 
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buiàors.  IViul.uil  ci»  tomps,  N.ipolt'on  a  ronlimu'  tlt- 
ll\or  SOS  ivgards  sur  HutïtMU";  il  st>  sent  tloiil)UMnt'iil 
ôimi,  (M  dos  j^ràoos  ilo  son  i^go  ol  do  lii  fraiuliiso  Ai' 
sa  domairlio. 

—  Miiii  joimo  ami,  lin  dil-d  avoe  honte,  jo  sorais 
lioiiiiMiv  (\r  pouvoir  fairo  <nioli|utM'lioso  pour  \ nus,  ou 
du  luoiiis  pour  votio  r.iiuillo. 

—  Alors,  cilONon  général,  ma  miuo  ol  ma  xour 
vous  bouiraiont. 

r.otto  iiaivoto  lit  souriro  Napolôon.  Il  tômoiiiiia  on- 
ooro  lioauooup  do  bioiivoillanoo  au  jouno  lioinmo  ol 
IVngagoa  à  rovonir  lo  voir.  Madamo  (U^  Hoauhaïuais, 
inslruitodo  la  rocoplion  graoiouso  (pio  lo  général  avail 
failo  à  son  lils,  so  orut  obligéo  d'allor  lo  romorcicr. 
Napoléon  lui  roudit  sa  visite,  ol  pou  à  pou  la  con- 
naissaïu'o  devint  plus  iiilimo. 

Napoléon  avail  alors  vin^l-^opl  an-;,  ol  Jorjéphine 
Irenlc-trois.  Née  a  la  Martii\ii|Uo,  lo  H  juin  l'O.'î, 
d'une  famille  riolio  ol  ooii-iiiléréo  (  \.o:>  Tasihcr  de  la 
Pagerie),  elle  élail  venue  forl  jeune  on  Franco,  et  y 
avail  épousé  lo  vicomte  Alexandre  do  Beauharnais,  ca- 
pitaine (rinfantorio.  En  HS!),  lo  vicomte  avait  été 
nommé  député  aux  États-Généraux  ;  il  s'y  était  déclaré 
pour  le  parti  populaire,  et  avait  présiilé  plusieurs  fois 
l'Assemblée  nationale.  Ayant  nliiciiu  on  1102  le  coni- 
nian  lement  do  l'armée  du  Rliin,  il  .>^'y  conduisit  avec 
um'  mo  iéralion  qui  commença  jiar  lo  rendre  suspect, 
et  linil  par  lui  doveiiir  fatale,  vn  l'exposant  à  dos  dé- 
nonciations tollomoMt  absurdes,  qu'il  crut  no  pouvoir 
mieux  se  justilior  (|u'en  donnant  sa  démission;  mai-< 
celle  condoscondanco  lo  conduisit  à  l'écliafaud,  où  il 
expia  son  dévouement  sincère  pour  la  liberté  de  son 
pays  '.  Madame  de  Beauharnais,  empri.sonnéc  oUo- 
inéme  depuis  dix-huit  mois,  d'al)or(l  à  Sainte-Pélagie, 
prés  du  Jardin-dos-Plantes,  puis  ilans  la  maison  d'ar- 
rêt des  Carmes  de  la  rue  de  Vaugirard,  y  tomba  gia- 
vemonl  malade,  lorsque  son  acte  d'accusation,  c'est- 
à-dire  l'arrol  dosa  mort,  lui  fut  notilié.  Mourousc- 
menl  pimr  elle,  un  brave  et  généreux  médecin  polo- 
nais, chargé  de  la  soigner,  déclara  (|ue  sa  maladie 
allait  en  faire  justice,  et  ([u'ollo  n'avait  pas  vingt-ciuatri' 
lieuies  a  vivre  si  elle  était  ivtonue  plus  longtemps 
prisonnière.  Elle  obtint  sa  liberté.  A  sa  sortie  do  pri- 
son, Joséphine  eût  été  réduite  à  la  misère  avec  ses 
deux  enfants,  Eugène  et  Uorlense,  si  ses  amies  ne 
so  fussent  omprosséos  de  venir  à  son  secours.  De  ce 
nombre  furent  mesdames  Tallion  et  Récamior.  Dans  la 

*  Voici  l3  lellrc  que  le  vicomte  de  Beauharnais  éciivil  à  sa 
Temmc  quelques  heures  seuli-mcnl  avant  sa  innri  : 

Null  du  6  lU  7  llieimi  lor  on  II,  h  l.i  roncictptrir. 

I  •  Encore  quelques  minutes  i  la  tcnlresse  cl  aux  regrets,  pui* 
I  "  tout  entier  aux  grandes  pensée»  de  l'immortalité.  Quanil  tu  re- 
!  •'  ccvras  eeltr  IcUre,  rlièro  bien-nimée,  ton  mari  (joiUrra ,  dan»  le 
I  •■  «Hn  de  Dieu,  la  viTitalde  eiistence.  ...  Tu  vois  bien  qu'il  ne  le 
I        faudra  pas  pleurer.  Je  viens  île  subir  une  formalil'-  cruelle 

•  Mais  iHjtinpuii  rhiraner  contre  la  necessilo  '  La  raison  veut  qu'on 
■  'Ml  lirr  le  meilleur  p.irii.  Mische\eux  coupés,  j'ai  *iiup-  .i  en  ra- 
ine portion,  nfln  de  laisser  i  ma  Josiphine,  à  mes  enfanlt:', 

■  de  mon  diTiiitT  sou\enir...  Je  sens  ipi'à  celle  idée  mon 
,        .  .i ...  c    brise.  .\di<u  d'ine  tout  ce  que  j'aime  :  Aimr«-vou«.  |uii 
',le2  de  uioi ,  et  n'oublie/  jamais  que  la  gloire  ^de  luuiirir  niarlxi 

•  de  la  liberlé  illustre  l'echafaud.  •< 
: 


suite,  toutes  trois  devinrent  inséparables.  A  cett  •  épo- 
qiu',  .Joséphine  allait  quol(|uofois  ii  (".liaillot  visiter 
Rarias,  (|ui  faisait  en  grand  seigneni  les  honneurs  do 
la  République.  Napoléon  voyait  aussi  ce  direitiMir, 
mais  raromonl.  l>('s  l'inslant  qu'il  eut  rencontré  ehoz 
loi  madamo  dt>  beauharnais,  ses  visites  devinroni  plus 
fréquentes.  Eniin  il  se  décida  à  offrir  sa  main  et  son 
avenir  a  la  veuve  du  vic(nnte  do  Reauhainais.  Leur 
mariage  eut  lieu  (|uel(pies  mois  plus  tard. 

I-in  épousant  Joséphine,  Napoléon  associait  sa  fm- 
luno  à  celle  de  deux  puissants  protecteurs  :  Rarras  et 
Tallion.  Le  premier  gou\ ornait  la  Franco;  le  second, 
par  ses  relations  polit icpies,  n'avait  pas  moins  d'in- 
fluenco;  mais  bien  (pie  le  jeune  général  leur  oi'it  déjà 
rendu  un  immon.so  service  dans  la  journée  du  \'i  ven- 
démiaire, il  avait  plus  (pie  jamais  h(>soin  de  leur  a|»- 
pui.  Aussi,  le  vendit>di  19  ventôse  an  IV  (8  mars  IIOI)  ), 
r.icto  civil  du  mariage  de  Napoléon  avec  Jost'-pliiiK- 
fut-il  passé  en  présence  de  Tallion,  de  (".arundel, 
d'IIortenso  ot  d'Eugène  de  Beauharnais,  ol  de  (|uel- 
quos  autres  personnes  parmi  le.s(|nollos  étaient  Barras 
ot  Lemarrois,  aido-do-camp  de  Napoléon.  C.ollin  ,ofli- 
cier  pid)lic,  recul  lo  s(M-menl  dos  époux.  Il  no  les  unit 
cependant  ([u'à  dix  heures  du  soir,  parce  que  la  ma- 
riée s'était  fait  attendre  à  la  municipalilé.  Là,  Collin, 
n'ayant  pu  vaincre  le  sommeil  ([ui  l'accablait,  s'était 
assoupi.  Napoléon  lui  frappa  vivement  sur  l'épaule  pour 
l'éveiller. 

Toutes  l(>s  formalités  riMnplios,  les  mariés  allèrent 
habiter  un  petit  liùlol  do  la  Chausséo-d'Antin,  situé 
n<y  Chantereine ,  que  Napoléon  avail  acheté  réceiii- 
menl  de  Talma,  après  la  mort  de  la  première  femme 
de  celui-ci',  Julie  Vanhovo,  à  qui  il  avait  appartenu. 

.Vvaiit  son  mariage,  Napoléon  s'était  occupé  do  la 
formation  do  la  ifnnle  du  Directoire.  Cette  troupe  d'é- 
lite devint  plus  tard  la  narde  des  Consuls  et  le  novaii 
de  la  cieille  (fiirdc  impériu'.e ,  ((ui  se  montra  toujours 
si  digne,  si  héroïque  dans  nos  Irioinphes,  si  ferme  efe 
si  calme  dans  nos  revers. 

.V  la  mémo  épocpie,  Lucien  Bonaparte,  après  avoir 
été  incarcéré  dans  les  prisons  d'Aix,  avait  été  remis 
en  liberté,  grâce  aux  démarches  que  .son  frère  avait 
ftlites  à  Paris  auprès  lU^  Carnot.  .\près  sa  délivrance, 
Lucien  n'ayant  plus  d'emploi,  s'était  retiré  dans  une 
forme  aux  environ:  de  Marseille,  avec  l'intention  do 
se  livrer  e\clu-;ivoment  a  de-;  travaux  d'agriculture, 
lor-qiie  son  frère  obtint  p:)ur  lui  le  brevet  <lo  commis- 
saire dos  guerres,  il  vinl  à  Paris,  où  il  trouva  Na[)o- 
léon  in-tallé  à  riiotel  du  commandant  iU^  la  division. 

—  Eh  bien  1  lui  dit  ce  dernier,  du  plus  loin  qu'il 
l'aperçut ,  n'avais-jd  pas  raison ,  il  y  a  deux  ans  chez 
ma  mère ,  de  l'engager  à  prendre  patience  ?  Tu  le  \  ois  , 
jo  commande  Paris  ! 

Aussitôt  après  son  mariage.  Napoléon  (jui  traitait 
déjà  Eugène  comme  un  lils,  le  plaça  dans  son  état- 
major,  parmi  ses  aides-do-canip.  Lo  jeune  homme 
rom|)lil  ces  fonctions  quoicpi'il  n'eût  encore  été  ni  re- 
connu ni  commi.ssionné ,  comme  tel,  par  le  Comité  do 
la  guerre,  et  ipi'il  n'eiU  encore  occupé  aucun  grade 
dans  l'armée.  En  sa  (jualité  de  général  en  chef  de  Par- 
mée  de  rinlériour,  Napoléon  ne  sortait  jamais  do  l'hô- 
lel  de  l'élat-major,  qu'il  habitait  avec  ses  aides-do- 
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camp ,  sans  que  chacun  s'étonnât  de  le  voir  accompa- 
gné d'officiers  si  jeunes,  bien  qu'il  n'eût  lui-même 
que  vingt-sept  ans;  mais  son  frère  Louis  Bonaparte 
en  avait  vingt-six  seulement  ;  Murât  vingt-huit ,  Junot 
vingt-quatre,  Muiron  vingt,  Marmont  dix-neuf,  Le- 
marrois  dix-sept ,  of  Eugène  moins  de  quinze.  Dès 
que  ce  petit  cortège  se  mettait  en  route ,  il  était  aus- 
sitôt suivi  par  des  ouvriers  qui,  n'ayant  rien  à  faire, 
l'accompagnaient  par  désœuvrement ,  et  précédé  d'une 
foule  de  véritables  gamins  de  Paris,  dont  la  place 
Vendôme  était  alors  le  rendez-vous  ordinaire  ,  les  uns 
avec  un  cascjuc  de  papier  sur  la  tète,  les  autres  avec 
un  sabre  de  bois  au  côté.  Tous  marchaient  ainsi  en 
agitant  dans  leurs  doigts  ces  débris  de  poterie  brisée 
que  les  enfants  appellent  vulgairement  des  cascari- 
netles ,  et  imitaient  avec  leurs  voix  les  rrrlan-plan- 
plan  des  tambours.  Napoléon  souriait  à  leurs  jeux  et 
ne  disait  ricu;  seulement  il  avait  le  soin  d'écarter,  avec 
le  bout  de  sa  cravache,  dans  la  crainte  que  son  che- 
val ne  vînt  à  les  fouler  aux  pieds ,  ceux  des  plus  en- 
thousiastes qui  s'approchaient  trop  près  de  lui.  Mais 
ses  aides-de-cami)s ,  dont  quelques-uns  n'étaient  guère 
plus  âgés  que  la  [tlupart  de  ceux  qui  formaient  cette 


escorte  rieuse  et  bruyante ,  n'avaient  ni  la  même  mo- 
dération ni  la  même  patience;  ils  eussent  volontiers 
pourchassé  cette  marmaille  en  se  servant  du  plat  de 
leur  sabre ,  si  leur  général  ne  leur  eût  expressément 
défendu  ce  mode  de  répression.  A  ce  spectacle  grotes- 
que, chacun  s'arrêtait  en  souriant;  quelques-uns  même 
haussaient  les  épaules  : 

—  Voilà  un  fameux  état-major  pour  protéger  la  Ré- 
publique! disaient-ils  d'un  ton  de  pitié. 

Mais  lorsque,  douze  ans  plus  tard,  ces  mêmes  in- 
dividus virent  le  même  cortège ,  sortir  des  Tuileries 
et  se  rendre  en  pompe  à  Notre-Dame  pour  y  célébrer 
la  commémoration  d'une  grande  victoire  remportée 
par  ceux  qu'ils  avaient  jadis  regardés  en  pitié,  ils 
n'eurent  plus  l'idée  de  hausser  les  épaules  ;  car  Napo- 
léon, le  premier  de  tous,  était  devenu  empereur;  son 
frère  Louis,  roi  de  Hollande;  Eugène  do  Beauharnais, 
vice-roi  d'Italie;  Murât,  roi  de  Naples;  Junot,  gou- 
verneur de  Taris;  Marmont,  grand-oflicier  de  l'Em- 
pire; Lcmarrois ,  général  de  division 

Ce  cortège  a  ail  grandi  en  gloire  comme  en  âge , 
et  ces  enfants  étt  icnt  devenus  les  premiers  soldats 
du  monde  ! 


r/xrr.  ^6^/ft 


40 


HISTOIRE  rorULAllŒ  i)K  NAPOLÉON 


Un  iiulilk'  à  .kisi-pliiiR'  du  lU-uuliuiiiai^  suit  ariOl  dv  morl. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


CllAl'lTKK   1. 


i;  coiiunaii- 
(lomont  011 
clicfdc  l'ar- 
iiicc  (Tlla- 
io,  ce  vaste 
lliéàtre  sur 
lequel  Na- 

\.iil     com- 

iiiriicer     il 

iiiicliriller 

.M)n     génie 

r:    niilitairc  et 

Tf  .idniinistra- 

''   nif,  était  la 

dot  (|ue  lui  avait 

If. ,  ~x     apporlée  uiadauie  de 

V       Hcauliarnais;  elle-iné- 

■l  ^  me  remit  à  son  mari  le 

message  du  Directoire,  da" 

té  du  i  vendémiaire  an  IV 


(23  février  IlOfi),  qui  lui  confiait  ce  i)osle  iniporlaiil. 
Après  son  mariage  ,  Napoléon  ne  diMueura  (|u'une 
liuilaine  auprès  de  Joséi)liine,  forcé  (]u"il  fut  de  quit- 
ter Paris,  le  21  mars  suivant,  pour  aller  se  mettre  à  la 
lùte  de  sou  armée,  dont  le  quartier-général  était  à 
Nice.  Il  partit  après  avoir  assuré  a  sa  femme  le  séjour 
si  agréable  de  la  Malmaison,  (pii  avail  été  la  propriété 
de  M.  Lecoulelleu\-de-r,aiileleau. 

A  cette  époque,  Tllalie,  l'Angleterre,  rAulridie, 
l'Empire  Germauiciue,  la  Uussie,  le  roi  de  Sardaignc, 
le  roi  de  Naples  et  le  pape  étaient  coalisés  contre  la 
République  française;  mais  l'Espagne  et  la  Prusse, par 
le  trnUè  tle  liùlc,  s'étaient  délacliéos  de  la  coalition,  et 
leurs  relations.  (iuoi(|ue  éqnivixjues,  se  bornaient  à 
une  stricte  neutralité.  La  Suéde  etIeDanemarck  seuls, 
avaient  résisté  aux  prétentions  du  cabinet  de  Londres, 
et  maintenaient  avec, énergie  les  principes  du  droit 
marilimo.  Cependant  le  Portugal,  bien  que  tributaire 
de  l'Angleterre,  aspirait,  depuis  le  traité  deBàle  à  sui- 
vre l'exemple  de  l'Espagne,  en  se  retirant  d'une  ligue 
dans  lariuelle  il  n'avait  aucun  intérêt;  et  l'Autriche,  sa- 
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Lf   iircsiikiil  «li-  la  Ci'n\iulioii  duuue  à^^u|n>k■^n  l'aiiolatlt  fraleriielli-. 


ti>laile  (le  raccroissenuMii  ilo  tcriiluuv  (|u'ellc  avait 
oblemi  (lan>  le  partage  de  la  Pologne,  aurait  peut-tHre 
«'té  diî^posée  à  accepter  la  paix,  comme  la  Prusse,  si 
les  derniers  succès  «ju'elle  venait  d'obtenir  sur  l'ar- 
uuV  de  Picliegru,  ne  lui  eussent  donné  l'espoir  de  re- 
comjuérir  la  Belgiijue,  qu'un  décret  de  la  Convention 
avait  récennnent  réunie  à  la  France. 

Le  but  que  le  gouvernement  directorial  se  proposait 
en  portant  la  guerre  en  Italie,  conformément  au  projet 
ron«;u  par  Napoléon,  était  de  forcer  le  roi  de  Sardaignc 
à  se  détacher  de  la  coalition,  et  d'amener  l'.Xulriche, 
on  l'attaquant  direclenjont  dans  ses  étals  de  Lom- 
hardic,  à  faire  la  paix  avec  la  Uépubli«iue  française. 
Potir  arriver  à  ce  résultat.  Napoléon  maiuriivrant  par 
sa  droite,  devait  entrer  en  Italie  au  point  ou  les  con- 
tre-forts des  Apennins  s'abaissent  avant  de  se  joindre 
a  ceux  des  .VIpes;  descendre  en  Londnirdie  par  le  mont 
Ferrai,  et  porter  tousses  efforts  contre  les .Vulrichiens, 
alln  de  «lélacher  le  Piémont  de  leur  alliance.  Pendant 
ce  temps,  nos  armées  d'.Mlemagne,  réorganisées  sous 
les  ordres  de  Jourdan  et  de  Morcau,  repienant  l'offen- 
sive, auraient  marclié  ^ur  la  Souabe  et  sur  la  Fran- 
conie,  pour  se  réunir  ensuite  au  cœur  de  la  Ba>ière. 
Napoléon,  après  avoir  détrôné  ou  obligé  à  la  paix,  le 
troi  do  Sardaigne,  devait  s'avancer  sur  TAdige.  et  con- 
raindre  l'armée  autrichienne  à  quitter  la  Péninside 
italique. 


Ce  plan  de  campagne,  lemis  au  général  en  chef  par 
le  directeur  Carnot,  était  celui-là  même  qu'une  année 
auparavant  Napoléon  avait  tracé  pourScherer,  qui  n'a- 
vait pas  su  l'exécuter. 

Sur  ces  entrefaites  Napoléon  arriva  à  Nice  le  il 
mars;  mais  au  lieu  d'une  armée  de  soixante  mille 
hommes  qu'on  lui  avait  annoncés,  il  ne  trouva  que 
trente  mille  combattants  disponibles.  depour\usde 
tout,  sans  argent,  sans  \  i\res.  siins  souliers,  sans  ha- 
bits; d'ailleurs  indisciplin;'s  et  adonnés  au  pillage. 
Cette  armée  a  la  vérité,  clail  jeune,  enthousiaste  et 
intrépide;  victorieuse  naguère  avec  Napoléon,  elle  Ta- 
xait encore  été  depuis  sous  Masséna  ;  il  ne  lui  fallait 
qu'un  chef.  L'armée  coalisée  au>tro-sanIe.  conunandée 
par  le  vieux  général  Beaulieu.  militaire  habile,  actif 
et  entreprenant,  comptait  quatre-vingt  mille  combat- 
tants et  deux  cents  pièces  d  canon.  Na}K)léon  n'avait 
.sous  son  commandement  que  quatre  divisions  aux  or- 
dres des  généraux  Masséna,  LahaqK",  Augereau  et  Ser- 
rurier, formant  un  total  de  \ingt-sept  mille  hommes 
d'iiifanleriA.  trois  mille  ca\aliers.  et  trente  pièces  d'ar- 
tillerie; mais  son  génie  devait  supléer  au  nombn*  dt»s 
soldâtes  et  des  canons.  Le  nouveau  gênerai  était  connu 
des  autres  généraux  par  ses  savantes  combinaisons 
stratégiques  de  la  campagne  de  l"9o;  il  sut  prompte- 
menl  leur  imposer,  quel  que  fiU  leur  dépit  de  se  voir 
commwjder  par  un  si  jeune  chef.  Pour  obtenir  la  con- 
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lianco  dos  soltlaLs,  il  fallait  dos  \  irloircs  :  NapDli'iiii 
loiir  »Mi  proinil  cl  il  lini  sa  promesse. 

A  son  arri\ée*,  son  premier  soin  fut  de  porter  son 
i|na,lier-^'énrral  ih'  Nieo  à  AII)enf,M,  alin  de  se  ra|)pro- 
elier  de  l'eniH-nii  ;  mais  avant  {\o  partir  il  s'adressa  an\ 
hravo-i  (pi'il  ilaii  «liarj^é  de  coiuluiro  au  combat,  et 
leni  dit  : 

«  Soldais  I 

"  Nous  (Mes  mal  vèins,  mai  nourris.  Le  gouxerne- 
"  MUMil\t)usdoit  lieantoup,  il  ne  peut  rien  vou.s  donner! 
■<  Votre  pationee,  le  eonra^^e  que  vous  montrez  au  nii- 
•<  lieu  des  rochers  sont  ailmirahles;  mais  il  w  i)roeu- 
"  reni  aneuiie  gloire;  aucun  éclat  ne  ifjaillil  sur  vous. 
«  Je  veux  vous  condiuro  dans  les  plus  fertiles  plaines 
"  du  momie!  De  riches  proviacos,  de  grandes  \dles 
"  seront  en  votre  pouvoir;  vous  y  trouverez  honneur, 
«  gloire  et  riches.sos!...  Soldats  de  Tarméo  d'Italie!... 
«  manrpuTiez-vons  de  courage  ou  de  constance?» 

Ces  paroles,  qui  prouvent  aux  soldats  que  le  gé- 
néral comprend  leurs  besoins  et  leurs  vœux,  produi- 
sent un  effet  électrique.  Les  hostilités  commencent: 
Heaulicu,  qui  dirige  l'armée  autrichienne,  marche  sur 
(Jisies;  le  centre  de  son  armée,  aux  ordres  d'Argen- 
teau,  arrêté  par  la  belle  défen.se  du  général  Uampon, 
est  battu  à  Monlenotle.  Les  gorges  de  Millesimo  sont 
forcées;  un  corps  d'élite  commandé  par  Provera  et  qui 
lie  l'armée  autrichienne  à  l'armée  piéinonlaise,  e§t 
obligé  de  chercher  un  refuge  dans  le  château  deCos- 
seria  et  de  mettre  bas  les  armes,  après  une  vaine  ten- 
tative du  général  Colli  jwur  le  délivrer.  Napoléon  vou- 
lait faire  poursuivre  les  Piémontais,  qui,  au  nombre 
de  vingt-cint[  nulle,  occu[)aient  le  camp  retranché  de 
Ceva;  il  est  obligé  d'arrêter  son  niouvçment  pour  at- 
taquer les  Autrichiens  qui  so  concentrent  à  Dégo. 
C'est  h"i  qu'Argenteau  est  battu  une  seconde  fois.  Le 
corps  autrichien,  aux  ordres  du  général  illyrien  Wu- 
kassovvick,  vient  se  présenter  ensuite  sur  le  mémo 
champ  de  bataille,  et  y  éprouve  une  défaite  pareille. 
Débarm.ssé  des  Autrichiens,  Napoléon  laisse  la  divi- 
sion Laharpe  à  sa  droite  pour  contenir  Beaulieii,  cl 
marche  de  nouveau  contre  les  Piémontais  avec  les  di- 
visions Augereau,  Masséna  et  Serrurier.  Ce  fui  dans 
cette  marche,  (pi'arrivant  sur  les  hauteurs  de  ]\lonle- 
Zemolo,  l'armre  franraise  contempla  avec  étonnenu'nl 
la  chaîne  gigantcMpu;  des  Alpes,  qu'elle  voyait  s'é- 
lever derrière  et  autour  d'elle  sans  l'avoir  traversée. 

—  Annibal  a  franchi  les  Alpes  !  nous,  s'écria  Napo- 
léon, nous  les  avons  tournées. 

C'était  en  effet  le  plan  et  le  résidtat  (\o:i  premières 
manœuvres  de  cette  campagne  m(;rveilleiise.  Cepen- 
dant Colli,  pressé  de  front  par  dos  forces  supérieures, 

'  N'iipolfon  tcrivil  au  Direcloirc  : 
Dan»  itcu  dr  jour*  nous  en  ncrons  aux  mains.  Honulku  a  pii- 
-  I>li''  un  minifcslc  que  jr  vous  envoie,  cl  aucpu-l  j»'  rqmndrai  le 
•  Irnili-main  de  la  preniiérc  liatallle,  clc. 

Pans  une  auiro  IrUrc,  il  annoDv>  la  mort  de  l'ordunnateur 
Chauvet:  ..  <:V.<il  une  perle  reellopour  l'armée,  ajoulail-il  ;  il  6Uil 
••  acUf,  enln-prtnaiil.  Nous  avons  donne  unr  larme  à  s.i  mémoire." 

<"<•!  ordotmaleur  elall  Irès-allacliô  i  Napolton  ;  sa  niorl  lui  In- 
■pira  de  Uistes  réDexioDs  daQi  une  Icllrc  iulime  à  Josëphioc. 


menacé  sur  sa  gauche  par  lemou\enient  d'Augereau, 
qui  axait  |wssé  le  Tanaro,  .se  vil  obligé  d'évacuer  le 
camp  de  Ceva  sans  condiattre.  Napoléon  le  poursuivit, 
l'atteignit  ii  Vico,  près  de  Moudovi,  et  le  rejeta  der- 
rière la  Stura.  Le  *(i  avril,  les  tiois  divisions  françaises 
étaient  réunies  a  .\lba,  à  dix  lieues  de  Turin.  Dès  le 
2.'»,  le  (|unrtier-général  de  l'armée  française  avait  été 
établi  à  Cherasco.  Kn  (pdnze  jours.  Napoléon  avait  fait 
plus  (|ue  l'ancienne  armée  d'halie  en  (jualre  campa- 
gnes. Il  en  témoigna  ainsi  sa  reconnaissance  à  ses 
tidiqu'S  : 

«  Soldats!  leur  dit-il,  vous  avez  en  (|uinze  jours 
<i  remporté  six  victoires,  pris  vingt-et-un  drapeaux, 
«  ('implante  pièces  de  canon,  plusieurs  places  fortes, 
«  cl  (•on(piis  la  plus  riche  partie  du  Piémont.  Vous  av.ez 
«  l'ait  (|uin/.e  mille  prisonniers,  lue  (»u  blesse  dix  mille 
«  hoi\imes.  Dénués  de  tout,  vous  avez  suppléé  à  tout; 
«  vous  avez  gagné  des  batailles  sans  canon,  passé  des 
»  ri\  ières  sans  pont,  fait  des  marches  forcées  sans  sou- 
M  liers,  bivouatjué  plusieurs  fois  sans  pain:  les  plia- 
«  langes  républicaines  étaient  seules  capablesd'actions 
«  si  extraordinaires!  Grâces  vous  soient  rendues,  .sol- 
«  dats  !  Les  deux  armées  qui  naguère  vous  atlaquaient 

«  avec  audace,  fuient  devant  vous .Mais  il  ne  faut 

«  pas  vous  le  dissimuler,  vous  n'avez  rien  fait,  puisque 
«  beaucoup  de  choses  vous  restent  encore  à  faire.  Ni 
«  Turin  ni  Milan  ne  sont  à  nous  :  vos  ennemis  foulent 
«c  encore  les  cendres  des  vaintpieurs  des  Tanjuins!  La 
«  patrie  attend  de  vous  de  grandes  clioses.  Vous  jus- 
«  tilierez  son  attente!  11  vous  faut  punir  les  rois  or- 
«  gueilleux  qui  méditaient  de  lui  donner  des  fers  ;  et 
«  alors  vous  pourrez  dire  avec  fierté,  en  rentrant  dans 
«  le  sein  de  vos  familles:  J'étais  ih  l'armée  d'iAïUi'l 
«  Eh  bien  !  amis,  jo  vous  la  promets  cette  conquête  ! 
«  El  vous,  peuples  d'Italie,  l'armée  française  v  ient  chez 
«  vous  pour  rompre  vos  fers  :  le  peuple  français  est 
«  l'ami  do  tous  les  peuples.  Venez  avec  conliancc  au- 
«  devant  de  nos  drapeaux.  Votre  religion,  vos  pro- 
«  priétés  et  vos  usages  seront  religieusement  respectés. 
«  Nous  faisons  la  guérie  en  ennenns  généreux  :  nous 
(1  n'en  voulons  (ju'aux  tyrans  (pu  vous  asservissent!  » 
(>(>t  ai)pel  aux  poitulations  de  l'Italie  fut  entendu. 
Une  fermentation  sourde  se  manifesta  a  Turin;  le  roi 
de  Sardaigne,  effrayé,  d(Miianda  la  paix.  Napoléon 
l'engagea  à  envoyer  un  and)assadeur  ii  Paris,  pour  en 
traiter  définitivement,  lors  de  la  conclusion  d'un  ar- 
mistice (jui  fut  signé  à  (îherasco  le  28  avril,  et  (jin 
pouvait  être  considéré  connue  un  traité  préliminaire. 
Il  livrait  le  Piémont  à  l'armée  française,  en  lui  ouvrant 
les  portes  de  Coni,  de  Ceva  et  do  Tortone. 

En  partant  de  Paris  pour  se  rendre  à  son  quartier- 
général.  Napoléon  avait  emmené  avec  lui,  outre  son 
frère  Louis  et  Eugène  do  Beauharnais,  six  aide.s-de- 
camp  :  Junot,  Marmont,  Lemarrois,  Mural,  Muiron  et 
Duroc.  Ce  dernier  avaii  quelf|uc  chose  de  moins  bril- 
lant (pu?  ses  camarades,  mais  il  avait  peut-être  plus 
d'instruction  cl  de  solidité  dans  l'esprit.  Oflicier  d'ar- 
tillerie avant  la  Uévolution,  Duroc  avait  éndgré;  mais 
il  était  rentré  en  France  presque  au.ssil()l.  Napoléon 
avait  été  à  même  d'apprécier  ses  nombreuses  qualitt's 
au  siège  de  Toultjn,  cl  depuis  ce  moment  il  s'étaitsin- 
cèremcnt  allacl-i  à  lui.  Duroc  se  montra  toujours  rc- 
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connaissant  :  nul  cloute  que,  s'il  eût  survécu  aux 
événements,  sa  fidélité  n'eût  noblement  supporté  les 
délicates  épreuves  de  1814  et  de  1815. 

A  peine  entré  en  campagne,  le  général  en  chef  prii 
deux  aides-dc-camp  de  plus  :  EUiot,  neveu  du  général 
Clarke,  et  Sulkowski.  Ce  dernier  était  d'une  bravoure 
chevaleresque  ;  il  était  plein  de  savoir  et  parlait  admi- 
rablement toutes  les  langues  de  l'Europe.  A  peine  ado- 
lescent, il  avait  combattu  pour  la  liberté  de  son  pays; 
blessé  au  siège  de  Varsovie  et  forcé  de  fuir,  il  s'était  ré- 
fugié enFrance.  Envoyé  à  Constantinople  auprès  de  l'am- 
bassadeur français  Descorches,  en  qualité  d'interprète,  il 
fut  ensuite  chargé  par  le  Comité  de  salut  public  d'une 
mission  secrète  flans  l'Inde.  Il  avait  déjà  dépassé  Alep, 
quand  les  Anglais,  l'ayant  dépisté,  le  firent  alla«iuer  et 
pilk'r  par  les  Arabes,  afin  de  s'emparer  des  instruc- 
tions dont  il  était  porteur.  Échappé  de  leurs  mains 
comme  par  miracle,  il  revint  à  Paris,  où  il  obtint  faci- 
leuuMit  des  lettres  de  service  pour  Tarmée  d'Italie.  Un 
de  ses  rapports  tomba  par  hasard  sous  les  yeux  du 
général  en  chef:  le  lendemain  Sulowski  était  son  hui- 
tième aide-de-camp. 

Quant  à  Muiron ,  c'était  peut-être  de  tous  se»  aides- 
de-camp  celui  que  Napoléon  affectionnait  le  plus,  sans 
même  excepter  Junot.  On  a  beaucoup  parlé,  sous 
l'Empire,  des  brusqueries  dcRapp  et  des  sévères  con- 
seils de  Duroc;  mais  à  aucune  épocjue  Napoléon  n'eût 
permis  qu'on  raisonnât  l'obéissance.  Il  lui  arrivait 
souvent  d'être  familier  avec  eux,  de  leur  adresser 
quelquefois  aussi  des  paroles  d'encouragement ,  dont 
la  rareté  augmentait  le  prix;  souvent  même  il  leur 
demandait  avis;  mais  dans  aucun  cas,  sa  volonté  une 
fois  exprimée,  il  n'eût  toléré  la  moindre  objection.  1| 
estimait  les  gens  en  raison  de  leur  mérite,  de  leur 
valeur,  de  leur  activité,  et  surtout  de  leur  dévouement. 

Une  singularité  du  caractère  de  Muiron,  c'est  que 
seul,  la  nuit  dans  l'obscurité,  il  était  aussi  craintif  et 
aussi  super.-«titieux  (ju'il  était  tènu'raire  et  insouciant, 
le  jour,  sur  un  champ  de  bataille.  La  veille  ilu  combat 
'!(>  Dégo,  le  I  :i  avril  n'Jti  (  cette  date  est  à  reuujn}uer  ), 
après  avoir  fait  dans  la  matinée  plus  de  vingt  lieues  à 
cheval  pour  porter  les  ordres  du  général  en  chef,  ac- 
cable de  fatigue,  Muiron  se  coucha  sans  se  déshabiller 
pour  être  |)lus  vite  sur  pied  au  moindre  signal.  Depuis 
quehjues  jours  il  s'était  beaucoup  occupé  de  projets 
(l'établissenuMit  pour  l'avenir.  Il  voulait  a  la  lin  de  la 
cauq»agne,  demander  un  congé  à  son  général  pcuu' 
pouvoir  acheter  une  petite  propriété  à  .\nlibes,  ou  il 
avait  épousé  une  jeune  veuve  fort  riche  (ju'il  ainuiil 
passioiinénuMil  et  qui  allait  le  rendre  père.  .\  peine 
endormi,  Muiron  rêva  tju'il  était  sur  un  champ  de  ba- 
taille cou\ert  de  morts.  I)e\  ant  lui  était  un  gigante.-(|ue 
chevalier,  arnu'  de  pied  en  cap,  ctuilre  lecjuel  il  se 
battait.  Ce  paladin,  au  lieu  d'cpre,  avait  une  fauK 
(huit  il  le  frappait  à  outrance.  Déjà  l'un  de  ses  coups 
l'avait  atteint  profondénu'iit  a  la  tenqx»  gauche,  lors- 
•lu'ils  se  prirent  corps  à  corjis.  Dans  la  lutte,  l'armure 
du  chevalier  étant  tombée  pièce  a  pièce.  Muiron  ne 
vit  plus  qu'un  hideux  .s(|ueletlo  qui  toujours  armé  do 
sa  fauK  se  dressa  devant  lui  en  disant  d'une  voix  sé- 
pulcrale : 

—  Je  n'ai  pu  l'avoir  aujourd'hui,  mais  je  te  pren- 


drai tes  amis  les  plus  chers;  et  quant  a  toi,  lu  me  re- 
verras dans  huit  mois!... 

Muiron  se  réveilla  le  front  couvert  d'une  sueur 
froide.  Le  jour  commençait  à  poindre;  tout  était  calme 
dans  le  camp.  Il  voulut  se  rendormir;  mais  ce  sinistre 
avertis.sement  qui  semblait  menacer  ses  meilleurs  ca- 
marades, Junot  et  Marmont ,  redoubla  son  agitation. 
Bientôt  le  mouvement  qui  précède  un  condjat  se  fil 
remarquer  autour  de  lui.  Il  rejoignit  ses  collègues,  à 
qui  il  fit  part  de  ce  rêve  et  de  ses  craintes;  ceux-ci 
se  moquèrent  de  lui,  Junot  plus  que  les  autres. 

Le  combat  eut  lieu,  et  Junot  reçût  sur  la  tête  deux 
blessures,  dont  l'une  produisit  la  belle  cicatrice  qu'il 
avait  le  long  de  la  tenqte  gauche.  Uuanl  à  Marmont, 
il  avait  disparu  au  plus  fort  de  la  mêlée. 

Persuadé  que  »on  ami  avait  été  tué,  Muiron  tomba 
dans  une  sorte  de  délire  qui  effraya  d'autant  plus  les 
chirurgiens,  que  depuis  plusieurs  jours  la  fièvre  ne 
l'avait  point  quitté.  On  courut  prévenir  le  général  en 
chef,  qui  vint  visiter  son  aide-de-camp  pour  le  rassu- 
rer sur  le  sort  de  Marmont;  mais  Muiron,  incapable 
de  rien  entendre,  s'écrivit  avec  désespoir  : 

—  Il  est  mort,  vous  dis-je,  il  est  mort  ! 

Tout  à  coup  Marmont  entre  dans  sa  tente,  l'habit 
cou\ert  de  sang.  Il  arrivait  du  quartier-général  de 
Ma.Nséna,  où  Napoléon  l'avait  envoyé.  A  sa  vue,  Mui- 
ron pousse  un  cri  déchirant  et  s'élance  dans  les  bras 
de  son  ami.  Malgré  son  impassibilité,  le  général  en 
chef  partagea  l'émotion  de  tous. 

Désormais  assuré  de  ses  communications  avec  la 
France,  la  conquête  de  la  hauteltalicétait  devant  lui. 
Mantoue,  l'impénétrable  Mantoue  en  était  la  clef.  Na- 
poléon conçut  alors  le  dessein  de  se  porter  brusque- 
ment sur  cette  place,  persuadé  qu'il  était  (jue  cette 
ville  n'avait  qu'une  faible  garnison,  et  qu'il  lui  serait 
facile  de  l'enlever.  Salicelti,  commissaire  du  Direc- 
toire, et  Berthier,  chef  d'élat-uïajor  de  l'armée ,  s'op- 
posèrent à  cette  entreprise,  qu'ils  avaient  jugé  trop 
périlleuse. 

—  Si  elle  échoue,  lui  direnl-ils,  l'aruieo  aura  à  se 
défendre  non-sculemenl  contre  toutes  les  forces  aulii- 
chiennes,  mais  encore  contre  la  population. 

Napoléon  céda;  nuiis  il  vit  par  la  suite  (pi'il  ne  s'é- 
tait p.is  trompé,  .\ussi  dèdara-t-il  haulcu.enl  qu'a 
l'avenir  il  ne  suivrait  plus  (jue  sa  propre  inspiration; 
on  sait  si  le  succès  justifia  ses  prévisions.  Celle  cir- 
constance fut  une  de  celles  qui  imprimèrent  à  son 
caractère  cette  persévérance  opinii\lre,  et  à  siui  esprit 
cette  conviction  de  supériorité,  (jui  le  jeleronl  depuis 
dans  tant  d'enl  éprises  aventureuses,  dont  il  sorlil 
toujours  vi(t(uieu\. 

L'armistice  île  Chéra.sque  avait  reçu  son  exécution. 
Les  tr(uq>es  du  roi  de  Sardaign»»  disséminiV."»,  cl  les 
places  fortes  (bî  Pién\ont  remises  aux  soldal,<  de  la 
Hèpubliijue,  le  général  en  chef  jugea  (|u'il  pouN ail 
profiler  de  ses  victoires  el  s'établir  sur  une  ligne 
forte. 

Le  ^éner.d  Beaulieu,  conslerné,  s'élanl  retiré  der- 
rière le  Pô,  persuadé  qu'il  pourrait  dispuler  lojwssage 
du  fleuve  à  nos  troupes,  Massena  fui  envoyé  sur  ce 
point.  Beaulieu  se  hâta  d'y  i  "     ^- 

tryupe>;  mais  tout  à  coup  >•  ^ 
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Soldab  (1(;  l'aïuicc  d'ilalic  :  iiiLmju<;iie  -vous  ili-  roiirajii'  un  île  coiislaiice.' 


a  la  tt^lc  de  trois  mille  cinq  cents  grenadiers  et  de 
vingt  pièces  de  canon,  il  longe  la  rive  droite  du  Pô, 
et  arrive  a  Plaisance  en  trente-six  heures.  On  s'em- 
pare d'un  bac,  Lanncs  traverse  le  fleuve  le  premier, 
culbute  deux  escadrons  de  hussards  autrichiens,  el 
s'établit  sur  la  ri\e  gauche.  Le  passage  une  fois  dé- 
masqué, les  autres  divisions  arrivent  rapidement.  Le 
général  autrichien  est  cerné  et  culbuté;  en  moins 
d'une  heure  il  perd  ses  canons,  ainsi  (|ue  deux  mille 
cin(|  cents  prisonniers.  La  'ÎO'"  (lemi-l)iiu;a(ie  el  les 
généraux  Brune  et  Ménard  contrdjucrciil  p  ituipalc- 
ment  au  succès  de  celle  affaire. 

Les  débris  de  la  division  autrichienne  se  hàlérent 
de  repasser  IWdda.  On  s'ultendail  à  voir  airiver  dans 
la  nuit  queUiues-uns  des  corps  ennemis  de  Beaulieu, 
dans  ri<;n(>r:in(e  ou  celui-ci. devait  être  du  sort  de  la 
di\i^i<)n  Lipaty.  Kffecti\ement,  un  régiment  de  cava- 
lerie, qui  précfdnil  la  colonne  coiuniandée  par  Beau- 
lieu,  se  présente  aux  avant-po>les  du  général  La- 
liarp«>  :  les  bivouacs  prennent  les  arnu's;  niais  après 
<|uclfjues  décharges  on  n'entend  plus  rien.  Le  géné- 
ral Laliarpe,  nrmailifr  fuir  l<i  luilli'  ri  par  h'  antr, 
veut  aller  vérilier  en  a\ant  la  pré-ence  de  rennemi. 
H  j)art  a  la  tête  d'un  piquet,  et  relourne  bientôt  sur 
SOS  pas,  après  avoir  interrogé  les  habitants;  malheu- 
reusement il  ne  revint  pas  par  la  chaussée  d'où  .ses 
troupes  l'avaient  vu  partir,  il  avait  pris  de  préférence 
un  .sentier;  et  les  p()>tes  français,  croyant  ii  l'apjjro- 
che  de  l'ennemi,  accueillirent  leur  général  par  un  feu 
Ires-vif.  Laharpe  tomba  mort,  frappé  par  ses  propres 
bokhtts.  Celte  perle  porta  la  désolation  dans  l'armée. 


Le  même  jour,  1)  mai.  Napoléon  avait  signé  un  ar- 
mistice avec  le  duc  de  Parme ,  ce  fameux  élève  de 
Condillac,  qui  ne  vivait  qu'environné  de  moines.  On 
lui  laissa  l'administration  de  ses  États;  mais  on  exi- 
gea de  lui  deux  millions  en  argent  et  dix-sept  cents 
chevaux ,  et  on  l'obligea  en  outre  a  défrayer  toutes 
les  roules  militaires  et  les  hôpitaux  (pii  .seraient  éta- 
blis dans  ses  États;  enhn,  il  dut  livrer  vingt  tableaux 
au  choix  des  commissaires  français.  J'armi  eux  se 
trouvait  Ui  C())iiiiniui()n  Je  suint  Jérôme,  chef-d'(eu\re 
ilu  I)nmiiii(|uin.  Le  peuple  et  le  souverain  tenaient 
égaleiiicnl  a  la  possession  de  ce  tableau;  et,  en  le 
voyant  partir,  ils  témoignèrent  les  mêmes  regrets  que 
les  amis  des  arts  tirent  éclater  à  Paris  lorsque,  en  181.'), 
ils  virent  dépouiller  ce  Musée  Sapaléon  qui  faisait 
depuis  vingt  ans  l'orgueil  de  la  France.  Ces  nobles 
regrets  éprouvés  par  les  Parmesans  étaient  si  vifs, 
(|ue  le  iluc  de  Parme,  interprète  de  la  volonté  publi- 
<|ue,  lit  proposer  à  Napoléon  de  lui  payer  particuliè- 
rement deux  millions,  s'il  voulait  lui  lai.sser  la  Com- 
munion de  saint  Jérôme;  mais  celui-ci,  dont  Punique  I 
fortune  consistait  alors  dans  son  traitement  de  géné- 
ral en  chef,  refusa  de  souscrire  a  cette  proposition  , 
en  disanl  : 

—  Ilonopé  de  la  confiance  de  la  République,  je  n'ai 
pas  besoin  de  millions;  tous  les  trésors  des  deux  du- 
chés ne  sauraient  valoir  à  mes  yeux  la  gloire  d'offrir 
i»  ma  patrie  le  chef-d'œuvre  du  I>ominiquin. 

<<  Je  vous  enverrai  le  plus  tôt  possible,  mandait 
"  Napoléon  afi  Directoire,  les  plus  beaux  tableaux  du 
»  Corrégc,  entre  autres  un  Saiul-Jt'rôme  (jue  l'on  dit 
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"  chc  S(tn  rli(>f-ir(Puvn'.  J'avoue  quo  ce  saint  proïKi 
'<  un  nuuiviiis  tonijts  jionr  arriver  a  I'ari>;  mais,  en 
'<  revanche,  j'ai  lieu  d'espérer  qu'on  lui  accordera  les 
"  honneurs  du  Muséum.  Je  vous  réitère  la  demande 
<i  de  (juelques  artistes  connus,  qui  se  chargeront  du 
«  choix  et  deà  détails  de  transport  des  choses  rares 
"  (pie  nous  jugerons  devoir  vous  expédier*.  » 
Il  avait  écrit  a  Carnot,  le  9  mai  n%  : 
"  Nous  avons  enlin  passé  le  l'o;  la  seconde  cam- 
"  pagne  est  commencée;  Beaulieu  est  déconcerté.  Il 
"  calcule  assez  mal,  et  donne  constanmient  dans  les 
«  pièges  qu'on  lui  tend.  Peut-être  \oudra-t-il  tenter 
«  une  b.itaille,  car  cet  homme-la  a  l'audace  de  la  fu- 
'<  reur  et  non  celle  du  pénie;  mais  les  6.000  lionmics 
<<  que  l'on  a  obligés  hier  de  passer  l'.Vdda,  et  qui  onl 
«  été  défaits,  l'adaihlissenl  beaucoup.  Encore  une  vic- 
«  loire  et  nous  sommes  maîtres  de  l'Italie.  Je  vous 
«  dois  des  remerciements  particuliers  pour  les  alten- 
n  lions  que  vous  Nouiez  bien  avoir  pour  ma  feuune; 
«je  NOUS  la  recouuuande  :  elle  est  patriote  sincère,  et 
«  je  l'aime  a  la  lolie.  J'i-spere  que  les  clioses  vont  bien, 
<•  pouvant  envoyer  une  douzaine  de  millions  à  Paris; 
"  je  supiH)sp  que  cela  ne  vous  fera  pas  de  mal  |Miur 
'■  l'armée  du  Hliin.  » 
Les  Autricliien^  ayant  réiis-i.  malgré  la  rai)idilé  des 

•  On  a  |m-l.n.l.i  nu.-  . -.(ail .   ,|;,i,s  ri„sl..irf  iii,„l.iii.      lo  ,,rr- 
iiiiiT  exriuple  il'uiit<  conlrihuUon  iii  l.iliU-anx. 


mouvements  des  Français,  à  se  rétablir  derrière  l'Adda, 
il  ne  restait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  les  atta- 
quer de  front.  Le  quartier-général  de  notre  armée 
arriva  à  Cassel  le  10  mai,  à  trois  heures  du  matin;  à 
neuf  heures  Pavant-garde  rencontre  les  troupes  enne- 
mies qui  défendent  les  approches  de  Lodi  avec  quatre 
pièces  d'artiIl(Mie  légère.  Les  divisions  Augereau  et 
Masséna  se  mettent  en  marche;  pendant  ce  temps 
l'aN  anl-garde  culbute  les  postes  autrichiens  qui  avaient 
déjà  passé  l'.Vdda.  Beaulieu  a  toute  son  armée  rangée 
en  bataille;  trente  pièces  de  canon  défendent  le  p<^nt. 
Napoléon  fait  passer  son  artillerie  et  la  met  en  bat- 
terie; la  canonnade  devient  terrible;  l'armée  français*' 
s'avance  et  >e  foruic  en  colonne  serrée;  les  bataillons 
de  grenadieis  s'elanccnt  au  pas  de  course  vers  l'en- 
nemi aux  cris  de  Lire  la  Hèpuliliiiiie!...  Ils  arrivent 
sur  le  pont,  qui  a  trois  cents  toises  de  longueur:  les 
.Autrichiens  font  un  feu  plus  vif  encore;  la  tête  de  la 
colonne  sendde  hésiter...  (*e  moment  d'incertitude 
peut  toui  perdre...  Napoléon,  mieux  que  personne,  en 
sent  l'importance;  aussi  s'écrie-t-il.  en  brandissant 
son  sabre  au-dessus  de  .sa  tête  : 

—  Mes  amis!  ce  n'est  rien.  Avancez  toujours;  nous 
avez  à  votre  tète  des  généraux  (jui  se  battent  connue 
des  grenadiiM-  ' 

.Ma-seua.  l  ai\ne-i,  Berthier  et  Hallemagne  s»'  pnVi- 
piteut  en  aNant  lies  troupes...  le  pont  ««st  franchi;  nos 
grenadiers  ont  renverse  tout  ce  qui  s'op|H>sait  à  leur 
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passage.  L'artillprlo  onnomlo  est  oiiIi'M'c  en  uu  clin 
(I'umI,  et  l'ordre  do  bataille  de  Boauliou  rompu;  la 
iMViilcrie  survient,  et  achève,  en  dispersant  les  Autri- 
chiens, île  dcfider  la  \  icloire;  mais  la  nuit  cl  l'cx- 
Irème  fatigue  (le<  troupes,  qui  avaient  lait  dans  la 
journée  plus  de  dix  lieues,  ne  permirent  pas  de  pour- 
suivre davantage  rennemi,  qui  cependant  perdit  20 
pièces  de  canon  ei  environ  3,000  houunes,  morts, 
lilesses  ou  prisonniers.  Notre  perte  wv  fut  que  de  400 
houuues. 

Apres  celte  \ictoire,  Napulcou  voulanl,  sans  èlr(> 
connu,  interroger  lui-nu^me  les  prisonniers,  alin  de 
connaître  reiïel  nmral  (pi'avaient  |>ro;luit  sin- l'ennemi 
des  revers  si  rapides  et  si  multipliés,  s'adressa  à  un 
gros  capitaine  allemand  (pii  lui  répondit  : 

—  Cela  va  très-nud;  je  ne  sais  conune!il  cela  liniia. 
Nous  avons  affaire  à  un  jeune  général  qui  tantôt  est 
devant  nous,  tantôt  sur  nos  lianes;  (pii  nous  atlaipie 
il  droite,  à  gauche,  j>ar  de\ant,  par  derrière...  Pour 
ma  pari,  je  n'y  comprends  plus  rien. 

Napoléon  cependant  n'avait  pas  été  très-énHMveillé 
de  .ses  succès  au  siège  de  Lyon  et  au  13  vendémiaire; 
ceux  même  de  Montenotte  m»  le  portèrent  pas  à  se 
croire  un  homme  supérieur;  ce  ne  fut  qu'après  Lodi 
(lu'ilTui  vint  dans  l'idée  (piil  pourrait  hien  devenir 
un  acteur  décisif  sur  la  scène  politi(|ue.  .Moi-s  jaillit 
en  lui  la  première  étincelle  de  cette  noble  ambition 
qui  depuis  ne  cessa  d'être  le  puissant  véhicule  de 
toute  sa  vie.  Après  Lodi,  di.^ons-nous.  Napoléon  cessa 
de  douter  de  la  puissance  de  son  génie,  dont  jusque- 
la  il  n'avait  eu  que  la  conscience. 

Vingt  ans  plus  tard,  à  Sainte-Hélène,  madame  Ber- 
trand lui  faisant  la  lecture  d'une  1\i'hi>i(>n  ilrs  (\n)}pa- 
(/H  "•  illltiHp,  arrivée  à  ce  passade  :  «  La  première  ba- 
'<  taille  que  Bonaparte  livra  fut  celle  du  pont  de  Lodi; 
"  il  montra  un  grand  courage,  et  fut  parfaitement  se- 
"  condé  par  le  génér.il  l.aiine-;,  ipii  pas-;a  le  pnni  après 
..  lui...  .. 

—  Au|)ara\anl'  s'écria  Napolé(Ui  a\ec  force;  avant 

moi!...  Laniu's  passa  le  j^remier  sur  le  pont,  je  n'ai 

fait  que  le  sui\re...  IlTaul  rectifier  cela  sur-le-champ. 

.\yanl  dit,  il  prit  une  pliim(>,  et  écri\il  sm-  le  livre 

une  note  marginale  à  ce  sujet. 

Ce  lut  encore  à  Loili  que  l'armée  lui  conféra  le 
::rade  de  ntftiiriil:  et.  a  jiarlir  de  ci*  moment,  les  .sol- 
dai* conliiiutTent  de  lui  donner  le  surnom  de  Vctil 
Ciiporal,  ih-M' Ml  -i  iHipidaire,  lors  même  tpi'il  fui 
empereur. 

Le  \'ô  m. Il  siii\aiil,  N.ipoléon  faisait  son  entrée 
triomphale  à  Milan,  aux  cris  d'enthousiasme  d'une 
population  devenue  amie.  Kn  moins  d'un  mois  il  avait 
gagné  six  batailles,  dispersé  deux  armées,  soumis  un 
roi,  chassé  un  prince,  et  établi  sa  domination  sur  la 
plus  belle  partie  de  l'Italie,  tout  en  préparant  de  nou- 
velles conquélcs.  Le  même  jour,  a  cent  ciiupianle  lieues 
rt«'  di-itancp.  un  traité  de  paix  était  signe  à  l'aris  avec 
la  Sardaigne.  Huit  jours  de  repos  avaient  été  accortlés 
à  l'année;  ces  huit  jours  ne  furent  ii  Milan  qu'une 
suite  de  fêlos;  mais  ils  suflirenl  a  Na\H)léon  pour  réor- 
guniser  le  pays.  De  Milan,  il  envoya  son  aide-dc-camp 
Murât  |»orler  au  Direcloin?  les  vingl-et-un  drapeaux 
qui  avaient  été  pris  aux  Autri  diiens  dans  cette  courte 


et  liiillanlc  campagne.  Per-onne  n'était  plus  propre 
(pie  Joachim  à  donner  h  cette  solennité  prescpie  théA- 
tral(>  tout  l'éclat  convenable.  Murât  hit  accueilli  a\ec 
ciilhousiasme  par  le  nirecloirc,  (]ui  le  noiuiiia  aussitôt 
général    de   brigade.    Cet   aide-de-camp   n'était    pas 
seulement  chargé  île  cette  mission  d'apparat;  le  gé- 
néral en  chef  lui  avait  remis  pour  sa  femme  une  lettre 
pressante  où    il   l'engageait  a  venir  le  rejoindre  en 
Italie;  mais  Joséphine,  alors  gravement  indisposée, 
ne  \oulut   pas  s'exposer  aux  dangers  d'une   longue 
roule,  el   Mural  dul  retourner  seul  a  Milan.   Ce  hit 
Junotqiii,  un  peu  plus  lard,  accompagna  madame 
Bonaparte  dans  ce  Miyage;  Napoléon  l'avait  en\o\é, 
lui  aussi,  porter  au   Directoire  les  secmids  draiieaux 
pris  à  la  bataille  de  la  Ka\orite,  oii' le  génér.d  aiilii- 
chien  l'roNeraaxait  été  fait  prisonnier.  Jiinot,  premier 
aide-de-cann)  du  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie, 
fut  reçu  il   Paris  avec  encore  plus  de  pompe  que  ne 
Pavait  été  Mural.  C'était  ordinairement  au  Cliamp-de- 
Mars  qu'avaient  lieu  ces  sortes  de  cérémonies.  Sur  un 
ampliilliéiUre  immense  élevé  au  centre,  se  plaçaient 
les  ciii(|  directeurs,  les  ministres  et  les  premières  au- 
torilés,  puis  les  savants,  les  orateurs,  les  littérateurs 
et  les  artistes  les  plus  distingués.  Des  membres  du 
corps  diplomatique,  ainsi  ipie  les   militaires  qui  .se 
trouvaient  dans  la  capitale,  étaient  invités  à  se  réunir 
au  Directoire.  Ces  cérémonies  publiques  avaient  de 
la  grandeur;  mais  quelquefois  aussi  elles  se  passaient 
plus  bourgeoisement  dans  les  salons  du  Luxembourg, 
et  ceux  qui  ont  ])U  en  être  témoins  n'oublieront  ja- 
mais le  ridicule  de  ces  petites  comédies  intérieures. 

«  J'ai  vu  dans  les  appartements  du  Petit-Luxem- 
«  bourg  ,  écrivait  coniideiilielleimnt  l'aide-de-camp 
<<  Lavalette  à  un  ami  intime,  j'ai  vu  nos  cinq  rois,  vè- 
«  tus  du  manteau  de  François  l'*^  chamarrés  de  den- 
«  telles  et  coiffés  du  chapeau  à  la  Henri  IV.  La  figure 
«  deLaréveillère-Lépaux  semblait  un  bouchon  fixô^ur 
«deux  épingles.  M.  de  Talleyiand,  en  pantalon  de 
«soie  lie  de  vin,  assis  sur  un  pliant  aux  pieds  de 
«  Barras,  et  présentant  gravement  à  se#  sou\ crains 
.<  un  amba-^saileiir  du  giand-iluc  de  Tosc.ine,  taiiili:î{. 
.'  que  le  général  Bonaparte  mangeait  le  dîner  i!e  son.j 
«  maître.  .V  droile,  sur  une  estrade,  cinquante  musi- 
«  ciens  et  chanteurs  de  l'Opéra,  Laine,  Lays  et  les 
•i  actrices  criant  une  cantate  palriotiipie  sur  la  musi- 
«  ipie  de  Méiuil;  à  gauche,  sur  une  autre  estrade, 
<■  deux  ceiils  femmes,  belles  de  jeunesse,  de  fraîcheur 
«  et  de  nudité,  s'exlasianl  sur  le  bonheur  et  la  majesté 
«  de  la  Bépublitpie.  Toutes  portaient  une  tuniipie  de 
«>  mou.s.seline  et  un  pantalon  de  soie  collant,  à  la  f.i- 
«  çon  des  danseuses  d'opéra.  La  plupart  avaient  des 
(.  bagues  aux  orteils.  Le  lendemain  de  celle  belle  fête, 
«  des  milliers  de  familles  étaient  proscrites  dans  leurs 
«  chefs,  quarante-huit  départements  étaient  veufs  de 
"leurs  repré-scntants,  et  trente  journali.stos  allaient 
«  mourir  à  Sinnamary  ou  sur  les  bords  de  l'Ohio.  .. 

Or,  celle  h)is,a  cause  de  rincerlitudc  du  temps  (on 
était  à  la  lin  de  jan\ier  \'\^'i),  la  réception  de  Junot 
eut  lieu  au  Luxembourg.  Le  président,  Sieyès,  ne 
prononça  pas  de  discours;  les  assistants  apprécièrent 
beaucoup  cet  avantage.  Madame  llmaparlo  assi.sta  à 
la  cérémonie.  Elle  se  ron  lit  au  Luxembourg,  accoin- 
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pagnée  de  madame  Tallien,  qui  était  alors  dans  la 
fleur  de  sa  beauté.  On  peut  penser  que  le  premier 
;ii(le-de-camp  de  Napoléon  ne  fut  pas  médiocrement 
lier,  son  message  terminé,  de  donner  le  bras,  pour 
sortir  du  palais  des  direcleurs,  aux  deux  femmes  les 
plus  charmantes  de  Paris,  Joséphine  et  madame  Tal- 
lien. 

—  Vi\  e  la  citoyenne  Bonaparte  !  crièrent  les  femmes 
du  peuple,  qui  encombraient  la  cour,  lorsque  le  petit 
groupe  vint  à  passer. 

—  Vive  la  Républi(iue!  crièrent  les  hommes. 
Cette  solennité  se  termina,  aux  portes  du  palais, 

par  une  mêlée  générale  de  coups  de  poing  et  de  coups 
do  bàlon  échangés  entre  les  membres  de  divers  clubs, 
qu'un  méuie  motif  de  cisriosilé  avait  attirés  au  Luxem- 
bourg, mais  qui  s'étaient  avisés  de  parler  politique  à 
propos  de  Tévénement  du  jour. 

Junol,  comme  nous  l'avons  dit,  accompagna  ma- 
dame Bonaparte,  qui  partit  immédiatement  pourlTta- 
lie.  Us  arrivèrent  à  Bologne,  ou  Napoléon  s'occupait 
alors  de  rég<dariser  l'élan  des  habitants,  que  la  pré- 
sence des  troupes  françaises  avait  éieclrisés.  Les  fêtes 
se  succédèrent  tant  que  Joséphine  demeura  au[)ros  de 
son  mari Mais  revenons. 

Le  2i  mai  1796,  Napoléon  avait  quitté  Milan  pour 
courir  à  de  nouvelles  victoires.  C'était  dans  le  T\  roi 
même  qu'il  avait  résolu  de  porter  la  guerre.  L'entre- 
prise était  hardie,  téméraire,  peut-être;  mais  elle  n'en 
avait  que  séduit  davantage  son  génie  entreprenant.  Il 
savait  qu'en  Italie  deux  sortes  d'ennemis  étaient  à 
craindre  pour  lui  :  les  nobles  et  les  prêtres;  mais  il 
était  loin  de  penser  (jue  la  joie  d'un  peuple  qu'il  ve- 
nait pour  ainsi  dire  de  rendre  à  la  hberté ,  fut  feinte, 
et  qu'une  terrible  conspiration  était  sur  le  point  d'é- 
clater. Quelques  heures  après  le  départ  du  général  en 
chef,  le  tocsin  sonnait  dans  toute  la  Lombardie.  Des 
émigrés  français,  des  agents  de  l'Angleterre,  parcou- 
raient les  \  illes,  publiant  que  Nice  était  prise,  que 
l'armée  de  Coudé  venait  d'arriver,  que  celle  de  Beau- 
lieu,  renforcée  dé  60,000  hommes,  s'a\an(.ait  à  mar- 
ches forcées.  Les  moines,  le  poignard  d'une  main,  le 
C^ciPix  de  l'autre,  excitaient  à  la  révolte  cl  provo- 
quaient l'assassinat.  De  tous  cotés  on  engageait  le 
peuple  ;i  s'armer  contre  les  Français,  les  afddés  de 
l'.Vutriche,  les  sbires  et  les  agents  du  lise  se  faisaient 
rernaniuer  par  leur  fureur. 

Napoléon  venait  d'arriver  à  Lodi  (juand  lui  parvin- 
rent ces  inquiétantes  nouvelles.  La  garnison  (l(>  Milan 
n'avait  (pie  trop  bien  seconde  les  révoltés  de  l'avie; 
le  peuple,  de  son  côté,  avait  foulé  aux  pieds  la  co- 
carde liicoiore  et  arraché  1  arbre  de  la  liberté,  (pi'il 
sahmit  le  matin  iiiênu'  de  .ses  cris  d'enlliousiasme.  Il 
fallait  se  hâter  de  répriuuM'  l'insurreclitui  à  .sa  nais- 
sance. A  iii  tête  de  .100  chevaux  et  d'un  bataillon  di- 
gieiiadiers.  Napoléon  rentre  à  Milan,  rétablit  l'ordre, 
fait  arrêter  (piantilé  d'otagi'>,  ordonne  de  iu>iller  les 
ré\()llés  pris  les  armes  a  la  main,  et  déclare  à  rar«lu'- 
vêque  et  aux  seigneurs  »|u'ils  répondent  sur  leurs 
tètes  do  la  trancpiillité  piddique.  De  Milan,  Napoléon 
se  porte  avec  la  mênu'  rapidité  sur  l'avie.  Là ,  les  in- 
surgés étaient  en  force;  au  bruit  du  tocsin,  huit  ou 
dix  mille  s'étaient  rassemblés;  déjà  ils  avaient  uiassa- 


cré  tout  ce  qu'ils  avaient  lenconlré  de  Français  :  Le 
général  Haquin,  arrivé  à  l'improviste  au  milieu  du  tu- 
multe, avait  été  frappé ,  par  derrière ,  d'un  coup  de 
baïonnette,  lorsque  l'arrivée  de  nos  troupes  vint  dé- 
jouer leur  projet.  A  la  tête  des  trois  cents  chevaux , 
Lannes,  aussitôt  qu'il  aperçoit  les  révoltés,  les  charge, 
les  détruit.  Bientôt  le  village  de  Binasco  est  la  proie 
des  flanmies  :  Napoléon  pense  que  le  spectacle  de  cette 
exécution  militaire,  dont  les  habitants  de  Pavie  sont 
témoins  du  haut  des  renq)arts,  en  imposera  à  la  ville 
rebelle;  mais  aucune  démonstration  ne  vient  le  conlir- 
nier  dans  cet  espoir. 

La  nuit  se  passa  ainsi  dans  l'attente;  la  population 
de  la  ville,  forte  de  trente  mille  hommes,  s'était  jointe 
aux  dix.  mille  canqiagnards  qui  avaient,  les  premiers, 
levé  l'étendard  de  la  rébellion.  Napoléon  n'hésita  pas 
à  attaquer  cette  masse,  toutefois  après  avoir  fait  pla- 
carder sur  les  portes  de  Pavie  cette  proclamation  : 

«  Une  multitude  égarée ,  sans  moyens  réels  de  ré- 
«  sistance,  se  porte  aux  derniers  excès  dans  plusieurs 
<<  communes,  méconnaît  la  République,  et  brave  l'ar- 
n  mée  triomphante  des  rois.  Ce  délire  inconcevable 
"  est  digne  de  pitié  :  on  égare  ce  pa\ivre  peuple  pour 
«  le  conduire  à  sa  perte.  Le  général  en  chef,  lidele  au 
«  principe  qu'a  adopté  sa  nation ,  de  ne  pas  faire  la 
«  guerre  aux  peuples,  veut  bien  laisser  une  porte  ou- 
«  verte  au  repentir;  mais  ceux  qui  sous  vingt-quatre 
«  heures  n'auront  pas  posé  les  armes,  seront  traités 
«  comme  rebelles;  leurs  villages  seront  brûlés.  Que 
a  l'exemple  terrible  do  Binasco  leur  fasse  ouvrir  les 
fyeux:  son  sort  sera  celui  de  toutes  les  communes 
«  qui  s'obstineraient  à  la  révolte.  » 

Opendant  les  insurgés  avaient  répondu  a  la  som- 
mation qui  leur  avait  été  faite  de  se  rendre,  tpie  tant 
(pie  la  ville  aurait  des  murailles  ils  résisteraient  aux 
Français.  Il  fallait  donc  brusquer  l'aliaquc  :  avec  six 
pièces  d'artillerie  on  bat  les  portes  ,  mais  inutilement  ; 
les  reiiqtarts  toutefois  sont  balayés  par  la  mitraille. 
Le  général  Dommartin  fait,  à  la  faveur  de  ce  feu  sou- 
tenu, marcher  un  bataillon  de  grenadiers  armés  de 
haches  :  bientôt  les  portes  sont  enfoncées,  les  Fran- 
çais entrent  au  pas  de  charge,  débouchent  sur  la 
place,  et  se  logent  dans  les  maisons  qui  forment  la 
tête  des  rues.  Alors  on  vit  les  magistrats,  les  nobles, 
le  clergé,  ayant  à  sa  tête  rarcheviSiue  de  Milan  et 
ré\ê(pie  de  Pavie  venir  demander  grâce.  Le  désordre 
était  à  son  comble  dans  la  ville;  les  feux  étaient  allu- 
més pour  l'incendie  :  (pudle  résolution  allait  pi-cndre 
le  Nainqueur?  .<  Trois  fois,  écrivit-il  le  S(»ir  même  au 
«  Directoire,  l'ordre  d'incendier  la  ville  a  expiié  sur 
"  mes  lèvres.  Enlin  j'ai  vu  arriver  la  garnison  ,  (pii , 
«  ayant  bri.^é  .ses  fers,  venait  embrasser  >es  libera- 
"  leurs.  J(>  lis  faire  l'appel  de  mes  soldaLs;  il  n'en 
>  man  |iiail  pas  un.  Si  le  sang  d'un  seul  Français  avait 
>'  ete  verse,  je  voulais,  des  ruines  de  Pavio,  élever 
'<  une  colonne  sur  hupielle  j'aurais  fait  écrire  :  Ici  vltill 
«  /(/  rilU'  (/(•  Piiric!  »  .Viusi  linit  celle  fameuse  révolte: 
la  \ille  a\ail  été  livrée  «picKpies  heures  au  pillage;  et 
l'exagération  nu^iue  que  luirenl  les  ennemis  des  Fran- 
çais dans  le  récit  de  celle  catastrophe,  ne  fut  pas  sans 
utilité  p  >ur  L-;  vainqueurs,  p.irce  qu'elle  in.spira  une 
crainte  salut^ii/o  à  toute  l'Italie. 
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Au  pas<;age  du  Mincio,  qui  eut  lieu  quelques  jours 
apn'S  (le  30  mai).  Napoléon  courut  un  de  ces  dangers 
personnels  (pii  auraient  pu  mettre  lin  des  lors  a  sa 
glorieuse  carrière,  et  faire  peut-tHre  considérer,  par 
le  vulgaire,  comme  des  écliaulTourées  heureuses,  mais 
blâmables,  les  actes  de  génie  par  lesquels  il  venait  de 
dt'buler.  L'affaire  était  décirlée;  l'ennemi  Tuvait.pour- 
"^ui\i  dans  loiilcs  les  directions.  I.e  général  en  chef, 
après  avoir  donné  ses  ordres,  étant  harassé  de  fati- 
gue, s'arrête  dans  un  petit  château  pour  y  prendre  un 
bain  et  s'y  reposer  un  peu.  Tout  à  coup  arrive  un 
détachement  autrichien  qui,  cherchant  une  issue  à  sa 
fnilp.  s'était  égaré  en  remontant  le  Mincio.  Napoléon 
■ic  trouvait  pres<iue  seul  dans  celte  hahilation.  La  sen- 
tinelle en  faction  a  la  jiorte  extérieure  n'a  (pic  le  temps 
de  la  fermer  en  criant  :  Atir  armes!  et  le  général 
\ictorieux,  au  milieu  même  dé  son  triomphe,  est  ré- 
duit à  se  sauver,  à  demi  nu,  par  les  derrières  des 


jardins.  Ce  danger,  qui  pouvait  se  renouvelei  fiv- 
qnemnient,  fut  la  cause  de  la  formation  <les  f/i/«/rv, 
charges  plus  spécialement  de  la  garde  de  la  pers(»nne 
de  Napoléon.  Ce  corps  fameux,  composé  de  cavaliers 
d'élite  ayant  tous  cinq  ans  de  service,  re(."ut,  dès  sa 
création,  l'uniforme  adopté  depuis  pour  les  chasseurs 
de  la  garde  impériale,  glorieux  uinf(»rnu',  (pii  fut 
aussi  le  dernier  habit  porté  à  Sainte-llclene  par  l'Em- 
pereur mourant. 

Les  Autrichiens  avaient  été  chasses  de  Brescia  ,  et 
l'armée  française  s'était  élevée  à  la  hauteur  de  son 
jeune  général  en  chef.  Au  commencement  de  cette 
seconde  campagne,  on  avait  vu  une  division  entière, 
celle  du  général  Guveux,  rester  quarante-huit  heures 
sans  prendre  de  nourriture,  et  cependant  n'en  pas 
moins  continuer  de  marcher,- de  combattre  et  de  vain- 
cre. A  Lonato,  de  vains  efforts  avaient  été  tentés  pour 
déloger  l'ennemi  d'un  plateau  qui  dominait  le  champ 


l'jri*.  — Inn».  i»K  i.vctiwiii!,  U,  ni--  Mr.  i»«lii<i» 
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JUL£^    ÛAViO 


Ail  Dieu  !  esl-ce  possible  ?  On  voit  bien  que  vous  Oies  de  la  maison  du  ciloyeu  promier 
consul.  Coiunicul  se  porle-l-il.' (Chap.  IV.; 


(le  bataille;  l'avanlage  de  la  journée  était  compromis  : 
Napoléon  pousse  .'^on  cheval  jusqu'à  l'avanl-garde, 
commandée  par  Masséna,  et  donne  rapidement  des 
ordres  dont  l'exécution  doit  assurer  la  victoire. 

En  ce  moment  arrivait  la  division  Guyeux,  moins 
affamée  de  pain  que  de  gloire ,  marchant  à  la  baïon- 
nette, parce  qu'elle  avait  brûlé  toutes  ses  cartouches. 
Eu  passant  prés  du  groupe  de  l'état-major-général, 
un  chasseur  quitte  son  rang,  et,  s'approchant  du  gé- 
néral en  chef  : 

—  Citoyen  général,  lui  dit-il  à  demi-voix,  il  fau- 
drait placer  quehjues  pièces  de  canon  là,  où  vous 
êtes,  et  en\oyer  une  demi-brigade  la-bas,  sur  lo 
(lanc  droit  de  votre  cavalerie;  autrement  nous  som- 
•mes  perdus,  cl  vous  aussi. 

—  Tais-toi,  malheureux  !  et  retourne  à  ton  rang. 
Telle  fut  la  réponse  de  Napoléon.   Il  a\ail  ordonne 

précisément  les  doux  mouveuients  si  hardiment  con- 


seillés par  le  jeune  soldat,  qu'd  suivit  des  \eux  jus- 
(pi'à  ce  qu'un  tourbillon  de  fumée  l'eiU  dérobé  à  ses 
regards. 

Une  heure  après,  les  Fran(.ais  occupaient  le  pla- 
teau, et  les  Autrichiens,  forcés  de  battre  en  retraite, 
se  repliaient  sur  Gavardo.  Le  soleil  se  couchait;  nos 
troupes  allaient  trouver  quelque  repos  au  bivouac; 
mais  Na\.olcon,  préoccupé  d'une  idée  lixe,  fait  mettre 
la  division  Guyeux  sous  les  armes.  Il  passe  lente- 
ment dans  les  lignes ,  interroge  du  regard  toutes  les 
ligures,  sans  qu'aucune  parole  ne  sorte  de  sa  bouche. 
Arrivé  à  la  lin  du  dernier  rang,  une  expression  d'im 
patience  se  peint  sur  son  visage  :  il  n'a  pu  reconnaî- 
tre celui  qu'il  cherche;  et,  revenu  de\ant  le  Iront  di< 
bataille,  il  demantle  d'une  voix  élevée  : 

—  (Juel  est  le  chasseur  qui.  ce  matin,  a  osé  quitter 
sa  c(»mpaguie  pour  venir  me  parler,  au  moment  «le 
combattre  ?  i 
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IVrsonnp  ne  n'iutiulit. 

—  Kli  bioii'  n'piviul  Napoléon,  (jn'il  la  (|iiillo  oii- 
coro,  l't  iiu'il  vii'nnc  a  moi;  colto  fois  jr  l'y  invilc. 

—  Citoyen  fZtMUT.il.  iviiondil  alors  une  voix  grave, 
il  niancjnc  a  l'appel;  nous  étions  l'omle  à  coude,  un 
lioulcl  l'a  coupé  en  deux. 

Napoléon,  visiblement  ému,  ôta  son  chapeau  ci 
s'écria  : 

—  Soldats!  c'était  un  bravo!  Puis,  se  retournant 
\ers  le  clief  de  cette  demi-brigade,  placé  à  ses  côtés, 
il  ajouta  tristement  :  Si  c'était  moi  (|ue  le  boulet  eût 
emporté  ce  matin,  ce  cliasseur  aurajl  pu  uu*  remplacer 
ce  soir. 

On  n'eut  l'explication  de  ces  étranges  parole^  (|ue 
lorsipie  le  géiu'ral  vu  chef,  reritré  à  I.onala,  raconta  à 
Ma>séna,  de\anl  d'autres  ofiiciers-généraux  ,  le  court 
dialogue  ipi'il  a\ait  eu  avec  le  jeune  soKlat,  mort  si 
glorieusement.  Kestc»  a  Lonalo  avec  .son  quartier-gé- 
néral, Napoléon  n'avait  gardé  avec  lui  qu'un  bataillon 
et  l'escadron  des  guides ,  <iui  lui  servait  d'escorte. 
Tout  à  coup,  une  division  autrichienne,  dont  on  ne 
sou|)çonnait  pas  la  présence,  cerne  la  ville;  les  Fran- 
çais ont  à  peine  eu  le  temps  de  prendre  les  armes, 
que  déjà  un  parlementaire  demande  à  ôtre  introduit 
auprès  du  général  en  chef  qui  les  commande.  Napo- 
léon ordonne  que  cet  oflicier  soit  amené,  les  yeux 
bandés,  au  milieu  de  son  état-major. 

—  Monsieur,  lui  deniande-t-il,  je  suppose,  à  votre 
démarche,  (jue  vous  venez  nous  proposer  de  vous 
rendre? 

—  Général ,  répond  le  parlementaire  tout  étourdi 
de  la  question,  c'est  vous,  au  contraire,  que  je  viens 
.Muniner  de  mettre  bas  les  armes. 

—  En  ce  cas,  Monsieur,  je  ne  [»uis  accepter  vos  pa- 
roles que  comme  une  insulte.  Ketourncz  donc  \ers 
celui  qui  vous  a  envoyé,  et  dites-lui  qu'un  général  en 
chef  de  l'armée  républicaine  est  ici,  et  que  s'il  veut  le 
prendre,  il  est  libre  de  l'essayer. 

—  Mais,  général,  je  dois  vous  prévenir  que  nous 
avons  cinq  mille  hommes  d'infanterie,  trois  cents  ca- 
valiers et.... 

—  Monsieur,  interrompit  Napoléon  en  regardant 
froidement  sa  montre,  vous  ajouterez  que  je  fais  fu- 
siller vos  cinq  mille  hommes  d'infanterie  et  vos  trois 
cents  cavaliers,  si,  dans  vingt  minutes,  ils  ne  se  sont 
pas  renrlus.  .\llez,  .Monsieur. 

.\vanl  que  roflicier  autrichien  n'eùl  (piilté  la  salle, 
NapoI<-on  avait  ordonné  de  faire  sortir  toute  l'infan- 
lerie  et  toute  la  cavalerie,  pour  .se  préparer  au  combat. 
F)i\  minutes  après,  le  bataillon  et  l'escadron  des  guides 
débouchaient  de  I-onato  pr)ur  fondre  sur  l'ennemi,  le 
ciilbiiler  et  faire  une  trouée,  alin  d'aller  rejoindre 
Masséna.  I.e  commandant  du  corps  aulricliien,  stupé- 
fait de  la  rapidité  du  mou\enient,  renvoie  son  paile- 
inentaire,  et  demande  celte  fni,<*  à  capituler. 

—  Je  ne  change  jamais  d'avis,  lui  répond  Napo- 
léon; je  vous  ai  dit,  il  y  a  vingt  minutes,  que  \ous 
seriez  tous  mes  |)ris(mniers... 

—  IVnnettez,  général...,  interrompit  l'oflicior  au- 
trichien. 

Napoléon  lui  coupa  la  parole,  en  ajoutant: 

—  Les  vingt  minutes  que  je  vous  avais  accordée.4 


sont  expirées.  Kt  présentant  sa  montre  au  parlemen- 
taire :  Vous  le  \oyez?  ajoula-l-il. 

.V  ces  mots,  l'oriicier  autrichien  fit  un  signe  de  la 
main,  et,  baissant  en  ménie  temps  la  pointe  de  son 
épée,  se  hAta  do  dire  : 

—  Général,  nous  nous  rendons  à  discrétion. 

—  .\  cette  condition.  Monsieur,  je  \eu\  bien  accor- 
der à  vos  trou[>es  les  honneurs  de  la  guerre. 

Kt  (juand  les  armes  fuient  déposées,  cinf|  mille  fan- 
tassins et  trois  cents  cavaliers  reconnurent  (pi'ils 
s'étaient  Nolontairement  constitués  prisonniers  en  pré- 
sence de  cin(|  cents  hommes. 

La  veille  de  la  bataille  de  Castiglione  (  l  août  n%). 
Napoléon,  visitant  les  postes  avancés,  >e  pl.iignit  des 
frécjuenles  fusillades  (|u'il  avait  enlendiii's  le  matin. 

—  Il  ne  faut  pas,  dit-il  aux  soldats,  user  ainsi  sa 
poudre  a  tirer  sur  les  buissons. 

.\  peine  a-t-il  prononcé  ces  mots,  qu'une  douzaine 
de  balles  sifllent  à  ses  oreilles.  Un  grenadier  s'élance 
et  lui  fait  un  rempart  de  son  corps.  Un  moment  après, 
le  général  en  chef  demanda  brusquement  à  ce  soldat  : 

—  Eh  bien!  (pie  fais-tu  la?  I*oui(|U()i  ne  retournes- 
tu  pas  à  Ion  poste  maintenant? 

—  Citoyen  général,  j'attends  que  vous  me  donniez 
la  permission  d'aller  dénicher  quelques-uns  de  ces 
corbeaux  tyroliens  qui  se  sont  perchés  dans  les  buis- 
.sons,  là-bas. 

—  Est-ce  que  tu  l'imagines  qu'ils  sont  restés  là  à 
t'attendre?  Retourne  a  ton  poste,  te  dis-je. 

—  Citoyen  général,  ils  auront  battu  en  retraite,  dans 
le  ravin,  comme  hier. 

—  Raison  de  plus  :  to  te  ferais  tuer  par  eux  inu- 
tilement. 

—  \\\  !  ouisch  !...  ça  leur  e.st  défendu  ;  ils  sont  trop 
maladroits.  S'ils  savaient  tirer  juste,  tout  a  l'heure  ne 
nous  auraient-ils  pas  descendus  tous  les  deux ,  vous 
d'abord,  moi  ensuite? 

—  Tu  ne  maïuiucrais  donc  pas  leur  chef? 

—  Dites  un  mot,  mon  général,  je  l'éclipsé  a  la 
minute. 

—  Allons,  pui.s(iuc  lu  le  veux,  va  !  .Mais  ne  t'y  lie 
pas. 

Le  grenadier  part  en  sifflant  le  refrain  de  la  Mur- 
seillaisc.  An  bout  d'un  quart  d'heure ,  comme  on  le 
croyait  mort  parce  qu'on  avait  entendu  un  grand  nom- 
bre de  coups  de  feu  du  côté  où  il  s'était  dirigé,  il  ré- 
parait :  il  n'avait  perdu  ipio  son  chapeau. 

—  C'est  fait,  mon  général  !  dit-il  à  Napoléon.  Je  vous 
avais  bien  dit  qu'ils  ne  savaient  pas  viser;  mainte- 
nant ils  n'ont  plus  qu'à  enterrer  leur  commandant. 

—  C'est  bien,  je  me  souviendrai  de  loi,  répondit 
Napoléon  en  s'éloign.int. 

—  Merci,  citoyen  général ,  répliipia  le  grenadier 
d'un  air  narquois;  nous  verrons  si  \ous  avez  de  la 
mémoire. 

Le  lendemain,  les  Autrichiens,  attaques  a  Casti- 
glioneavec  l'impétuosité  française,  étaient  battus  com- 
plètement p.ir  Na|M)léon;  et  le  soir,  (pielques  vieux 
soldais,  assis  autour  du  feu  rl'un  bivouac,  dissertaient  ' 
à  leur  manière  sur  les  opérations  de  la  journée.  Si 
W'urmser  et  ses  lieutenants  n'étaient  pas 'ménagés 
par  les  orateurs  de  ce  club  improvisé,  chacun  d'eux, 
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en  revanche,  s'extasiait  sur  les  moyens  et  la  capacité 
de  Napoléon. 

—  Il  faut  convenir,  disait  un  vieux  sergent,  dont  le 
bras  gauche,  en  écharpe,  était  décoré  de  deux  che- 
vrons, qu'il  leur  a  taillé  de  fameuses  croupières,  à  ces 
kinserlicks!  Avant-hier,  àLonato;  aujourd'hui,  à  Cas- 
tiglione;  ils  n'ont  pas  seulement  eu  le  temps  de  fu- 
mer une  pipe,  tous  ces  généraux  de  Pitt  et  Cobourg. 
N'est-il  pas  fameux,  le  petit  caporal? 

—  Fameux!  répondit-on  à  la  ronde. 

—  Et  cependant  vous  ne  vouliez  pas  me  croire, 
quand  je  vous  disais,  au  passage  des  Alpes,  que  je 
l'avais  \u  un  peu  manœuvrer  à  Toulon;  mais,  il  faut 
être  juste,  toute  rarinée  d'Italie  est  composée  de  gail- 
lards de  cette  trempe-là.  Et  ces  tartufes  dltalions 
qui  croyaient  que  Wurmser  allait  nous  avaler  tout  crus, 
nous  et  le  p'tit  caporal  !  Patience,  va  !  Bonaparte  ta 
signé  ta  feuille  de  roule  aujourd'hui,  et  tu  as  deux  la- 
pins à  tes  trousses,  Masséna  et  Augereau,  qui  te  fe- 
ront doubler  plus  d'une  étape. 

—  Ah  çà  !  sergent,  dit  alors  un  des  plus  jeunes  du 
I  cercle,  il  m'est  d'avis,  d'après  cela,  que  depuis  Lodi 

notre  petit  caporal  a  mérité  de  monter  en  grade? 

—  Pas  mal  observé,  fit  le  vieux  sergent.  Écoutez, 
vous  autres,  les  anciens  !  trouvez-vous  qu'il  ait  mé- 
rité de  Tavancement,  celui  qui  a  fricassé  tous  ces  Au- 
trichiens? Que  chacun  donne  son  avis  :  les  opinions 
sont  libres,  comme  disent,  à  Paris,  ces  muscadins  du 
Directoire. 

—  Oui  !  oui  !  répondirent  à  la  fois  les  soldats  du 
groupe. 

—  Il  est  décidé  à  Tunanimité,  dit  une  voix,  que  le 
petit  caporal  a  mérité  de  l'avancement. 

—  Alors  rrrrrran!...  fit  le  vieux  sergent  en  imitant 
le  roulement  d'un  tambour,  il  faut  le  reconnaître. 

Et,  étendant  le  bras  qu'il  avait  de  libre: 

—  Soldats  de  Parméo  d'Italie!  s'écria-il  d'une  vo'x 
forte,  au  nom  des  vieux  troupiers  ici  présents,  vous 
roconnallrez  le  citoyen  Bonaparte  pour  votre  sergent, 
et  lui  obéirez  en  consé(]uence. 

En  ce  moment  l'orateur  fut  interrompu  par  un  petit 
homme  à  la  figure  pAle,  aux  yeux  étincelants,  v^tu 
d'une  redingote  grise,  et  ne  portant  aucune  marque 
distinctivo  de  grade.  Ce  petit  homme  lui  frappa  légé- 
renuMit  sur  ré|)aulc,  en  lui  demandant  avec  bienveir- 
lane: 

—  Et  a  (juelle  épocjne  le  sergent  peut-il  espérer  de 
passer  sou.s-lieulenant? 

.\  cette  voix  bien  connue,  tous  portèrent  repectueu- 
sement  le  revers  de  la  main  à  leur  front. 

—  Nous  verrons,  citoyen  général  en  chef,  répondit 
le  vieux  sergent  en  retroussant  (ierement  sa  mous- 
tache. 

jVprés  l'affaire  de  Roveredo,  la  fatigue  dos  marches 
forcées  qu'avaient  faites  les  soldat.-?,  et  le  combat  (ju'ils 
avaient  li\ré  dans  la  journée,  décideront  le  général  en 
chef  à  faire  coucher  ses  troujies  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Napoléon  lui-méuie,  mourant  de  soif  et  de  faim, 
fut  trop  heureux  de  trouver  un  soldat  qui  lui  donna 
la  seule  et  unique  ration  de  pain  qui  se  lrouv;\t  peut- 
être  dans  toute  l'armée. 

En   1805,  au  camp  de  Boulogne,  un  sergent  au 


2'  régiment  de  chasseurs  a  pie  1  de  la  vieille  garde 
trouve  l'occasion,  à  la  suite  d'une  revue,  de  faire  res- 
souvenir l'Empereur  de  cette  circonstance. 

—  C'est  donc  toi  qui,  ce  jour-là,  partageas  ton  sou- 
per avec  ton  général?  lui  demanda-t-il. 

—  Oui,  mon  Empereur,  c'est  moi  ;  seulement,  j'é- 
tais bien  fâché  que  les  liquides  manquassent,  car  nous 
avions  une  fameuse  soif  tous  les  deux. 

—  C'est  vrai!  je  m'en  souviens. 

Et,  faisant  un  signe  d'intelligence  a  Berthier  qui 
s'avança.  Napoléon  lui  dit  quelques  mots  à  voix  basse; 
après  quoi,  se  rapprochant  du  sergent,  il  ajouta,  en 
di'lachant  la  croix  (pi'il  portait  toujours  ;iu  revers  de 
son  habit  : 

—  Couibien  as-tu  d'années  de  service  maintenant? 

—  Onze  ans,  mon  Empereur,  dont  neuf  blessures 
huit  cam|)agnos,  et... 

—  C'est  bon,  c'est  bon!...  Est-ce  que  nous  étions 
ensemble  en  Egypte  ? 

—  Un  peu,  mon  Empereur;  à  preuve,  que  lorsque 
\  ous  êtes  venu  passer  l'inspection  au  quartier  des  em- 
pestiférés,  c'est  moi  que...  vous  savez  bien? 

—  Je  le  reconnais  maintenant.  Écoute  :  il  est  juste 
qu'à  mon  tour  je  partage  avec  loi  :  j'ai  deux  croix,  toi 
lu  n'en  as  pas;  tiens...  Mais  ce  n'est  pas  tout;  si  je 
t'ai  fait  faire  un  mauvais  souper  autrefois,  aujourd'hui 
je  veux  que  tu  fasses  un  bon  dîner.  Le  maréchal  Ber- 
thier se  chargera  de  te  faire  boire  à  ma  santé,  si  tou- 
tefois les  liquides  ne  manquent  pas,  ajouta  Napoléon 
en  souriant. 

—  Oh  !  bien  sûr...  mon  Empereur!...  qu'ils  ne  man- 
queront pas!  balbutia  le  sergent.  Les  liquides  !...  oh! 
jamais  pour  boire  à  la  santé....  de....  notre  Empe 
reur  !... 

Et  il  ne  put  en  dire  davantage,  tant  il  devint  ému, 
transporté,  électrisé. 

Ouelques  heures  après,  en  prenant  place  à  la  table 
du  major-général  de  l'armée,  qui  l'avait  envoyé  cher- 
cher à  son  régiment  par  un  de  ses  aides-de-camp,  le 
noiueau  décore  troiiv.i,  sous  le  pli  de  sa  serviette,  le 
bre\et  qui  le  nommait  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur. 

A  Arcole.  Napoléon  se  trouvant  au  milieu  de  cju  tre 
corps  autirchiens  qui,  le  pressant  de  toutes  parts, 
étaient  près  de  faire  leur  jonction,  se  décida  à  nia- 
meuvrer  par  le  bas  de  l'.Vdige.  Ce  parti  ne  devait  pas 
être  sans  danger;  mais,  s'il  ivussissail,  il  était  dé- 
cisif. 

Quehpies  batailhuis  de  la  division  Vaubois.  sous  le 
conunaudemenl  du  général  (îuveux,  arrivèrent  et  se 
joignirent  à  ceux  qui  étaient  déjà  à  Vérone:  la  ganle 
en  avait  été  conliee  a  Kihnaine,  avec  tn»is  nulle  hom 
mes.  Les  divisions  .\ugeiTau  et  Masséna  traverséren 
cette  ville  pendant  la  nuit  du  1 1  au  15  novembre 
17%,  dans  le  plus  grauii  silence.  On  crut  (|ue  l'ar- 
uiée  était  en  retraite;  mais,  au  lieu  de  suivre  la  route 
de  Peschiera.  elle  prit  tout  à  coup  à  gauche,  et  tila  le 
long  de  r.Vdige  jus<pra  Ronco,  où  on  jeta  un  p«»nt. 
NapoléiM»  espérait  arriver  dans  la  matinée  à  Vdla- 
Nova ,  et  enlever  à  l'ennemi  ses  piires  d'jirlilierip, 
.ses  bagages,  et  l'attaquer  \  arle  flanr  (Misur  ses  dtT- 
liei-es. 
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Tuiâ-loi,  iiialliL'urciix  :  ul  ri-loiiriic  ù  Ion  ran^. 


Des  ce  luuiiienl,  l'arméi'  Iraiif^uisL'  devina  rinlenlioii 
de  son  général  en  clief. 

Augereau  passa  le  premier  l'Adige,  prit  la  chaussée 
du  centre,  laissant  la  12'  légère  à  la  garde  du  pont, 
et  marcha  sur  Arcole.  Masséna  le  suivit  de  prés,  sur 
la  chaussée  de  gauche,  jeta  la  lo"  demi-brigade, 
comme  réserve,  dans  un  bois,  à  droite  du  pont,  et  se 
dirigea  sur  Porcil.  La  réserve  de  cavalerie,  de  seize  à 
du-sept  cents  chevaux,  commandée  par  le  général 
Beauvoir,  resta  en  bataille  sur  la  rive  droite  de  l'A- 
dige, et  prête  a  passer,  suivant  les  circonstances. 

Les  tirailleurs  d'xVugercau  par\ienncnt  jus(|u'au 
pont  d'Arcole  sans  être  apen.us  ;  ils  le  trouvent  barri- 
cadé et  défendu  par  deux  régiments  de  Croates,  avec 
du  canon.  L'avant-garde  française,  éprouvant  la  plus 
vive  résistance,  ne  peut  déboucher,  et  se  replie  on 
toute  hàlc  jusqu'au  point  ou  la  chaussée  cesse  de  prêter 
le  liane.  Les  généraux  se  précipitent  à  la  télc  de  leurs 
colonnes  :  Lannes,  V'erdier,  Bjn  et  Verne  sont  mis  hors 
de  combat.  Indigné  de  ce  mouvement  rétrograde, 
Augereau  saisit  un  drapeau,  s'élance  en  avant  de  deux 
bataillons  de  grenadiers,  et  le  porte  au  delà  du  pont; 
mais,  accueilli  par  une  vive  fusillade,  il  est  ramené 
sur  sa  division.  Le  feu  de  rcnnemi  est  si  violent,  que 
les  premiers  pelotons  a  peine  arrivés,  sont  écrasé^. 
Na|Mjlé<)n,  de  sa  personne,  veut  tenter  un  dernier  ef- 
fort, il  saisit  aussi  un  drapeau,  le  place  a  la  lélc  du 
pont,  et,  encourageant  les  siens,  leur  crie  : 

—  N'éles-vous  plus  les  soldats  de  Lodi? 

A  la  voix,  à  l'exemple  de  leur  général  en  chef, 
eeux-ci  retournent  au  combat. 

Le  pont  e:<t  a  moitié  franchi;  mais  le   feu  de  l'eii- 


nemi  renforcé  par  de  nouvelles  troupes,  fait  encore 
manquer  cette  attaque.  Lannes,  déjà  blessé  deux 
fois,  y  reçoit  un  troisième  coup  de  feu;  Vignolle,  une 
blessure  dangereuse;  Muiron  etElliot,  aides-de-camp 
de  Napoléon,  tombent  niorts  à  ses  côtés  ;  le  général 
en  chef,  lui-même,  entraîné  par  le  désordre  de  ses 
troupes  en  retraite,  est  précipité  dans  un  marais,  et 
s'y  enfonce  jusqu'à  la  moitié  du  corps...;  les  Autri- 
chiens le  dépassèrent  de  plus  de  cinquante  pas  sans 
le  reconnaître.  Cependant  les  grenadiers,  voyant  le 
danger  de  leur  général,  font  volte-face;  l'adjudant- 
général  Belliaid,  à  leur  tète,  repousse  l'ennemi  au- 
delà  du  pont,  et  Napoléon  est  sauvé.  «  Cette  journée, 
dit-il,  dans  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène,  fut  celle  du 
dévouement  militaire.  » 

Mais  aussitôt  qu'Alvinzi,  qui  s'était  borné  à  envoyer 
des  renforts  sur  Arcole,  eut  appris  qu'il  avait  affaire  a 
toute  noire  armée,  il  lit  exécuter  un  changement  de 
front  a  ses  troupes,  qui  filèrent  dans  la  direction  de 
Montebello.  De  son  côté.  Napoléon,  craignant  d'être 
attaque  le  lendemain,  concentra  toutes  ses  forces  sur 
la  rive  droite  de  l'Adige,  en  laissant  sur  la  gaucho 
deux  demi-brigades  pour  la  garde  du  pont. 

Deux  divisions  autrichiennes  avaient  été  totalement 
délruiles:  huit  pièces  de  canon  étaient  restées  en 
notre  pouvoir  ainsi  que  plusieurs  drapeaux;  on  avait 
fait  un  grand  nombre  de  prisonniers  (jui,  en  défilant 
le  lendemain  à  travers  le  camp,  remplirent  d'enthou- 
siasme les  soldats  cl  les  oflicicrs  de  l'armée  française. 
.Mors  chacun  reprit  coiiliance  et  ne  songea  plus  qu'a 
(le  nouvelles  victoires. 

.Napoléon  regretta  vivementses  deux  aides-do-camp. 
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Général,  uous  nous|renUon3  à  discrilioii. 


La  lettre  suivante,  qu'il  adressa  au  général  Clarke 
pour  lui  transnieltrc  celle  nouvelle,  est  remarquable 
sous  plus  d'un  rapport: 

«  Votre  neveu  Hlliot,  lui  mandait-il,  a  étâ  tué  sur 
.<  le  champ  de  bataille.  Ce  jeune  homme  s'était  fami- 
«  liarisé  avec  les  armes;  il  avait  plusieurs  fois  marché 
«  à  la  tête  des  colonnes.  Il  aurait  été,  un  jour,  un  ofli- 
"  cier  eslimahle;  il  est  mort  avec  gloire  en  face  de 
«  l'ennemi,  et  n'a  pas  soufferl  un  instant.  Quel  est 
"  l'ho^ÈBOe  raisonnable. qui  n'en\ierait  pas  une  lelle 
«  fin.  »   - 

Quanta  Muiron,  toujours  poursui\i  par  .«^es  pre.s- 
senlinuMits  de  mort,  il  n'avait  pas  cessé  d'en  entre- 
tenir ses  amis  Junot  et  Magnont.  Ce  dernier  n'avait 
jamais  répondu  à  ses  terreurs  qu'en  haussant  les 
épaules. 

—  Tu  verras  raccomplisseinenl  de  mon  rêve,  lui 
répétait-il,  lorsque  le  temps  sera  venu. 

—  Laisse-moi  donc  tranquille!  répondait  Marmont 
d'un  ton  d'ironie.  A  Lodi,  à  Borgheltn,  à  la  Brenta,  à 
Caldiero,  tu  l'es  battu  comme  un  lion;  tu  n'as  pas  eu 
seulement  une  égratignure,  et  pMsonne  dp  nous  n'a 
été  tué:  toi  et  ton  rêve,  vous  HTive/,  pas  le  sens 
commun.  "•■ 

—  Parce  que  les  huit  mois  ne  sont  point  encore 
écoulés;  mais  patience!  le  t(>rme  approche. 

—  Soit'  mais  en  attendant,  crois-moi,  ne  débile  pas 
do  send)lables  balivernes.  Tu  sais  (jue  tout  ce  qui  se 
dit,  même  entre  nous,  est  répété  à  notre  général.  Il 
ne  croit  pas  aiimccmtes  do  vieilles  femmes,  lui!... 
Il  y  en  aurait  aslo7.  pour  qu'il  donnAt  la  place  à  un 
autre. 


—  Ma  mort  lui  en  épargnera  la  peine,  avait  répliqué 
Muiron. 

Cette  conversation  des  deux  aides-^e-camp  avait  eu 
lieu  le  matin  même  de  la  bataille.  Le  soir,  comme 
quelques  ofûciers  de  l'état-major  s'entretenaient  du 
succès  et  des  pertes  de  la  journée,  Marmont  Ut  ob- 
server qu'il  n'avait  pas  encore  vu  Muiron. 

—  Le  général  l'aura  prob;iblement  chargé  de  quel- 
ques ordres  pour  Auiiereau,  lui  fut-il  répondu.  »  % 

Un  instant  après  Junot  arrive.  L'exlrême  tristesse 
de  sa  physionomie  frappe  MarnKnit,  que  le  souvenir 
de  son  camarade  semble  préoccupeTdavantage; 

—  Qu'est  devenu  Muiron?  lui  demande-t-il  avec 
vivacité;  est-il  ici  ou  en  mission?.... 

Pour  toute  réponse,  Junot  baisse  les  yeux,  et  jette 
à  llelde,  son  valet  de  chambre,  un  regard  pour  lui  re- 
conunander  le  silence;  mais  Mannont  l'a  compris. 

—  Ah!  s'écrie-t-il  avec  désespoir.  Muiron  avait 
raison  :  la  mort  lui  a  tenu  parole! 

En  effet,  Muiron  avait  été  tué  par  un  oflicier  autri- 
chien qui  lui  avait  tire  un  coup  de  pistolet  à  bout 
portant,  tandis  qu'il  dégageait  Napoléon  qui,  en  ce 
moment,  se  trouvaiî  entouré  d'ennemis.  On  était  au 
15  novembre  :  par  une  étrange  coïncidence,  il  y  avait 
jusle  huit  mois,  jour  pour  jour,  que  la  sinistre  pré- 
diction lui  avaij  été  faite  dans  son  rêve. 

Quant  a  Napoléon,  il  consacra  à  la  mémoire  de  son 
aide-de-c.unp  favori  le  premier  moment  de  repos  qui 
suivit  la  victoire. 

«  Muiron,  écrivit-il  à  sa  veuve,  est  mort  sur  le 
«  champ  d'honneur.  Vous  avez  penlu  un  mari  qui 
«  vous  était  cher;  j'ai  perdu  un  ami  auquel  j'étais  al- 
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«  tiulit'  par  lofœur;  mais  la  palriopord  |)liis  ([iionmis 
«  doux.  Si  jo  puis  vous  i^ln»  utile  à  (|ut'l(ni(>  clioso,  à 
n  vous  ot  il  volto  fnfanl,  roinptoz  sur  moi.  » 

Qiit'li|U('  lomps  après,  il  diMnaïula  au  l)irt>(loiro,  on 
rrconipciiso  des  siMvict>s  rendus  à  la  Il('iiulili(|ue  par 
Miiiron,  la  radi.ition  de  inadaiii(>  Hérault  de  C.ourville, 
sa  l)elle-mère.  et  de  (lliarles  Hérault  de  C.ourvillo,  son 
heou-frere,  (pii  avaient  éti^  portés  sur  la  liste  des 
émifires;  et  Tannée  snivantp,  à  VcTiise,  in\ilé  à  bap- 
tiser nue  fréj;ale  ipu»  l'on  venait  d'arnter.  Napoléon  la 
nomma  /(/  Muiinn:  et,  ehoso  sini^uliere,  ce  lui  sur  ce 
bàlmunl  ipi'il  revint  il'HpNple  en  I *'•'.>.  Hnlin,  <|uinzo 
an>  plus  tani,  a  Sainle-Hélenc,  comme  il  dictait  à 
M.  de  Las-Casos  le  récit  de  la  l);ilaille  d'Arcole,  le 
nom  de  Mniroii  ayant  été  pronon(>é,  llùiipereur  baissa 
Iristement  la  lèle.  en  di-ianl  d'une  \oix  pleine  d'énio- 

—  Mort  liéroïj|uement  en  voulant  monéfendro! 

C-e  fut  dans  la  nuii  (|ui  suivit  celle  Italaille  ([u'eut 
lieu  le  fait  suivant.  di\ersemenl  raconté,  et  que  nous 
ne  rapportons  ici  ipip  d'après  des  ronseignomenls  po- 

Sur  les  trois  heures  du  matin,  Napoléon,  toujours 
infatigable,  parc<mrail  son  ramp  sous  un  costume 
qui  ne  décelait  en  rien  le  genénil  cii  cl  cl;  il  voulait 
juger  par  lui-même  si  les  fatigue^  le  liois  journées 
aussi  pénibles  n'avaient  rien  fait  perdre  aux  soldats 
de  leur  respect  pour  la  discipline  et  de  leur  vigilance 
sur  les  mouvements  de  rennemi#ll  vietiL  à  passer  do- 
vanl  une  senlinello  endormie;  sans  réveiller  et  avec 
précaution  il  lui  enlève  son  fusil.  Quelciucs  moments 
après  le  jeune  soldat  ouvre  les  yeux,  se  voit  désarmé, 
et  reconnaît  son  général  qui  se  promène  tranquille- 
ment et  fait  faction  à  sa  place. 

—  Je  suis  perdu!  .«.'écrio-t-il. 

—  Rassure-toi,  lui  dit  Napoléon  d'un  Ion  bienveil- 
lant; après  tant  de  fatigues,  il  peut  être  permis  à  un 
brave  tel  que  toi  de  succomber  au  sommeil;  cepen- 
dant je  t'engage  a  mieux  choisir  ton  temps  une  autre 
fuis. 

Ce  jeune  soldat,  appartenant  à  la  'r>'  demi-brigade, 
ne  crut  pouvoir  mieux  reconnaître  cet  acte  de  dé- 
mence de  son  général,  qu'en  se  faisant  luer  le  lende- 
main, \9,  au  ctnnbat  de  Campaza,  où  les  deux  régi- 
ments autrichiens  d'Elirbach  et  de  Laslezmann  furent 
en  partie  détruits  par  cette  même  't'ô'  demi-brigade, 
sous  le  commandement  du  général  Vaubois. 

La  nouvelle  de  la  victoire  d'.Xrcole  et  des  derniers 
événenuMits  qui  l.i  suivirent  fut  portée  a  l'aris  par  le 
chef  de  bataillon  Lemarrois,  aide-de-camp  de  Napo- 
léon. Il  était  chargé  de  présenter  au  Directoire  les  huit 
ilrd|)eaux  enlevés  à  la  colonne  autrichienne,  si  coni- 
plél4>meMl  écrasée  sur  la  chaussée  d'Arcole.  Le  gou- 
vernement et  les  Parisiens  accueillirent  avec  enlhou- 
riiusme  ces  nouveaux  trophées  de  la  valeur  française; 
et,  sur  la  proposititm  du  Directoire,  le  Corps  Législa- 
tif décréta  :  «  (^ue  les  drapeaux  républicains  portés  a 

•  la  bataille  dWicole,  contre  les  bataillons  ennemis, 
"  par  les  généraux  Bonaparte  et  Augereau,  leur  se- 

•  raient  donnés  a  titre  de  recompense  nationale.  » 
De  tout  temps  l'habileté  de  la  diplomatie  autrichienne 

a  été  reconnue.  Elle  regagnait  par  des  traités  ce  qu'elle 


avait  perdu  par  i\{'^  batailles.  Après  la  défaite  d'Ar- 
cole, elle  proposa  à  Napoh'vm  un  ainii>lice  (pie  celui- 
ci  refusa,  malgré  les  instructions  (pie  lui  avait  en- 
voyées le  Directoire;  et,  débarrassé  de  tous  ses  ad- 
versaires, le  général  en  chef  revint  sur  Manloue,  la 
cerna,  et  la  foira  de  se  rendre.  Puis,  le  10  mars  WM, 
il  battit  le  prince  Charles ,  cpii  avait  voulu  .s'opposer 
au  passage  du  Tagliamenlo ,  et  fit  son  entrée  à  Ve- 
nise. De  là,  les  Français  s'avançant  au  pas  de  course, 
triomphèrent  à  Trévise,  entrèrent  à  Tiieste,  et,  s'a- 
charnant  à  la  poursuite  de  l'archiihic,  poussèrent  jns- 
(pi'à  trente  lieues  en  avant  de  Vienne.  Alors  N.ipoléon 
lit  une  halle;  des  parlementaires  autrichiens  arrivè- 
rent, et  Léoben  lut  fixé  pour  le  .siège  des  négociations 
(|ui  allaient  s'entamer.  Napoléon  sait  se  passer  des 
l)leins  \)ouvoirs  du  Direcloire  :  c'est  lui  (|ni  a  fait  la 
guerre,  c'est  lui  qui  fera  la  paix.  Cependant  les  négo- 
ciations traînent  en  longaour;  ces  i)ourparlers  le  fati- 
guent, et  un  jour,  au  milieu  d'une  discussion,  il  se 
lève,  saisit  un  magnifique  cabaret  de  porcelaine  qu'il 
brise  et  qu'il  foule  à  ses  pieds,  en  disant  aux  pléni 
polentiaires  : 

—  Kh  bien  !  c'est  ainsi  que  je   \  ous  pulvérisera 
tous! 

Les  diplomates,  effrayés,  accordent  les  concessions 
qu'il  demande.  On  lit  le  traité.  Dans  le  premier  arti- 
cle, l'empereur  d'Autriche  déclare  qu'il  reconnaît  la 
lvrpubIi(iuo  française.  A  ces  mots.  Napoléon  s'écrie  : 

—  Kayez  ce  paragraplie,  qui  est  inutile.  La  Répu- 
blique française  est  coimne  le  soleil  :  aveugles  sont 
ceux  que  son  éclat  n'a  point  frapp('s. 

Un  traite  est  signé  le  18  avril  1797;  mais  en  atten- 
dant qu'il  soil  ratifié.  Napoléon,  qui  réunit  la  double 
qualité  de  général  en  chef  et  de  plénipolenliaire  uni- 
(pie,  établit  successivement  son  (piarlier-général  à 
-Monfebello,  puis  à  Passeriano,  près  d'I'dine,  et  enfin 
à  Milan,  ('e  fut  de  cette  dernière  ville  qu'il  reçut,  4ii 
Direcloire,  l'ordre  de  se  rendre  à  Uastadl,  où  le  fa- 
meux traité  de  Cinnpio-Formio  devait  être  déUuitiv  e  - 
ment  signé  par  tous  les  représentants  des  souverains 
d'Allemagne,  réiinisen  congrès;  mais,  avantde quitter 
la  capitale  de  la  Londiardie,  Napoléon  adressa  ses  i 
adieux  à  ses  troupes  par  cette  courte  proclamation  : 

<>  Soldats  de  l'armée  d'Italie!  je  pars  demain  pour  . 
«  me  rendre  à  Uastadl.  En  me  trou\  ant  sépare  de  l'ar-  : 
«  niée,  je  ne  serai  consolé  que  par  l'espoir  de  me  re-  | 
«  voir  bienl(')t  au  milieu  de  vous,  luttant  contre  de 
<>  nouveaux  dangers.  (Juehiue  poste  ipie  le  gouverne-  { 
«  ment  assigne  aux  bravos  de  l'armée  d'Italie,  ils  se-  j 
«  ronl  toujours  les  dignes  soutiens  de  la  liberté  et  de 
«  la  gloire  du  nom  français!  »  j 

il  partit  de  Mil|B|le  H  novembre  l'97.  Son  voyage  j 
fut  ma^pié  par  rempresseiuent  du  peuple  à  le  voir  et 
a  lui  offrir  des  létes.  .V  Manloue  il  y  eut,  à  son  arri- 
vée, une  illumination  générale;  il  logea  à  la  Cour, 
palais  des  anciens  ducs.  Le  roi  de  Sardaigno  l'atten- 
dait à  Turin,  ou  la  plus  belle  réception  lui  était  pré- 
parée; mais  il  refusa  les  honneurs  qu'on  voulait  lui 
rendre.  II  traversa  le  Mont-Cenis,  et  son  passage  en 
Siii.'ise  fut  un  grand  événement  \)Bnx  le  pays.  A  son 
entrée  dans  le  canton  de  Vaud,  des  jeunes  filles,  vê- 
tue- de  blanc,  le  complimenteront  et  lui  offrirent  une 
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couronne  sur  laquelle  étaient  inscrites  la  sentence 
ar])itrale  qui  avait  proclamé  la  liberté  de  la  Valteline, 
et  cette  maxime  si  chère  aux  Vaudois  •  «  Un  peuple 
ne  peut  pas  être  sujet  d'un  autre  peuple.  »  Sa  voiture 
s'étant  cassée  près  d'Avenches,  il  arriva  à  pied  à 
l'ossuaire  de  Morat.  Un  officier  qui  avait  servi  jadis 
en  France  lui  montra  le  champ  de  la  sanglante  ba- 
taille de  ce  nom,  et  lui  expliqua  comment  les  Suisses, 
en  descendant  des  montagnes  voisines,  étaient  venus, 
à  la  faveur  d'un  bois,  tourner  la  position  de  l'armée 
des  Bourguignons  et  l'avaient  [mise  en  déroute. 

—  Quelle  était  la  force  de  l'armée  du  duc  de  Bour- 
gogne? lui  demanda  Napoléon. 

—  Général,  elle  se  composait  de  soixante  mille 
hommes,  lui  répondit  l'officier  suisse. 

—  Soixante  mille  hommes  !  fit  Napoléon  avec  sur- 
prise; ils  auraient  dû  couvrir  ces  montagnes. 

—  Les  Français  d'aujourd'hui  font  mieux  la  guerre, 
dit  un  officier  du  cortège. 

—  Monsieur,  répliqua  Napoléon  en  se  retournant 
vivement  vers  ce  dernier,  les  Bourguignons  de  ce 
temps-là  n'étaient  pas  Français. 

Après  quelipies  propos  insignifiants  sur  cet  amas 
d'ossements  rassemblés  en  ce  lieu,  Napoléon  remonta 
dans  sa  voiture,  qu'on  avait  eu  le  temps  de  réparer. 
Des  salves  d'artillerie,  répétées  par  le  canon  de  la 
forteresse  de  Huningue  et  les  redoutes  environnantes, 
annoncèrent  son  arrivée  à  Bàle.  Là,  il  fut  compli- 
menté par  une  députalion  du  conseil  privé,  présidé 
par  le  bourgmestre  de  Buxtorf.  Les  compagnies  fran- 
ches à  pied  et  à  cheval  paradèrent  devant  l'auberge 
de  VOurs  pacifique,  où  lui  avait  été  préparé  un  repas 
magnifique.  Napoléon  embrassa  tendrement  M.  Fesch, 
son  grand  oncle  maternel,  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
parents  qui  s'étaient  donnés  rendez-vous  dans  cette 


aaberge  pour  le  voir  a  son  passage;  mais,  pour  éviter 
les  réceptions  brillantes  qu'il  savait  qu'on  lui  ména- 
geait, dans  le  département  du  Rhin  surtout,  il  chan- 
gea l'itinéraire  de  sa  route,  suivit  la  rive  droite  du 
fieuve  et  passa  à  Offenbourg  sans  même  voir  Auge- 
reau,  qui  y  avait  son  quartier-général  et  qui  lui  écri- 
vit à  cette  occasion  : 

«  Vous  êtes  arrivé  a  Offenboarg  eomme  on  tombe 
«  des  nues,  mon  cher  général;  c'est  un  mauvais  tour 
«  que  vous  avez  joué  a  un  de  vos  pluë  dévoués  lieule- 
«  nants,  qui,  s'il  avait  été  prévenu  de  votre  passage, 
«  ne  se  serait  certainement  pas  privé  du  plaisir  de 
«  vous  embrasser.  Comme  Rastadt  n'est  pas,  dit-on, 
«  le  lieu  du  monde  le  mieux  pourvu  ni  le  plus  coni- 
"  mode,  je  vous  envoie  mon  aide-de-camp  Fournier, 
«que  je  charge  devons  offrir  tout  ce  qui  est  a  ma 
«  disposition.  » 

Napoléon  comptait  partir  de  Rastadt  aussitôt  (jue 
la  convention  secrète  du  traité  aurait  été  signée.  Le 
Directoire  lui-même  alla  au-devant  de  ses  intentions 
en  lui  écrivant,  le  jour  même  de  son  arrivée  dans  cette 
ville,  que,  «  impatient  de  le  voir  et  de  conférer  avec 
«  lui  sur  les  intérêts  majeurs  et  multipliés  de  la  pa 
«  trie,  il  l'invitait  à  presser  le  plus  possible  l'échange 
«  des  ratifications,  et  qu'il  désirait  lui  témoigner  pu- 
«  bliquement  sa  propre  satisfaction  et  être  envers  lui 
■<  le  premier  interprète  de  la  reconnaissance  natio- 
«  nale.  »  Celte  convention  fut  signée  le  I''  décembre 
1197,  et  le  lendemain  Napoléon  quitta  Rastadt.  Puis, 
sans  s'arrêter,  il  traversa  la  France  en  gardant  le  plus 
strict  incognito,  arriva  à  Paris  le  o  du  même  mois,  et 
descendit  à  sa  petite  maison  de  la  rue  Cliantereine,  a 
laquelle  l'autorité  municipale  donna  le  nom  de  rue  île 
la  Victoire,  aus>itot  que  le  retour  du  vaintjueur  de 
l'Italie  fut  counu  officiellement  dans  la  capitale. 
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APOLKON   n'était    pas 
resté  absent  de  Paris 
deux  ans,  et  cepen- 
dant dans  ce 
(ourllapsile 
icinps  il   a- 
\  ait  fait  cent 
cinquante 
mille  prison- 
niers,    pris 
i>nt  soixan- 
;c-dix    dra- 

i(._:_^  ^.  avi  r  ''\^~»— J-CL?^ r  T  ('cnt    c in- 
itiante piè- 

non,  cinq  é(|uipage.-.  de  puni,  neuf  vaisseaux  de  Ci  ca- 
nons, douze  frégates  de  3*,  quatorze  corvettes  et  dix- 
liuit  galères.  De  plus,  après  avoir  emporté  de  F"rance 
deux  mille  louis,  il  y  avait  envoyé,  à  plusieurs  re- 
pri.ses,  près  de  cinquante  millions  :  contre  toutes  les 
traditions  antiques  et  modernes,  c'était  l'armée  qui 
avait  nourri  la  patrie,  et  cependant,  si  l'on  en  croit 
certains  mémoires.  Napoléon  reNint  d'Italie  n'ayant 
pa>  a  lui  :UK),(»00  francs.  Il  s'attendait  à  une  grande 
récompense  nationale;  on  proposa  au  Conseil  dos  an- 
ciens de  lui  donner  la  terre  de  Chambord  et  un  bel 
hAlcl  à  Paris;  mais  le  Directoire,  déterminé  par  un 
sentiment  de  jalousie,  s'alarmant  de  celte  proposi- 
tion, ne  voulut  pas  y  souscrire,  et  la  Ht  écarter  par 
•es  créatures. 


Pendant  ce  temps  retiré  dans  sa  petite  maison  de 
la  rue  de  la  Virioire  avec  sa  famille.  Napoléon  me- 
nait à  Paris  la  vie  la  plus  simple.  Il  allait  au  specta- 
cle, qu'il  aima  toujours  beaucoup,  mais  en  loge  gril- 
lée, et  rejeta  les  propositions  des  administrateurs  de 
théâtre,  qui  voulurent  lui  donner  une  représentation 
d'apparat.  Cepondanl  il  assista  à  la  seconde  repré- 
sentation (\Horalius-Cocles,  qui  avait  attiré  un  con- 
cours immense  de  spectateurs.  Quoique  sans  uniforme 
et  caché  au  fond  d'une  loge,  il  fut  aperçu  et  reconnu. 
.Vussitôl  la  .salle  retentit  d'applaudissements  unani- 
mes et  des  cris  longuenieul  répétés  de  >'ire  Bona- 
parte ! 

Dès  son  arrivée  dans  la  capitale,  les  chefs  de  tous 
les  partis  s'étaient  pré.sentés  chez  lui;  mais  s'étant 
excusé  de  ne  pouvoir  les  recevoir,  il  n'y  admit  d'ha- 
bitude (jue  quelques  sa\  ants,  tels  que  Monge,  Ber- 
thollet,  l.aplace,  Prony,  Lagrange;  plusieurs  géné- 
raux, Beitliier,  Desaix,  l.efel)\re,  Cafarelli-Dufarga,  et 
un  petit  nombre  de  députés;  Bernardin  de  Saint-Pierre 
y  eut  aussi  ses  entrées.  Pendant  ce  temps  le  Direc- 
toire s'occupait  de  préparer  à  Napoléon  un  triomphe 
éclatant,  à  l'occasion  de  la  remise  du  traité  de  Cam- 
po  Formio,  qui  devait  lui  être  faite  solennolUMuenl  et 
en  séance  publique.  Le  10  décembre  1707  fut  le  jour 
choisi  pour  cette  espèce  d'ovation. 

La  grande  cour  du  Luxembourg  avait  été  disposée 
à  cet  effet.  Au  fond  s'élevait  Vautel  de  la  patrie,  sur- 
monté des  statues  de  la  Liberté,  de  rÉgalité  et  de  la 
Paix,  et  décoré  de  trophées  composés  des  nombreux 
drapeaux  conquis  par  l'armée  d'Italie.  Autour  de  l'an- 
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Napoléon,  mouranl  de  soif  cl  de  faim,  partage  le  icpas  d'un  soldatj 


tel  étaient  placés  des  sièges  pour  ies  membres  du 
Directoire,  les  ministres  et  le  corps  diplomatique;  un 
vaste  amphithéâtre  était  réservé  aux  autorités  civiles 
et  militaires.  Une  foule  immense  de  spectateurs  gar- 
nissait la  cour  et  les  fenêtres  du  palais,  toutes  les 
rues  environnantes  étaient  remplies  d'une  multitude 
de  citoyens,  Pair  retentissait  de  vivais.  Des  corps  de 
troupes  étaient  disposés,  tant  à  Tintériour  qu'à  l'exté- 
rieur, pour  le  maintien  de  l'ordre. 

Le  Directoire  avec  son  cortège  prit  place.  Le  Con 
servatoire  de  musique  exécuta  une  symphonie  qui  fut 
tout  à  coup  interrompue  par  les  cris  de  Vive  hi  lirpu- 
lili(iuf!  Mrc  IhnKtpnrlo!  Miiis  les  cris  redoublèrent 
l()r.-;(|ne  Niipnlèon  p;niit  acconqiagnè  du  général  .lou- 
bert  et  du  clief  de  brigade  .Vndréossy.  Des  acclama- 
lions  unanimes  partirent  aussitôt  dans  toutes  les  di- 
rections, et  le  proclamèrent  le  lihrraieur  dp  rifaUr,  le 
pacifirnleur  du  coiitinout  !  tandis  que  lui  s'a\  aurait 
avec  calme  et  modcslio.  Pondant  c(>  temps  Vhijwnr  do 
hi  Liberté  fut  enlonnèo  par  les  artistes  du  Con.serva- 
toire,  et  l'assendjlèe,  èlectrisèc,  répéta  en  clioeur  le 
refriiin  de  cette  hymne.  Le  Directoire,  le  cortège, 
tous  les  spectateurs  se  levèrent  et  se  découvrirent 
pendant  l'invocation.  Parvenu  au  pied  de  Wnilel  de  la 
pallie,  Napoléon  lut  présenté  au  Directoire  par  le  mi- 
nistre des  relations  extérieures,  (|ui,  dans  son  dis- 
cours, sut  amener  adroitement  l'éloge  le  plus  vrai  et 
le  mieux  mérité  du  vainqueur  de  l'Italie. 

«  Quand  je  pense,  dit  M.  do  Talleyrand  en  termi- 
«  nant,  à  tout  co  que  Bonaparte  fait  pour  qu'on  lui 
«  pardonne  sa  gloire,  à  co  goiH  antique  de  la  simpli- 
«  cité  qui  le  distingue,  à  son  amour  pour  les  sciences  ; 


«  quand  personne  n'ignore  son  profond  mépris  pour 
'<  l'éclat,  le  luxe  ;  ah  !  loin  de  redouter  ce  qu'on  vou- 
«  drait  appeler  son  ambition,  je  sens  qu'il  nous  fau- 
«  dra  peut-être  le  solliciter  un  jour,  ponr  l'arracher 
«  aux  douceurs  de  sa  studieuse  retraite.  La  France 
«  entière  sera  libre,  tandis  que  lui  ne  le  sera  jamais  : 
«  telle  est  sa  destinée  !  » 

Après  cette  propliètie  de  M.  de  Talleyrand,  le  si- 
lence devint  plus  profond  pour  entendre  Napoléon, 
(jui,  après  avoir  remis  au  président  du  Directoire  la 
ratification  donnée  par  l'empereur  dWulriche  au  traité 
de  Campo-Formio,  parla  en  ces  termes  ■ 

«  Citovens  directeurs,  le  peuple  français,  pour  être 
«  libre,  avait  les  rois  à  combattre.  Pour  obtenir  une 
X  constitution  fondée  sur  la  raison,  il  avait  dix-huil 
«  siècles  de  préjugés  à  vaincre  :  vous  avez  triomphé 
«  de  tous  ces  obstacles.  La  religion,  la  féodalité  et  le 
«  royal isn\e  ont  successivement  gouverné  les  peuples; 
i<  mais  de  la  paix  que  vous  venez  de  conclure  datera 
"  l'ère  des  gouvernements  représentatifs.  Vous  êtes 
«  parvenus  à  organiser  la  grande  nation,  dont  le  vaste 
<<  territoire  n'est  circonscrit  que  parce  que  la  nature 
«  en  a  posé  elle-même  les  limites.  Vous  avez  fait  plus, 
'<  les  deux  plus  belles  parties  de  PEurope,  jadis  si 
«  célèbres  par  les  arts,  les  sciences  et  les  grands 
"  lionunes,  dont  elles  furent  le  berceau,  \oienl  avec 
"  espérance  le  génie  de  la  liberté  sortir  des  tombeaux 
n  de  leurs  ancêtres.  Ce  .sont  deux  piédestaux  sur  les- 
n  quels  les  destinées  du  monde  vont  placer  deux  puis- 
«  santés  nations,  et  lorsque  le  bonheur  du  peuple  fran- 
n  çais  sera  assis  sur  les  meilleures  lois  organiques  , 
n  l'Europe  entière  deviendra  libre!  • 
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H.inas,  pii'>iiliMil  du  PiriTloiiT,  ropoiulit  à  Napo- 
léon : 

«  La  iiaUiro,  avan-  di'  ^^>s  prodige-,  ne  doiuii'  inii' 
"  do  loi»  on  loin  dos  grands  lioiiunos  à  la  loue;  mais 
..  ollo  dul  (Hro  jaloiiso  ilo  maniiior  raiimio  do  la  li- 
n  borlô  par  un  do  ces  pliônoiuonos,  ot  la  sulilimo  ro- 
«  \olntion  du  pouplo  fran(.-ais,  nou\  elle  dans  riii-lniic 
«dos  nations,  do\ail  prôsonlor  un  «jonio  uouNoau 
■>  tians  riiisloiio  dos  honinu's  colobros.  Lo  proinior  do 
n  tous,  oilo\on  ponoral,  nous  avez  soooué  lo  joug  dos 
..  parallolos;  ot  du  iiu^iuo  hias  dont  vous  avo/.  lor- 
"  lasso  losoiinoniis  dt>  la  Uôpuliliiiuo,  vou^  a\ozooarlo 
.1  los  ri\au\  (|uo  raiUi(iuilo  vous  prr.-oiilail! 

«  Tous  los  à}ios,  tous  les  empires,  offrent  ilos  (  on- 
"  tiuoraiils  procodos  do  l'effroi,  sui\is  do  la  nicnl  ot  do 
<>  rosola\ai;o;  mais  vous,  oiloyon  gônéral,  vous  a\oz 
u  nu'dilo  vos  ronqiii'los  avec  la  ponsôo  do  Socralo; 
•I  NOUS  avez  semé  la  violoiro  cl  la  liborliS  réconoiliô 
«  riumime  avec  la  guerre,  et,  après  dix-huit  siècles, 
"  \ongo  la  Franco  do  la  fort  une  do  César!     , 

'<  CiloNon  général,  c'est  surtout  comme  pacificateur 
«  du  continent  (juo  lo  Direct oire  se  plaît  à  vous  con- 
'I  templer.  Par  la  plus  glorieuse  paix,  vous  faites  tout 
<<  à  coup  succéder  à  la  puissance  dos  armes  fran(.'aises 
-<  une  attitude  de  repos  plus  formidable  encore;  vous 
.-  prouvez  qu'on  peut  cesser  de  vaincre  sans  cesser 
"  d'être  grand  '  » 

Ko  terminant,  Barras  tondit  les  l)ras  à  Napoléon,  et 
lui  donna,  au  nom  du  peuple  français,  l'accolade  fra- 
ternelle. Les  autres  directeurs  suivirent  cet  exemple. 
Alors  le  Conservatoire  exécuta  le  Chaut  du  Retour, 
[)aroles  do  Chénier,  musique  de  Méhul.  Le  reste  de  la 
séance  fut  renq)li  par  un  discours  du  ministre  de  la 
guerre,  dans  lequel  il  célébra  les  exploits  des  armées, 
les  triomphes  de  la  République  sur  ses  ennemis  inté- 
rieurs et  extérieurs ,  et  Napoléon ,  le  héros  du  jour  et 
de  la  solennité.  On  remarqua  que,  loin  de  suivre 
l'exemple  des  autres  orateurs,  Napoléon,  dans  son  dis- 
cours, avait  évité  de  parler  des  affaires  du  temps  ; 
mais  cette  dernière  phrase  :  Lorsfjue  le  bonheur  du 
peuple  français  sera  assis  sur  les  meilleures  lois  orja- 
nifjueSf  l'Europe  entière  deviendra  libre,  resta  gravée 
dans  les  esprits  réfléchis ,  et  parut  contenir  un  sens 
profond . 

Cette  réception  fut  suivie  d'un  grand  diner  où  as- 
sistèrent les  présidents  des  deux  conseils,  le  corps 
diplomatique  et  les  principales  autorités  civiles  et 
militaires.  Le  président  du  Diivctoire  y  porta  plusieurs 
toasts,  auxquels  répondit  la  musique.  Napoléon  n'y 
fut  pas  nomme;  mais  le  poêle  Lebrun,  (jui  assistait  à 
re  dîner,  inq»rovisa  ces  deux  vers  sur  lui  : 

«  IUtos  cher  à  la  paix,  aux  arti,  à  la  victoire, 

«  11  conquit  eu  deiu  ani  mille  siècles  de  gloire  !  » 

Le  lendemain,  Napoléon  dîna  chez  le  directeur 
François  de  Neufchâleau  ;  c'était  un  repas  de  savants 
et  de  gens  de  lettres.  Le  général  témoigna  le  plus  vif 
plaisir  de  celte  réunion,  en  se  livrant  à  tout  l'épan- 
chement  -le  rintimilc-.  Il  étonna  les  conviNci  par  la 


variété  ci  l'cUMidiu' do  ses  connaissances,  paila  de 
mathémalicpics  a\cc  Lagrange,  de  métaph\sii|uo  avec 
Sic\ès,  de  poésie  avec  Chénier,  de  lillér.iliiro  avec 
Arnault ,  de  politicjue  avec  (iallois,  et  de  législation 
aNec  Daunou.  .Vu  dessert.  Lais  et  Chéron  chauli'renl 
quchpu's  coui)lets  à  la  louange  des  vainqueur.-,  ilc 
1,0  ii  cl  il'Arcdle;  enlin,  les  lettres  et  les  arts  appoilo- 
l'cnt  a  i'cin  i  leurs  tributs  à  Napoléon;  DaN  id  lui  of- 
frit de  le  peindre,  l'épée  à  la  main  ,  sur  le  champ  de 
balaill(>... 

—  Non,  lui  n^pondil-il  ;  le  n'est  plus  avec  l'épée 
(pie  l'on  gagne  les  bataille.-.  Je  veux  être  représenté 
calme  sur  un  cheval  fougueux. 

Cette  belle  idée,  saisie  par  le  grand  artiste,  produisit 
|iar  lu  suite  un  de  ses  plus  beaux  tableaux. 

Les  deux  Conseils  législatifs  donneront  aussi  un 
dîner  à  Napoléon  ;  vint  ensuite  lo  tour  des  ministr(>s. 
Obligé  de  subir  toutes  ces  fêtes,  il  y  restait  le  moins 
(pi'il  [pouvait;  mais  à  celle  que  lui  donna  son  grand 
admirateur,  M.  de  Talleyrand,  qui  fut  remanpiabhî 
par  le  goût  et  le  luxe  qui  y  présidèrent,  Napoléon  de- 
meura davantage.  Ce  ministre  des  rclalinns  exté- 
rieures vint  en  personne  lui  faire  son  invitation,  el  le 
jiria  de  déterminer  lui-même  le  jour  oii  il  voudrait 
que  la  fête  eût  lieu.  Il  pria  aussi  madame  Bonaparte 
de  lui  donner  la  liste  des  personnes  iiu'clle  désirerait 
y  faire  inviter. 

Cette  fête,  où  l'élite  de  la  société  de  Paris  était 
réunie,  se  composa,  comme  toutes  les  fêtes  (l'alors, 
(l'un  bal  et  d'un  souper.  Nous  n'en  aurions  ])as  parlé, 
si  elle  n'avait  donné  lieu  à  un  incident  assez  picjiiant. 
Napoléon  avait  amené  avec  lui  Arnault,  auteur  de  la 
tragédie  de  Marius  à  Mintumes.  En  entrant  dans  la 
salle  de  bal  : 

—  Donnez-moi  votre  bras,  lui  dit-il  en  s'emparanl 
en  effet  du  bras  de  ce  membre  de  l'Institut  ;  puis,  ju- 
geant que  cette  préférence  devait  l'étonner,  ii  ajouta  : 

—  Je  vois  là  bon  nombre  d'importuns  tout  prêts  à 
m'assaiilir;  tant  (|ue  nous  serons  ensemble,  ils  n'ose- 
ront pas  enlamer  une  conversation  (pii  interromprait 
la  n(»tre. 

Voilà  donc  Napoléon  et  Arnault  circulant  bras 
dessus  bras  dessous  au  milieu  des  danseurs  el  des 
curieux;  la  foule  se  groupa  bient(jt  autour  d'eux, 
et  les  gens  dont  Napoléon  voulait  se  garder  furent 
ju.slement  ceux  dont  il  devint  aussitôt  la  proie.  Se 
vovanl  bient('>l  l'un  et  l'autre  cernés  par  eux,  et  la 
conver.sation  s'élanl  engagée,  comme  Napoléon  avait 
lâché  le  bras  d'ArnauIl,  celui-ci  prolita  de  sa  libelle, 
non  pour  se  promener  dans  le  bal,  nuiis  pour  se  repo- 
ser. Il  s'assit  sur  une  baïujuette  placée  dans  le  premier 
.salon;  à  peine  était-il  là  que  madame  de  Slai'l  vint 
prendre  place  à  c(')lé  de  lui.  Arnault  connaissail  peu 
cette  fenuiie  ;  cependant,  sur  le  désir  qu'elle  en  avait 
témoigné,  un  soir  il  s'était  laissé  conduire  chez  elle 
par  Hegnaull  de  .Saiiit-Jean-d'Angcly,  son  ami;  mais 
il  n'y  était  pas  retourné  depuis. 

—  On  ne  peut  pas  aborder  votre  général,  dit-elle  à 
Arnault;  il  faut  que  vous  me  présentiez  a  lui. 

D'après  les  pit»N^ntions  que  celui-ci  savait  que  Na- 
poléon entretenait  contre  madame  de  Slaèl ,  dont  il 
rcduuliiit  l'espril  dominalour,  cl  craignant  qu'elle  u'é- 
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prouvât  quelque  rebuffade,  il  tâcha  delà  dissuader  de 
cette  résoKition ,  sans  cependant  s'expliquer  franche- 
ment vis-à-vis  d'elle.  Il  n'y  eut  pas  moyen.  S'emparant 
de  .>on  bras,  elle  le  mène  droit  à  Napoléon,  à  travers 
le  cercle  qui  l'entourait  et  qu'elle  écarta.  Forcé  de 
faire  ce  qu'elle  désirait,  mais  voulant  au  moins  décli- 
ner la  responsabilité  dont  un  regard  très-significatif 
de  Napoléon  l'avait  déjà  grevé  : 

—  Madame  de  Slaél,  dit  Arnault  en  s'adre.ssant  à 
Napoléon,  prétend  avoir  besoin  auprès  de  vous,  géné- 
ral, d'une  autre  recommandation  que  son  nom,  et 
érige  que  je  vous- la  présente,  ajouta-t-il  en  s'inclinant. 

Le  cercle  se  resserre  alors,  chacun  étant  curieux 
d'entendre  la  conversation  qui  allait  s'engager  entre 
deux  pareils  interlocuteurs.  Madame  do  Staël  accabla 
d'abord  de  compliments  très  empatlii(iues  Napoléon, 
qui  y  répondit  par  des  propos  assez  froids,  mais  très- 
polis.  Une  autre  personne  n'eût  pas  été  plus  avant; 
mais,  sans  faire  attention  à  la  contrariété  qui  se  ma- 
nifestait dans  les  traits  et  dans  l'accent  du  général, 
madame  de  Staël,  déterminée  à  engager  une  discus- 
sion en  règle,  le  poursuit  de  questions,  et  tout  en  lui 
faisant  entendre  qu'il  était  pour  elle  le  premier  dei 
hommes  : 

—  Général,  lui  demanda-t-clle  brusquement,  (picUe 
est  la  fenune  que  vous  aimeriez  le  plus? 

—  La  mienne.  Madame. 

—  C'est  tout  simple;  mais  quelle  est  celle  que  vous 
estimeriez  davantage  ? 

—  Celle  (pii  aurait  le  plus  de  soin  de  son  ménage. 

—  Je  le  conçois  encore;  mais  enfin  quelle  serait, 
pour  vous,  la  première  des  femmes? 

—  Celle  qui  ferait  le  plus  d'enfants,  Madame. 

Et  Napoléon  se  retira  précipitammcMit ,  en  laissant 
madame  de  Staël  au  milieu  d'un  cercle  plus  égayé 
(ju'elle  de  cette  boutade.  Toute  déconcertée  d'un  ré- 
sultat qui  répondait  si  mal  à  son  attente: 

—  Votre  grand  iiomme,  dit-elle  à  Arnault,  est  un 
homme  bien  singulier! 

La  singularité  de  cette  scène  est  expliquée  parcelle 
fies  personnages  :  d'après  le  caractère  connu  de  madame 
(le  Staël,  et  linlluence  fondée  ou  non  qu'on  lui  attri- 
buait dans  les  aflàires  politiques,  Napoléon  crut 
((u'elle  .>^e  rapprochait  de  lui  moins  pour  l'admirer  que 
pour  le  dominer,  et  qu'elle  le  fiatlail  comme  on  ca- 
resse un  cheval,  pour  mieux  le  monter.  Jaloux  alors 
de  .son  indépendance  comme  il  le  lui  depuis  de  son  au- 
torité, il  se  hàla  d'écarter  par  un  mot  cette  indiscrète 
amazone,  qui,  remise  de  son  désappointement,  revint 
pourtant  depuis  à  la  charge,  et  finit  par  recevoir  plus 
tard  une  atteinte  un  peu  plus  rude,  et  dont  elle  ne  se 
releva  pas.  Amusante  pour  ceux(jui  lurent  témoins  de 
cet  incident,  la  fête  fut  charmante  pour  tout  le  monde. 
Le  nom  de  Bonaparte,  proclamé  par  toutes  les  bou- 
ches, l'était  aussi  par  l'orchestre.  Une  contredanse 
([ui  portait  son  nom  fut  exécutée  pour  la  première  fois, 
et  devint  dès  lors  la  contredanse  favorite  dans  tous 
les  bals,  à  la  guingette  comme  dans  les  salons. 

La  danse  fut  interrompue  par  un  banquet  !<plendidp, 
pendant  lequel  Laïs,  leTyrtèe  île  Tcpoiftle,  chanta  des 
couplets  fort  spirituels,  composés  pour  le  héros  de  la 
léte  par  les  Pmdares  du  vaudeville.  En  célébrant  ses 


exploits  passés,  on  célébrait  aus.-i  les  exploits  futurs 
dont  ils  étaient  le  pronostic. 

Peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  le  28  décembre 
1797,  Napoléon  fut  nommé  membre  de  l'Institut,  en 
remplacement  de  Carnot,  proscrit  comme  roijaliste  à 
la  suite  des  événements  du  18  fructidor. 

Ce  jour-là,  à  six  heures  du  soir  (à  cette  époque,  les 
séances  académiques  avaient  lieu  après  le  dîner),  il 
se  rendit,  de  sa  petite  maison  de  la  rue  de  la  Vic- 
toire, au  Louvre,  ou  l'Institut  siégeait.  Durant  le  trajet, 
on  arrêta  [)lusieurs  fois  sa  voiture  pour  la  visiter,  en 
conséquence  d'un  Décret  du  Directoire  qui  ordonnait 
la  combustion  de  toutes  les  marchandises  anglaises. 

Le  général  supporta  très-patiemment  cette  mesure 
\  exatoirc,  (pi'il  pouvait  faire  cesser  d'un  mol  ;  mais  il 
avait  recommandé  à  son  cocher  de  ne  pas  le  faire 
connaître.  Ces  messieurs  inspectèrent  donc  le  mo- 
deste coupé  de  Napoléon,  qui  resta  calme  et  impas- 
sible tout  le  temps  que  dura  cette  visite. 

La  séance  fut  brillante.  L'assemblée  était  composée 
de  l'élite  de  la  société  de  Paris.  Le  désir  de  \o\v 
l'homme  à  (pii  l'on  de\ait  une  paix  acquise  par  tant 
de  victoires,  y  attira  plus  de  sj)ectaleurs  (jue  l'élo- 
([uence des  académiciens  n'y  avait  amené  d'auditeurs; 
aussi  regardait-on  plus  qu'on  n'écoutait.  Un  seul  lec- 
teur captiva  l'attention  :  ce  futChénicr.  Il  lut  un  puëme 
à  la  louange  du  général  Hoche.  Ces  vers,  dans  les- 
quels respirait  la  haine  la  plus  énergique  contre  l'An- 
gleterre, furent  écoutés  avec  une  sorte  de  satisfac- 
tion qui  se  changea  bientôt  en  enthousiasme,  quand 
du  héros  mort,  passant  au  héros  vivant,  et  s'adressant 
à  un  sentiment  non  moins  vif  que  les  regrets  dus  aux 
rares  qualités  de  Moche,  nous  voulons  dire  l'espérance 
que  l'on  fondait  sur  le  génie  de  Napoléon,  Chénier 
s'écria  : 

«  Si  jadis  un  l'raiirais,  des  rivi'i  de  Neuslrio 

UcsciMidil  d.ms  leurs  puris,  précédé  de  l'effroi. 

Vint,  ('on)l)aUit,  vainquit,  fut  conquérant  cl  roi, 

Quels  rochei-s,  quels  remparts  deviendront  leur  asile, 

Quand  Neptune  irrité  lancera  dans  leur  Ile 

l)'.\rcole  et  de  Lodi  les  terribles  soldats, 

Tous  ces  jeunes  héros,  vieux  dans  l'art  des  combats, 

l.a  gr.inde  nation  à  vaincre  accoulumée. 

Va  le  îirand  péneral  guidant  la  grande  armée'..." 

.Mors  l(>s  applaudissements,  les  acclamations  (jui 
s'éle\èrenl  de  toutes  parts  prouvèrent  ipte-ces  Iteaux 
vers  exprimaient  les  sentiments  de  toute  l'assemblée. 
La  séance  levée,  Napoléon  retourna  chez  lui,  où  il 
n'arriva  pas  sans  avoir  été  arrête  et  inlerpelede  nou- 
\eau;  mais  ces  imporlunilés  ne  durent  pas  lui  faire 
oublier  les  honunages  cpii  lut  avaient  ele  prodigués 
dans  celte  soirée.  Au  surplus,  personne  n'allacha  ja- 
mais plus  de  prix  que  lui  au  titre  de  mewhre  tir  Vins 
lifut,  car,  à  dater  de  ce  jour,  il  le  prit  dans  lous  ses 
actes  publics. 

Neuf  ans  plus  tard,  un  lundi  du  mois  de  septem- 
bre isoti,  M.  (ieoffroy-Saint-Hilaire  présidait  la  séance 
de  rin>tilut.  Ampère  occupait  la  Iribuno  et  lisait  un 
mémoire  sur  son  admirable  Thrt>nr  tics  courants  élec- 
triques. L'-Vcmiômic  était  absorbée  par  rattcnlion  que 
commandait  ce  travail,  lorsque  tout  à  coup  une  agi- 
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Napoléon  saisil  un  ilrapniu  cl  liur  cric  :  N'Olcs-vous  plus  les  soldai:  de  Lodi  ? 


talion  extraordinaire,  suivie  d'un  murmure  géiiéial, 
vint  à  se  répandre  parmi  les  membres,  à  la  vue  d'un 
étranger  qui,  vêtu  d'un  frac  bleu  foncé  et  décoré  de 
la  Légion-d'llonneur,  parut  à  la  porte  de  la  salle, 
entra  mystérieusement,  fit  de  la  main  un  geste  qui 
arrêta  tout  à  coup  ce  murmure,  et,  approcliant  d'un 
fauteuil  vide,  y  prit  place. 

Cependant  M.  Ampère,  dont  TeNlréme  distraction 
était  aussi  connue  que  son  imhiense  savoir,  n'avait 
pas  remarqué  ce  mouvement,  bientôt  diminué  par 
l'intérêt  même  de  sa  lecture,  et  sans  doute  aussi  par 
le  soin  qu'avait  mis  à  le  calmer  l'inconnu,  dés  son 
arrivée.  Le  mémoire  lu,  Ampère  le  dépose  sur  le  bu- 
reau de  l'Académie,  recueille  de  ses  confrères  les  té- 
moignages d'admiration  (juc  son  travail  méritait,  et 
retourne  tranquillement  à  sa  place.  Mais  quel  est  son 
étonnenient!  son  fauteuil  est  occupé  par  l'étranger 
qui  vient  d'arriver  et  (ju'il  ne  connaît  pas.  Ampère, 
un  peu  piqué,  tourne  autour  de  ce  siège  avec  une 
sorte  de  gêne;  n'osant  prier  celui  ipii  l'occupe  de  le 
lui  céder,  il  tousse  avec  affectation  et  clierche  poli- 
ment il  lui  faire  deviner  qu'il  a  usurpé  la  place  qui  lui 
appartient.  Mais,  soit  (jue  l'incoiinu  ne  le  comprit  pas 
on  qu'il  ne  voidiU  pas  le  comprendre,  il  le  regarde 
froidement  et  ne  bouge  pas.  Ampère,  s'enliardissanl 
de  plu-*  en  plus,  ronnnence  a  murmurer,  et  s'adres- 
sant  cnlin  à  ses  voisins,  leur  dit: 

—  Il  est  vraiment  étrange  qu'on  vienne  ainsi,  sans 
autres  formes,  s'emparer  de  la  place  d'un  autre!... 

Mais  le  savant  ne  rencontrant  autour  de  lui  qu'un 
sourire  silencieux,  s'adresse  alors  à  M.  Geoffroy- 
Saint-Hilaire: 


—  Monsieur  1(>  président,  lui  dit-il,  je  dois  vous 
faire  remarcpier  qu'une  personne  étrangère  à  l'.ica- 
démie  s'est  emparée  de  ma  place  et  siège  parmi  nous. 

Cette  espèce  de  dénonciation  occasionne  une  nou- 
\elle  rumeur.  M.  Geoffroy-Saint-llilaire  répond  au 
plaignant  : 

—  Vous  êtes  dans  l'erreur,  moucher  confrère;  cette 
personne  à  latpielle  vous  faites  allusion  est  membre 
de  l'Académie  des  Sciences. 

—  Et  depuis  quand?  demande  Ampère  fort  étonné. 

—  Depuis  le  -S  nivôse  an  vi,  répond  l'étranger. 

—  Et  dans  quelle  section,  s'il  vous  plaît,  Monsieur, 
réplifpie  .Vmpère  d'un  ton  ironiipie. 

Dans  la  section  de  mécanique,  mon  cher  collègue, 
répond  encore  l'étranger  en  souriant. 

—  C'est  un  peu  fort!  s'écrie  Ampère;  et  prenant  un 
annuaire  de  l'Institut,  il  l'ouvre  avec  vivacité,  et  lit 
à  cette  date  :  «  Napoléon  Bonaparte,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Scieces,  nommé  dans  la  section  de  méca- 
nique le  .')  nivôse  an  vi. 

En  effet,  c'était  lui-même  qui  était  venu  ce  jour-là 
courber  sa  tête  sous  le  niveau  de  la  science.  Ampère, 
excessivement  troublé,  se  confond  en  excuses  :  sa  vue 
s'était  tellement  affaiblie.  (\u\\  n'avait  pas  reronnu 
l'Empereur. 

—  Voila,  Monsieur,  lui  dit  gaiement  Napoléon,  l'in- 
convénient (|u'il  y  a  de  ne  pas  fré(|uenler  ses  collè- 
gues. Je  ne  vous  vois  jamais  aux  Tuileries;  mais  je 
saurai  bien  vous  forcera  venir  au  moins  m'y  souhaiter 
le  bonjour. 

Ces  par«Jes,  fHles  aV<^c  une  extrême  bienveillance, 
ra.ssurerent  le  grand  mathématicien,  qui,  ayant  aperçu 
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un  fauteuil  \  ido  un  peu  plus  loin,  alla  s'y  asseoir  tran- 
quillenienl  el  connue  s'il  ne  s'était  rien  passé.  Alors 
M.  Geoffroy-Sainl-llilaire  demanda  à  l'Empereur  s'il 
voulait  bien  (|ue  la  séance  continuât. 

—  Sans  doute,  monsieur  le  président,  lui  répondit 
Napoléon;  il  n'y  a  rien  de  nou\eau;  seulomenl,  l'as- 
semblée s'étant  augmentée  d'un  de  ses  membres,  elle 
se  trouve  plus  complète. 

Laplace  parut  à  la  tribune,  et  comnuini(|ua  un  mé- 
moire sur  les  prol)  tbiliti's,  que  l'Empereur  parut  écou- 
ler avec  un  vif  intérêt;  puis  un  ingénieur,  étranger  à 
l'Académie,  M.  Hrunel,  succéda  à  Laplace,  el  lui  un 
autre  mémoire  sur  les  roules  souterraines  que  Ton 
peut  construire  .sous  le  lit  des  fleuves.  Pendant  tout 
le  temps  que  dura  cette  lecture,  l'Empereur  parut  ab- 
sorbé dans  SCS  réllexions.  M.  Brunel  dex  midu  de  la 
tribune,  M.  Geolfrov-SaiMl-Uilaire  eut  a  nounner  une 
conunission  pour  iaire  un  rapport  sur  ce  (pii  \enail 
d'être  entendu,  et  r.\cadémie  éprouva  une  profontle 
surprise  quand  le  président  dit  à  haute  voix  : 

—  Je  nomme  membres  de  la  conunission  ipii  exa- 
minera lo  travail  de  M.  Hrunel,  >S.  M.  rilnipereur  et 
!\!.M.  Monge  el  Poisson. 

.Mors  tous  les  regards  se  dlngéren|  \ers,,Napoleon, 
qui,  se  le\ant  a  denu  : 


—  Monsieur  le  président ,  dit-il ,  j'accepte  avec 
plaidir. 

Et  la  séance  fut  levée;  mais,  avant  de  partir,  l'Em- 
pereur causa  (juelques  instants  au  milieu  des  illustres 
savams,  (pii  lui  prodiguaient  toutes  les  marques  do 
leur  reconnaissance.  Après  les  avoir  engagés  à  venir 
le  voir  aux  Tuileries  plus  souvent  qu'ils  ne  le  fai- 
saient, il  se  retourna  vers  .Vnqu're,  et  lui  dit  en  lui 
tendant  la  main  : 

—  Quant  à  vous,  moa  cher  collègue,  je  vous  at- 
tends demain  a  diner;  ce  sera  pour  sept  heures.  Je 
vous  placerai  à  coté  do  l'hupératrice,  alin  ijue  vous 
ne  la  preniez  pas  pour  une  autre.  ^ 

Puis  il  monta  en  voilure  el  retourna  aux  Tuile- 
ries. 

Le  Undem.iin  ,  l'Empereur  ne  se  mil  a  table  qu'à 
huit  heures  du  soir,  après  avoir  attendu  .son  collègue 
de  l'Institut  pendant  une  heure .\mpore  avait  ou- 
blie l'inv  ilation. 

Au  milieu  des  ^ie&  triomphales  et  du  concert  d'é-  a 
loges  par  le-'|uels  oh  rélébfVH  la  gloire  du  vainqueur 
de  rilalie,  il  ^  i"!  aussi  quelques  voix  disconlanles 
(pli  es.saverenl  de  i.i  llcirir.  CVlail  l'envie  de  ses  ri- 
vaux, la  jalousie  du  Directoire,  la  rage  socrele  des 
puissances  qu'il  avait  humiliées,  vaincues  ou  renver- 
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scos,  ol  le  miTonlonlomonl  do  (luoltiin's  palrioli's  ila- 
liiMis  ,  o\igo;uil>  i»n  ambilitni.x.  L'iiiliigiu'  >'ayiUut 
conlro  lui ,  iiu^no  au  soin  iIp  rarmée.  On  imputa  au 
ch'f»Misour  (U>  ViTono,  lo  gôiioral  Ballaml,  d'avoir  dil 
qu'il  portorail  à  Paris  Ironie  rliofs  d'aci'usalion  conUv 
Bonaparte.  Auj^tMcau  liMiait  aussi  do  niaïuais  propos 
oontro  son  ancien  j;onéial  on  chef,  tjui  lopondanl  s'é- 
tait montré  son  ami  dans  toutes  les  oocasions.  l'iie 
fennne  oiuoya  prévenir  madame  Bonapaile  (|u'on 
voulait  attenter  aux  jours  de  son  mari,  et  (pie  le  poi- 
son serait  un  des  moyens  dont  on  forait  usage.  Napo- 
léon lit  arrêter  le  porteur  i\v  l'avis,  (|ui  ne  se  décon- 
oorta  point  el  se  rendit,  aceompa;4iié  par  un  juge  de 
pai\,  (lie/,  rette  fonuno,  tpii  fut  trouvée  élomlue  sur 
le  larreau  et  !>. lignée  dans  Min  sang:  elle  a\ait  été. 
dit-on,  étranglée  par  les  Inmimes  dont  elle  avait  écoulé 
la  eoiuersation.  Lorsipron  pénétra  dans  son  logement, 
elle  était  encore  \i\anto,  mais  dans  un  état  tellcmonl 
(lésos|)éré,  (prclle  no  put  f.iire  aucune  déposition. 

.\voc  la  paix,  Napoléon  avait  vu  arriver  le  terme  do 
sa  carrière  militaire;  et ,  doué  do  celte  étonnante  ac- 
tivité ilont  on  a  \  ii  la  puissance,  il  se  tmuvail  en  face 
d'un  ennemi  plus  terrildo  \w\w  lui  ([ue  tous  ceu\(|u'il 
a\ait  vaincus,  l'oisivolo  ! 

Il  faut  le  dire,  le  Directoire,  en  dépil  do  Ions  les 
égards  et  de  toute  la  irancliise  qu'il  affeclail  envers 
Napoléon,  avait  peine  à  su()portor  sa  grande  pojuda- 
rilé.  Les  troupes,  on  rentrant  en  France,  le  célébraient 
dans  leurs  récits,  dans  leurs  chansons;  elles  disaient 
hautement  qu'il  fallait  chasser  les  avocats  et  le  faire 


roi.  L'administration  marchait  mal;  beaucoup  d'espé- 
rances se  tournaient  vers  lo  vainqueur  de  Tllalio;  ce 
fut  alors  que  les  directeurs  voidurenl  lo  décider  à 
retourner  au  congrès  de  Kastadt  pour  y  diriger  les 
opérations.  Il  refusa;  mais  il  voulut  bien  accepter  le 
conunandement  on  chef  do  l'armée  d'.Vngloterre.  Alors 
il  lit  part  au  gouvernement  du  grand  projet  (ju'd  avait 
nourri  secrètement  au  milieu  do  ses  triiinq)iies,  et 
dont  lo  savant  Monge  seul  reçut  la  coididenco  a  .Mdan  : 
ce  projet  n'était  autre  que  la  mémorable  expédition 
d'I-Igyple.  Au  mois  de  janvier  (W  n'.t8,  il  avait  dit  à 
Boiuriennc  : 

—  Je  ne  veux  ni  ne  puis  rester  ici  :  il  n'y  a  rien  à 
faire;  ils  ne  veulent  entendre  a  rien;  pou  à  p»'uje  me 
coulerai,  parciMiuc  tout  s'use  à  la  longue,  ("-et te  petite 
Lurope  ne  fournil  pas  as.sez  de  gloire,  c'est  une  tau- 
pinière. Il  n'y  a  jamais  eu  de  grands  empires  cl  de 
grandes  révolutions  ([n'en  Orient,  ou  \  ivent  six  cents 
milli(ms  d'Iionnues.  Il  me  i'aul  donc  aller  en  Orient  : 
toutes  les  gramies  renommées  \iennenl  de  là. 

lin  ellet,  le  plan  de  celle  expédition,  qui  ouvrait  la 
route  do  Tlndo  au  commerce  français,  lixa  raltonlion 
(lu  Dircclcire  el  lui  parut  satisfaire  tous  ses  intérêts, 
dont  le  moindre,  sans  doute,  était  do  retrouver  la  .sé- 
viuilé,  en  doignanl  l'homme  (pu  lui  portail  oudjrage. 
Quant  à  Napoléon,  il  lui  fallait  dépasser  les  plus 
grandes  ronouiMifo-;.  l)(''ja  il  avail  l'ail  pluti  (pi'.Vnnibal, 
il  A  oulait  faire  autant  qu'Alexandre  el  César  :  son  nom 
manquait  aux  Pyramides,  où  étaient  inscrits  ces  deux 
grands  noms. 


:^^^^ 
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CHAPITRE    ni. 


|\     /A/'  ^^^B§|jfeife#?-----  R  '^u^j   comme 

nous  venons  (le 
'(lire,  pendant 
ia  dernière 
,  ,■  camnaiîne  dT- 
"  lalie,  et  tandis 
|i  qu'il  habitait 
It^l'asseriano,  ou 
lut  élabore  le 
—  traité  sijïné 
-,  i)histardiiCam- 
l>o  Konnio.iiuc 
ipoléon  pt)rlaiMMir 
la  première  fois  ses 
regards  vers  TOrienl.  Durant  ses  longues  promena- 
des du  soir  dans  le  pare  niapaifique  du  ehàleau,  il 
se  plaisait  à  parler  des  empires  fameux  qui  ont  illus- 
tré ce  vieux  sol  de  leurs  débiis,  el  dont  le  souvenir, 
après  tant  de  siècles,  est  encore  \ivace  dans  la  mé- 
moire des  hommes. 

Nonuné  général  «>n  chef  de  Texpédiliiui  d'Orient*, 
Napoléon  mit  une  activité  sans  exenn)le  a  préparer  ce 
(pii  devait  assurer  le  succès  de  sa  <îij:anlesque  enlre- 
[trise.  Plus  il  demandait,  plus  (ui  lui  accordait,  tant 
lesdirocleiusdé>iraicnl  réloi^ncmciit  il'un  rival  si  dan- 
gereux pour  eux.  En  peu  de  temps,  la  Hotte  (pii  de- 
vait concourir  à  cette  grande  expédition  reunit  ~i 
bâtiments  de  guerre,  iflO  bâtiments  de  tran.sport, 
montés  par  10,000  marins,  el  ayant  à   bord   3(i|#00 

"Lo  12  avril  1798. 


hommes  de  troupes  réglées.  Cette  escadre  était  com- 
mandée par  l'amiral  Brueys.  Tout  étant  prêt,  le  gé- 
néral en  chef,  accompagné  de  sa  femme  et  de  son 
secrétaire  particulier,  Bourrienne,  partit  de  Paris  le 
i  mai  1*98  pour  Toulon,  oii  il  arriva  le  9.  Dix  jours 
apr%:,  de  grand  matin,  l  Orient,  que  Nai>oléon  monlait 
avec  tout  son  état-major,  mettait  à  la  voile. 

L'escadre  ne  sortit  pas  sans  difliculté  de  la  rade. 
Plusieurs  vaisseaux  labourèrent  le  fond  sans  pourtant 
s'arrêter;  mais  l'Orient,  qui  portait  \iO  canons  et  ti- 
rait plus  d'eau,  pencha  assez  sensiblement  pour  donner 
de  l'inipiiétude  aux  nombreux  spectateurs  qui  cou- 
vraient le  rivage,  et  surtout  madame  Bonaparte.  (|ui. 
du  balcon  de  iltôlel  de  l'Intendance  ou  elle  éiait  res- 
tée, suivait  les  mouvements  du  vaisseau  amiral.  Elle 
fut  bientôt  rassurée  en  voyant  le  bâtiment  entrer  ma- 
jestueusement en  pleine  mer  aux  acclamations  de  la 
loule,  au  bruit  des  fanfares  et  de  rartilleric  des  forts. 
L'escadre  longea  les  cotes  de  Provence  jusque  vers 
(iént>s,  ou  elle  rallia  le  convoi  parti  de  cette  ville; 
elle  tourna  ensuite  vers  le  cap  Corse,  el  y  fut  rejointe 
par  le  conv«>i  d'.\jaccio.  Là,  elle  attendit  inutilemeni 
plusieurs  jours  celui  de  Civila-Vecchia.  Napolcon  at- 
tachait d'autant  plus  d'import.uii'e  à  l'arrivée  de  ce 
convoi,  qu'il  dev.til  amener  De^aix.  L'amiral  Bruevs 
expédia  à  sa  nnlierche  la  fivgate  l Arti^mise,  com- 
mandée jwr  le  »  apilainc  Stangnelet,  auqin>l  il  donna 
pour  inslniclions  prtVises  de  so  borner  à  roconnaitro 
ce  convoi  cl  de  revenir  en  ronctf^  compte  immédiate- 
ment. Enlin,  lassé  d'attemlre  le  retour  de  cette  frégate, 
Bruoys  se  dirigea  sur  Malte. 
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Des  snlilals  griinpnient  sur  Us  (lyraniidis  ,  i-l  y  gravaient  leurs  liouis  avec  la  point»'  dr  It-iir  balonntlli' 


l.\'miui  fut  lo  \)\\i^  -iiiind  mal  doiil  la  nnijeurc 
partie  des  passdgois  eurent  a  se  deleiidre.  Pendant  les 
premiers  jours  on  eut  reeours  au  jeu;  mais  comme  ce 
jeu  n'était  rien  moins  que  modéré  et  que  les  ressources 
des  joueurs  n'étaient  pas  inépuisables,  l'argent  de 
tous  se  trouva  bientôt  réuni  dans  quelques  poches 
pour  n'en  jtliis  sortir;  alors  on  se  rejeta  sur  la  lec- 
ture, et  la  bibliollietiue,  que  le  général  en  clief  avait 
lui  même  choisie,  fut  d'une  grande  ressource.  Ai- 
naull,  (jui  en  avait  la  clef,  devint  un  homme  fort  im- 
portant. En  la  lui  conliant,  Napoléon  lui  avait  donné 
pour  instruction  qti'il  nede\ait  prêter  de  livres  (ju'aux 
personnes  aux(]uelles  il  était  permis  d'entrer  dans  la 
chambre  du  conseil ,  ipii  tenait  lieu  de  salon  de  réu- 
nion, ei  aux  indi\idus  qui  faisaient  partie  du  i/ro.s 
état-nujjor,  encore  devaient-ils  les  lire  sans  >e  dé- 
placer. 

—  Arnault,  avait-il  ajouté  ei\  lui  faisant  cette  re- 
commandation, ne  prélp/  (|ue  des  romans;  gardon> 
pour  nous  les  livres  d'hi>loire. 

Les  prPmÎCTo  jours,  le  bil)liotlié(aire  eut  peu  de 
demandes  à  satisfaire;  mais  elles  se  multi|)lierent  des 
que  les  joueurs  mallieurcux,  à  l'exemple  de  celui  de 
Regnard,  s'a\i:'erent  de  cherclicr  des  consolations 
dans  la  philo>upliie.  La  collection  des  romane  suflil  a 
|)oine.  Le  temps  du  déjeuner  au  dîner  était  celui  que 
ces  messieurs  con^i  raient  a  la  lecture,  couchés  sur 
le  di\an  qui  régnait  autour  de  la  pièce.  De  temps  a 


autre  Napoléon  sortait  de  sa  chambre  et  faisait  le  tour 
du  salon,  tirant  gaiement  l'oreille  à  Tun,  ébouriffant 
les  cheveux  de  l'autre,  ce  qu'il  pouvait  se  pennellre 
sans  inconvénient,  chacun  ayant  supprimé  les  crêpés 
et  les  toupets  pour  adopter  la  coiffure  à  la  Titus  ou  à 
la  CamcaUa. 

Dans  une  de  ses  tournées,  la  fantaisie  vint  au  gé- 
néral en  chef  de  savoir  ce  que  cliacun  lisait  : 

—  Que  tenez-vous  là,  Bessière? 

—  Un  roman,  général. 

—  Et  toi,  Eugène? 

—  Un  roman,  général. 

—  El  vous,  Lavalett^? 

—  Un  roman,  général. 

—  Un  roman!  un  roman!  répétait  Napoléon  en  le- 
vant les  épaules. 

—  Et  toi,  Lanncs,  qu'est-ce  que  tu  lis? 

—  Ma  foi,  général,  quehpie  chose  de  fort  ennuyeux, 
un  i)elit  l)ou(iuin  intitulé  Kinih-,  par  Jean-Jacijues 
Rousseau,  citoyen  de  Geiie\  e,  au(|iiel,  par  parcnthé.se, 
je  n«'  comprends  rien  du  tout;  mais  c'est  pour  tAcher 
de  nt'endormir. 

Duroc  lisait  aussi  un  roman,  ainsi  que  Berthicr, 
ipii  avait  demandé  à  Arnault  (pielquc  chose  de  bien 
sentimental  et  s'était  apitoyé  sur  \{}^  passions  du  jeune 
Herther. 

—  Lectures  de  portières  et  de  femmes  de  chambre 
que  tout  c»'la,  reprit  Naiiolé(m  avec  un  ton  d'humeur. 


Pari«.  —  Imp.  nR  i.acombr,  rur  d'En^hirn,  U 
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En  manquant  à  vos  instructions,  il  y  a  di-sobèissancc  rornulle,  et  vous  savez  qu'il  y  \a  <le  la  It^le!... 
Encore  une  Tois,  Monsieur,  it'cu  appelez  pas  à  moi.  (Cliap.  IV.) 


Arnault,  ne  donnez  plus  que  des  livres  d'histoire  à 
ces  messieurs;  des  hommes  ne  doivent  pas  lire  autre 
chose. 

N<—  Alors,  général,  demanda  on  souriant  le  biblio- 
thécaire, pour  qui  garderai-je  les  romans?  car  il  n'y 
a  ici  ni  portières  ni  fcimmes  de  chambre. 

Tant  que  Napoléon  fut  en  mer,  il  se  lova  rarement 
avant  huit  heures  du  matin.  L'Orient  présentait  pres- 
que Pimage  d'une  colonie  de  deux  mille  habitants. 
C'était  un  admirable  spectacle  que  celte  innombrable 
réunion  de  bâlimenls  de  toulo  grandeur,  villo  floUanto 
au-dessus  de  laquelle  les  vais-oaux  i\o  liaut-bord  s'é- 
levaient, de  même  que  les  églises  d'une  capitale  au- 
dessus  de  ses  plus  hautes  maisons,  et  que  l'Orient, 
comme  une  véritable  cathédrale,  dominait  de  toute  sa 
hauteur.  Chaque  jour  le  général  on  chef  invitait  quel- 
ques personnes  à  dtner  avec  lui,  sans  complor  l'ami- 
ral, l'état-major,  les  colonels,  et  cou\  qui  mangeaient 


habituellement  à  sa  table.  Après  le  dlnor,  lorsque  le 
temps  le  permettait,  il  montait  sur  la  galerie,  qui, 
par  son  étendue,  pouvait  servir  do  promenade.  L'no 
après-midi,  Napoléon  s'étant  jeté  tout  habillé  si^r  son 
lit,  dit  à  Borthier  : 

—  Faites-moi  l'amitié  d'aller  chercher  Arnault. 
Celui-ci  arrive.  En  le  voyant  entrer  : 

—  N'avez-vous  rien  à  faire,  monsieur  le  bibliothé- 
caire? lui  demanda  Napoléon. 

—  Non,  général,  du  moins  pour  le  moment. 

—  Eh  bien  !  ni  moi  non  plus,  réplique  le  général  . 
on  chef  on  cherchant  à  retenir  un  long  bAillomont.  Si  1 
nous  lisions  (juclque  chose,  cela  nous  occuperait.  | 

—  Que  voulez-vous  lire,  général?....  De  l'histoire,  | 
do  la  philosoplue,  de  la  littérature,  de  la  politique .  ''■ 
des  voyages,  de  la  poésie?... 

—  Lisons  do  la  poésie  aujourd'hui.  ; 

—  Quel  poète,  général?  Ilomero?  C'est  le  père  à  tous.    ' 


m>TOinK  rnH'].AlHK  l>F.  >îAPOlf:()N 


Je  cuiniui»  peu  l'()«lys><''e  :  liions  rojy»3»'0. 

Arn.Milt  Vil  ilicrrlior  r()ilys>i'i'.  Comme  il  rcnlriiil , 
r<inleHle-<aiiii>  Diinic,  <|iii,  itverli  par  la  soimciti', 
I  :.iil  \t'mi  prcntlr»'  Ir-  nrdri'-i  di^  pon  j;én<'ial,  ir<;iil 
pijiiiilnni  (le  ne  l.ii-  r.  mirer  porBoiiiie,  el  de  ne  re- 
\ctiir,  lui-mônio,  ({uc  (pianil  il  serait  appelé. 

—  Pur  ou  rommenooron.H-nous,  général?  detnaiida 
Arnanll  ipiand  ils  furent  seids. 

—  I'arl)leu  !  par  le  eommencemenl...  Allez,  je  \oiis 
éroule. 

Voila  done  le  hihliotliéeaire  de  l'arniée  d'KjiNpIe 
lisant  tout  haut  :  «  Connue  ipioi  les  poiirsni\anls  de 
Pénélope  mangeaient,  en  lui  Taisant  leur  eonr,  Tlié- 
rit;»:je  du  prurlenl  l'U  sse,  le  patrimoine  du  jeune  Té- 
li  ii.npii-,  i>t  sou  douaire  a  elle;  éporgeant  leurs  Ixeufs, 
ml,  ii'^  déperaiil,  le-  faisant  rôtir  ou  Imnil- 
I  ri';;al.int  ainsi  (|ue  de  leur  vin.  »  Il  serait 
dilhcde  de  dire  jusqu'à  <pn'l  point  celle  naïve  pein- 
ture des  mœurs  antiques  égaja  NajMiléon  ;  mais  tout 
a  eoup ,  interroih|iant  son  lecteur  en  se  levant  bnis- 
quenu'nt  <le  soit  lit  : 

—  El  NOUS  me  donnez  cela  pour  du  beau!  lui  dit- 
il.  Eli  bien  !  mon  cher,  .sache/,  que  ce.i  iiéros-la  ne  sont 
(juedes  maraudeurs,  des  fainéants  el  (U'AfricoIrnrs!... 
Si  nos  cuiainicrs  se  fus.senl  conduits  comme  eux,  on 
canqiagne,  je  les  eusse  fait  fusiller  tous,  les  uns  après 
le>  autres!  Voila  de  singuliers  rois,  ma  foi'... 

Arnault  eut  beau  répéter  rpi'il  ne  fallait  pas  juger 
Homère  iPaprès  le  goût  moderne;  Napoléon  Tinler- 
rompail  toujour.-  en  répétant  d'un  Ion  gogn(;nard  : 

—  Et  vou?  ap]»elez  cela  du  sublime,  vous  autres 
jKK'les  !...  Quelle  dislanec  do  votre  Homère  à  mon 
Ossian!  Tenez,  ajouta-t-il  après  avoir  donné  un  peti 
de  calme  a  sa  gaieté  ,  moi ,  je  vais  vous  lire  un  peu 
d'Ossian;  noii>  jugerez  de  la  différence. 

El  prenant  un  e\enq)lairc  de  ce  jioétc,  coquellc- 
uu-nt  relié  en  maroquin  rouge  doré  sur  tranche,  le- 
quel était  toujours  sur  une  petite  table,  près  de  son 
lit,  de  même  (prilomére  .sous  le  chevet  d'Alexandre, 
le  général  en  chef  se  mil  à  déclanier  Tnnoia,  son 
|KM'iiie  favori. 

Il  faut  le  dire,  quoi(|ue  Na|)oléon  racontai  Ires-bien 
de  mémoire,  lor^<|u'il  lisait,  il  était  loin  de  faire  va- 
loir .-on  sujet.  l'ar  Miile  de  son  pr-u  d'habitude  à  lire 
haut,  la  langue  lui  lournailsoiivent;  quelquefois  m^me, 
remplaranl  un  /  par  un  »,  et  quehpiefois  aussi  un  .ç 
p^r  un  f,  il  lai>ail  ce  qu'on  «rst  convenu  d'appeler  des 
//'//M,fi.«(  dnn'ifriHsvH.  Estropiant  ainsi  fe-.  mol-,  ou 
mellanl  un  mol  a  la  place  d'un  autre,  par  l'Hfel  na- 
lim-lde  sa  précipitation  et  de  l'emphase  avec  laquelle 
liitail  son  texte,  il  prêtait^ un  carael^ro  rnoiti.'* 
.  j.i.pie  que  hiiHosquc  à  f»on  rnlîîonàflv-nie;  et  oppeii- 
daiit  il  s'arrêtait  après  avoir  lu  deux  ou  lrl>l^  strophes, 
cl  s'écriait  : 

—  iWn'  finf»n<»*;  peii.séos'...  qoeK'  -•eritimgnts  !  Voila 
qui'  it  noble  qi  lia^e- de  No- 
tre '  •                           lu  Nérilabl      du  grand  el 

du  M>niiniental  tout  n  la  fois  !  Mfjn  Ossian  est  un  poète, 
tandis  «yno  votiv  Homère  n'est  qu'un  radoteur. 

—  Homère,  il  est  vrai,  (.'énéml.  répondait  froi<le- 
ineiit  .\rii  iidt ,  ladole  qiK  i  <(•  Ip  Idj  k- 
prortie;  cepenflani  ,   A   II  il  ri  iu>.'eail 


Ossian,  je  doute  fort  qu'il  partageât  votre  opinion  sur 
ce  barde  éco-sais. 

—  HfM'ace,  voire  Horace  n'était  (pi'un  paniphlélaire, 
un  abbé  (îeoffroy  de  son  lemp-;  jaloux ,  caustique  , 
enNieux,(pii  faisait  de  la  critiipie  a  tel  prix  rpie  c(< 
fûl  !...  Ne  pas  aimer  Ossian'... 

—  (iréiM''ral ,  j'admire  ses  beautés;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'HonKM'e  soit  le  plus  sublime  d»;  tous. 

Napoléon,  tpii  ne  se  tenait  jamais  pourballu,  allait 
répliipu'r,  quand  on  ouvrit  la  porte  :  c'était  Duroc. 

—  Qu'esl-ce?  demanda  Napoléon  en  fronçant  le 
sourcil;  (|ii('  \oiiiry-voii-?  Je  n'ai  point  appelé,  je  n'ai 
|»as  sonne 

—  fiéncral,  (  uninic  I  e-cadie  a  mis  en  panne,  le 
général  Kléber  a  prolilé  de  la  circonstance  pour  venir 
vous  Noir;  il  est  là  dans  la  chambre  du  Conseil. 

—  Ne  vous  avais-je  pas  dit  d'aitendre,  jjour  entrer, 
que  je  sonnasse?  .\i-je  sonné?  l'ouupioi  vous  pcrinet- 
tez-voiis  de  déroger  à  mes  ordre-  ' 

—  J'ai  cm,  général... 

—  Vous  avez  mal  cru,  Mon-ieur;  rien  ne  vous  au- 
torisait a  désobéir.  Helirez-vous  et  ne  \enez  pas  que 
je  vous  appelle, 

Duroc  -e  relira  loui  déconcerlé.  .\niaull  ne  l'ciail 
guère  moins  (pie  lui.  Enfin,  l(»ul  >igne  d'humeur  ayani 
disparu  : 

—  Général,  se  hasarda  a  dire  Arnault,  il  me  ^endlle 
que  vous  été  bien  ^éveI•e  pour  ce  pauvre  Duroc? 

—  Ne  sail-il  pas  ce  (pie  c'e-l  (pi'un  ordre? 

—  La  circonstance,  comme  il  l'n  dil,  pouvait  faire 
passer  là-<lessus  ;  le  général  Kléber  peut  av(jir  des 
cho.ses  impoiianl.es  à  vous  apprendre,  plus  importantes 
sans  doute  que  celles  que  j'avais  l'IioniuMir  de  vous 
dire.  Il  ne  peut  pas  revenir  à  volonté. 

—  Il  n'apparlieiit  a  personne  de  jujcr  de  l'impor- 
tance  (\(iii  objets  dont  nous  nous  occupons.  EiU-elle 
porté  sur  d(s  matières  très-graves,  notre  conversa- 
lion  n'en  eut  jtas  moins  élé  interrompue. 

—  Mais  général,  Kléber  peut  s'im.fginer  (pie  nous 
décidons  ici  du  .sort  du  monde,  tandis  (pu*  nous  ne 
nous  occupons  que  de  (pie-tions  assez  inncjcentes, 
puisque  je  jikiide  ici  pour  llomcre,  el  voii-  jxjur  Os- 
sian. 

Celte  rénexion  ayant  fait  .sourire  Napoléon,  il  se  jeta 
.'i  bas  dn  lit  et  reçut  Klébw. 

Cependant  on  approchait  de  Malte.  La  frégate  qui 
('clairail  la  marche  signala  toni  a  coup  des  voiles  au 
sud. 

—  lie  sont  les  Anglais!  s'écria-l-nn  detoules  parts; 
ils  se  sont  placés  enif  n"o-  ni  Malii--.  i!  v  .)oi;i  li:i- 
t  aille  1 

W\  eut  branle-tia-.  ioiue-  le-;  cloi-on-  (]m  paria- 
;:eaieiit  le  \  aisseau  furenl  cnlevi^es,  tous  le»  ba;,'^ageK 
porti-s  a  fond  de  cale,  el  les  poste»  distribués.  Personne 
ne  de\  ait  être  inutile  :  le-  mihlafres  flc\  aient  ^e  |)altre, 
le-  '•avants  ]ioTter  le<*  gargou««es. 

l'ne  bataille  navale  dirigée  par  Napoh'-on  cùl  du 
ttjoir  un  caracleit»  tonl  paiirculiiT.  i.es  préparatifs 
étaient  Jaits,  lorsque  les  signaux  de  l'e-icadre  léger»; 
.innoorèreni  (pie  la  flotte  en  vue.  était  ce  C(mvoi  de 
CiNita-Vecchia  a  la  recherche  duquel  Y Arthni'O'  avail 
été  envoyée,  el  jiar  laqiicll»'  il  étail  esc(M'lé.  Celte  non- 
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vcMc  lut  liioiUôl  coiiliiiiuM'  p;ir  le  capiLniio  Sliin^iiolcl 
liii-nn^ino.  C.o  ciipiUiiiu' ,  (luclqiics  jours  api^s  muir 
(liiill('>  la  llotlc,  aya;i(  n>ncontrt«  lo  convoi  à  piMi  de 
(lislaiiro  tUv^  lioiiclus  du  Tiltri»,  avait  l'ail  roule  avcr 
lui;  (M,  piTsumaMl  avec  raisoi\  (pu'  Tcscadrc  s'était 
(•inni\c(>  de  ralliMidri',  au  lieu  de  se  icudrc  a  M.iii'- 
liuio,  il  riail  allé  di'uil  a  Malle,  ou  ajuiv-;  a\iiii'  allcndu 
{'Oriciil,  \\  rc\(Miail  à  sa  icuconliv.  Tel  lui  le  if-iuiic 
du  rapiioil  (pTil  lit  à  rainiral  (mi  pr(''S<'i\cc  i\u  ficiicral 
(Ml  cIkM'. 

—  (".apilaiiic,  cctlc  niarrlic  nVtail  j>a^  collr  que  \v 
VOM-;  avais  trac(''i\  dit  Paniiral;  vous  dcv  icz  nous  re- 
joindre a  la  station  de  Maicliiuo,  ou  nous  \  altenlre. 
Si  \(uis  Tavii'/  lait,  la  jonction  scr.iit  opeive  depuis 
(piali'e  jour  . 

Il  (>sl  dur,  monsieur  Tainiial,  (|nand  on  a  lad 
poui'  le  ndenx,  de  .s'iMilendre  Minier.  Il  me  senilde 
ipn»  1(3  résultat  de  ma  mission  nu-  donne  droit  a  aiilic 
ehosiMiu'à  dos  ropruelavs;  j'en  appelle  au  j;enéial  en 
ehef. 

Oonlidenls  des  in(puétndi>s  quo  Talisence  |>rolon;îéc 
de  V.irithiiisi'  a\  ait  causées  à  Nai)olé(m,  reu\  quiétau'nt 
présents  n'entendirent  pa  ;  sans  rraintc  l<>  capitaiiu' 
lui  adresser  cette  interpellation.  Sa  ligure,  jnsipi'alors 
inq)assil)le,  piil  une  e\pre-;sion  loi  niidahle  ;  de  l)leu> 
(pi'il-;  étaient  dau>  le  calme,  ses  \euv  de\enns  noir>, 
semlileit'iil  lancer  {\('~.  étincelles. 

—  N'en  appelez,  pas  a  moi,  jeune  lioimne  !  répondit- 
il  a  Stanj;nelet  avec  un  accent  terrilde;  ne  me  de- 
mande/, pas  mon  avis;  j(;  ne  \eu\  pas  le  donncM' ! 
t,)uand  je  son;.;e  a  la  responsabilité  que  vous  ave/,  as- 
sumée on  manquant  a  \  os  instructions,  je  ne  puis 
(pie  m'étonner  de  l'indulgent  (•  de  monsieur  l'amiral  à 
votre  égard.  N'en  appelez,  pas  a  l'avis  du  général  on 
cliel  ,  \()iis  dis-je;  il  ne  pourrait  s'ompéclior  de  \ous 
faire  traîner  devant  un  cimseil  de  guerre  pour  cause 
de  désobéissance  loiuudle...  et  vous  savoz  ipi'il  y  vu 
de  la  tête!...  |{iicor<"  une  loi>,  .Mtmsieur,  n'en  appelez 
pas  à  moi  ! 

l''omlro\e  par  ce-  mots,  Slangnelet  n<>  repli(pia 
rien.  L'amiral  ltiue\s,  un  des  medleuis  liommes  qui 
lii^senl  au  monde,  était  altéré  lui-même.  Il  lit  sortir 
le  capitaine,  et  se  réunissant  à  HiMtliier,  a  .liinot,  ii 
l.avallette  et  a  d'autres  pour  apaiser  le  général  en 
cliel',  il  parvint  a  assoupir  ralliiire. 

—  .le  ne  voulais  pas  me  mêler  de  cela,  répétait  Na- 
polémi;  pourtpioi  m'a  lil  obli-é  d<'  >orl  ii  de  ma  nen- 
trnlité? 

I,e  même  soir,  4't  longtemps  après  son  diner,  comme 
il  prenait  le  Irais  sur  la  galerie,  en  s'eiitrelenani  delà 
p:ini(|4ie  du  matin,  on  entendit  Imit  a  coup  un  bruit 
sourd.  "  lu  lioinme  a  la  mer!  »  s'éeria-t  ((U.  Au.ssilol 
on  jette  a  l'eau  les  ca^Ljes  n  poulets,  les  bouées  de  sau- 
vent a  ;je,  les  clialoupe,4. 1,e  temps  élu  il  «•«Inio;  mais  la  tniic 
était  telliMiienl  obscure  qu'il  était  impossible  de  rien  dis- 
tinguer. Au  biiiil  de  la  (  liiite,  un  matelot  provençal  s'e- 
Init  élancé  dans  bi  mer.  I, 'intérêt  «-xciti- par  le  péril  du 
premier  s'iiccriit  naturellement  detout  (  eliii  (pi'excila^* 
péril  du  second,  l'encdié  c(nnine  lim.  les  ii-.sistauts  sur 
le  balcon  de  la  galerie,  Napoléon  allendnil  avec  anxiélé 
le  denoneiiii'it  de  celle  scène,  lors(pi'uiio  \oi\  s'érriii  : 
"  l.esvoilii!  ils  soiiL  sauvé»!  •>  lil  uussilùl  un  Oiii revit 


dans  Poudirc  lo  nagpiir,  qui  pouîsail  devant  lui  un 
corp.s  d'unie  grosseur  énorme  :  on  applaudit  on  niasse 
au  courage,  au  dévouonu'iil  et  a  l'ad.esse  du  l'rovon- 
cal.  Or,  (pi'avait  il  >auvéP...  l.a  carcasse  d'une  \ioillo 
vache  ipie  le  cuisiruer  du  vaisseau  n'avait  pas  cru  de- 
voir faire  manger  a  l'étpiipa-e,  iiaice  iprolle  était  (lé- 
rv{\v{'  le  matin  même  de  mort  naturelle.  In  rirogéné- 
lal  cl  inexlinguible  atcuoillil  la  découvorte  de  cette 
méprise.  (Juand  sa  propre  hilarité  lui  un  peu  calmée  : 

—  Kh  bien!  ,Mes^ieul•s,  dit  Napoléon ,  le  Irait  n'en 
est  |ias  moins  digne  de  récompense;  c'est  poursauver 
la  vie  a  un  homme  <pie  «e  brave  inat(*Iot  a  o\posi'>  la 
Nieniie;  il  ne  l'ant  juger  ici  que  de  rinlenlion. 

lit  il  lui  leiiiil  (|uel(|ues  e«'us,  qui  s'augmenteront 
aussitôt  d(>s  libéralités  do  tous  los  assistants. 

—  Tu  es  bien  heureux,  lui  dit  lo  général  en  ciiol', 
(pie  la  Hotte  n'ait  pas  marché;  h'il  avait  vente  Ixm 
liais,  comment  le  serais-tu  tiré  d'allairc.'' 

—  llagasse!  as  juts  prur  :  j'aurais  nage  jUMpi'.i 
Malte. 

—  Soit;  mais  la  flotte  marchant  toujours,  aurais-tu 
pu  l.i  rej(Miidre .' 

—  Lli  donc  '  j'aurais  nage  jii-(pren  Kgvpte,  huit  ,h: 
Dieu  !  ' 

Le  lendemain,  10  juin,  a  la  pointe  du  jour,  l'Ile  de 
Malte  fut  signalée.  Le  général  en  chef  lil  demander 
au  grand-mailre  derOidre  la  laculle  de  s'approvi- 
sionner d'eau  daus  les  dilleicnts  mouillages  de  son 
Ile;  celui-ci  refusa.  Lo  soir  même,  la  ville  était  cernéo 
de  toutes  parts  et  le  reste  de  l'Ile  oct  iipée  par  nos 
trou|)es.  L(>  l.'i,  a  minuit,  des  fondés  de  ptmvoirsdu 
grand-malIre  vinrent  a  bord  du  vaissonii-atniral,  dr- 
mander  un(>  capilulalKm  delinilive;  et,  lo  LS,  rarméo 
ban(;ais(>  entrait  dans  une  des  plac(>s  les  mieux  for- 
tiliées  (le  l'I-'airope  et  qui  avait  résidé  pendant  doux 
ans  a  l'invincible  Dragiit.  ('an(|  jours  avaient  siilli  a 
Napoléon  pour  detruiie  l.i  puissance  des  chevaliers 
de  Mall(>.  Treize  jours  après,  lo  soleil,  (pi'on  apptda 
tant  {\c  lois  depuis  le  .voJci/ /fc  Hitnapavtv,  éclairait  los 
minarets  d'.Vlexandrio.  La  Tour  ilrs  .■In/^c.v,  sur  la  • 
(pielle  fut  arboré  lo  premier  drapeau  II  ic(dore,  tnonlru 
a  riirmee  le  but  de  son  vovago,  TK-vpte,  colle  vieille 
terre  des  merveilles,  ou  de  si  grandes  (Iiom-s  allaient 
s'accomplir  ' 

Lejonrdeson  arrivée  a  Tonlmi,  le  s  nhn  i'^', 
NapoliMMi  .ivait  pa-sê  en  revue  l'armée,  (pii  déjà  s«> 
trouvait  rassemblée  dans  relie  ville,  et  (pii  ne  cnn- 
naissiiil  piiint  oiummc  sa  véritable  deslitialioii.  Après 
avoir  panvmrn  les  rang»;,  le  gênerai  en  ch(»f  s'elait 
adresse  aux  bravos  qui  l'entduraionl,  et  leur  avait  dit: 

»  Ofliciors  cl  S(d(^«ls!  il  y  a  deux  ans  ipie  je  \'\ui 
••  vouK  C(Mnnianfk«r.  A  celte  epo(pie,  voii>  élier.  dans 
•c  la  rivieiv  de  (iênt>s,  dans  Im  plus  gr.indo  misère, 
"  aViant  sacrifié  justpi'a  vos  montres  pour  Vulro  siib- 
"  sislanc(<.  Je  \ous  promis  de  fain>  co-«sim"  ce  donuo- 
"  mont,  je  votis  ^(uiduiHis  on  Italie;  la,  tout  vous  fui  ' 
.  accordé.  Ne  vous  ai -je  pax  tenu  parole''  •> 


'  Cl'  lirnvi<  marin  »'<i|i|i<lail  l'niiiAjr  d  i<(  i'IaII  IIId  dti  riiimiiiT  ' 

(le  \'<>iirii(.    NoiiN  iKiriihK  |iliiii  d'uni*  tnl*  IWcaiion  de  (Mirlrr  de  i 

><'l  dmiK  tn  «iilli'  do  l'itlo  lililulrr,  i<i  iiciiniuuiriil  li)ni<|uc  nuu*  1 

V. ,.,,,»  :.i..v-.  :\  r.  ii.iinc  duuuipdu  Ituulitfiir.  I 
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Ha;i;issf  :  tis  /ins  priif  :  j'aiiiMi.t  n;i?f  jiistin'.i  M;ilir. 


Ici  Napoléon,  s'inlerrompanl,  s'étail  croisé  les  bras 
sur  la'poitrine,  avec  ce  geste  puissant  et  noble  de- 
venu si  populaire  depuis  ;  des  cris  unanimes  de  :  «  Oui  ! 
oui!  c'e-;t  vrai  !  »  avaient  répondu  avec  enthousiasme 
à  ces  paroles. 
Î-Eh  bien!  avait-il  continué  quand  l'enthousiasme 
«s'était  un  peu  apaisé,  je  vais  actuellement  vous 
«  mener  dans  un  pays  où  par  vos  exploits  futurs,  vous 
"  surpasserez  ceux  qui  étonnent  aujourd'hui  \os  ad- 
«  mirateurs,  et  vous  rendrez  à  la  patrie  les  services 
«  qu'elle  a  droit  d'attendre  d'une  armée  é' invincibles. 
«  Je  promets  a  chaque  soldat  que,  au  retour  de  celte 
«  exp.'dition,  il  aura  a  sa  disposition  do(|uoi  acheter  six 
«  arpents  de  terre.  Vous  allez  courir  de  nouveaux  dan- 
"  gers:  vous  les  partagerez  avec  vos  frères  les  ma- 
u  rins.  Vivez  à  bord  avec  celte  intelligence  qui  carac- 
«  lerise  des  hommes  purement  animés  et  voués  au 
"  bien  de  la  même  cause.  Ils  sont,  comme  vous,  acquis 
«  des  dniit-i  à  la  reconnaissance  nationale,  dans  l'art 
«  difficile  de  la  marine.  Imitez  en  cela  les  soldais  ro- 
«  mains,  qui  surent  à  la  fois  battre Carthage  en  plaine 
«  cl  les  Carthaginois  sur  Icurs'îlottcs!  » 

Qu'on  juge  de  l'effet  qu'avait  produit  sur  l'armée 
un  tel  langage,  prononcé  par  le  général  «iirelle  ido- 
lâtrait' Des  cris  de  Vive  Bonaparte',  de  Vive  la  liqm- 
bU(iHe'-  la  Marseillaise,  entonnée  par  tous  ces  homme» 
comme  par  une  seule  voix,  et  des  applaudissements 
qui  semblaient  tenir  de  la  frénésie,  avait  répondu 
aux  parnle-i  de  N.i|).iléon.  Les  soldats  semblaieni 
pleins  d'ardeur  et  d'e«pérance,  et  nul  d'enlre  euN 
nViil  \oubi,  n'imiMjite  a  quel  i>rix,  renoncci  à  rf\|»é- 


dition  annoncée,  car  le  général  en  chef  avait  promi 
do  la  gloire,  et  Napoléon  n'avait  jamais  trahi  ses  pro- 
messes. 

Avant  de  loucher  la  terre  d'Egypte,  il  avait  détaché 
la  frégate  la  Junon,  pour  savoir  ce  cpii  se  passait  à 
Alexandrie  et  faire  venir  à  son  bord  le  consul  de 
France,  M.  Magallon.  Celui-ci  apprit  au  général  en 
chef  que,  peu  de  jours  auparavant,  les  Anglais  avaient 
paru  devant  Alexandrie  avec  des  forces  redoutables, 
et  tandis  qu'il  parlait,  il  signala,  dans  l'éloignement 
une  voile  de  guerre.  Aussitôt  Napoléon  ordonna  de 
faire  mouiller  l'escadre  le  plus  près  possible  de  la 
pointe  de  Marabou.  Quelques  bâtiments  furent  déta- 
chés pour  croiser  devant  le  port  neuf  et  le  vieux 
port  d'Alexandrie.  En  outre,  comme  il  comprenait 
que  l'escadre  anglaise  pouvait  apparaître  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  il  ordonna  un  débarquement  immédiat 
que,  dans  toute  autre  circonslanre,  il  aurait  sans 
doute  différé. 

L'armée  ne  compta  pour  rien  les  dangers  auxquels 
elle  allait  s'exposer,  et  la  mer  se  cou\rit  bienlôl  de 
chaloupes  qu'un  pilote  égyptien,  gagné  à  prix  d'or, 
guida  à  travers  de  dangereux  rescifs.  Qu'on  .se  ligure 
la  position  de  ces  bra\es,  la  nuit,  entassés  sur  de 
frêles  chaloupes  durant  une  tempête,  et  rouliant  leur 
saUit  aux  mains  d'un  Musulman  qui  pouvait  n'être 
qu'un  traître!  Plusieurs  end^arcations  périrent,  et  la 
galère  sur  laquelle  étaient  Napoléon,  Berthier  et  l'élat- 
major,  faillit  elle-même  ne  pas  arriver  ju.squ'à  la 
pla.;e;  ccpendanl,  à  une  heure  du  malin,  le-;  Français 
coiivraiciit  le  riv.ige  a  (|uatre  lieues  d'Alexandrie. 
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Caffarelli,  malgré  sa  jambe  de  boi^:,  uionliail  aux  Iroiipes  l'excinijle  du  courage  el  de  la  ^aieié. 


Bruey»  avait  proposé  au  général  (mi  chef  d'attendre 
au  lendemain  pour  opérer  le  débarquement  : 

—  Nous  n'avons  pas  do  temps  à  perdre,  avait  ré- 
pondu Napoléon  à  l'amiral;  la  fortune  nous  offre 
cette  occasion,  si  je  n'en  profite  pas,  nous  sommes 
perdus. 

C'était  la  première  fois,  depui-;  le  temps  des  croi- 
sades, que  les  hommes  d'Orient  et  ceux  d'Occident 
allaient  se  retrouver  face  à  face  :  le  dioc  devait  être 
terrible  ! 

Aussitôt  le  général  en  chef  p,i--a  la  n>Mie  sans 
vouloir  même  changer  de  vêtements,  ([u()i(|iie  les  sieiis 
fussent  inondés  d'eau. 

—  Pouvei-\ous,  avait-il  demande  a  celui  de  ses 
aides-de-camp  qui  le  pre-"-sait  de  prendre  cette  pré- 
caution, pouve/.-vous  donner  des  habits  à  toute  l'ar- 
mée?  Non!  Eh  bien!  je  ne  suis  pas  d'une  autre  chair 
([ue  ces  braves;  je  veux  partager  leurs  privations  et 
leurs  périls. 

On  n'av.iit  pu  (icliarcpuM'  ni  artillerie  ni  chevaux. 
Napoléon  ordonna  aux  généraux  Menou,  Klcber  et 
Bon,  de  disposer  leurs  divisions  en  Iro  s  colonnes  et 
de  marcher,  celle  du  général  Bon  à  droite,  celle  du 
général  Kléber  au  centre,  et  celle  du  général  Àîenou 
à  gauche.  Lo  général  Régnier  lui  commis  à  la  ^larde 
du  point  où  s'était  effectué  1(>  débaniuemeut,  et  les 
bâtiments  appareillèrent  pour  venir  mouiller  dans  la 
rade  de  Marabou,  après  avoir  fait  mander  a  la  Hotte 
de  faire  débarquer  le  plus  1<H  possible  le  reste  des 
troupes,  les  chevaux  et  liv;  vivres.  N.ipoli'on  se  mit 
donc  en  marche  avec  l'armée;  il  était  à  piot!,  ainsi 


que  son  état-major,  confondu  parmi  les  tirailleurs  de 
l'avant-garde,  et  accompagné  des  généraux  Dammar- 
tin,  Dumas  et  Caffarelli.  Ce  dernier,  malgré  sa  jambe 
de  bois,  montrait  aux  troupes  l'exemple  du  courage 
et  de  la  gaieté  en  avançant  à  travers  le  sable,  qui 
devait  augmenter  pour  lui  les  dificultés  de  la  marche. 
Enfin,  l'armée  française  arriva  à  une  demi-lieue 
d'Alexandrie.  A  la  vue  des  nôtres,  un  corps  d'Arabes 
à  cheval  se  replia  et  prit  la  nuile  du  Caire.  Devant 
Alexandrie,  Napoléon  chercha  plusieurs  fois  à  parle- 
menter avec  les  habitants  pour  leur  éviter  les  hor- 
reurs d'un  assaut.  Ses  efforts  ayant  été  inutiles,  il 
donna  l'ordre  de  l'attaque  :  elle  fut  terrible;  mais 
quelques  heures  après  et  malgré  la  vigoureuse  résis- 
tance de  l'ennemi,  nos  braves  a\anl  escaladé  les  rem- 
parts, les  assiégés  >e  \irent  contraints  île  se  réfugier 
dans  les  tours  et  d'abandonner  la  ville.  .V  cette  atta-  , 
que,  Kléber  fut  atteint,  au  front,  d'une  balle  qui  lui  fît  1 
une  blessure  dangereuse.  Les  grenadiers  Sabathier  et 
Labruyère  furent  les  premiers  q\\\  montèreni  à  l'as- 
saut, avec  un  guide  nomme  Joseph  Cala.  L'amiral 
Brueys,  le  chef  d'otjn-major  de  l'armée  n.ivale  Gan- 
theaume,  et  tous  les  «>riiriers  de  la  marine,  secomlè-  ! 
j  rent  les  efforts  de  l'armée  de  terre.  Us  s'élevaient  le 
'  long  des  éch.dles  comme  ils  auraient  grimpé  à  des 
I  niiUs  de  vaisseaux.  Culbuté  deux  fois  sur  la  brèche, 
I  r.iide-de-camp  tic  Napoléon,  Sulkowski,  reçut  de  lui 
la  promesse  du  grade  de  chef  d'escadron. 

—  0"<^'il">*  cavalier,  lui  dit-il,  vous  faites  fort  bien 
le  nu'licr  de  fantassin. 
Une  fois  maître  de  la  ville,  Na|V)!éon,  devant  qui 
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Ton  anu'iia  un  rapitiiino  do  marine  luiv,  lit  connailro 
à  ci'l  liuninio  ses  inlontions  el  les  dispositions  de 
rarnu'p,  el  renvoya  des  parlementaires  aux  assiégeas. 
Avant  la  lin  du  jour,  tous  sVtant  soumis,  les  Franrais 
oecuperent  Alexandrie,  cl  eliacun  s'étonna  de  la  dis- 
cipline st'vere  et  de  l'ordre  nue  sut  y  maintenir  le  gé- 
néral en  elief. 

I.e  lendemain,  un  eon\oi  sortit  de  la  \ille,  tambour 
battant  et  drapeau  déployé:  c'étaient  les  braves  tués 
la  veille  iju'on  allait  enterrer  au  pied  de  la  colonne  de 
Ponii>«'e. 

—  C.amarales!  s'écria  Naixilenn  ipiand  celte  triste 
ccrentonie  fut  aclievee,  gravons  niaintenant  sur  cette 
coltmne  les  noms  de  nos  frères  morls  les  armes  à  la 
main,  pour  (pfils  passent  a  la  postérité,  cl  <pie  dans 
les  siècles  les  plus  reculés,  on  lise  ces  noms  avec  l'ad- 
miration (|u'ils  méritent,  el  cjue  l'on  s'incline  devant 
cette  in-icription  :  Morts  pmtr  la  i/lniri'  rt  pour  la  pa- 
irie' 

Apres  avoir  organisé  un  gouNerruMiient  à  Alexan- 
drie et  mis  le  port  et  la  ville  en  état  de  défense,  Na- 
poléon, (pii  .-entait  l'importance  de  se  porter  rapide- 
ment sur  le  Caire  pour  s'opposer  aux  Mamelucks,  se 
dirigea  sur  celle  ville  à  travers  le  désert  de  Danian- 
liour.  Comme  Tescadro  était  mouillée  loin  de  terre  et 
qu'il  n'avai*  point  encore  été  possible  de  débarquer 
les  app:'o\  i>i(mnements  de  réserve,  l'armée  dut  se 
mettre  en  marche  sans  s'être  por-vue  des  vivres  né- 
cessaires; mais  les  moments  étaient  précieux,  et  dc^ 
puis  longtemps  Napoléon  avait  accoutumé  ses  soldats 
à  faire  l'impossible. 

Voila  donc  ces  bra\es  n>ui chant  au  milieu  de  spbles 
brûlants,  sous  un  ciel  non  moins  brûlant,  mourants 
de  faim  cl  n'ayant  d'autre  amiotion  que  celle  d'arriver 
aux  puits  de  Beda  et  de  Berkel.  Mais,  liélas!  ils  troa- 
vérenl  ces  puits  comblés  par  les  .\rabes  et  virent 
leurs  camarades  tomber  autour  d'eux,  leurs  camarades 
qu'un  peu  d'eau  aurait  sauvés.  Pour  comble  de  mal- 
heur, le  mirage  venait  montrer  à  leurs  yeux  un  lac 
imniense;  pleins  d'espoir,  ils  nuichaient...  Ce  lac  di.s- 
paraissait  comme  un  app,"it  toujours  renaissant  et 
toujours  menteur.  11  ne  faudrait  pas  croire  (|ue  la  nuit 
apportât  du  soulagement  a  tant  de  misères  :  elle  ne 
faisait  qire  cliani;er  les  tourments  qu'enduraient  nos 
soldat-^  pendant  le  jour;  car  avec  la  nuit  venait  une 
roii'o  froide  qui  engourdi.ssait  leurs  membres  harassés 
el  semblait  les  écraser  d'une  étreinte  plus  rude  en- 
core. E!i  bien  !  ils  supparlérent  ces  épreuves  avec  un 
':ourd;;e  jusqu'alors  sans  exemple  dans  les  rastos  de 
I  .  iiloi.e.  Il  y  eut  peut-être  des  plaintes  et  des  récri- 
miii  '«uns  contre  le  général  en  chef,  mais  elles  ne 
fuient  pa>  unanimes;  et,  une  f«Ms  parvenue  au  terme 
de  la  marche,  l'armée  avait  oublié  ses  .souffrances. 

•  L'aimée  d'.Mexandre,  dans  unf  pareille  occasion, 
«  «lit  le  récit  ofliciel  du  général  Berthier,  p«jussa  des 
«cris  de  douleur  contre   le  vainqueur  du  monde'... 

•  Le.".  Fran'.ais  accélérèrent  leur  marche  ". 

Ce  fui  le  8  juillet  que  n  )s  lrou|>es  arrivèrent  a  Da- 
n-.  1  !'  Mur.  Le  10,  avant  le  lever  du  soleil,  el  après  deux 
jouM  de  re|K>j,  on  notera  un  mouvement  sur  Rahma- 
niec'-i.  La,  Napoléon,  suivi  de  quelques  (imciers  d'élat- 
niajor,  s'élanl  écarlé  du  gros  (!e  l'armée,  tomba  J" 


milieu  il'un  corps  de  Bédouins,  dont  une  petite  émi- 
nencc  l'avait  empêché,  connue  par  miracle,  d'être 
aperçu.  Échappé  au  péril,  le  général  en  chef  dit  gaie- 
ment à  ceux  do  ses  ofliciers  qui  le  suppliaient  de  ne 
plus  s'exposer  de  la  sorte: 

—  Bah!  il  n'est  point  écrit  la-haut  (jut'  je  doive  ja- 
mai-  être  pris  par  {\e>  Arabes! 

l'ncore  <pM'lqnes  lieues  de  route,  et  le  Nil  devait 
bienlôt  apparaître;  le  Nil  avec  ses  eaux  bleues  et 
fraîches,  le  Nil  dont  les  rives  sont  couvertes  de  fé- 
condes moissons.  Les  Français  vont  enfin  goûter  (piel- 
(]\w  repos.  Non!...  Il  faut  le  coïKpu'iir,  ce  repos.  Les 
Mamelucks  oit  couru  aux  armes:  leur  défaite  ne  se 
fera  pas  attendre.  L'artillerie  de  Desaix  tonne,  et  une 
heure  après,  assis  sur  les  bords  du  fleuve,  jouissant 
d'une  abondance  devenue  si  nécessaire  par  tant  de 
privations,  les  soldats  enthousiasmes  criaient  •  ■<  Vive 
le  généial  Bonaparte!  » 

La  nuit,  on  se  mit  en  marche,  escorté  de  la  flollille 
((ue  conduisait  l'amiral  Duperie;  mais  bienliil  celle 
lloltille,  entraînée  par  la  violence  des  vents,  fui  jetée 
au  milieu  de  la  flotte  ennemie  et  placée  enlre  le  feu 
de  ces  troupes  navales  et  celui  de  quatre  mille  Mame- 
lucks. On  combattit  avec  acharnement.  Pendant  ce 
temps.  Napoléon,  averti  ([ue  les  Mamelucks  occupaicl 
une  position  avantageuse  au  village  de  Chebrcïs?o, 
leur  gauche  appuyée  au  Nil,  ordonna  à  l'adju  .nl- 
général  Ro;.;er  d'aller  «-"connaUre  cette  position  ;  el, 
prenant  lui-même  pour  ordre  de  bataille  un  va.ste  pa- 
rallélogramme qu'il  lit  former  à  ses  soldats,  leurs  ba- 
gages el  les  munitions  au  milieu,  il  échelonna  le  peu 
de  cavalerie  «{u'il  avait  à  sa  (lis[)Osition  de  manière  a 
ce  (|ue  chaque  division  llan-  M  l'autre.  L'artillerie, 
qui  occupait  le  centre,  laissa  les  Mamelucks  s'appro- 
cher, et  quand  tous  furent  ..rrivés  à  demi-portée  de 
canon  : 

—  Conunence/.  le  fo'.i  !  s'écr^Ji  Napo!éo:i. 
.\ussitol  mille  détonations  -e  tirent  entendre;  chaque 

coup,  soit  d'obus,  soit  de  boulet,  atteignait  sùremen'. 
et  balayait  cette  cavalerie,  qui,  n'osant  charger  à 
fond,  se  présenta  d'abord,  el  successivement,  sur  tou5 
les  aiiglos  (le  ce  formidable  carré,  puis  se  porta  sur 
les  derrières;  mais  partout  elle  irouva  la  même  résis- 
tance et  les  mêmes  feux.  E;ilin,  après  avoir  tenté  le; 
efToits  le^  p!us  dése-pj'rés,  elle  se  retira  en  désordre, 
laissant  .^ur  la  place  un  grand  nondjre  de  n:o:l.^  et  de 
l)lessés. 

X  ce  combat  de  Chebreïs-e  on  perdit  le  brave  Gal- 
lois, <|ui  londia  enlre  les  mains  de»  .\rabes;  ceux-ci 
remmenèrent  el  l'assassinèrent.  On  eut  également  à 
regretler  le  général  Mircux,  un  des  ofliciers  les  pl'.i> 
braves  de  rarmée,  qui,  après  le  combat,  ayant  eu  la 
témérité  de  s'exposer  seul  contre  un  groupe  de  Bé- 
douins, fut  massacré.  Dans  un  glorieux  ordre  du  jour. 
Napoléon  cita  l'ordonnateur  en  chef  Sucy,  le  chef  de 
briga<le  Perrée  el  !«•  chirurgien  en  chef  Larrey,  celui 
dont  il  devait  dire  plus  tard  dans  son  lestamenl  : 
«  C'est  l'homme  le  plus  vertueux  que  j'aie  «|nnnu.  n 

L'armée  française,  qui  ne  connaissait  de  repos  (jue 
la  victoîrt!,  arriva,  après  cinq  jours  de  marche,  le 
-M  juillet,  à  Omdinar.  Là,  viniit-irois  beys,  avec  toutes 
leurs  orccs,  s'étaient  retranchés  a  la  hauteur  du  Caire 
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et  avaient  garni  leurs  retrancliemenls  de  plus  de  trois 
cents  pièces  de  canon.  La  vue  de  ces  troupes,  vêtues 
avec  toute  la  richesse  orientale,  fut  un  spectacle  ma- 
gnifique. A  droite,  derrière  elles,  était  le  Nil;  à  gau- 
che s'élevaient  les  Pyramides. 

—  Soldats  !  s'écrie  Napoléon,  nous  allons  combattre  ! 
songez  que  du  haut  de  ces  Pyramides  quarante  siècles 
vous  contemplent  ! 

Soudain  l'armée  s'ébranle,  les  retranchements  sont 
enlevés  à  la  baïonnette;  quinze  cents  Mamelucks 
et  autant  de  Fellahs  sont  mis  en  pièces,  malgré  la 
bravoure  avec  laquelle  ils  se  défendent.  Mourad-Bey, 
quoique  blessé  à  la  tête,  vient  fondre  sur  la  colonne 
de  Desaix  avec  six  mille  chevaux.  Nos  lignes,  éton-' 
nées  de  ce  choc  inattendu,  éprouvent  d'abord  quel- 
(jue  désordre;  mais  elles  se  reforment  bientôt  et 
reçoivent  les  Mamelucks,  qui  les  chargent.  Le  général 
Régnier  flanquait  la  gauche  ;  Napoléon,  qui  se  tenait 
dans  le  carré  du  général  Dugua,  vint  se  placer  entre 
le  Nil  et  le  corps  commandé  par  Régnier;  alors  com- 
mença un  horrible  carnage;  mais  bientôt,  et  malgré 
de  courageux  efforts,  les  Mamelucks,  entamés  par  no- 
tre artillerie,  reculèrent  et  regagnèrent  les  montagnes, 
en  abandonnant  quarante  pièces  de  canon,  leurs  ten- 
tes et  quatre  cents  chameaux  chargés  de  bagages; 
aussi  nos  troupes,  qui  depuis  quinze  jours  n'avaient 
pris  pour  nourriture  que  quelques  racines,  se  trouvè- 
rent-elles abondamment  pourvues  de  vivres. 

Le  2-),  Napoléon  faisait  son  entrée  au  Caire,  el,  le 
môme  jour,  des  soldats  grimpaient  sur  les  Pyramide^' 
et  y  gravaient  leurs  nom-s   avec  la  pointe   de    leur 
baïonnette. 

Depuis  quelques  jours  le  drapeau  tricolore,  jilanté 
sur  la  plus  haute  des  Pyramides,  avait  annoncé  aux 
habitants  de  rKgyptc  la  conunémoration  de  la  fonda- 
tion de  la  République  française;  le  général  en  clief 
avait  ordonné  qu'elle  serait  célébrée  par  une  fête  ci- 
vique sur  tous  les  points  où  se  trouvait  Farmée;  il  en 
avait  lui-même  tracé  le  plan  et  le  programme. 

A  Alexandrie,  on  devait  illuminer  l'aiguille  do  Gléo- 
pàtre  ;  au  Caire,  devait  s'élever,  au  milieu  de  la  place 
d'Esbeckich,  une  colonne  à  (juatre  faces,  (ic.->tinées  à 
recevoir,  chacune,  les  noms  des  Français  morts  a  la 
conquête  de  l'Egypte.  Des  manœuvres,  des  courses  et 
des  illuminations  devaient  concourir  à  la  solennité  de 
cette  journée.  Dans  la  Uautc-Égyple,  c'était  sur  les 
ruiiu's  de  Thèbes  ([uo  les  troupes  célébreraient  cet 
anniversaire.  La  veille  de  la  fêle,  Napoléon  adressa  a 
Taruiée  la  procUuuation  suivante  : 

<<  Soldafs  !  nous  célébrerons  demain  le  premici 
«  jour  de  l'an  VI  de  la  République.  Il  y  a  cin(|  ans, 
«  l'indépendance  du  peuple  français  était  nu-nacée  ; 
«  nniis  vous  prîtes  Toulon  :  ce  fut  le  présage  do  la 
«  ruii\e  ik''  nos  ennemis  !  l'n  an  après,  \ous  ballie.'.  les 
<<  .\utricliiens  a  Dégo  ;  l'année  suivant»»,  \tuis  clie/ 
"  sur  le  sommet  des  Alpes,  el,  il  y  a  deux  ans,  vous 
«  remportiez  la  célèbro  victoire  do  Saint-Georges! 
«  L'apnée  dernière,  vous  vous  trouviez  aux  sources 
«  do  la  Drave  el  do  TLionzo,  do  retour  do  l'Allema- 
M  gne.  Qui  oi\l  dit  alors  que  vous  seriez  aujourd'ltui 
«  sur  les  bords  du  Nil,  au  centre  de  l'ancien  conli- 
«  nout?  Depuis  lo  porlide  .VngUU  jusiiu'aa  hideux 


«  Bédouin,  vous  avez  continué  de  fixer  les  regards  du 
«  monde!...  Soldats!  votre  destinée  est  belle  parce 
«  que  vous  êtes  dignes  de  ce  que  vous  avez  fait,  el 
«  de  l'opinion  que  l'on  a  de  vous.  Vous  mourrez  avec 
«  honneur,  comme  les  braves  dont  les  noms  sont  ins- 
«  crits  sur  les  Pyramides,  ou  vous  retournerez  dans 
«  votre  patrie  couverts  de  lauriers  et  de  l'admiration 
«  de  tous  les  peuples  !  » 

Le  lendemain ,  cinquième  jour  complémentaire 
(22  août  1798 j,  au  lever  du  soleil,  trois  salves,  répé- 
tées par  toute  l'artillerie  des  divisions,  furent  le  signal 
des  réjouissances.  Aussitôt  la  générale  battit  dans  la 
ville  ;  toutes  les  troupes,  dans  la  plus  belle  tenue, 
prirent  les  armes  et  se  rendirent  sur  la  place  d'Es- 
beckich. 

Là,  avait  été  tracé  un  cirque  do  200  toises  de  dia- 
mètre, décoré  de  drapeaux  tricolores  portant  le  nom 
de  chacun  des  départements  de  la  République.  A 
l'entrée  de  ce  cirque  on  avait  élevé  un  arc  de  triomphe 
sur  lequel  était  représentée  la  bataille  des  Pyramides, 
avec  cette  inscription  en  arabe  :  Il  n'y  a  de  Dieu  qus 
Dieu,  el  Mahomet  est  son  prophète.  Au  milieu  du  cirque 
s'élevait  un  obélisque ,  et  sur  l'une  de  ses  faces  était 
gravé  en  lettres  d'or:  .4  la  République  française!  sur 
l'autre  :  .1  l'expulsion  des  Mamchtcks  ! 

Lorsque  les  troupes  furent  réunies  sur  la  place  d'Es- 
beckich, Napoléon  s'y  rendit,  accompagné  de  tout 
l'état-major-général,  des  savanls  de  l'Institut  d'É- 
gvpto,  du  Pacha  et  des  membres  du  divan.  Le  géné- 
ral en  chef  et  son  cortège  vinrent  se  placer  sur  la  plate- 
forme environnant  l'obélisque.  Les  musiques  des  demi- 
brigades  exécutèrent  des  marches  guerrières  et  des 
chants  de  victoire.  Puis  les  troupes,  après  avoir  exé- 
cuté les  manœuvres  ordonnées  par  Napoléon,  vinrent 
se  ranger  autour  de  l'obélisque,  aux  cris  mille  fois  ré- 
péiés  de  Vice  la  République!  la  musique  exécuta  en- 
suite un  hymne  de  la  composition  de  Perceval  pour 
lespai"oles,et  de  Rigel  pourlamusi(iuc,  puis  la  Marche 
des  Marseillais;  et  toutes  les  troupes  défilèrent  ensuite 
devant  le  général  en  chef^  qui  rentra  au  quartier- gé- 
néral. 

C'état-major,  les  employés  supérieurs  des  adminis- 
trations ,  les  savants ,  les  membres  du  divan  ,  les  com- 
mandants turcs,  avaient  été  invités  à  dincr  par  Na- 
poléon. Une  table  de  cent  cinipiante  couverts,  somp 
tueusiMuent  servie,  était  dressée  dans  la  ^<n\le  busse 
de  la  maison  ([u'il  occupait.  Les  couleurs  françaises 
étaient  unies  aux  couleurs  lurtjues;  le  bonnet  de  la 
Liberté  et  le  turban,  la  Ta'de  des  droits  île  l'homme  cl 
le  h'oran.t  se  trouvaient  sur  la  même  ligne.  On  laissa 
aux  Mu>nilmans  la  liberté  des  niots  et  des  boissons  : 
ceux-ci  parurent  très-salisfait  ;  des  égards  que  l'on 
(Ml!  pour  eux.  Au  dessert,  de  nombreux  toast  furent 
portés;  chiii'un  ul'eux  fut  accueilli  par  les* applaudis- 
sements de  tous  les  convives,  cl  chatpie  fois  la  musi- 
(]ue  exécuta  des  airs  analogues.  Des  couplets  patrioli- 
(|ues,  chantés  par  des  olTiciers,  lcrmin^^enl  gaiemen 
ce  bampiet. 

.V  quatre  heures .  les  courses  commencèrent .  Le  pre- 
mier prix  de  la  course  à  pied  fut  gagne  i  .H 
P.ilhon,  du  prcnrer  bataillon  de  la  "îo-  c  : 
lo  second,  par  le  nommé  Marilon,  itus&i  caporal Uaas 
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le  3*  bataillon  de  la  mémo  demi-brigade.  Les  courses 
de  chevaux  êlaieni  allendues  avec  impatience  par  les 
spectateurs;  chacun  désirait  voiries  chevaux  français 
disputer  le  pri*  aux  chevaux  arabes,  La  réputation  de 
ces  derniers  était  grande;  mais  ce  jour  devait  la  voir 
détruire.  L'espace  à  parcourir  était  de  1350  toises;  au 
signal  donné.  >i\  chevaux  ,  dont  cinq  arabes,  s'élan- 
cèrent dans  la  carrière...  Le  cheval  français  eut  con- 
stamment l'avantage  sur  les  autres,  et  arriva  le  pre- 
mier au  but  sansparaltre  fatigué,  tandis  que  les  autres 
étaient  hors  d'haleine.  Le  premier  prix  fut  donc  ad- 
jugé ju  (iloNen  Snc\  ,  roniniissaire  ordonnateur  en 
chef,  pro|)riél.'iire  du  cheval  normand  qui  avait  par- 
couru en  (juatre  minutes  l'espace  déterminé  ;  le  second 
prix  au  général  Berlhicr,  proprit'taire  d'un  cheval  arabe 
arrivé  le  second  au  but  ;  le  troisième  à  Junot,  aide-dc- 
Ciimp  du  général  en  chef,  arrivé  le  troisième.  Les 
vainqueurs  furent  ensuite  promenés  e.i  triomphe  au- 
tour du  cinpie. 

QueUjties  jours  après,  il  \  cul  encore  au  Caire  plu- 
sieurs réunions  de  Français  pour  léter  l'anniversaire 
du  13  vendéniiaire,  de  cette  journée  qui  avait  com- 
mencé a  mettre  Napoléon  en  évidence.  Le  citoyen  Be- 
naben  lut  a  cette  cicca>i(>n  une  ode  de  sa  composition, 
on  l'on  remarquait  celle  strophe  : 


Herot,  enfant  de  la  victoire. 
Dont  le  bras  taiiva  mon  part , 
Ta  vie  appartient  à  l'Iiiilolre  ; 
Bile  en  c«t  le  juge  et  le  prix. 


Du  temps  ne  crains  pas  le  ravage; 
Le  temps  elTace-l-il  l'imape 
Des  Camille  et  des  Scipions  ' 
Digne  liérilier  de  leur  vaillance  , 
Tu  sus  ,  en  illuslranl  la  France, 
Rôunir  en  toi  ces  deux  noms. 


Depuis  longtemps  Napoléon  voulait  visiter  l'isthme 
de  Suez,  examiner  les  traces  de  l'ancien  canal  qui 
unissait  le  Nil  au  golfe  Arabiciue ,  et  traverser  cette 
mer.  La  révolte  du  Cuire  l'avait  surpris  dans  ce  projet 
qui  n'avait  été  qu'ajourné,  car  au  mois  de  décembre 
suivant  il  le  mit  à  exécution  et  partit  pour  Suez  avec 
quelques  savants,  plusieurs  o'dciers  de  son  état-major 
et  une  comp.ignie  de  ses  guides,  ayant  en  télé  un 
trompette  appelé  Krettly.  Le  général  en  chef  vo\ageail 
dans  une  berline  avec  son  sei  rétaiie  intime,  Bour- 
rienne,  Mon^je  et  Bertliollel.  Pendant  le  premier  jour 
de  marche ,  on  avait  éprouvé  en  traversant  le  désert 
une  chaleur  insuppoitable;  mais  le  soir  le  froid  s'étanl 
fait  >eiitir  en  raison  inverse  de  la  température  de  la 
journée,  tout  le  monde  en  soullrit.  Cet  immense  dé- 
sert, .«eule  route  que  suivent  les  caravanes  de  Suez, 
du  Sinaï  cl  des  contrées  situées  au  nord  de  r.\rabie, 
voyait,  depuis  des  siècles,  périr  par  une  foule  de  cau- 
ses tint  d'individus  qui  ne  craignaient  pas  de  le  tra- 
verser, que  leurs  ossements,  semés  çà  et  là  sur  le  che- 
min, l'in  tiquaient  suffisamment  au  voyageur  assez 
lianli  pour  entreprendre  un  aussi  périlleux  voyage. 
Polir  suppléer  au  l>ois  qui  iii.inquait  tout  à  fait,  Napo- 
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léon  eut  l'idée  de  faire  ramasser  une  grande  quantité 
de  ces  ossements  pour  en  faire  du  feu.  Monge  lui- 
même  fit  le  sacrifice  de  plusieurs  tètes  d'une  forme  ex- 
traordinaire  qu'il  avait  recueillies  sur  la  route  et  dépo- 
sées dans  la  voiture  du  général  en  chef.  Mais  ,  lorsqu'il 
fallut  passer  la  nuit  dans  le  campement  qui  avait  été 
choisi,  à  peine  cet  amas  d'ossements  fut-il  alliiiué, 
qu'une  odeur  insupportable  ol)li;^ca  de  lever  le  camp 
et  de  le  porter  plus  en  avant,  l'eau  étant  trop  rare 
pour  qu'on  l'employât  à  éteindre  ce  foyer  infect. 

Deux  jours  après,  Napoléon  et  sa  petite  troupe  pas- 
sèrent la  mer  Hotige  à  pied  ser,  comme  jadis  les  Hé- 
breux ,  afin  d'aller  visiter  les  fontaines  de  Moïse.  La 
nuit  était  profonde  lorsqu'on  revint  ,n\  bord  de  la  mer, 
et  la  marée  commen^-ait  à  monter.  Il  est  prcsumable 
qu'on  s'écarta  un  peu  de  la  direction  i|u'on  avait  suivie 
le  matin,  car  on  STgara.  Cepeiulant  la  marée  nxtiitail 
toujours:  déjà  les  chevaux  avaient  de  l'eau  jiiscpi'au 
poitrail.  Le  désordre  se  mil  bientôt  dans  les  raui;s  des 
giiid(>s.  Kreltly,  le  t  ompette,  cpii  nafioait  comme  un 
véritabiti  poisson  roiiiic  abandonna  sa  uionliirc  et  par- 
vint à  j^agner  la  baie;  mais  il  aperçut  le  géiu'ral  Caf- 
farelliqui,  démonté,  se  débattait  à  la  surface  de  l'eau 
et  allait  périr.  On  sait  que  ce  brave  commandant  du 
génie  iwvait  une  jambe  de  bois.  Le  trompelle  plonge 
aussitôt ,  harponne  le  général ,  et ,  aide  d'un  maréchal- 
de.s-logis,  parvient  à  ramener  ('alïarelli  sur  la  berge. 
Cette  action  généreuse  valut  au  trompette  un  éloge  du 
général  en  chef,  qui  dès  ce  moment  conmu'nça  à  l'ap- 
précier. 

Après  avoir  échappé  presque  miraculeusement  au 


danger  qu'il  avait  couru  de  son  côté,  Napoléon  dit 
tranquillement  aux  officiers  de  son  escorte  : 

—  >Ma  foi  !  il  est  malheureux  que  je  n'aie  pas  péri 
comme  Pharaon;  tous  les  prédicateurs  de  la  chrétienté 
n'eussent  pas  manqué  de  faire  sur  moi  un  beau  texte; 
c'est  une  occasion  qu'ils  ne  retrouveront  jamais. 

En  revenant  au  Caire ,  le  général  en  chef  voulut  s'as- 
surer s'il  n"\  aurait  pas  possibilité  d'unir,  un  jour,  la 
mer  Rouge  à  la  Méditerranée  par  un  canal.  Cette  fois, 
ce  fut  à  cheval  qu'il  fit  cette  excursion.  11  se  mit  en 
marche,  suivi  seulement  d'un  piquet  de  guides  dont  le 
trompette  Krettly  faisait  encore  partie.  Mais,  toujours 
disposé  à  s'aventurer.  Napoléon  poussa  son  excellent 
cheval  arabe,  (|ui,  rapide  comme  le  vent,  lai-^sa  bien 
loin  derrière  lui  l'escorte  de  son  niaitre.  Cepeiulant, 
parmi  les  guides,  deux  d'entre  eux,  sans  doute  mieux 
montés  que  les  autres,  l'avaient  suivi  :  le  premier  était 
un  brigadier  nommé  Henry  ;  lesecond  notre  trompette. 
Napoléon  avait  déjà  parcouru  un  espace  consiilérable 
quand,  ralentissant  un  peu  l'allure  de  i>on  cheval,  il 
toiuna  la  tète  pour  la  preutiere  fois,el  .-émit  à  rire  en 
s'apercevani  de  la   di>paritioii  prestpie  totale  de  son 

escorte Il  n'en  continua  pas  moins  sa  rouie  sur  le 

littoral  qu'il  voulait  explorer;  et,  après  l'avoir  parcouru 
dans  toute  soi\  étendue,  il  s'arrêta  :  le  jour  était  sur 
son  déclin.  Lxcédé  de  fatigue  et  succombant  sous  une 
chaleur  éloulT.inle .  Napoléon  mit  pied  à  terre  et  s'é- 
tendit nonchalamment  a  l'ond^re  de  deux  palmiers  qui 
formauMit,  sur  le  sable  fin  et  briUanl,  un  parasol  na- 
turel. • 

—  Trom|>ollo,  dit-il  alors  à  Krettly  qui  avait  suivi 


;i 
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avec   pmprosscnuiit    rcxomplc  •!(>  son  {:tiKM;il,  j'.ii 
binn  fiiiin. 

—  Vous  on  iiviv  lo  droit ,  mon  gtMUT.il,  icpninlil  cc- 
lui-ci,  qui  coiistTv a  toujours  iivcc  Napok'on,  ^l'iu-ial 
ou  iMinu'ii'ur,  s(uj  iaii^aiio  pitloivsiiuo  dcsoMal.  Mal- 
lu'uri'usi'uiout ,  los  Itouliciuos  (l(M-om('slil>!i's  ut>  sont 
pas  cuiiunuMos  dans  ic  pays  tko  sauloipllos;  (luuiqu'il 
y  fasse  une  clialmir  à  ruiro  un  bœuf,  les  alouettes  n'y 
tombent  pas  toutes  riUies,  couiMie  au  temps  du  yx/'/u- 
itisnu'  la  manne  \  touibait  dans  le  bee  d(>s  Israélites. 

Napoléon  ne  put  s'enipèelier  de  rire  do  la  eonipa- 
raison. 

—  Cependant ,  mon  général ,  conliinia  le  trompette, 
si  vous  ne  vous  montrez  pas  trop  dillit  ile  sur  la  nature 
(les  alinuMits,  on  pourra  vous  contenter;  à  la  ^Mu-rre 
comme  à  la  guerre,  en  Syrie  comme  à  Pontoise.  Henry! 
ajouta-t-il  en  s'ailressant  au  sou  ^-oflicicr  (|ui  commen- 
çait à  dormir,  mets  la  table  et  prépare  le  couvert;  seu- 
lement le  général  se  passera  de  nappe  et  deserviolte. 
Pendant  ce  temps,  je  vais  découper  le  lùli  et  assaison- 
ner la  salade. 

Napoléon,  tpii  ne  perdait  pas  de  vue  un  seul  des 
nîouvements  de  Kretlly,  se  mil  à  rire  de  plus  belle  lors- 
qu'il le  vil  tirer  de  son  havresac  en  morceau  de  jarret 
iic  boiirwjue ,  licclé  dans  une  muselle  de  toile  gros- 
sière que  ses  camarades  lui  avaient  donnée  en  partant 
de  l'isthme  de  Suez,  puis  couper  proprement  ce  mor- 
ceau en  deux  parties  égales  à  l'aide  de  son  saltrc,  cl 
lui  [>résenter  gracieusement  un  des  deux  morceaux  en- 
disant  : 

—  Teiu'z,  mon  général;  que  i>réi'ére/.-voiis?  l'aile, 
ou  lu  cuisse? 

—  Gourmand,  répliqua  celui-ci  tout  en  dévorant 
ce  mets  grossier,  tu  manges  ainsi  de  la  viande  sans 
pain? 

—  Pardon,  mon  général,  j'ai  du  pain. 

Et  aussitôt  Kretlly  s'empressa  de  lui  offrir  ([uohiues 
paniusqucs' . 

Napoléon  répéta  un  instant  après  : 

—  Mu  faim  s'est  un  peu  calmée  ,  mais  ma  i^oif  a  aug- 
menté :  n'as-tu  rien  à  boire  ? 

—  Mallieurcusemenl ,  mon  général,  je  n'ai  à  vous 
offrir  pour'  le  quart  d'heure  qu'une  seule  nature  de 
boisson  :  la  voilà  ! 

El  Kretlly  avait  passé  à  Napoléon  une  espèce  de 
blague  à  labac  faite  de  peau  de  bouc,  el  aux  trois 
quarts  remplie  tl'unc  eau  saumàlre  el  nauséabonde. 
Napoléon  la  prit  avec  vivacité;  mais,  après  avoir  bu 
quelques  gorgé(;s,  il  la  lui  rendit  avec  une  exclamalion 
(le  dégoût. 

—  Ah  dam!  excusez,  mon  général,  si  je  n'ai  pu  la 
mettre  u  la  glace;  je  sais  (jue  ce  li(|uide  ne  vaut  pas 
le  chambertin;  mais,  du  reste,  j'ai  \oulu  vous  faire 
une  àurpri.-e  agréable  en  vous  gardant  pom-  le  dessert 
ces  quelques  gouttes  d'araguy". 

—  Donne  vite. 

Le  général  en  chef  un  but  avec  plaisir,  remonta  a 
cheval  el  la  petite  caravane  reprit  sa  marche  au  galop. 

\Pi-liU  btKuiU  arabci. 

"  Liqueur  compo»i'c  avec  du  niipl ,  îles  dalles  (l  dea  oipiiont  du 
\^»^^,  que  I  un  Iah  dL,iilU'r.  l.'aragui  cit  l«  cogiiiic  d'Arabii'. 


Nap(»lé(ui  ayant  onhmné  au  brigadier  Henry  de  chevau- 
clier  un  peu  sur  la  droite,  pour  s'assurer  s'il  n'aper- 
cevail  (tas  au  loin  (pieUpies  olhciers  de  l'état-major  ou 
i\0:^  guides  de  l'escorte,  Krellly  resta  seul  avec  lui. 
La  nuil  était  tout  à  fait  venue. 

—  Il  était  temps  de  .songer  un  peu  aux  autres,  dit 
avec  inilifférence  le  général  en  chef  au  trompette;  je 
les  avais  tout  à  l'ait  oubliés. 

—  Si  mon  cheval  et  celui  d'Henry  n'eussent  pas  vUi 
bons  coureurs,  mon  général,  vcuis  vous  seriez  trouvé 
seul  dans  ce  désert  (jui  ne  linit  pas. 

—  Bonaparte  n'e.-l  jamais  seul,  même  dans  le  dé- 
scit  '  réponilit  Napoléon  d'un  ton  inspiré. 

Connue  le  trompette  ne  se  sentait  pas  de  force  à  lut- 
ter do  mysticisme  et  de  grandiose  avec  son  général,  il    j 
se  contenta  d'enregistrer  celle  belle  réponse  dans  sa    i 
ménu)ire,  ciunme  beaucoup  d'autres  que  nous  aurons 
Poccasion  de  citer  dans  le  cours  île  celle  véridique    I 
histoire.  i 

Napoléon  retrouva  enlin  sa  suite,  (pii  était  fort  in-    j 
quiète  de  sa  disparition.  On  se  félicita  réci[)ro(piemenl, 
el  le  trompette  Kretlly  fut  complimenté  pour  avoir  eu 
le  bonheur  de  s'élre  égaré  en  téte-à-téle  avec  le  gé- 
néral en  chef. 

Dans  le  cours  de  celle  marche  si  rapide  sur  Sainl- 
Jean-d'.\cre,  qui  commença  le  (i  février  1*99,  l'armée 
française,  toujours  en  côtoyant  la  mcM'.  n'eut  ni  de 
grands  triomphes  à  enregistrer  ni  de  grands  obstacles 
à  vaincre,  en  comparaison  de  ce  (|u'elle  avait  accom- 
pli déjà.  Le  général  en  chef  avait  formé  en  Kg\  pie  deux 
escadrons  d'une  arme  nouvelle  destinée  à  éclairer  l'ar- 
mée et  à  donner  la  chasse  aux  Arabes  :  c'était  le  tv- 
giment  des  Dromaihiires.  Chacun  de  ces  aninuuix  por- 
tait, a.ssis  dos  à  dos,  deux  hommes  parfailenienl  ar- 
més. La  vigueur  el  la  célérité  du  dromailaire  sont  telles 
que  celle  cavalerie  légère  pouvait  faire  ,  en  un  jour  el 
sans  s'arréler,  une  traite  de  vingt-ciiui  el  même  trente 
lieues. 

On  ne  fut  donc  pas  inquiété  pendant  cette  longue  et 
pénible  route  à  travers  les  déserts  de  la  Syrie.  Zêta, 
ou  on  coucha  à  la  lin  de  la  première  journée,  n'offrit 
aucune  ressource.  Tandis  (lu'on  dressait  les  tentes,  le 
général  en  chef  parut  intrigué  d'entendre  en  mer  une 
canonnade  assez  vive. 

—  Qu'esl-cc  que  cela  signifie?  lit-il  avec  un  mou- 
vement d'impatience. 

Et  comme  un  guide  nommé  Bolardeau  se  trouvait 

de  picpicl  à  l'enlrée  de  sa  lente,  il  îijouta,  en  s'adres- 

.sanl  a  ce  soldat  :  Monte  a  cheval  pendant  qu'il  fait 

encore  jour,  el  cours  juscpi'au  rivage  pour  voir  ce  cpie 

i  c'^t  que  cette  musupie. 

.\vec  un  homme  comme  Napoléon,  il  fallait  (lue  les 
ordr^  Hu'il  d<uinail  fussent  exécutés  aussi  vite  ipie  la 
pensée,  Hienlil  le  guide  eut  franchi  l'espace  qui  h;  sé- 
parait de  la  mer;  mais  a  mesure  (|u'il  axançail  le  bruit 
s'éloignait,  et  lor^ju'il  arriva  sur  le  rivage,  il  ne  vit 
rien  qu'un  ciel  de  Icu  et  une  mer  tranijuille  <iui  avait 
rejeté  (pielques  cadavres  sur  la  plage.  Craignant  que 
celte  canonnade  ne  fût  l'annonce  d'un  triste  événement, 
il  eut,  à  son  retour,  la  hardiesse  de  le  dire  au  général 
en  chef,  qui  haussa  les  épaules  el  lui  répondit  d'un 
ton  sec,  eu  lui  tournant  le  dos  brusquement  : 
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—  Monsieur  Bolardoau  ,  je  vous  engage  à  aller  faire 
boire  votre  cheval ,  qui  a  chaud. 

Bien  que  Napoléon  se  rendît  familier  avec  la  plupart 
de  SCS  guides,  ceux  surtout  qui  avaient  fait  avec  lui 
les  dernières  campagnes  d'Italie,  et  qu'il  les  connût 
pres(jue  tous  ,  cela  ne  l'empcchait  pas  de  rappeler  sé- 
vèrement à  l'ordre  ceux  (|ui  ne  savaient  pas  être  cir- 
conspects; mais  cette  familiarité  avait  queicpic  choiC 
de  digne  qui  faisait  qu'ils  étaient  tiers  et  heureux  lors- 
que, les  désignant  par  leur  nom,  il  leur  adressait  la 
parole ,  ne  fût-ce  que  pour  leur  faire  un  léger  repro- 
che ;  car,  dans  ce  cas,  c'était  encore  une  marque  d'in- 
térêt. Celui-ci  sentit  parfaitement  qu'il  avait  outre- 
passé sa  mission  en  se  permettant  de  dire  sa  pensée, 
quoi(jue  malheureusement  il  ne  se  trompât  pas;  il  se 
tint  donc  pour  averti,  et,  prenant  son  cheval  par  la 
bride,  il  alla  sans  mot  dire  à  son  bivouac,  où  il  pro- 
fita pour  son  propre  compte  de  la  recommandation  que 
le  général  en  chef  ne  lui  avait  faite  que  pour  sa  mon- 
ture. 

En  entrant  en  Syrie,  Napoléon,  dont  la  prévoyance 
embrassait  toutes  les  diflicultés,  avait  donné  l'ordie 
au  général  de  brigade  Marmont  de  lui  expédier,  par 
([uel(iues  bricks,  les  munitions  dont  il  avait  besoin  pour 
connnencer  le  S'' ^c.  La  faudité  voulut  (pie  ce  petit 
convoi,  commandé  par  le  capitaine  Stangnclct,  tom- 
bât au  pouvoir  des  Anglais.  Telle  avait  été  la  caur,e  de 
la  canonnade  qu'il  avait  entendue  en  mer.  Il  fallut  donc 
songer  à  entreprendre  le  siège  avec  les  seuls  moyens 
(lu'olfrait  l'artillerie  qu'on  avait  amenco. 

Le  i8  mars,  l'armée  arriva  devant  Saint-Jean-d'A- 
cre  et  commenta  par  établir  son  camp  au  nord  de  la 
ville.  Napoléon  se  posta  pendant  plusieurs  heures  sur 
une  petite  hauteur  (pii  dominait  cette, cité ,  à  mille 
toises  de  distance  environ.  L'ennemi,  apercevant  l'é- 
tai-majoi-  du  général  en  chef,  sans  altendre  au  lende- 
main, essaya  sur  lui  l'habileté  de  ses  canonniers.  Des 
bombes  furent  lancéi'S  si  juste  (prune  d'elles  .s'enterra 
à  ([uclques  pas  du  général  on  chef,  et  ont;e  deux  de 
ses  aides-de-camp  :  le  capitaine  Croisier  et  Eugène  de 
licauharnais. 

—  l*as  trop  mal  pointé  !  dit  en  souriant  de  dépit 
Napoléon.  11  semblerait  (pie  ces  gaillards-là  ont  été  à 
notre  écolo. 

Il  ne  cro\  ait  pas  si  bien  dire,  comme  il  dc\  ait  en 
avoir  bientôt  la  preuve;  car,  à  peine  s'était-il  éloigné 
un  peu,  qu'une  autre  bombe  alla  tomber,  en  crevant 
à  un  pied  de  terre,  au  milieu  d'un  groupe  de  soldats 
assis  Iranquillement  sur  l'herbe  et  occupés  à  faire  la 
soupe.  Tout  disparut,  y  comiiris  la  marmite;  et  de 
neuf  fantassins  (ju'ils  étaient,  (teux  seulement  sur\c- 
curent.  L'un  d'eux,  (|ui  n'avait  rien  attrapé,  dit  gaie- 
ment à  SMi  camarade,  aveuglé  par  la  terre  (|i^l  a\ait 
re(;ue  dans  le  visage  au  moinent  de  l'explosion  : 

—  Eh  bien!  à  la  bonne  heure!  si  c'est  de  cettt»  f.i- 
(;()!»  (|ue  les  paroissiens  de  ce  pays  soignent  la  soupe, 
nous  courons  risque  de  n'en  pas  manger  de  sitôt. 

Napoléon,  ipii  eiitemlii  ce  propos,  se  retourna  et 
sourit  : 

—  Patience,  mon  br.i\e,  lui  dil-il;  cela  iii>  durera 
pas;  ce  n'est  que  le  commencement. 

—  Altjis,  excusez,  citoyen  général  en  chef,  répliqua 


le  soldat;  si  ce  n'est  là -que  le  commencement,  que 
sera  donc  la  hn? 

Saint-Jean-d'Acreest  situé  à  la  pointe  d'une  langue 
de  terre  fortiliée  du  côté  de  la  mer  par  des  batterie.-» 
de  gros  calibre  et  par  un  pharillon  que  protégeaient 
aussi  plusieurs  [)ièce3  de  canon.  L'enceinte  du  côté  de 
la  terre  se  composait  d'une  haute  muraille  coupée  par 
une  t,our  chargée  de  pièces  de  tout  calibre.  Cette  tour 
fut  appelée  à  jiiste  titre  la  Tour  maudilc.  De  petits  jar- 
dins entouraient  la  place  dans  une  assez  grande  éten- 
due; et,  comme  ils  étaient  tous  formes  par  des  cactus 
et  de  ces  hautes  plantes  si  communes  en  Egypte,  on 
entassez  de  peine,  lors(ju''on  voulut  reconnaître  les 
abords  de  cette  place,  a  repousser  les  tirailleurs  turcs, 
qui,  à  l'arrivée  des  Français,  s'étaient  embusques 
derrière  ces  espèces  de  palissades  mouvantes,  et  n'a- 
vaient cessé  de  tirer  sur  eux  et  de  les  harceler.  Après 
avoir  battu  cette  tour  saillante  pendant  plusieurs  jours 
(le  suite,  elle  se  trouva  assez  démantelée  pour  qu'on 
crût  possible  d'y  loger  quehpics  mineurs  avec  un  oKi- 
cicr.  Les  troupes  .s'ébranlèrent  pour  .s'élancer  au  pied 
de  la  tour;  mais  elles  se  trouvèrent  brusquenient  ar- 
rêtées par  un  fossé  de  quinze  pieds  de  large  sur  dix 
de  profondeur,  revêtu  d'une  bonne  contrescarpe,  au- 
quel personne  n'a\ait  songé  jusqu'alors.  Il  fallut  donc 
faire  sauter  cet  ouvrage,  et  le  jeune  Mailly  de  Chà- 
teau-Uenaud,  un  dos  officiers  d'état-major  de  l'adju- 
dant-général  Berthier,  fut  chargé  de  pénétrer  dans  la 
Tour  maudite.  Une  douzaine  de  mineurs  s'y  logèrent 
avec  lui ,  alin  de  travailler  à  la  percer,  en  attendant 
que  l'infanterie  pût  se  rendre  maîtresse  du  fossé. 
L'inlré[)i(le  jeune  liomme  et  ses  douze  soldats  exécu- 
tèrent parfaitement  leur  mission;  mais,  pendant  l'o- 
pération, l'ennemi  lit  sur  nos  troupes  un  l'eu  telle- 
ment vif,  qu'elles  furent  forcées  d'abandijnner  le  fossé. 
Le  brave  Mailly  et  ses  douze  compagnons  furent  étran- 
glés pendant  la  nuit  par  les  Turcs. 

Dc'jà,  avant  son  arrivée  devant  la  place,  le  général 
en  clief  av.iit  expédié  à  Djezzar  le  frère  aine  du  mal- 
heureux Mailly,  porteur  de  paroles  do  paix  pour  lo 
commandant  de  Saint-Jean-d'Acre;  mais  ce  jeune  of- 
ficier avait  été  traité  comme  prisonnier  de  guerre  et 
provisoirement  enfermé  dans  le  pharillon  avec  une 
centaine  de  clnetiens  i|ue  le  sanguinaire  pacha  avait 
f.iit  enlever  sur  les  côtes  de  Syrie.  Le  lendemain  do 
rinsuccès  du  premier  a.ssaut,  des  .soldats  avertirent  le 
généial  Vial ,  (jui  était  à  la  tranchée ,  que  l'on  \oyail 
sur  le  bord  de  la  mer  beaucoup  de  cadavres  auxijuels 
on  avait  coupé  la  tète.  C'était  le  complémeiU  du  mas- 
sacre lait  par  les  Turcs  la  nuit  p;vcéilen!e.  \  ial  re- 
cv)nnul  parmi  eux  les  corps  de  ^  deux  .Mailly .  Les  deux 
frères  avaient  été  égorgés  en.sendde,  el  peut-être  .»aus 
avoir  mi  la  consolation  de  s'embra-.ser  avant  de  mou- 
rir. 

1  or.M|ue  .Napoléon  eut  connaissance  do  ce  nouveau 
trait  de  cruauté  de  Djezzar  (ce  nom  signifie  h'  huu- 
c/icr),  il  serra  convulsivement  les  poings  el  p.ononvu 
sourdement  les  mois  de  borharf  et  de  .sauvage;  puis 
il  ordonna  (]ue  le,*  (lapaiers  devoiis  fu.ssenl  rendus  à  ' 
ces  martyrs  d'une  pierre  d'extermination. 

Toutes  les  dispositions  relatives  au  siège  de  Saial- 
Jean-il-Voie  fmenl  faites,  prélendil-on,  avec  celle  lé- 
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Ils  liDUM'iiiil  k's  puits  lonilik'S  |)ar  li's  Aiiihrs  ri  \iicnl  leurs  i;  uiai iidcs  li'iuln-r  iiutour  il'i'ux. 


gèreté  et  celle  insouciance  qu'inspire  loujours  une 
Irop  grande  confiance  dans  le  succès.  Les  boyaux  de 
tranchée  avaient  à  peine  Irois  pieds  de  profondeur, 
de  sorle  que  beaucoup  de  soldais  n'étant  pas  assez 
eouxert-;,  lurent  \ictimes  de  ce  peu  de  prévoyance 
du  commandant  du  génie. 

l'n  malin  que  le  général  Kléber  se  promenail  dans 
les  lignes  du  camp  avec  Eugène  de  Beauharnais,  qu'en 
sa  (|ualilé  de  capitaine  commandant  les  guides  du 
général  en  chef,  quelques-uns  de  ces  cavaliers  de- 
vaient loujours  escorter,  ()n  l'enlendil  lémoignei  hau- 
tement son  mécontentement  de  ce  que  les  Irancliées 
n'étaient  pas  plus  avancées  et  plus  profondes. 

—  Rp::arde  donc,  blimdin,  dit-il  à  Eugène,  la  r//ii?c 
de  trancliée  de  Ion  hcau-pere:  elle  no  me  \a  (|u'au 
genou. 

Ce  général  aimait  l'.u^ene  comme  o4  iiime  un  lils. 
Kuj;ene  avait  à  peine  di\-neuf  ans,  cl,  en  l'appelant 
fannlièrenïcnt  blomlin,  Kléber  faisait  allusion  à  sa 
niagniliquc  chevelure;  mais  à  peine  avait-il  prononcé 
ces  mots,  qu'une  balle  tirée  de  la  7'our  »mMi'/i(c' lui 
enlevé  i'oieille  de  sa  botte  à  revers  «-t  cas.-e  la  cuisse 
au  guide  qui  se  trouvait  à  coté  de  lui.  Par  un  mou- 
vement aussi  prompt  f|uc  l'éclair,  le  général  s'était 
jeté  au-devant  d'Eugène  cl  avait  élcndu  les  bras 
conome  pour  le  présen  er  ;  puis  il  avait  tourné  la  tète 
du  coté  du  blessé,  en  di-ant)fioiiieinPnt  à  Eugène  : 

—  Eh  bien!  blundin,  n'avais-je  pas  raison? 

Cette  action,  ces  paroles,  co  geslo  de  Kléber  oppo- 
sant sa  large  poitrine  aux  coupa  de  l'ennemi  pour 


protéger  son  jeune  ami,  sont  sublimes;  et  il  faut  que 
cela  soit,  car  dans  la  suite  le  prince  Eugène  ne  pou- 
vait rappeler  {;c  trait  sans  que  les  larmes  lui  vinssent 
aux  yeux. 

Les  Turcs  sont  des  soldats  merveilleux  derrière  une 
muraille  ;  ceux  de  Saint-Jean-d'.Vcre  le  prouvèrent 
pendant  tout  le  siège.  Qu'on  ajoute  qu'ils  étaient  sous 
le  commandement  de  deux  Français  émigrés,  .spccia- 
ienuMit  chargés  de  la  défense  de  la  j^hice  ',  on  com 
prendra  rélonnement  que  dut  éprouver  le  général  en 
chef  à  la  vue  de  l'ellipse  des  premières  bombes  avec 
lesquelles  ils  saluèrent  l'arrivée  do  nos  Imiipes.  En 
outre,  ils  leur  lançaient  leurs  propres  projectiles,  que 
sir  Sydney-Smith  avait  enlevés  au  capitaine  Stan- 
gnelel.  Ce  fut  ainsi  que  le  général  Caffarelli  fui  atteint 
au  coude  gaucho;  il  fallut  lui  coujier  le  bras. 

Le  lendemain  de  ce  jour,  le  général  en  chef  se  ren- 
dit de  bon  malin  a  la  tranchée,  accompagné  du  capi- 
taine Croisier,  un  de  ses  aides-de-canip,  qui  cherchait 
en  vain  la  mort  depuis  le  commencement  du  siège, 
parce  que  la  vie  lui  était  devenue  insupportable.  A 
l'époque  ou  Napoléon  se  trouvait  encore  à  Damanhour, 
un  groujjc  d'Arabes  à  cheval  vinfinsuller  lef(uartier- 
général.  Napoléon,  qui  était  à  la  fenêtre  de  la  maison 
ducheik,  indigné  de  celte  audace ,  se  retourne,  et, 
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QiH-  faiirs-YOUS  là,  Croisier.'  lui  cric  Napoluoii.  di-s  qu'il  raiicirnii  ainsi  juclie. 


s'adrossaiil  au  capitaine  Croisier,  qui  était  de  service 
auprès  de  sa  personne  : 

—  Prenez  avec  vous  quelcpics  guides,  lui  dil-il  aver 
vivacité,  et  chassez-moi  cette  canaille  qui  s'amuse  à 
caracoler  là-bas. 

En  un  instani^e  capitaine  parait  dans  la  plaine  avec 
une  douzaine  de  (Mxaliers.  I/escarniouche  s'enj^age  ; 
mais  du  côté  des  guides  il  so  maniiesle,  dans  Patlaqiu' 
comme  dans  la  défense,  une  hésitation  que  Napoléon 
ne  peut  concevoir.  Aussi,  de  la  fenêtre  où  il  est  resté, 
se  met-il  à  crier  comme  si  on  pouvait  Penlendre  : 

—  En  avant  !  Allez  donc,  Croisier  !  chargez  ! 

Or,  contre  leur  ordinaire,  les  guides  cédaient  aus- 
sitôt ([ue  les  Arabes  revenaient  à  la  charge.  Enlin  il 
arriva  (jue  ces  derniers  se  retirèrent  tran(|uillement 
après  un  petit  combat  a.ssez  o\nniàtre,  sans  cependani 
avoir  éprouvé  aucune  perle  et  sans  ùtre  inquiétés  dans 
leur  retraite.  La  colère  du  général  eji  chef  ne  put  se 
contenir.  Il  la  lit  éclater  sans  mesure  coiiire  son  aide- 
de-camj),  lorscpie  celui-ci  rentra  dans  la  maison  du 
cheick  pour  rendre  compte  à  sion  général  de  cette  bur- 
les(|ue  expédition.  Il  est  présuniable  que  la  n\aniere 
dont  il  fut  traité  n'était  pas  des  plus  aimables,  car 
Croisier,  si  brave  et  si  lier  dans  toutes  les  occasions, 
avait  les  larmes  aux  yeux  en  .sortant.  Cepemlant  un 
oflicier  de  ses  amis  essaya,  mais  inutilement,  de  le 
calmer. 


[  — Je  n'y  survivrai  pas,  lui  répondit-il;  le  mot  de 
lâche  a  été  prononcé  par  le  général  en  chef:  je  me 
ferai  tuer  à  la  première  occasion. 

Ce  fut  devant  Sainl-Jean-d'Acre  que  le  malheureux 
jeune  homme  trouva  ce  qu'il  désirait  si  ardemment. 
Tandis  que  le  général  en  chef  avait  le  dos  tourné, 
il  monte  sur  une  batterie;  dans  cette  position,  sa 
taille  élevée  ne  peut  manquer  de  pro\oquer  les  coups 
de  l'enneiui. 

—  (Jue  lailes-\ous-là,  Croisier?  lui  crie  Napoléon 
dès  qu'il  raper(.'oit  ainsi  juché.  Vous  allez  vous  faire 
tuer  inutilement  ! 

Le  «"apitaine  reste  à  la  même  place  san-  repondre. 

—  CroisierJ  ne  m'avez-\ous  pas  entendu?  lui  crie 
lie  nouveau  le  général  en  chef  d'une  \oix  impérieuse: 
vous  n'a\e/.  rien  à  faire  la;  descende/,  je  \ous  l'or- 
donne! 

L'aide-de-t  amp  ne  bouge  pas  et  se  croise  tran- 
(luillement  les  bras  sur  la  poitrine.  In  instant  après, 
une  balle  lui  lassail  les  deux  genoux. 

—  .Vh  !  mon  dieu  '  j'en  elai<  sur'  s'écria  encore  Na- 
poléon en  le  voyant  tomber. 

L'amputation  n'ayant  pas  paru  indispen.-jable,  on 
plaça  le  capitaine  sur  6n  brancard  et  on  l'emporta 
hoi>  des  ligm<s;  mais  i|iieltiues  jours  après  il  monrui 
ibi  Ictaui». 

l'.eiuMidanl  l'artillerie  de  campagne  était  trop  faible 
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pour  ileli'uirp  la  r.iincuso  Tour  uidnililc.  Oa  l'ut  ipotuirs 
il  Kl  mine.  Tamlis  qu'on  y  Iravaillail  avec  beaucoup 
iraitixili-  ol  (11'  si'cri'l,  ilos  greuatliiMS  et  des  sai>eurs 
essayrrenl  l'.e  s'y  loger.  La  portion  qui  regardait  lu 
\dlere:>la  l  oicupée  par  les  as;<iéj:i'>;,  qui  ue  cessaient 
de  faire  pleuvoir  sur  lutus  une  grêle  de  balles  et  do 
boulets.  Mai?  les  transfuges  français  de\  iiierent  bientùl 
no.s  travaux  de  mines  et  s  appliiiuèrenl  a  éventer  celle 
(jue  nous  conluisions  sous  le  fossé.  Pour  ccIjJ,  ils  or- 
donnèrent une  sortie  générale,  et,  cette  fois,  l'opé- 
ration fut  menée  avec  tant  d'imptMuo>ilo(ju'une  partie 
iles  boyaux  de  tranchée  fut  détruite.  La  colonne  en- 
nemie était  commandée  par  des  ofticiers  anglais,  bien 
instruits  de  l'état  des  choses,  car  l'un  d'eux  arriva 
jusiju'à  l'entrée  de  la  mine,  ou  il  fut  lu-  par  un  gre- 
i\adier.  Les  papiers  iiu'on  trouva  sur  lui  apprirent  que 
c'était  le  capitaine  llaUlfield.  Sa  nnut  fit  hésiter  la 
troupe  qu'il  conmiandail.  Celle-  i,  attaquée  avec  éner- 
gie, regagna  la  place,  en  laissant  derrière  elle  beau- 
coup de  morts  et  de  blessi-s. 

L'affaire  du  G  avril  fut  encore  plus' meurtrie. e  que 
le>  précéihntes,  quoique  sans  succès.  L'ennemi  avait 
riliert  la  veille  un  hideux  sj»ectacle.  Il  avait  planté 
snr  les  remparts  de  la  Tour  iiiait'Hti'  une  demi-dou- 
zaine de  lances  à  la  pointe  de  chacune  desquelles 
était  placée  la  tète  fraîchement  coupée  d'un  des  nô- 
tres. On  les  reconnut  facilement  a  la  longueur  des 
queues  et  des  tresses  dont  elles  étaient  encore  ornées, 
et  que  les  Maugrebins  qui  les  avaient  faits  prison- 
niers s'étaient  bien  gardés  d'enlever,  pour  qu'on  put 
les  reconnaître  plus  facilement.  .V  celle  vue,  l'irrita- 
liori  des  soldats  avait  été  à  son  condile.  L'assaut  fut 
bientôt  ordonné;  et,  pendant  cinq  heures  consécu- 
tives quatre  cents  hommes  restèrent  sur  la  brèche, 
•^aiis  pouvoir  traverser  le  fossé  ipu  les  séparait  de  la 
place,  ne  pouvant  pas  avancer  et  cependant  ne  vou- 
lant pas  recider,  bien  qu'on  les  mitraillât  à  outrance. 
Knlin,  la  chute  du  jour  vint  mettre  un  terme  à  cette 
boucherie,  en  faisant  abandonner  la  position. 

Ce  fut  à  cette  attaque  que  le  brave  général  Raim- 
baud  lit  cette  énergicjur  répnn.se  à  un  clu^f  de  demi- 
brigade  qui,  en  lui  montrant  le  terrain  couver^  de  ses 
hommes,  lui  disait  que  la  place  n'était  pas  tenable. 

—  Eh  !  f ,  j'y  reste  bien,  moi  ! 

Dans  celle  journée  l'armée  lit  encore  des  |km-U\s  ini- 
i.i'^nses,  surtout  parmi  les  ofliciers  du  génie.  Le  gé- 
•,i  Mal  Caffarelli,  qui  d'abord  avait  laissé  quelque  espoir 
i\  •  i^uérison,  cessa  de  vivre.  Oa  lui  avait  soigneuse- 
ment caché  la  mort  du  capitaine  C.roisier,  pour  lequel 
il  s'était  pris  d'une  amitié  \ive;  mais,  (|uni  qu'on  fil 
pmr  lui  dissimuler  cette  triste  nouvelle,  l'inquiétude 
et  le  chagrin  avaient  augmenté  .sa  maladie,  il  disait, 
chaque  fois  (|u'on  allait  s'informer  de  sa  sauté  de  la 
part  d\i  général  e  »  chef  : 

—  Si  je  laisse  mes  os  ici,  une  seule  cho>e  me  fera 
^i.'ine  :  ce  sera  de  voir  tous  ces  braves  jeunes  gens, 
pleins  Tl'esp -rance  et  d'avenir,  périr  sans  gloire  de- 
\a!il  une  mis«'rable  bicocpie,  et  de  savoir  que  c'est 
moi,  oui,  moi  seul,  qui  les  ni  entraînés  à  leur  perte 
en  i«*s  emmenant  dans  ce  pays. 

—  Citoyen  général,  lui  répouil.iil-ttn,  vohs  retoiir- 
nercx  en  France  lorsque  k;  général  en  chef  aura  con- 


tpiis  rtj.yple;  cela   ^cia  bientôt  fait,  soyez-en  sur. 

—  Vous  croyez? 

—  J'en  suis  convaincu. 

("eltii  (pii  parlait  ainsi  ne  i>eiisait  pas  un  mol  de  ce 
qu'il  disait,  car  plus  que  pers<i!ine  il  devait  être  per- 
suade (pie,  toi  ou  tard,  si  son  corps  ne  .servait  pas  de 
pjlure  aux  crocodiles  du  Nil,  sa  léle,  comme  celle  de 
.ses  infortunés  compagnons,  irait  figurer  sur  les  cré- 
neaux dv*  la  Tour  maudite. 

Callarelli  ne  vécut  pas  longtemps.  La  perte  du 
jeune  Say.  son  chef  d'étal-ir.ajor,  (jifon  ne  put  lui  ca- 
clier,  le  jeta  dans  un  aballenie.nl  conq»le!.  La  veille  de 
sa  mort,  il  dil  a  l'aidc-de-cainp  (pie  Napoléon  avait 
envoyé  auprès  de  lui  : 

—  Puisque  je  n'ai  que  vous  pour  me  distraire,  lisez- 
moi  d(mc  les  premières  paiies  de  ce  volume  (jui  est  là, 
sur  mon  poi  te-m.iiileau  :  cola  m'aïuusera  et  vous  au5.si. 

Celui-ci  pii;  le  livre  el  coiiimenra  de  lire  à  haute 
voix  :  c'était  la  préface  de  Voltaire  a  VEsjirit  des  lois; 
mais  à  peine  avait-il  tourné  le  second  feuillet  que  Caf- 
farelli .s'était  assoupi.  L"ai(le-d(M  amp  alla  retrouver 
le  général  en  chef. 

—  Conunenl  va  Caffarelli?  lui  demaiida-t-il  du  plus 
loin  (]iril  l'apenMil. 

—  Général,  je  crois  que  sa  fin  aiiprochc;  cependant 
le  gént'ral  m'a  demandé  de  lui  lire  la  préface  du  ci- 
toyen Voltaire  a  VEsprit  des  Lois;  du  ciioyen  Montes- 
quieu. 

—  Eh  bien  I  après? 

—  Eh  bien  !  après,  général,  il  s'est  endormi. 

—  Et  vous  aussi,  n'est-ce  pas  ?  reprit  Napoléon 
d'un  Ion  goguenard.  C'est  drôle  !  vouloir  entendre  cette 
préface  avant  de  mourir!  Je  le  reconnais  bien  là.  Je 
vais  aller  le  voir. 

11  se  rendit  à  sa  tente;  nuiis  le  moribond  dormait, 
et  il  ne  voulut  par  interrompre  son  sommeil.  Dans  la 
nuit,  Caffarelli  rendit  le  dernier  soupir;  cette  mort 
excita  les  regrets  de  toute  l'armée. 

Le  même  jour  que  Caffarelli  avait  eu  le  coude  fra- 
cassé, un  autre  aide-de-camp  du  général  en  chef, 
Duroc,  alors  chef  de  brigade,  avait  été  envoyé,  une 
heure  auparavant,  pour  juger  des  progrès  de  la  brè- 
che. Un  obus  (|ui  éclata  entre  ses  jambes  lui  fit  au 
gras  de  la  cuisse  une  blessure  si  ])roron(le,  qu'il  en 
resta  estropié  le  n«ste  de  sa  vie.  On  lui  avait  arrangé, 
avec  quelques  planches,  une  espèc(»  de  lit  de  camp 
(|u'on  avait  rectuiverl  d'herbes  sèch(«s.  In  aide-major 
allait  le  \oir  assez  souvent  dans  la  crainte  qu'il  eut 
b(»soin  de  quel(]ue  chose.  En  entran  en  matin  dans 
sa  tente,  celui-ci  le  trouva  ([ui  d(>rm;'it  d'un  profcmd 
sommeil.  L'excessive  chaleur  ra\ait  forcé  de  se  dé- 
barrasser de  ses  vêtements,  el  une  partie  de  sa  plaie, 
que  Larrey  lui  avait  prescrit  de  laisser  s('*cher,  était  à 
d('*couverl.  Il  aperr;oil  tout  à  coup  un  petit  scorpion 
qui.  étant  grimpé  par  le  pied  du  lit,  se  dirigeait  len- 
tement sur  la  blessure  du  malade.  Il  enhna  avec  vi- 
vacité l'insecte,  mais  pas  a-se/.  adroitement  pour  que 
le  dormeur  ne  .s'éveillât  pas;  aussi  lui  dit-il  avec  beau- 
coup d'humeur  : 

—  pourquoi  m'avez-vous  dérangé?  je  n'ai  point  be- 
soin de  vous;  allez-vous-en! 

—  Colonel,  lui  répondit  celiii->  i,  n'osant  l'effrayer 
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en  lui  disant  la  vérité,  une  puce  de  gros  calibre  était 
siiutée  survou5  et  allait  vous  mordre. 

—  Eh,  parbleu!  reprit  Duroc  plus  vivement  encore, 
n'avicz-vous  pas  peur  qu'elle  m'avalât?  Allez-vous- 
en  !  vous  dis-jc,  et  qu'on  me  laisse  en  repos. 

En  sortant  de  la  tente,  les  yeux  de  Taide-major 
rencontrèrent  par  hasard  le  maudit  scorpion  qui  ve- 
nait de  lui  attirer  ce  rudoiement  pour  avoir  fait  une 
action  charital.>le.  Il  l'écrasa  du  talon  de  sa  botte,  avec 
plus  de  jouissance  peut-être  qu'il  n'e?i  aurait  eu  à 
plonger  son  sabre  dans  la  gorge  d'un  Mangrebin. 

Déjà  l'armée  avait  livré  douze  assauts  à  la  place  et 
supporté  vingt-six  .sorties.  Une  nouvelle  mine  avait 
été  pratiquée;  on  était  près  d'arriver  au  point oii  elle 
devait  être  chargée,  lorsque  l'ennemi  l'éventa  encore 
une  fois.  Enfin  nos  batterics'ayant  détruit  une  grande 
partie  de  lacourtine  qui- présentait  un  large  espace 
pour  monter  à  l'assaut,  les  grenadiers  de  la  division 
Kléber  furent  cliargés  de  cette  honorable  et  périlleuse 
mission.  Ceux-ci  pénétrèrent  dans  la  ville;  mais  là  ils 
trouvèrent  de  nombreux  obstacles  et  un  feu  encore 
plus  nourri  que  ceux  qu'ils  avaient  eus  à  essuyer 
fhsqu'alors.  Les  plus  braves  y  périrent;  il  fallut  ra- 
mener les  troupes  dans  la  tranchée.  Le  général  en 
chef  hésitait  à  livrer  un  quatorzième  assaut;  mais  les 
grenadiers  et  la  plupart  des  (^'liciers  le  pressèrent 
avec  tant  d'instance  de  les  laisser  monter  encore  une 
fois,  qu'il  leur  permit  de  se  lancer  de  nouveau.  Alors 
Kléber,  le  sabre  à  la  main,  se  plaça  debout  sur  le  re- 
vers du  fossé,  et,  d'une  voix  éclatante,  anima  ses  sol- 
dats au  milieu  des  morts  et  des  mourants. 

En  voyant  ainsi  ce  général,  dont  la  taille  dépassait 
celle  des  grenadiers  de  toute  la  hauteur  de  la  té(e, 
en  voyant,  disons-nous,  la  belle  figure  de  Kléber  et 
celte  chevelure  ruisselante  sur  ses  larges  épaules,  on 
ne  pouvait  s'empêcher  de  le  comparer  à  un  des  héros 
d'Homère.  Le  l)ruit  el  la  fumée  du  canon,  les  cris  des 
soldais,  les  luirlements  des  Turcs,  toutes  ces  troupes 
se  précipitant  les  unes  sur  les  autres,  faisaient  battre 
le  cd'ur  d'enthousiasme.  Personne  ne  doutait  que  la 
ville  ne  fût  prise,  lorscpie  tout  à  coup  la  première  co- 
lenne  d'attaque  s'arrêla.  Le  général  en  chef  s'était 
placé  dans  une  ballcrie  de  brèche  pour  examiner  le 
mouvement  des  soldats.  11  avait  assujetti  su  hinetle 
entre  les  fascines,  lors([u'un  boulet,  parti  de  la  place, 
vint  frapper  la  fascine  supérieure.  Napoléon  tondra 
dans  les  bras  de  Berthier.  Vin  moment  on  le  crut 
moit;  heureusement  il  n'a\ail  point  été  touclié  :  ce 
n'était  (ju'un  eff^l  do  la  commotion  de  Fair.  V.n  vain 
berlliier  l'eng '.l'ea-t-il  à  se  retirer,  il  ne  rerul  de  lui 
qu'une  de  ces  réponses  sèches  cpii  ne  permettent  à 
personne  d'insister.  Taudis  tju'on  observait  cette  sin- 
gulière absence  de  loitt  mn\ivemenl  de  la  part  des 
tr()up(>s,  une  balle  vint  traverser  la  tête  du  jeune  Ar- 
righi,  (|ui  était  placé  à  côté  du  général;  presque  aus- 
sitôt après,  deux  guides  fiueiH  Inès  sans  ipi'il  \i\[ 
possilile  d'éloigner  Napoléon. 

Dans  l'intervalle  de  ces  deux  assauts,  rennenii  avait 
eu  le  temps  de  remplir  le  fossé  de  toutes  sortes  de 
Uiatières  inllammables.  Ce  fossé,  trop  large  pour  être 
lra\ersé,  m>  pouvait  pas  non  plus  être  louriu'.  Nos 
.soldats,  en  présence  d'une  mer  de  feu,  et  furieux  de 


ne  pouvoir  avancer,  s'obstinèrent  cependant  à  ne  pas 
reculer,  bien  qu'on  fit  sur  eux  d'incessantes  déchar- 
ges de  mitraille.  Aussi,  là  furent  tués  une  foule  d'of- 
ficiers de  mérite,  un  grand  nombre  de  soldats  et  plu- 
sieurs généraux,  parmi  lesquels  nous  eûmes  à  re- 
gretter, entre  autres,  le  général  de  division  Bon  et 
i'adjudant-général  Foulers.  Malgré  les  efforts  de  la 
plus  téméraire  \aleur,  les  Français  durent  céder  a 
l'opiniâtre  résistance  des  assiégés,  et  Napoléon  leva 
le  siège  de  Saint-Jean-d'Acre.  L'armée  avait  perdu 
3,000  hommes  par  la  peste  ou  dans  les  combats.  Ce 
retour  en  Egypte  fut  accompagné  de  plus  de  souf- 
frances et  de  fatigues  (lue  la  marche  sur  la  Syrie.  On 
avait  à  transporter  un  grand  nond)re  de  blessés  et  de 
malades;  Napoléon  s'occupa  d'eux  avec  une  extrême 
sollicitude.  Il  voulut  que  tous  les  chevaux,  ceux  de 
Pétat-major,  les  siens  mêmes,  leur  fussent  réserves. 

L'armée  s'avançait  lentement  le  long  de  la  Médi- 
terranée, au  milieu  des  sables  mouvants  et  embrasés. 
Dans  ce  trajet.  Napoléon  faillit  être  tué.  Un  Arabe  de 
Naplouse,  embusqué  dans  un  buisson,  lui  tira,  pres- 
que à  bout  portant,  un  coup  de  fusil  dont  la  balle,  sans 
le  toucher,  effleura  cependant  la  corne  de  son  cha- 
peau. Ce  misérable  s'enfuit  et  parvint  à  gagner,  au 
milieu  de  la  mer,  un  rocher  où  il  espérait  être  à  l'a- 
bri de  toute  vengeance;  mais  les  balles  de  nos  sol- 
dats en  firent  bientôt  justice. 

Les  troupes  s'arrêtèrent  quatre  jours  à  Jaffa,  pour 
se  reposer.  La  peste  n'avait  pas  cessé  de  frapper  des 
victimes.  Le  général  en  chef  fit  une  nouvelle  visite  à 
l'hôpital  et  donna  Tordre  d'évacuer  sur  l'Egypte  tous 
ceux  qui  étaient  en  état  do  supporter  ce  transport; 
cet  ordre  fut  ponctuellement  exécuté,  et  Napoléon 
arriva  au  Caire  le  14  juin  1799. 

Il  était  temps  qu'il  reprît  les  rênes  du  gouverne- 
ment. \I\\  relâchement  funeste  s'était  manifeste  dans 
les  administrations  civiles  el  militaires.  D'un  autre 
côté,  Mourad-Bey,  échappé  à  Desaix,  menaçait  la 
Basse-Egypte;  et,  de  nouveau  atteignit  les  Français 
au  pied  des  Pyramides.  Napoléon  a\ait  tout  prévu  et 
tout  ordonné  pour  une  bataille.  Celte  fois,  ce  fut  lui 
!  (pii  prit  la  position  des  Manu'hu-ks  ol  qui  s'ados.sa  au 
I  ileuve;  mais  le  lendemain  matin,  Mourad-Bey  avait 
(lisi>aru.  Le  général  en  chef  n'en  put  croire  ses  yeux. 
Cependant  avant  la  lin  du  jour,  tout  lui  fut  explique  : 
la  lloUe  dont  il  avait  pressenti  l'arrivée  était  devant 
.\boukir,  el  Mourad  par  des  chemins  détournés,  était 
idié,  pendant  la  nuit,  se  joindre  à  l'armée  lurqm*  (]ui 
(tait  débarquée  dans  la  rade. 

—  Eh  bien  !  avait  dit  Mu-itaplu»-Pacha  au  bey  des 
•Manu'lneks,  ces  Français  tant  redoutes  et  dont  tu  n'as 
pn  soutenir  la  présence,  ils  savent  (jue  je  suis  ici  et 
ils  fuient  devant  moi. 

—  Pacha ,  réi>ondil  Mourad-Bi>y,  rentls  grAce  au 
Prophète  qu'il  coin  ienne  aux  Français  de  se  n^tirer; 
car  s'ils  se  retournaient,  lu  ilisparailrais  devant  eux, 
toi  et  tes  soldat-:,  connue  la  poussière  devai\l  l'a- 
quilon. 

En  ce  moment  Mourad-Bey,  ce  fils  du  désert,  pro-  j 
phétisait.car  il  quehpies  jours  de  là,  le  2^1  juillet,  Napo-  | 
leon  arriva,  et,  apvès  trois  heures  d'un  combat  opi-  j 
niâlre,  le;  T'icj  plièrent  el  prirent  la  fuite.  Mu>tapha-    ' 
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'i  r'ist  i!i-  «Tllo  faroii  que  le?  paroi.-?ic'ns  île  ri-  |W\s  Fr.kiu-iil  i^i  -imiic. 


I  paclia  lendil  (runo  main  saiiglanlo  son  sabre  au  géné- 
1  ral  Mural  ;  deux  ocnl-;  lionunos  se  rendirent  avec  lui, 
j  deux  nulle  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  dix 
mille  se  noyèrent.  Vingt  pièces  de  canon,  les  tentes, 
les  bagages,  tombèrenl  en  nos  mains;  le  fort  d'Abou- 
kir  fut  repris  et  on  rejeta  les  Mamelucks  au  fond  du 
désert. 

Kléber,  (|ui  ne  put  arri\er  sur  le  terrain  avec  sa 
division  que  deux  heures  après  la  défaite  de  l'ar- 
mée turque,  en  abordant  Napoléon  sur  le  chamj)  de 
bataille,  s'était  jeté  précipitamment  à  bas  de  son  clie- 


val,  et,  ivre  d'enthousiasme,  l'axait  embra.ssé  avec 
effusion,  eii  s'écriant  : 

—  Général,  vous  êtes  grand  connue  le  monde  ! 

Trois  semaines  après  (le  i\  août).  Napoléon  re- 
mettait le  conmiandement  en  chef  de  l'armée  d'O- 
rient à  Kléber.  Le  2i  il  s'embarquait  sur  la  Muiron 
pour  revenir  en  France,  et  le  9  octobre,  il  débarquait 
à  Fréjus.  Le  !(>  il  arrivait  à  Paris,  au  milieu  des  ac- 
clamations des  populations  accourues  sur  son  passage, 
car  le  peuple  piessentait  (jue  le  général  Bonaparte 
allait  devenir  le  sauveur  de  la  patrie. 


Paris.  —  Imp.  dr  lacombb,  rue  d'Bngliieo,i4. 


ET  DE  LA  GRANDE  ARMÉE. 


â( 


i.Mi 


eftucHor 


.1  n-'\'!D  -  -  -" 

L'Empereur  ayanl  ciomandc  i  un  bijoulier  ce  qu'on  luiisuii  ik-  ce  fincur  Je  Nap"l'ion  , 


Uiillll  OUv.  chassé  à  coup-  ilo  balai. 


CIIAIITRI-    IV 


I,  est  bitMi  a\ôro 
aujourd'liiii  que, 
à  son  retour  d'O- 
rionl  ,    Napoléon 
n'avait  encore  au- 
eun    projet  d'ar- 
riMé  sur  la  ron- 
(luile  (ju'il  (levait 
tenir   on    Kranee 
nur  se  mettre  à 
la  tête  (lu  gouver- 
nement. Il  nelais- 
-.1  pas  cependant 
e   prouver  ([u'il 
iiniplailasse/.sur 
mlluence  de  sa 
:v  su   lorluno    poliliijue; 


niaisaussi,  il  faut  l'a\ouer,  jamais  moment  n'avait  éle 
plus  habilement  choisi  par  lui. 

Des  cinq  directeurs,  Sieyès,  Uoger-Ducos,  Gohier, 
Moulin  cl  Barras,  aucun  personnellement  n'avait  la 
force  nécessaire  pour  maintenir  un  ordre  de  choses 
vermoidu,  et  aucun  n'avait  la  volonté  de  lui  substituer 
un  régime  plus  soliile.  Une  union  sincère  entre  eux  eut 
pu  seule  sauver  le  gouvernement  directorial  (|ui  crou- 
lait de  toutes  parts;  mais  cette  union  était  impossible. 
Leurs  esprits,. amsi  que  leurs  convictions,  U»s  éloi- 
gnaient les  uns  des  autres,  Sieyès,  le  plus  habile  de 
tous  et  aussi,  de  tous,  le  plus  ambitieux,  avait  con- 
servé de  ses  mirnrs  ec(  lésiasticjues  une  habitude  de 
tâtonnement  et  irhesitation  qui  excluait,  chez  lui, 
tout  esprit  d'entreprise.  Il  voyait  ce  qu'il  aurait  fallu 
faire,  mais  il  savait  ne  pouvoir  agir  seul,  en  m<*mc 
temps  qu'il  avait  appris  à  ne  pouvoir  sérieusement  fairs 
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fohils  sur  aucun  do  ses  collo';ucs.  Eu  cola  il  cnmpro- 
nait  juste.  Uogcr-Ducos,  quo  son  caiacloro  inniloro  ol 
sa  |m>biti«  politique  auionaiont  à  Sioyos  ,  suivaionl  co- 
lui-ci  plus  par  habituilo  ipio  par  cuinniunaulé  do  \uos. 
•Moulins  ol  Cloliicr,  ccdornior  prosidonl  du  Directoire, 
étaient  patriotes,  cVsl-à-dirc  oxcdlés,  et  se  l.naiont  a 
dislance  ilo  leurs  doux  collt>j;uas,  ilonl  ils  suspectaient 
les  intentinns.  Quant  à  Barras,  lo  voluptueux,  le 
pourri," comme  on  l'appelait  alors,  son  expérience  le 
tenait  bien  ù  portée  do  tous;  mais  son  égoïsmc  cl  su 
paresse  faisaient  qu'il  n'apparlenail  à  personne.  Tels 
ét:\ic»il  lesélémenls  hétérogènes  dont  se  composait  le 
pnuNoii  exécutif. 

Quant  au  pouvoir  législatif,  son  impuissance  était' 
notoire  :  il  devait  naturellement  devenir  un  instru- 
ment docile  dans  une  main  assez  ferme  pour  le  diriger. 
Le  Conseil  des  Anciens ,  jalousait  celui  des  Cinq-Cents, 
qui  le  lui  rendait  bien.  Un  giand  nombre  d'hommes 
romanjuables  siégeaient  néanmoins  dans  l'une  et  dans 
l'autre  de  ces  .issemblées,  mais  aucun  d'eux  n'exer- 
çait d'ascendant  au  profit  dos  saines  idées.  La  confu- 
sion régnait  comme  avait  régné  la  terreur;  cette  con- 
fusion pouvait  tourner  à  l'anarcliie  :  Napoléon  no  le 
permit  pas.  En  cela,  le  salut  de  la  France  et  l'intérêt 
du  général  étaient  d'accord. 

La  nouvelle  de  l'arrivée  du  général  Bonaparte  se  ré- 
pandit en  France  comme  une  commolio  i  électrique. 
Aix ,  Avignon  ,  Valence ,  Lyon  ,  lui  oflrirent  des  féics 
à  son  passage.  L'enthousiasme  avait  gagné  de  proche 
en  proche,  et,  jusque  dans  les  moindres  villages,  c'é- 
tait une  explosion  de  joie  dont  on  ne  peut  donner  une 
idée.  Aussi,  a  Paris,  l'effet  en  fut-il  immense.  Les 
Cinq-Cents,  par  un  mouvement  spontané,  défcièrent 
la  présidence  de  leur  assemblée  a  Lucien  Bonaparte , 
hommage  éclatant  rendu  au  vainqueur  d'Egypte,  en 
la  pei-sonne  de  son  frère.  Enfin  un  fait  pre?que  in- 
croyable, un  député.  Baudet  (des  Anionnes),  no  put 
suffire  a  l'émotion  que  lui  causa  un  retour  si  inattendu 
et  si  heureux  pour  les  vrais  amis  de  la  liberté  :  il 
mourut  de  joie,  dit-on,  en  apprenant  cet  heureux 
événement. 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée ,  Napoléon  fit  une 
visite  à  Gohier,  qui  le  retint  à  dlnor  et  le  prévint  que 
le  jour  suivant  il  le  présenterait  orncicllement  au  Di- 
rectoire. Le  soir  mémo,  N.ipoléon  écrivit  à  M.  de  N...  * 
de  venir  le  trouver  le  lendemain  à  son  lever,  c'est-à- 
dire  à  sept  houro?  du  matin;  celui-ci  fut  exact  au 
rendez-vous. 

Apres  les  premiers  compliments,  Napioléon  et 
M.  de  N causèrent  des  grands  intérêts  qui  le  ra- 
menaient, lui  général  en  chef  de  l'année  d'O  ient,  en 
France.  Il  lui  dit  à  ce  sujet  beaucoup  de  choses  que 
celui-ci  était  loin  d'avoir  prévues,  puis  il  rompit  tout 
a  coup  le  fil  de  la  conversation  pour  lui  parler  du  dî- 
ner qu'il  a\ail  fait  la  veille. 

'  Cette  ce  même  M.  de  N... ,  qui  fui  pair  de  Ir.mce  d.iiu  les 
Crnl-J"up*.  el  ■:  ''f  de  no  pas  le  désigner  aulnment 

qtif  r-'"' ♦■'""^    '  ■   r<'Hi'   relation,   ainsi  fJn'.Tn   f'ivT.il 

Vr  mniiit.iion  d.is  Jn  ' 

ail  .'•.»  f'inclinn»  de  i|   ■ 

ii'in.i  ■ominc»  rrdrvjbir,  en  |iarlir  .  des  ruriciil  déUiii  qii'nii  \ 
lir«. 


—  Mon  cher,  reprit  Napohon,  j'ai  alToclé  do  ne  pas 
regarder  Sieyès,  (|ui  était  placé  en  face  do  moi,  ol  je 
me  suis  aperçu  Ai'  la  rage  <|ue  ce  mépris  paraissait 
lui  causer. 

—  Mais,  général,  icpoiulit  M.  ilcN....  étos-voiis 
sur  qu'il  soit  contre  nous? 

—  Je  n'en  sais  rien  encore,  mais  c'est  un  liomnifà 
système,  et  je  n'aime  pas  ces  gens-la.  Quanl  aux  an- 
tres, je  les  ai  jugés.  .\u  surplus^  je  vais  voir  cela  au- 
jourd'hui; j'ai  rendez-vous  a\ec  eux  à  deux  heures; 
venez  me  \  oir  tous  les  jours. 

.\u  point  où  en  étaient  loij^affaires,  .M.  do  N...  no 
doutait  pas  que  Napoléon  n'eût  entrevu  la  lace  nalu- 
rolle  dos  choses,  ol  (pi'il  ne  leur  eut  déjà  assigné  l'ad- 
mirable issue  qu'elles  devaient  avoir.  \  l'heure  con- 
venue, il  se  rendit  donc  au  Directoire,  \élu  d'une 
simple  redingote  bleue  et  portant  un  magnifique  sabre 
de  Mameluck,  suspendu  à  la  manière  orientale  par  un 
cordon  do  soie  cramoisi.  ^ 

En  le  vo\anl  descendre  de  voilure  dans  la  cour  du 
Luxondjourg,  la  garde  le  reconnut  et  poussa  lo  cri  (U^ 
lùve  Bonaparte!  Conduit  par  deux  huissiers  devant 
cette  magistrature  assemblée,  Napoh'on  lui  dit  qu'a- 
près avoir  consolidé  rétablissement  <le  son  armée  on 
Egypte  ol  confié  son  sort  à  un  général  capable  d'en 
assurer  la  prospérité,  il  était  parti  pour  voler <ui  se- 
cours de  la  République,  qu'il  croyait  perdue;  mais 
que,  puisqu'il  la  trouvait  saucée  par  les  exploits  de  ses 
frères  d'armes ,  il  s'en  réjouissait.  «Jamais,  avait-il 
ajoulé  on  posant  la  main  sur  la  poignée  de  son  sabre, 
jamais  je  no  le  tirerai  que  pour  la  défense  do  la  Répu- 
blique !  » 

Le  président  Gohier  le  complimenta  sur  ses  triom- 
phes et  sur  son  retour  en  lui  donnant  l'accolade  frater- 
nelle. L'accueil  fut  on  appaience  très-flatteur;  mais 
au  fond  les  craintes  étaient  devenues  trop  réelles  et 
trop  justifiées  ]Kir  la  situation  pour  que  ce  retour  inat- 
tendu fîl  plaisir  aux  cinq  magistrats  républicains  qui 
gouvernaient  alors  la  France. 

Tous  les  généraux ,  tous  les  officier:^  présents  à  Pa- 
ris, Lannes  ,  Mural ,  Borlhier ,  que  Napoléon  avait 
amenés  avec  lui  ;  ceux  qui  avaient  du  service  ou  qui 
en  atlendaicnt,  JourJan,  Macdonald,  Loclerc,  Beur- 
nonville,  Lefebvre,  qui  commandait  la  dix-septième 
division  militaire,  c'est-à-dire  Paris;  Bruix,  ancien  mi- 
nistre de  la  marine,  Dubois-Crancé,  minisire  de  la 
guerre,  Cambacérès,  ministre  de  la  justice  ,  Fouché, 
ministre  de  la  police,  Tulleyrand.  qui  songeait  à  se 
faire  pardonner  sa  résistance  lors  de  l'oxpétlition  d'E- 
gypte, et  mille  autres,  toutes  les  capacités,  tous  les 
intérêt» ,  patriotes  ou  modérés,  gens  on  place  ou  dos- 
lilué«,  enfin  tous  les  membres  du  gouvernement 
vinrent  instinctivement  se  faire  inscrire  chez  lui  : 
le  pins  grand  nombre  pour  s'associer  à  ses  projets, 
quelquos-vms  aussi  pour  les  surveiller.  Il  fallait  encore 
compter  C.hénier,  Cabanis,  Rcrderor,  etc.,  qui  étaient 
l'élile  du  parti  philosophique  réuni  a  l'élite  do  l'ar- 
mée,' pour  accomplir  le  vœu  natioaal. 

A  l'exception  de  Bornadolte,  ton* lesgénciaux  del'ar- 
nn-e  d'Italie  so  rallièrent  a  leur  ancien  général  en  chef. 

Eugène  Boauharnais  ,  Duroc  ,  Bossiores  ,  Marniotil, 
l.ivaieite,  Ciffitrelli  f  frère  de  celui  mort  en  Syrie), 
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Merlin  (fils  du  directeur),  Bourrionne,  Re^nauld-de- 
Sainl-Jean-d'Angely,  Arnaud  eiDaunou,  de  rinstitut, 
et  le  munilionnaire  Collot,  firent  preuve  du  plus  grand 
dévouement. 

Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  vingt-deux  guides  qu'il 
avait  amenés  avec  lui  de  Fréjus  à  Paris,  qui  ne  se 
montrassent  empressés. 

Chacun  servait  le  général  Bonaparte  à  sa  manière; 
enfin  Augereau,  qui  intérieurement  détestait  son  an- 
cien (rere  d'tirmes ,  se  rallia  à  lui ,  quoique  après  quel- 
que hésitation.  Peut-être  aussi  fut-ce  parce  qu'on  l'a- 
vait négligé  qu'il  vint  offrir  ses  services  à  Napoléon. 

—  J'ai  déjà  appris  bien  des  choses ,  dit  ce  dernier  à 
M.  de  N... ,  en  le  revoyant.  C'est  un  singulier  homme 
que  ce  Berna  lotie.  Il  a  prétendu  qu'il  ne  pouvait  en- 
trer dans  le  projrt  dont , on  lui  parlait;  il  a  seulement 
promis  de  se  taire,  à  condition  qu'on  y  renoncerait. 
Bernado'te  n'est  pas  un  homme  à  moyens,  ajouta-l-il, 
c'est  un  homme  à  obstacles. 

Et  après  un  silence  pendant  lequel  il  passa  plusieurs 
fois  la  main  sur  son  front,  il  reprit  : 

Je  crois  bi(Mi  que  j'aurai  Bernadette  et  Moreau  con- 
tre moi;  mais  je  ne  crains  pas  Moreau,  il  est  mou  , 
sans  énergie;  je  suis  sûr  qu'il  préfère  le  pouvoir  mili- 
taire au  pouvoir  politique.  Je  le  gagnerai  avec  la  pro- 
messe du  commandement  d'une  armée;  mais  Berna- 

dotte  ne  m'aime  pas Il  se  croira  en  droit  de  tout 

oser;  ce  diable  d'homme  a  de  l'esprit  !...  Au  reste,  je 
ne  fais  que  d'arriver,  nous  verrons. 

Il  est  de  fait  que  Bernadette  n'ttait  pas  venu,  comme 
les  autres  généraux,  faire  de  visite  à  Napoléon.  Cetie 
absence  avait  été  d'autant  plus  remarquée ,  qu'il  avait 
servi  sous  ses  ordres  eu  Italie  ;  ce  ne  fut  que  huit  jours 
après,  et  sur  les  instances  réitérées  de  sa  femme, 
belle-sœur  de  Joseph  Bonaparte,  qu'il  se  décida  enlin 
à  venir  voir  son  ancien  général  en  chef. 

Napoléon  en  parla  à  M.  de  N...  en  lui  disant  : 

—  ConVovez-vousBernadotte?  Ne  m'a-l-il  pas  vanté, 
avec  une  exagération  ridicule,  le  situation  brillante  et 
victorieuse  de  la  France  !  Il  m'a  parlé  des  Busses  l)at- 
tus ,  de  Gènes  occupée,  des  levées  (|ui  ne  sont  pas 
faites  partout,  de  l'état  des  arts  et  du  commerce  ,  de 
l'esprit  public,  que  sais-je? 

—  Vous  a-t-il  parlé  de  l'Egypte,  lui  demanda  alors 
M.deN 

—  Ah!  vous  m'y  faites  penser.  Ne  m'a-t-il  pas  re- 
proché de  n'avoir  pas  ramené  l'armée  avec  moi  !  Mais, 
lui  ai-je  répomlu  ,  vous  venez  de  me  dire  que  vous  re- 
gorgiez (le  troupes  ,  que  toutes  les"  frontières  étaient 
assurées,  que  des  levées  iminirnses  s'étaient  faites, 
que  vous  aviez  |.')0,00()  soldats  et  plus  de  ;{(»,()(I0  hom- 
mes de  casalcrie.  A  quoi  vous  auraient  été  bons  quel- 
ques milliers  d'honnuesde  plus,  qui  peuvent  servir  h 
conserver  rfîj,y[»te?  lui  ai-je  demandé. 

—  Eh  Mon  !  qu'a-l-il  répondu? 

—  Bien. 

—  Il  ne  vous  a  pas  tout  dit,  objecta  M.  de  N...  ;  je 
sais  de  bonne  part  qu'il  avait  émis  le  conseil  de  vous 
faire  traduire  (levant  un  conseil  do  guerre,  tant  pour 
avoir  quitté  votre  année  sans  ordre,  que  pour  avoir  imi- 
freint  les  lois  sanitaires. 

—  Ah  !  ah  !   lit  Napoléon  avec  deux  inflexions  do 


voix;  c'est  bon  à. savoir;  mais  patience,  la  poire  sera 
bientôt  mûre.  Revenez  donc  ce  soir;  ma  femme  se 
plaignait  hier,  à  moi ,  de  ne  vous  avoir  pas  encore  vu 
depuis  mon  retour. 

"M.  de  N...  le  promit.  Cependant  ce  ne  fut  que  le 
lendemain,  dans  l'apres-dlner,  qu'il  alla  chez  madame 
Bonaparte,  qui  lui  reprocha  gracieusement  de  l'avoir 
délaissée  en  l'absence  de  son  mari.  Celui-ci  s'excusa 
de  son  mieux  en  rejetant  cette  privation  sur  ses  nom- 
breuses occupations. 

—  Je  vous  pardonne,  lui  dit  Joséphine  do  ce  ton 
qui  aurait  fait  désirer  d'être  toujours  en  faute  vis-à- 
vis  d'elle  ;  puis  elle  se  leva  pour  aller  au  devant  d'une 
dame  que  l'on  annonça.  Pendant  ce  temps,  M.  de  N... 
s'approcha  d'Eugène,  qui  montrait  à  sa  sœur  Hor- 
lensc  les  gravures  d'un  livre  magnifiquement  relié; 
mais  à  peine  s'était-il  mêlé  à  leur  conversation,  qu'il 
entendit  tout  à  coup  annoncer  Bernadette. 

Sa  présence  imprévue,  après  la  conversation  qu'il 
avait  eue  avec  Napoléon,  était  de  nature  à  causera  ce 
dernier  quelque  surprise;  cependant  il  ne  laissa  pa- 
raître aucun  élonnement  et  reçut  très-bien  ce  géné- 
ral; mais  un  quart  d'heure  après,  tous  deux  discu- 
taient si  chaudement  dans  une  embrasure  de  fenêtre, 
que  voyant  le  moment  où  cette  discussion  allait  dé- 
générer en  dispute,  M.  de  N...  engagea  tout  bas  ma- 
dame Bonaparte  à  intervenir,  ce  qu'elle  fit  en  se  le- 
vant pour  aller  adresser  la  parole  à  Bernadette  lui- 
même,  qui,  s'apercevant  bien  de  son  intention,  chan- 
gea entièrement  de  conversation  avec  son  mari  ;  puis, 
peu  d'instants  après,  profitant  du  mouvement  causé  par 
le  nombre  des  visiteurs,  qui  augmentaient  au  point 
de  remplir  entièrement  le  salon,  il  se  retira  sans  bruit. 

Un  moment,  dit-on,  Napoléon  songea  à  laisser  les 
choses  dans  leur  état  apparent,  en  se  réservant  toute- 
fois le  moyen  efficace  de  les  modifier;  ce  moyen  con- 
sistait à  se  faire  nommer  directeur.  Déjà,  deux  ans 
auparavant,  il  a\ait  eu  cette  idée  ;  mais  on  lui  fit  alors 
la  même  objecti(ui  (|ue  précédemment,  la  raison  d'âge  : 
il  était  trop  jeune  pour  être  directeur,  il  fallait  avoir 
quarante  ans  :  il  n'en  a\ail  que  trente.  Faute  impar- 
donnable de  la  part  de  gens  qui  redoutaient  l'homme 
supérieur.  C'était  lui  mettre  en  tête  des  projets  plus 
vastes,  et  il  n'y  fit  faute. 

Par  l'inlermédiaire  de  M.  de  Talleyrand,  un  rap- 
prochement s'était  opéré  avec  Sieyes  et  Napoléon, 
entre  lesquels  avait  existé  un  vif  ressentiment  depuis 
le  diner  chez  Gohier.  Une  fois  reunis,  ces  deux  hom- 
mes furent  bient(">t  en  mesure  de  commander  aux  évé- 
nements :  ils  étaient  nécessaires  l'un  à  l'autre.  On 
convint  d'agir  avec  ou  sans  la  participation  dc^  di- 
recteurs, et,  en  matière  sommaire,  on  reconnut  la 
nécessité  de  s'emparer  du  pouvoir,  mais  plutôt  enré- 
.«^olvant  qu'en  brisant  les  rési.«5lances.  IVailleun»,  elles 
ne  paraissaient  pas  ft»rmidables.  Aux  Anciens,  la  ma-  ! 
jorité  était  entre  les  mains  de  Sieyes:  aux  Cinq-Cents, 
elle  n'était  nulle  part.  I.a  garnison  de  P.uis,  formée  j 
en  partie  des  >^'  et  '^'  dragons,  qui  avaient,  en  Italie, 
servi  sous  Napoléon  ;  du  ii'  do  chasseurs  achevai,  | 
oii  avlfienl  commandé  Munit  et  Jubé,  alors  comman- 
dant de  la  garde  Directoriale  ;  enfin  Paclinn  de  la  po- 
lice, remise  aux^iains  de  Fouché,  tout  cela  attondail 
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le  mot  (l'ordre  que  donnerait  coliii  vers  lequel  se  lour- 
naienl  toutes  les  e.si)tTances. 

Le  \\  brumaire  (6  novembre  1799)  fut  fixé  par  Na- 
poléon pour  une  ciitrevue  avec  Sieyés,  où  serait  défi- 
nitivement arrêté  le  plan  à  suivre  dans  Texéculion  de 
leurs  projets.  Ce  même  jour,  un  banquet  était  offert 
au  généra!  Bonaparte  par  les  Conseils,  banquet  donné 
toutefois  par  souscription.  Il  eut  lieu  dans  l'église 
Saint -Sulpice,  alors  fermée  comme  toutes  les  autres. 
Le  nombre  des  souscripteurs  était  do  six  à  sept  cents. 
Celte  n-union  eut  le  caractère  particulier  à  ces  sortes 
dedeniunstrations:  chacun  vint  avec  un  visage  officiel 
cl  observa  plus  qu'il  ne  se  livra.  A  peine  Napoléon 
prit-il  le  temps  de  faire  le  tour  des  tables,  où  il  ne  s'as- 
sit même  pas,  et  d'adresser  quelques  mots  insignifiants 
aux  députés,  au  nioins  aussi  préoccupés  que  lui. 

Ce  fut  au  soriir  de  ce  banquet  qu'il  courut  chez 
Sieyè.^.  Il  le  trouva  calme  et  sérieux.  Napoléon  s'as- 
.'sil  sans  mot  dire.  Sieyès  achevait  de  prendre  des 
noies.  Il  \  eut  une  minute  de  silence;  enfin  Napoléon, 
se  levant  tout  à  coup  : 

—  Kh  bien  .'  demanda-t-il  à  ce  directeur. 

—  Nous  sonmics  les  maîtres  !  répondit  celui-ci  avec 
une  sorte  de  chaleur  d'cxpiession  qui  fai.>ail  encore 
mieux  ressortir  rimpassibililé  de  sa  figure;  Roger- 
Ducos  est  aven  nous. 

—  Je  le  sais;  nous  ne  l'oublierons  pas, 
Sieyès  continua  : 

—  Gohier  ne  se  Uoiite  de  rien. 

—  Je  le  sais  encf>re.  D'après  mes  jivis,  Joséphine 
scî-t  étroitement  liée  i<vec  luudame  Gohier.  Elles  sont 


nos  complices  le  plus  innocemment  du  monde  ;  ma 
femme  ne  répète  à  madame  Gohier  que  ce  (pi'il  faut 
que  sache  son  mari. 

—  Et  (jue  sait  mon  collègue? 

—  Rien  du  tout. 

—  Moulins  a  des  soupçons,  reprit  Sieyès,  celui-là 
est  tout  d'une  pièce,  c'est  l'ami  de  Santerre. 

—  Et  c'est  bien  ce  qui  nous  sert  à  merveille.  Les 
mouvements  de  faubourg  sont  passés,  croyez-moi,  et 
le  brasseur  chercherait  vainement,  mais  non  pas  im- 
punément, à  y  fomenter  quelque  désordre.  Santerre 
est  prévenu  qu'à  la  i)remière  tentative  de  ce  genre, 
je  le  fais  fusiller;  Moulins  le  sait  aussi,  et  cela  a  suffi 
pour  le  faire  réfléchir  avant  de  permettre  à  son  ami 
de  le  compiomettre  et  de  se  perdre.  Quant  à  Barras, 
nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper,  ajouta  Napoléon, 
nous  le  renverrons  a  sa  terre  de  Grosbois. 

—  Soit,  dit  Sieyès.  Mointenant  voici  mon  avis  :  la 
Constitution  est  à  refaire,  nous  la  referons;  pour  cela 
il  nous  faut  trois  mois,  on  nous  les  donnera.  De  plus, 
une  commission  consulaire  sera  substituée  au  Direc- 
toire; un  décret  nommera  consuls  Roger-Ducos,  moi 
et  vous. 

—  Qui  rendra  le  décret?  demanda  Napoléon. 

—  Les  Conseils.  Ce  n'est  pas  là  la  difficulté;  mais 
reste  à  .«savoir  qui  le  fera  exécuter? 

—  Je  m'en  charge,  dit  Napoléon  a\ec  vivacité. 

—  Fort  bien.  En  ce  cas,  il  ne  nie  reste  plus  qu'a 
faire  voter  aux  Anciens  la  proposition  suivante. 

Sieyès  prit  sur  la  table  un  |)apier  sur  lequel  il  lut  : 
«  Le  Conseil  des  Anciens,  en  vertu  des  articles  102, 
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Tous  deux  disculaicnt  chaudemcni  dans  l'embrasure  d'une  croisée. 


"  103  et  loi  de  la  Constitution,  décrcto  ce  qui  suit  : 

«Art.  I".  Le  Corps  Législatif  est  transféré  dans  la 
«  commune  de  Saint-Cloud  ;  les  deux  Conseils  y  sié- 
«  geront  dans  les  deux  ailes  du  palais. 

«  Art.  n.  Ils  y  seront  rendus  le  19  brumaire,  avant 
«  midi.  Toute  continuation  de  fonctions  de  délibéra- 
«  tien  est  interdite  ailleurs  et  a\ant  ce  terme. 

«  Art.  IIL  Le  général  Bonaparte  est  chargé  do  l'exé- 
"  culion  du  présent  ordre.  Il  prendra  toutes  les  me- 
«  sures  nécessaires  pour  la  sûreté  de  la  représenta- 
«  tion  nationale. 

«  Le  général  commandant  la  I"  ilivi.-^ion  militaire, 
"  la  garde  du  Corps  Législatif,  les  troupes  do  ligne  qui 
«  se  trouvent  dans  la  commune  de  l'aris,  sont  mises  im- 
«  médiatement  sous  ses  ordres  et  tenus  de  le  recon- 
"  naître  en  cette  qualité.  Tous  les  citoyens  lui  prèto- 
n  ront  main-forte  à  sa  première  réquisition.  » 

Là  était  toute  la  révolution.  La  démission  des  di- 
recteurs obtenue,  on  créait  un  Consulat  provisoire. 
.Vvant  (lèse  séparer,  Napoléon  et  Sieyés  so  partagè- 
rent les  rôles  :  Sieyés  se  chargea  de  faire  rendre  le 
décret  de  translation  dont  il  venait  de  lire  le  projet  à 
Napoléon;  celui-ci  s'engagea  à  avoir  la  force  armée 
pour  lui  et  à  la  conduire  aii\  Tuileries. 

—  Surtout  (le  la  promptitude;  songe/.  (\n\\  ne  nous 
reste  que  trois  jours,  dit  N.ipoléon  en  prenant  congé 
de  Sieyès,  et  en  lui  serrant  énergiquenienl  la  main; 
s'il  le  faut  môme,  au  moment  décisif,  joignez-vous  ji 
nous,  montez  à  cheval  ! 

—  Mais  je  ne  le  sais  pa-;  !  dit  l'ox-abbi*  avec  un  in- 
nocent sourire. 


—  Vous  l'apprendrez  !  répondit  Napoléon  ;  et  il  sor- 
tit sans  vouloir  en  entendre  davantage. 

Ce  fut  le  député  Cornet  que  Sieyès  chargea  de  pro- 
poser aux  Anciens  le  décret  de  translation.  Il  fallait 
emporter  d'assaut  cette  proposition,  d'où  dépendait 
le  succès  de  l'entreprise.  Cornet  le  fit  avec  autant, 
d'habileté  que  d'énergie.  Tout  fut  préparé  dans  la 
nuit  du  n  au  18.  Les  deux  Conseils  furent  convoqués 
par  leurs  commissions  respectives  pour  le  lendemain 
18,  celui  des  Anciens  à  1  heures  du  matin,  celui  des 
Cinq-Cents  à  1 1,  et  encore,  dans  ce  dernier,  avait-on 
omis  d'envoyer  des  lettres  de  convocation  aux  mem- 
bres trop  ouvertement  hostiles. 

«  Les  symptômes  les  plus  alarmants,  dit  Cornet. 
«  auquel  à  l'ouverture  de  la  si^ance  la  parole  fut  ac- 
«  cordée,  se  manifestent  depuis  plusieurs  jours,  le^ 
■'  rapports  les  plus  sinistres  nous  sont  faifs  :  si  des 
<i  mesures  efficaces  ne  sont  pas  prises,  si  le  Conseil 
"  i\cs  .\nciens  ne  met  pa-<  la  patrie  et  la  liberté  à  l'a- 
"  bri  des  plus  grands  dangers  qui  les  aient  encoiv  ine- 
«  nacées ,  l'embrasement  devient  général,  nous  ne 
«  pourrons  plus  en  arrêter  les  dévorants  efTcts;  il  on- 
"  veloppe  amis  et  enneniis;  la  patrie  est  consumée. 
•<  (>l  ceux  qui  échapperont  à  l'incendie  verseront  de< 
"  pleurs  ainéres,  mais  inutdes,  sur  les  cendres  qu"i! 
..  aura  laissées  sur  .son  passage.  En  conséquence,  votre 
<t  Commission  vous  propose  d'adopter  la  résolution 
n  suivante.  » 

Et  il  lut  le  projet  de  translation  rédig».'  par  Sieyès, 
i|ui  I  \  ,11.  qui  aiten- 

il.iii  lu'c  dans  une 
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Salle  voisine,  fut  intioduit  aiissilùt  ;ipros  le  vote  pour 
premier  serment. 

Ce  décret  était  reiulii,  t|iie  les  l'.iiui-C.enU  n'elaiciil 
l>jis  encore  en  séance  ;  et,  coiiune  une  lois  le  décret 
promulgué  il  n'était  point  permis,  aux  termes  de  la 
Constitution,  d'entrer  en  délitiémtioii,  cette  promul- 
gation faite,  on  ferma,  mémo  avant  dix  heures,  la 
salle  des  Ciiuj-Cnils,  tpii  n'étaient  conviuiués  (|ue 
pour  onze. 

Cependant  le  Directoire  u'elait  ofliciellenieut  inlor- 
mé  de  rien,  (johieç,  Barras  et  Moulins  n'apprirent 
donc  ce  (|ui  se  passait  (jue  par  la  rumeur  publique. 
Moulins  était  furieux;  pressentant  le  mouvement  qui 
allait  se  faire,  il  lit  mander  le  général  Lefebvre,  et 
l'apostroplianl  grossieremenl  : 

—  (Jue /'(/i7('.v-vous  donc?  lui  dit-il  en  se  servant 
d'un  mot  beaucoup  plus  énergique;  et  qui  vousaper- 
nds  de  résigner  le  conunandeuient  que  vous  a  conlié 
le  Directoire?  Général!  nous  nous  rendrez  compto  de 
votre  conduite. 

—  Messieurs,  répondit  Lefebvre,  je  n'ai  de  compte 
il  rendre  qu'à  Bonaparte ,  qui  est  devenu  mon  gé- 
néral. 

Et  il  se  retira.  (Juaiil  a  Barras,  il  était  au  b<iin. 

—  Il  faut  faire  cerner  la  maison  de  Bonaparte!  s'é- 
cria Moulins  ([uaiid  Lefebvre  fut  parti. 

On  lit  appeler  Jubé,  comiiiaiulaiil  de  la  garde  direc- 
toriale; mais  on  ne  put  le  tiou\er,  quoique  cette 
troupe  fut  déjà  rassemblée  aux  Tuileries,  sous  les  or- 
dres de  Napoléon.  La  Commission  des  inspecteurs  s'y 
était  établie  sous  sa  protection.  Le  siège  du  gouverne- 
ment était  donc  la,  et  non  \ilus  au  Luxembourg,  dans 
le  jaulin  duquel  Sieyes,  le  promoteur  de  l'événement, 
se  promenait  tranquillement  comme  s'il  ne  se  fut  agi 
de  rien. 

Il  était  midi.  Depuis  cinq  heures  du  malin,  un  grand 
nombre  de  troupes  étaient  échelonnées  tant  dans  le 
jardin  des  Tuileries  que  sur  la  place  de  la  Révolution, 
pour  y  être  passées  en  revue  par  le  général  Bona- 
parte. 

Dès  que  ce  dernier  avait  fait  part  de  ses  projets  à 
Séba^liani,  colonel  du  9'  de  dragons,  avant  de  sonder 
les  autres  colonels  de  la  garnison,  non -seulement  Sé- 
basliani  s'était  prêté  aux  vues  de  Napoléon,  mais  en- 
core il  lui  avait  amené  une  foule  d'officiers  que  le 
Directoire  avait  laissés  sans  emploi,  sans  solde  et  dan?» 
le  déniwment  le  plus  complet.  Au  signal  donné,  Sé- 
bastianr  brûla  le  premier  ses  vaisseaux,  en  distribuant 
à  ses  dragons,  au  nombre  de  huit  cents,  et  qui  tous 
avaient  servi  en  Italie  avec  Napoléon,  dix  mille  car- 
touches a  balles,  qui  étaient  déposées  chez  lui  et  qui 
ne  pouvaient  être  livrées  que  sur  un  ordre  du  com- 
mandant de  I'ari.s.  11  a>ail  fait  monter  son  régiment  a 
cheval  et  ra\ail  conduit  daiii  la  rue  do  la  Victoire, 
pour  servir  d'escorte  au  général,  qui  parlait  pour 
S.iinl-Cloud.  En  passant  dans  les  rangs,  Napoléon 
crut  devoir  haranguer  ces  cavaliers. 

—  Nous  n'avons  pas  besoin  d'explications!  intei- 
rompirenl  les  dragons  ;  nous  savons  que  vous  ne  vou- 
lez que  le  bien  de  la  Uépubli(pie! 

Comme  tous  mettaient  piea  a  terre,  M.  de  N...,  qui 
»e  l.ouvail  dan-i  la  cour  de  la  pcti'.e  Maison  de  Na- 


poléon, rencontra  le  général  Debel ,  avec  lequel  il 
était  lié  des  l'enfance,  et  (pii  était  en  habit  bourgeois; 
mais  au  premier  bruit  du  mouvement  il  était  accouru 
comme  les  autres. 

—  Comment!  lui  dil  .M.  do  N...,  tu  n'es  pas  en 
uniforme?... 

—  Je  ne  savais  (pi'imparfaitemenl  ce  qui  se  passo, 
répondit  le  général;  attends-moi,  cela  ne  sera  pas 
long. 

Et  cherchant  des  yeux,  dans  les  groupes  qui  les 
entourent,  un  soldat  qui  soit  de  sa  taille,  il  reconnaît 
un  canonnier. 

—  Préte-nioi  ton  ii.iliit,  mou  brave!  lui  dil  Debel 
on  ôt.inl  le  sien,  cl  garde  h;  mien;  tu  viendras  l'é- 
changer domain  chez  moi. 

Le  canonnier  lui  donna  s(tn  habit,  et  ce  lui  dans 
ce  costume  (jue  Debel  suivit  la  revue. 

Arrivé  dans  les  Tuileries,  accompagné  de  son  nom- 
breux étal-major,  Napoléon  rencontra  sur  son  chemin 
Bernadolte,  (pii  s'y  était  rendu  en  amateur,  pour 
mieux  juger  des  événements  dont  il  était  loin  cepen- 
dant de  prévoir  l'issue. 

—  Prenez  garde,  lui  dit  ce  dernier  à  demi-voix  dès 
qu'il  lut  arrivé  à  sa  hauteur,  vous  allez  vous  faire 
guillotiner. 

—  C'est  ce  (jue  nous  verrons,  répondit  froidement 
Napoléon  en  poursuivant  sa  roule. 

On  remarqua  qu'à  celte  revne  il  avait  une  paire  de 
petits  pistolets  de  poche,  passés  dans  le  ceinturon  de 
son  sabre,  et  dont  on  ne  voyait  que  le  bout  du  pom- 
meau. 

Pendant  ce  temps ,  Sieyes  el  Uoger-Ducos  en- 
vox'uienl  leur  démission  aux  Conseils.  A  deux  heures, 
Barras  envoya  la  sienne,  el,  réalisant  la  prophétie  de 
Napoléon,  se  mil  en  route  pour  sa  terre.  Restaient 
Gohier  et  Moulins,  dont  nous  avons  vu  l'exaspc^ralion. 
Isolés,  ils  ne  pouvaient  rien,  Ils  protestèrent  cepen- 
dant juscju'au  dernier  moment.  Venu  aux  Tuileries, 
Moulins  s'emporta  de  nouveau  en  reprochant  à  Na- 
poléon son  abus  depou\oir,  à  quoi  celui-ci,  entouré 
de  ;on  étal-major,  répondit  d'une  voix  éclatante  : 

—  La  République  est  en  péril,  il  faut  la  sauver 

Je  le  veux]  Sieyes  et  Ducos  ont  donné  leur  démission, 
Barras  a  donné  la  sienne;je  nous  engage,  citoyen  di- 
recteur, à  ne  pas  rési>ter. 

Le  matin  il  a\ail  dil  à  Boto,  secrétaire  de  Haïras: 
qut  n'était  venu  que  \)our  e^pionner  sa  conduite: 

—  Qu'avez-Nous  fait  de  cette  France  que  j'avais 
laissée  si  brillante?  J'avais  laissé  la  paix  :  j'ai  retrouvé 
la  guerre.  J'avais  laissé  des  victoires  :  j'ai  relrou\é 
des  revers.  J'avais  laissé  des  millions  de  l'Italie,  et 
j'ai  trouvé  des  lois  s|)olial!ices  et  la  misère!....  Que 
sont  dexenus  cent  mille  Fraisais  que  je  connaissais 

tous  pour  mes  compagnons  de  gloire.' Ils  sont 

morts  !.... 

A  de  telles  paroles,  prononcées  par  un  tel  homme, 
il  n\  avait  rien  a  répondre.  Moulins  était  retourné  au 
Luxembourg,  ou  il  avait  été  consigne  ainsi  que  Co- 
llier. Moreau  avait  été  chargé  d'excc-uter  cet  ordu 
(  I ,  dans  cette  circonstance,  on  ne  put  comprendre  la 
con  Inite  de  ce  général.  M.  de  N...  pensa  toujours  que 
c'était  sa  grande  méiioerité  comme  homme  politique 
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qui  l'avait  rais  ainsi  sous  la  dépendance  de  Napoléon; 
médiocrité  que  ses  actes  justifièrent  suffisamment  par 
la  suite. 

Et  ce  qui  n'a  fait  que  fortifier  M.  de  N...  dans  cette 
opinion,  c'est  que  longtemps  après  le  18  brumaire,  se 
trouvant  un  soir  à  Saint-Cloud,  dans  le  salon  de  Jo- 
séphine, où  le  premier  Consul  vint  un  instant,  elle 
donna  à  son  mari  un  petit  billet  à  lire,  et  que  celui- 
ci  ,  après  en  avoir  pris  connaissance ,  dit  à  sa  femme 
en  haussant  les  épaules  à  sa  manière  : 

—  Toujours  le  même!  à  la  merci  de  qui  veut  bien 
le  mener....  A  présent,  c'est  une  vieille  femme  mé- 
chante :  il  est  heureux  que  sa  pipe  no  parle  pas,  car 
elle  le  mènerait  aussi. 

Joséphine  voulut  répondre. 

—  Tais-toi,  tu  n'entends  rien  a  cela,  répliqua-t-il. 
Et  lui  ayant  donné  un  baiser  sur  le  front,  il  ajouta 
aussitôt  : 

—  Encore  s'il  se  laissait  mener  par  une  jolie  petite 
femme  comme  toi  !....  Mais  c'est  par  son  caporal  de 
belle  -  mère  ;  je  ne  veux  pas  de  ces  gens-là  chez 
moi. 

Et  Napoléon  sortit  du  salon. 

M.  de  N ignora  toujours  de  qui  pouvait  être  ce 

billet. 

On  pense  bien  qu'il  ne  le  demanda  pas  à  Joséphine, 
qui  peut-être  le  lui  eût  dit,  car  elle  n'avait  de  secrets 
pour  personne  ;  mais  ces  paroles  si  acres  du  premier 
Qonsul  le  frappèrent. 

Cette  journée  du  18  brumaire  se  passa  avec  assez 
de  calme;  toutefois,  dans  la  nuit  du  18  au  19,  le  dan- 
ger que  courut  Napoléon  fut  imminent;  car  si  leï)i- 
rectoire  n'avait  pas  été  gardé  aussi  étroilemenk  par 
les  troupes  de  Morcau  ,  qui  avait  accepté  la  charge  de 
geôlier  en  chef  des  directeurs  captifs;  si,  au  lieu  de 
leur  mettre  pour  ainsi  dire  les  menottes  et  de  les  ser- 
rer plus  fort  qu'on  ne  le  lui  avait  recommandé  ;  si,  au 
lieu  de  jouer  un  vilain  rôle  enfin,  il  eût  agi  comme  il 
le  devait,  le  Directoire  et  les  Conseils  eussent  été 
vainqueurs  et  non  vaincus.  Cela  eut  été  malheureux 
sans  doute,  mais  enfin  sa  cause  était  celle  de  la  Con- 
stitution; et  s'il  en  eût  été  ainsi ,  Napoléon ,  ses  frères 
et  leurs  amis  eussent  monté  sur  Téchafaud! 

Le  lendemain  19  brumaire  (10  novembre),  tout  était 
en  mouvement  à  Saint-Cloud  pour  les  préparatifs  de 
la  plus  incroyable  journée  de  notre  histoire  moderne; 
préparatifs  matériels  dont  la  lenteur  faillit  remettre 
tout  en  question.  Trois  salles  devaient  être  dispo.-<ées: 
Tune  pour  les  Anciens,  l'autre  pour  les  Cinq-Cents ,  la 
troisième  pour  la  Commission  des  Inspecteurs  et  Napo- 
léon. L'ordre  avait  été  doi^né  de  les  tenir  préto«pour 
midi;  à  deux  heures  seulement  on  put  les  occuper. 

Pendant  ce  temps  les  députés,  répandus  par  grou- 
pes dans  le  jardin,  avaient  le  temps  de  s'entretenir, 
de  >'iiiterrogor,  de  se  concerter.  On  discutait  l'oppor- 
tunité de  cette  translation  extraordinaire,  et  la  léga- 
lité (le  la  nomination  du  général  Honaparte  au  com- 
mandement de  toute  la  force  armée. 

—  (Jue  ne  le  faisait-on  de  suite  directeur?  disait 
Bertrand  du  Calvados. 

—  Croyez-vous  qu'il  so  fût  contenté  de  si  peu?  ré- 
pliquait (irandmaison. 


—  Eh  bien  !  ajoutait  Desirem,  appelons-le  à  notre 
barre  et  qu'il  vienne  s'y  expliquer. 

Il  est  capable  d'y  venir  sans  y  être  appelé ,  repre- 
nait Bertrand ,  non  pas  pour  s'expliquer,  mais  bien 
dans  le  but  de  nous  demander  des  explications,  à 
nous. 

Les  bruits  les  plus  étranges  circulaient  de  toutes 
parts. 

Le  Corps  législatif,  disait-on,  est  cerné  par  des 
ti-oupes  gagnées. 

Aussi,  quelques  membres  avaient-ils  songé  à  se 
protéger  eux-mêmes  en  portant  des  armes  sur  eux. 

—  Oui  !  dit  Aréna  en  s'approchant  d'un  petit 
groupe  et  en  montrant  un  poignard  caché  sous  sa 
toge,  voilà  de  quoi  protéger  la  Constitution,  dont  lin 
ambitieux  veut  la  ruine. 

Ces  propos  et  mille  autres  influèrent  sensiblement 
sur  les  dispositions  de  certains  députés ,  qui  ordinai- 
rement attendaient  au  dernier  moment  pour  se  déci- 
der, et  le  projet  de  révolution  dut  paraître  un  instant 
compromis. 

Pendant  ce  temps.  Napoléon  était  resté  à  cheval.  A 
chaque  instant,  il  était  informé  de  tous  ces  propos; 
mais  tant  qu'ils  ne  défrayaient  que  les  conversations 
particulières,  il  semblait  ne  s'en  inquiéter  que  mé- 
diocrement. 

—  Eh  bien  !  lui  dit  Sieyès  en  l'abordant,  les  voilà 
qui  se  remuent? 

—  Qui  bavardent!  voulez-vous  dire,  interrompit 
Napoléon  ;  mais  rassurez-vous  :  j'ai  donné  l'ordre  de 
sabrer  le  premier  individu  qui  se  présenterait  pour 
haranguer  les  troupes,  représentant,  militaire  ou  bour- 
geois, n'importe. 

—  Moi,  à  tout  événement,  j'ai  fait  préparer  une 
chaise  de  poste,  reprit  Sieyès;  elle  nous  attend  à  la 
grille  de  Saint-Cloud. 

—  Vous  pouvez  faire  dételer,  monsieur  l'abbé,  ré- 
pliqua ironiquement  Napoléon. 

La  séance  des  deux  conseils  s'ouvrit  à  deux  heures. 
Aux  Anciens,  on  s'occupa  d'une  notification  aux  Cinq- 
Cents,  pour  leur  apprendre  qu'on  était  prêt  à  délibé- 
rer. Aux  Cinq-Cents ,  ce  fut  Emile  Gandin  qui  ouvrit 
la  discussion;  mais  à  peine  avait-il  tenniné  son  dis- 
cours, qu'un  tumulte  épouvantable  éclata. 

—  A  bas  les  dictateurs  !  cria-t-on.  Point  de  dicta- 
teurs! Vive  la  Constitution! 

—  La  Constitution  ou  la  mort!  s'écrie  Delbrel 

Les  baïonnettes  ne  nous  effraient  pas,  nous  somme* 
libres  ici! 

Lucien  présidait  l'assemblée.  Avec  une  dignité  re- 
marquable, il  prit  la  parole,  et  désignant  du  geste 
les  interrupteurs,  il  les  rappehi  >i  l'ordre;  It»  tunuilte 
n'en  continuait  pas  moins. 

—  Prêtons  tous  serment  a  la  Constitution!  s'écria 
Grandmaison  en  se  levant  debout  sur  son  banc. 

—  Oui....!  oui....!  lui  répondit-on  de  toutes  part<. 
L'appel  nominal  est  fait  :  chacun  prête  serment. 

Averti  de  1 1  tournure  que  prennent  les  choses  : 

—  Allons ,  c'est  maintenant  !  dit  Napoléon. 

Quelques  instants  après,  on  entendit  dans  les  cou- 
loirs un  bruit  de  sabres  traînants,  d'éperons  et  de  ta- 
lons de  bottes  militaires.  Les  portières  de  tapisserie 
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A!ais  je  lit"  Siis  pis  monUr  ;i\-lif\;il.  —  Vous  l'appri'iulrt/.  lui  iipondil  Napoléen. 


s'ouvriront ,  et  l'on  vit  entrer  dans  la  salle  du  Conseil 
des  Aneiens,  N'a;  oléon  vôtu  de  son  sévère  costume 
d'Egypte,  son  habit  à  larges  basques  et  son  damas 
suspendu  à  un  cordon  de  soie.  Sa  tiHe,  découverte, 
laissait  pendre  ses  cheveux  plats  sur  sa  ligure  i)àle, 
mais  fortement  caractérisée;  tout  son  état-major  le 
suivait  en  silence.  .Vussitol,  Napoléon  s'avança  a  la 
barre  ,  et  dit  d'une  voix  accentuée  : 

—  Représentants  !  vous  n'êtes  pas  dans  des  circon- 
stances ordinaires;  vous  êtes  sur  un  volcan  !.... 

Ici  des  murmures  éclatèrent.  Napoléon  s'iiilerrom- 
pil  un  monu'nt,  mais  il  reprit  bientul  : 

—  Permette/.-moi  de  vous  parler  a\  ec  la  franchise 
d'un  .«soldat,  et  sus|)endez  votre  jugement  jus<(u'à  ce 
que  vous  m'ayez  entendu  jusqu'à  la  lin.  J'étais  tran- 
quille à  Paris  lorstpie  je  reçus  le  décret  du  Conseil 
des  .\nciens  qui  me  parlait  des  dangers  de  la  Hcpu- 
blique.  .\  l'instant  j'app(Mai  mes  frères  d'armes,  et 
nous  vînmes  vous  otfrir  nos  bras. 

—  Vou>  conspiriez  !  dit  une  v(ti\  forte  dans  l'assem- 
blée. 

—  On  |>arle  d'un  nouveau  César,  d'un  nouveau 
Crom\Nell ,  continua  Napoléon.  Si  j'avais  voulu  oppri- 
mer la  liberté  de  mon  pays,  si  j'avais  voulu  ii>ui  |ier 
rault>rilé  suprême,  jilus  d'une  fois,  dans  des  circon- 
stances favorable-.,  n'ai-je  pas  éle  à  même  de  la 
prendre?  Après  nos  triomphes  d'Italie,  n'y  ai-je  pas 
eif  appelé  parle  venu  de  la  nation,  parle  vœu  de  mes 
camarades,  de  toute  l'année?....  C'est  sur  vous  seuls  , 
cilojens  repré.MMilants,  «pie  repose  le  salut  de  la  pa- 
trie, car  il  n'y  a  |>lus  de  Dircftoire,  vnn-;  le  savez  !.. 


—  Général  !  vous  oubliez  la  Constitution  !  s'écria 
I.inglet. 

—  La  Constitution,  reprit  Napoléon,  en  ^'animant 
de  plus  en  plus  à  mesure  qu'il  parlait,  vous  l'avez 
violée  maintes  fois,  et  elle  ne  peut  plus  être  pour  vous 
un  moyen  de  salut,  jiarce  (pi'elle  n'obtient  plus  le 
respect  de  personne Qui  m'aime  nie  suive!.. 

Kl  il  sortit  de  la  salle  pour  aller  haranguer  ses  gre- 
nadiers; puis,  plein  d'assurance,  il  se  dirigea  vers  le 
Conseil  des  Cinq-Cents,  au  milieu  de  cette  assemblée 
Oi'i  siégeaient  les  plus  ardent^^  amis  de  la  Uéjiubliquc, 
les  tribuns  fougueux,  les  jacobins  imj  laca!de>.  Na- 
poléon \oulait  en  linir;  ses  amis  lui  a\ aient  (.it  que 
le  temps  pressait  et  qu'il  fallait  prendre  la  résolution 
soudaine  d'un  coup  d'Étal.  .Mais  au  Cons<':l  des  Cinq- 
Cents  son  étoile  pâlit  un  instant. 

11  y  était  entré  suivi  de  quehiues  grenadiers  qu'il 
avait  laissés,  derrière  lui,  a  revirémilé  de  la  salle; 
lui-nu'-me  n'est  pas  encore  parvenu  au  milieu,  qu'une 
explo-iion  de  cris  furieux  ébianle  juxpi'aux  vitres  des 
fenêtres.  (À' n'est  plus  une  séance  législative:  c'est 
rciiicule  entre  quatre  murs. 

—  (Juoi  !  s'écrièrent  une  foule  de  voix,  des  soldats 
ici  !  des  armes!  Que  veut-on? 

—  A  bas  le  dictateur!....  A  bas  le  tyran! Hors 

la  loi,  Bonaparte  ! 

Tels  sont  les  cris  qui  se  font  entendre  de  toutes 
parts. 

Cependant  Napoléon  s'avance  le  long  de  l'estrade 
ou  siège  son  frère  Lu<  ien;  il  est  aussitôt  entouré,  me- 
n.iré'. 
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Nous  n'a\ons  pas  besoin  (l'i.xplicalions  ,  nous  savons  que  vous  ne  voulez  que  le  Liicii  de  la  Ri-publique. 


Plus  exaspéré  que  ses  collègues,  un  député  va  jus- 
qu'à lui  allonger  un  coup  de  [loignard,  (pi'un  grena- 
dier de  la  garde  du  Corps  Législatif,  nonuné  Tliomé, 
para  avec  le  coude. 

—  A  moi,  grenadiers!  s'écrie  alors  Napoléon. 

Le  peloton  arrive  à  son  secours,  et  arrache  son  gé- 
néral des  mains  de  ces  forcenés;  mais  à  peine  est-il 

sorti  ((uc  les  cris  :  .\  bas  le  tyran!  Hors  la  loi! se 

renouvellent  comme  une  tempête.  Lucien  veut  pren- 
dre la  parole  pour  justifier  son  frère,  il  n'est  pas 
écouté.  Il  quitte  le  fauteuil, Clia/al  l'occupe;  l'agitation 
continue. 

De  noiivcafi ,  Lucien  essaie  inulileiu(>iit  de  se  faire 
entendre  : 

—  Il  n'y  a  plus  de  lii)erté  ici  !  dit-il  en  déposant 
sur  la  tribuuc  sa  tocpic  et  sa  toge;  je  déclare  n'étri' 
plus  membre  de  cette  assemblée. 

—  Levez  la  séance!  crie-t-on  à  Clia/.al 

Napoléon  était  sorti  de  la  salle  pour  rejoindre  les 

troupes  rangées  en  bataille  dans  la  cour  du  cliàleau, 
où  plusieurs  députés  s'étaient  déjà  répandus  pour  tâ- 
cher de  les  détacher  de  la  cause  (pi'ils  soutenaient.  Le 
moment  était  des  plus  criti(pHvs  lorsqu'il  arriva  au 
milieu  d'elles;  queKpu's  minutes  encore,  et  tout  était/ 
perdu  :  aussi,  s'adressant  à  un  officier  d'infanterit*^ 
capitaine  Ponsard,   posté  à  l'entrée  de  la   '■lyW't 
vestibule:  ^    ^ '^'' 

—  Ci.ipitaine,  lui  dit-il,  prenez,  voire  compagn. 
et  allez  sur-le-champ  disperser  celte  minion  de  fa^  ' 
lieux.  Ce  ne  sont  plus  des  représentants  de  la  nation^ 
mais  des  mim-ablcs  qm  ont  cau,<é  Imis  nos  malheur-> 


et   qui   vont   peut-être   assassinernion  frère;   sau- 
vez-le ! 

Ponsard  se  met  en  mouvement;  mais  il  revient  sur 
ses  pas  avec  sa  troupe.  Napoléon  croit  qu'il  hésite  :  il 
n'en  est  rien;  seulement,  cet  officier  veut  savoir  ce 
qu'il  doit  faire  en  cas  de  résistaïue. 

—  Employez  la  force,  lui  répond  Napoléon.  N'a- 
vez-vous  pas  vos  baïonnettes? 

—  Cela  suffit,  mon  général,  dit  le  capitaine. 

Puis  il  fait  battre  la  charge  à  son  tambour,  monte 
le  grand  escalier  du  château  au  \>as  de  course,  entre 
dans  la  salle  la  baïonnette  en  a\  ant ,  la  traverse  avec 
(luehpu^s  grenadiers,  arrive  à  la  Iribune  et  enlève 
Lucien,  (pi"il  enqiorle  dans  ses  bras  en  s'écriant  : 

—  Citoyens'  c'est  par  onlr.;,;.  ,„,(,.e  général. 

La  terreur  s'est  répandij.  .^^,  ^^,i„  ^\^•.  l'assemblée. 
Dans  Ic^  cours,  dans  ^{,5  corridors,  les  trou\>es  ou- 
r(Mit  aux  armes. 

Au  dehors  I.;,  ,^,„,,3,,„r.,  luUient;  le  pas  de  charge 
se  fait  »Mit.-^j.^  ^,^,  nouveau  dans  les  escaliers.  Dans 
'"  '"'''''-.'■'quehpu's  spectateurs  s'élancent  aux  fenê- 
""'y-;  ii'a'ulres  crient  \ive  la  II' publique!  Vive  la  Con- 
ètihUiim  iU'  nul  ni'  li>  <f^'P>  ^'^'  grenadiers  parait  à 
la  porte;  devant  eux  mardie  un  chef  «le  brigade  de 
cavalerie C'est  Mural;  il  élève  la  voix: 

—  Cit«'yens  représentants,  dit-il,  je  vous  engage  à 
vous  retirer,  ou, je  ne  réponds  plus  de  la  sarclé  du 

CoiiM'il  : 

—  Grenadiers,  en  avant!  s'écrie  alors  un  autre  of- 

licier. 
Un  roulement  do  tambours  domine  les  clameurs 
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confuses  qui  répondent  a  ce  rommandemenl.  Los  gre- 
nadiers exét'ulenl   l'ordre Dix   niiiiules  après  la 

salle  est  évacuée,  el  Napoléon  reste  maître  du  champ 
de  bataille. 

La  nou\elle  de  ce  coup  (/c  ntain ,  selon  re\pres.-»ion 
de  M.  de  Talleyrand,  avait  été  portée  aux  Aiiciv'iis. 
Auprès  d'eux  se  rallièrent  une  soixantaine  de  mem- 
bres des  Cinq-(A'nts,  partisans  de  Napoléon;  et,  dans 
une  délibération  prise  pendant  la  nuit  du  T.»  au  20, 
>ur  la  proposition  di*  ^  illetard,  ces  deux  corps  ren- 
dirent un  décret  qui  prononçait  rabolilion  du  Direc- 
toire, el  la  remise  du  pou\oir  exécutif  aux  mains  des 
trois  consuls  provisoires. 

Napoléon,  Sieyès  et  Roj^er-Ducos  furent  nommés 
consuls  de  la  République. 

Tous  trois  se  rendirent  à  (jualre  heures  du  malin 
dans  la  salle  de  l'Orangerie  de  Sainl-Cloud,  ou  un 
petit  nombre  de  membr<^>s  des  deux  Conseils  s'étaient 
réunis  et  prêtèrent  serment  entre  les  mains  du  prési- 
dent. 

C'est  ainsi  que  fut  consacrée  la  révolution  que  Na- 
poléon venait  d'accomplir. 

Le  20  brumaire  (c'est-à-dire  le  H  novembre), 
lorsque  les  trois  consuls  tinrent  leur  première  séance 
au  Luxembourg,  oii  Napoléon  s'était  installé  le  jour 
même,  et  (ju'il  fut  question  de  nonuner  à  la  prési- 
dence, Roger-Ducos ,  que  Sieyès  comptait  dominer 
selon  son  habitude,  trancha  la  question  en  disant  à 
Napoléon  des  son  entrée  : 

—  Général ,  il  e>l  inutile  de  nous  disputer  ici  la 
présidence  :  elle  vous  appartient  de  droit. 

Ce  fut  le  premier  désappointement  de  Sieyès.  Le 


Consulat  \.rovisoire  dura  quarante-trois  jours,  pen- 
dant lesquelsla  nouvelle  constitution  (celle  de  l'an  Vill) 
fut  puiilice  el  soumise  au  vote  populaire.  Pendant  ce 
temps.  Napoléon  a\ait  proposé  son  mode  de  gouver- 
nement ,  qui  avait  été  adopté.  C'était  un  premier 
con>id,  chef  de  l'Ktal,  avec  deux  consuls  secondaires 
connue  conseil  consultatif. 

Les  trois  consuls  étaient  élu»;  pour  dix  ans. 

La  première  iiiace  appartenait  de  droit  au  libéra- 
teur de  l'Italie  et  au  civilisateur  de  l'Égyple. 

Napoléon  fut  nonnné,  el  lit  choix,  sur  le  relus  de 
Sieyès,  qui  ne  voulut  pas  accepter  la  seconde  place, 
de  Cambacérès,  homme  modéré,  d'une  liante  capa- 
cité dans  les  affaires,  el  enfin  légiste  renommé  pour 
son  érudition.  Lebrun,  écrivain  remarquable,  et  de 
plus  admini>traleur  probe  el  éclairé,  fui  le  troisième 
consul. 

(Juant  à  Sieyès,  qui  avait  rêvé  le  titre  (W  uraiul- 
(Hcctcur  avec  un  traitement  de  six  millions  pour  gou- 
verner la  République  en  chanoine,  sans  embarras  et 
sans  re>|)oiisabilité ,  Napoléon  l'avait  tué  d'un  mot 
en  lui  disant  : 

—  Quel  est  l'homme  de  cœur  qui  voudrait  être 
ainsi  à  l'engrais  de  six  millions? 

Sieyès  avait  rougi  sans  répondre  ;  mais  le  soir,  dans 
SOI)  salon ,  il  avait  dit  en  présence  des  nouveaux  mi- 
nistres et  des  députés  qui  le  remplissaient  : 

—  Messieurs,  sans  le  vouloir,  nou?  avons  étranglé 
la  Ké[)ublique;  et  sans  le  savoir,  nous  nous  sommes 
donné  un  maître.  Bonaparte  veut  tout  faire,  sait  tout 
faire  et  peut  tout  faire. 
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TROISIÈME  PARTIE. 


CHAI'ITUE   I. 


1800)  ,s"ii» 


i.i'.i  i;  ictoiir  (II'  SI  - 
Clou  l.aprosliijoiii'- 
nri'ilu  IShrmiKiir»', 
k's  consuls  cMaicnl 
alU'S  (ionuir  dans  !o 
lit  clos  direoUnu-; 
mais  l»i(>iilnl  lo  pa- 
laisduLuM'uiltuuig 
fui  liouNO  Iroi)  uio- 
(l('>U';  l'I ,  coMuni» 
si  U'piTni  or  consul 
s'y  lui  Irouvo  hop 
il  l'droil,  le  nou- 
\  eau  j;tni\  crnc- 
nionl  vnil,  le  30 
\'luviùsc(  19  février 
>UiIler  aux  Tuileries  avec  une  sorte  do  pompe. 


Des  ce    uiouient ,   Napoléon   y    elablil  sa    denipuro. 

Cecorlé{:e,  musique  et  escorte  en  tiHe,  partit  du 
Luxeiubivurg  en  voitures.  On  comptait  peu  d'eiiuipa- 
^es  de  nudtres;  les  autres  n'étaient  que  des  liacrcs 
dont  on  a\ait  dissimulé  les  numéros  à  l'aide  débandes 
de  papier  collées  dessus. 

A  peine  le  premier  consul  fut-il  arrivé  aux  Tuile- 
ries, qu'il  monta  a  che\al  pour  passer  une  revue,  puis 
clia(pn'  ministre  lui  lit  la  pre>entationdesdi\ers  fonc- 
tionnaires dependanl  de  son  de^la^lemenl. 

Voilà  donc  Napoléon  installe  dans  ce  palais  où  res- 
piraient eiu-oro  les  souvenii-s  de  la  \ioille  monarchie. 
On  venait  precisenu'nl  de  recevoir  la  nouvelle  de  la 
mort  de  \\a>luiii;lon,  qui  était  modestement  décédé 
dans  sa  petite  nuiison  de  campagne  de  la  Virginie. 

Napolton  déposa  une  couronne  sur  la  tombe  du  hé- 
ros anu'ricain. 
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•V.   .fi.y  ,_■    V.    ■.•  ■  \r    ..^  , 


Aréna.  s'approcliuiil  d'iiii  ]ielil  groupe,  Ifur  inoiUra  un  poignard  caché  sous  sa  toge. 


Sa  nintl  fut  annoiuoo  à  la  garde  i\o<,  consuls  et  aux 
troupes  (le  la  R»''iinhli(|ue  par  Ponlre  du  jour  sui- 
vant : 

>>  Wasliington  est  mort  !  Ce  grand  lionimo  a  coni- 
«  batlu  la  tyrannie  et  consolidé  la  liberté  de  sa  patrie. 
"  Sa  mémoire  sera  toujours  rlière  au  peuple  français, 
«  comme  à  tous  les  hommes  libres  des  Deux-Mondes, 
'<  et  spécialement  aux  soldats  framais,  (]ui,  de  mémo 
"  que  les  soldats  américains,  se  battent  pour  Tégalilé 
"  et  la  liberté.  En  conséquence ,  le  premier  Consul 
>i  ordonne  (|ue,  pendant  dix  jours,  des  crêpes  noirs 
«  seront  suspendus  aux  drapeaux  et  guidons  des  ar- 
"  niées  de  la  Répid>lique  '  .. 

Oiiel(iuesjf)urs  après  cul  lieu  la  iiremicre  présenta- 
tion du  corjts  diplomaliipie.  Le  conseiller  d'Etal  Be- 
nezcch  ,  chargé  de  radministralion  intérieure _/Ju  pa- 
lais du  premier  Consul,  introduisit  les  ministres  étran- 
gers dans  le  cabinet  de  Napoléon,  où  étaient  réunis 
les  ministres,  les  conseillers  d'État  et  nnnd)re  de  gé- 
néraux. 

I.e  ministre  des  iclalinns  extérieures  les  |irésenta 
au  iiremier  Con>ul. 

Le  corps  diplomati(|ue  se  compo.^ait  a  cette  é[ioque 
(les  ambassadeurs  d'Espagne  et  de  Home,  des  minis- 
tres de  Prusse,  de  Danemarck,  de  Suéde,  de  Bade  et 
de  l!esse-Ca»sel ,  et  enlin  des  andjassadeurs  (Ws  ré- 
publitpies  Cis.dpinr,  Batave,  Helvetitpie  et  Ligu- 
rienne. On  avait  alors  une  si  gran<le  idée  de  la  di- 
gnité (Ici  magistratures  civiles,  que  les  conseillers 
d'État  furent  scantlalisés  de  voir  un  de'  leurs  collègues, 
un  ancien  ministre  de  l'intérieur,  la  c.inne  d'huissier 


à  la  main,  faire  le  maître  des  cérémonies  et  môme  le 
maltre-d'hôlel  du  premier  Consul;  car  il  n'y  avait 
point  encore  de  ces  serviteurs  titrés  appelés  cham- 
bellans :  les  aides-de-camp  de  Napoléon  en  rem|>lis- 
saient  les  fonctions;  mais  cela  sentait  trop  le  général 
pour  être  de  longue  durée.  Les  ministres  et  le  Con- 
seil-d'Élat  entourant  seuls  les  consids  dans  ces  repré- 
scMilalions  extraordinaires,  il  était  clair  qu'il  faudrait 
bientôt,  aux  Tuileries,  une  cour  et  une  éti(piette, 
comme  il  faut,  dans  un  Icnuple  ,  un  culte  et  des  des- 
servants. 

L'ordre  des  réceptions  fut  ainsi  régie  :  les  2  et  I" 
de  duKiue  mois,  les  and)assadeurs;  les  '.l  et  18,  les 
sénateurs  et  les  généraux;  les  i  et  19,  les  députés  au 
Corps  législatif  et  les  tribuns;  et  tous  les  décadis,  à 
midi,  grande  parade  dans  la  cour  des  Tuileries. 

Ce  fut  un  spectacle  tout  nouveau  pour  la  plupart 
des  assistants  et  des  acteurs,  que  celui  d'une  cour 
(|ui  conunenrail.  Précédemment,  cha(|ue  directeur 
avait  eu  sa  société,  ou  régnait  le  ton  sinq»le  et  bour- 
geois de  la  ville;  Barras  seul  avait  eu  un  salon  ou  il 
recevait  tout  le  monde.  Le  prenner  Consul  se  montra 
trés-sévéro  sur  le  choix  de  la  .société  de  madame  Bo- 
naparte, qui  n'était  composée,  notamment  depuis  le 
18  brunuure,  (pie  des  femmes  des  fonctionnaires  ci- 
vils et  militaires;  ce  furent  donc  ces  méuu's  femmes 
tpii  formèrent  le  premier  noyau  de  cette  cour  nais- 
sante. Pour  elles,  conniu:  pour  leurs  maris,  la  transi- 
tion fut  un  peu  brus(jue.  La  grAce  et  la  bienveillance 
de  Joséphine  apprivoisèrent  celles  qu'effarouchaient 
la  nouvelle  élifjuetle  des  Tuileries,  cl  surtout  le  rang 
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et  la  gloire  (ht  promior  Consul.  Le  titre  de  Madame 
fut  généraleiiiciil  roii<iii  aux  ftiiinios  dans  les  billets 
d'invitation  :  ce  retour  à  l'ancien  usage  gagna  bientôt 
le  reste  de  la  société. 

Une  fois  établi  aux  Tuileries,  il  fallut  que  Napoléon 
eût  à  la  campagne  un  palais  digne  de  celui  de  ia 
ville.  On  crut  <pio  la  Malmaison,  ce  modeste  asile  du 
général  Bonaparte,  ne  poitvait  plus  cotivenir  au  chef 
d'une  grande  llrpublique.  Parmi  les  anciennes  rési- 
dences royales  qui  environnaient  Pari.s,  Saint  Cloud 
se  trouvant  la  plus  rapprochée,  on  fit  présenter,  par 
les  liabitanls  de  la  commune,  une  pétition  au  Tri- 
bunat,  pour  (jue  ce  cliàlcau  IVil  offert  au  premier 
(lonsul,  qui  l'accepta. 

Le  costume  et  les  insignes  des  autorités  furent 
également  changés.  Les  formes  grecques  et  romaines 
disparurent  peu  à  peu  pour  éire  remplacées  par  les 
formes  utilitaires.  Le  premier  Consul  ressemblait  plus 
au  général  (pi'au  magi>liat;  mais  avec  les  bottes  et 
le  sabre  on  portait  l'uniforme  ou  l'habit  fran<;ais  :  il 
était  clair  que  tout  tendait  à  se  civiliser.  En  tète  des 
actes  du  gouvernement,  la  vignette  représentait  la 
République  sous  la  forme  d'une  femme  assise  et 
drapée  à  ranli(]ue,  tenant  ttii  gou\ertiail  d'une  ntain, 
et  de  l'autre  itite  couronne  avec  celte  inscriptioti  : 
République  françiii.si',  Soureraineté  (/»  //(•»;>/(•,  Liln'rlé, 
Efialitè,  Honapaiie  premier  Consul.  On  y  substitua  ces 
ntots  :  Gouvernement  français.  Ceux  de.v(»Hrv»'<jifi(*/c  ilu 
pcuplf,  de  liherté,  d'èiidlHè,  otc,  furent  effacés. 

Le  prentier  acte  de  Nupoléoit,  en  \enanl  s"iii>lal!er 
aux  Tuileries,  avait  été  uite  revue;  des  ce  momeni, 


la  cour  du  palais  devint,  de  m^me  que  sous  rEm{>ire,    j 
le  rendez-vous  ordinaire  des  tioupos  de  la  garnison. 
Que  le  premier  Consul  fiU  à  Saint-Cloud,  à  Paris,  au    ; 
quartier-général,  il  était  rare  qu'il  ne  passât  pas  la    ! 
revue  des  troupes  qit'il  avait  potir  ainsi  dire  sous  la 
main,  att  moins  une  fois  par  semaine;  en  outre,  tous 
les  jours,  après  son  déjeuner,  il  descendait  pour  fuite 
dëfiler  devant  lui  la  parade  du  bataillon  ou  de  l'esca- 
dron de  service  à  sa  résidence.  A  cette  petite  parade, 
appelée  (jarde  montante  sous  l'Empire,  éfciit  ordinai- 
rement tnandé  uit  régiment  nouvellement  organisé  ou 
(|ui  arrivait  dtt  dépôt,  ou  qui  revenait  de  l'armée,  ou 
enfin  (|ui  devait  être  dirige  sur  un  point  éloigné. 

Apres  que  Napoléon  lui  avait  fait  faire  l'exercice  et 
exécuter  (ptelques  évolutions  commandées  de  préfé- 
rence par  un  de  ses  aides-de-camp,  le  général  Mou- 
ton, qui  devint  plus  lard  comte  de  Lobau,  ou  enlin 
par  le  beau  et  brave  Dorsène,  colonel  d'un  régiment 
(le  grenadiers  à  pied  de  la  vieille  garde,  que  la  na- 
ture avait  doué  de  ce  même  avantage  de  sonorité 
auqitfl  Napoléon  attachait  un  grand  prix,  il  ordonnait 
le  défilé.  Alors  tout  militaire,  quel  «pie  fiU  son  grade, 
avait  le  droit  de  s'apjirocher  de  l'Kmpereur  et  de  lui 
parler  de  ses  intérêts  particuliers.  Napoléon  écoutait, 
(pieslionnail  et  prononçait  au  moment  même.  Si  c't^ 
tait  un  refus,  il  était  motivé  et  de  nature  à  ce  que 
l'amerlunte  en  fut  adoucie.  Tout  le  monde  était  à 
même  de  \oir,  à  ces  petites  parades,  le  simple  soldai 
quitter  son  rang  lors<|ue  son  reginietil  passait  devant 
le  graml  étal-ntajor,  se  diriger  vers  l'Kmpereur  d'un 
pas  ;:rave  el  me>ure,  pn-^eiiler  les  armei,  et  s'appro- 


9i 


mSTOÎRK  POPULAinE  DE  NAPOLÉON 


rhor  (le  lui  jusqu'à  pouvoir  loucher  sa  botte.  Napo- 
léon prenait  la  pétition  licliée  au  l>o«l  do  la  baionnollo 
(lu  fusil  (lu  solliciteur,  la  lisait  en  entier,  et  accordait 
aussitôt  la  demautlo  dont  elle  était  l'objet,  pourvu 
toulelois  (|ue  celle  demande  lut  en  harmonie  avec  les 
reglemenl-i.  Ce  noble  pri\  ih'go  donnait  a  cliaiiue  .«-oldat 
le  sentimeul  de  sa  l'orce  et  de  ses  devoir.*,  en  nuhne 
temps  qu'il  servait  de  frein  à  ceux  des  supérieurs  qui 
auraient  été  lent.'s  d'abuser  de  leur  autorité. 

Un  rej^iment  étranger  au  service  de  l'Empire,  les 
Maireitrs  de  ht  Coufèthhnlion  du  Rhin,  arrivé  depuis 
peu  à  Paris,  et  qui  devait  repartir  aussitôt  pour  se 
i-endre  à  son  cantonnement,  avait  été  numdé  à  la  pa- 
rade du  matin  par  TEnq^ereur,  qui  voulait  en  passer 
lui-même  l'inspection.  .\près  avoir  manifesté  au  co- 
lonel sa  sati-»fa(  lion  de  la  belle  tenue  de  ses  bonunes, 
il  se  retourna  vers  ses  olliciers  d'ordonnance,  et  .Va- 
dressant  au  plus  jeune  d'entre  eux  : 

—  Monsieur  de  Salm,  lui  dit  Napoléon,  ceux-ci  doi- 
vent vous  connaître....  Approche/.-vous,  et  commandez- 
leur  la  charge  en  douze  tenq)s  avec  quelques  feux  de 
deux  rangs. 

Le  prince  rougit  comme  une  jeune  lillc,  mais  sans 
se  déconcerter.  Il  s'inclina,  sortit  du  groupe  de  l'état- 
nuijor,  tira  son  épée,  et  s'acquilt:\  de  la  lâche  que 
TEmpereur  \enait  de  lui  imposer,  de  façon  à  mériter 
l'approbation  de  tous. 

Peu  de  temps  après,  un  fait  du  même  genre  se  pré- 
senta dans  un  cas  diliérent  et  avec  des  circonstances 
assez  piquantes. 

C'était  à  une  des  grandes  revues  do  la  garde  que 
Na|»ol('*on  avait  coutume  de  passer  le  premier  diman- 
che de  chaque  mois,  après  la  messe.  Celle  fois  il  y 
avait  appelé  les  élevesde  l'Ecole  Militaire  de  Sainl-Cyr, 
arrivés  le  matin  tout  exprès.  Parmi  ces  jeunes  gens,  il 
il  di-;tinguc  un  sergent  âgé,  tout  au  plus,  de  dix  sept 
ou  dix-huil  ans,  mais  d'une  tenue  remarquable,  et  qui 
a  l'air  singulièrement  déterminé.  L'Empereur,  (jui 
aimait  à  épier  l'avenir  de  ses  ofliciers,  fait  sortir  des 
rangs  le  jeune  homme,  l'interroge  un  instant,  puis  lui 
ordonne  de  commander  les  évolutions  et  de  faire 
exécuter  le  maniement  d'armes  au  1"  régiment*  de 
grenadiers  de  la  vieille  .garde  (jui  se  trouve  rangé  en 
bataille  en  face  de  lui. 

Il  faut  rappeler  ici  que  rÉcole  de  Sainl-Cyr  a  été 
de  tout  temps  renonunéc  pour  l'admirable  précision 
de  ses  exercices,  tandis  que  la  vieille  garde,  plus  oc- 
cupée du  souveidr  de  s(?s  concpiétes  que  de  ceux  de 
V école  de  peli'lmi,  n'y  meltail  plus  la  ménuî  prétention. 
Cependant  le  jeune  sergent  se  place  a  trente  pas  en 
avant  du  centre  de  ce  régiment,  qui  n'est  entièrement 
composé  que  de  vieilles  moustaches,  et  commando 
d'une  voix  que  ne  trahit  aucune  émotion. 

—  Attention  !...  Portez...  armes  !... 

Le  mouvement  s'exécute;  mais  mollement  et  sans 
ensemble. 

—  Ce  n'est  pas  cela  !  s'é'crie  le  jeune  homme  a\ec 
m('contentem('nl  ;  nous  allons  recommen(  er. 

L'Empereur  .sourit,  quehpuvs  vieux  grognards  trou- 
vent la  chose  dn")le.  L'élevé  de  Sainl-Cyr  reprend  : 
•o  Attention I...  Pré^ientez...  armesl 


Nouveau  mouvement,  nouveau  manque  d'ensemble 
de  la  part  du  régiment. 

—  Corblcu  !  ce  n'est  pas  cela,  vous  dis-je  ! 

l'"l  le  sergent  s'éloiunant  eiu-ore  de  la  ligne  pour 
mieux  la  parcourir  des  \eu\  . 

—  Tenez!  dil-il,  voilà  comnie  cel.i  ^e  fait.  Un(', 
deux...  El  \  ivemeul! 

I-'l  ce  mouvenuMil  esl  aussitôt  exécuté  par  lui  d'une 
ni.iiiière  parfaite. 

L'Empereur  rit  tout  haut;  mais  quelques  grenadiers 
frnncereiil  le  sourcil.  Vn  troisième  commandement 
arrive  : 

—  Attonlion,  celte  fois!...  Croisez...  baïonnctle! 
On  obéit  en(  ore,  mais  aussi  imparfaitement  que  les 

deux  premières  fois. 

—  Mais  ce  n'est  pas  cela  du  tout!  s'écrie  l'élève  de 
l'Ecole  en  frappant  la  terre  de  la  crosse  de  son  fusil  ; 
c'est  dégoûtant  !  vous  n'y  entendez  rien,  vous  mancpu- 
\  rez  tous  comme  des  ganaches  ! 

A  ce  mot  de  ganachp,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  li- 
gne des  murmures  éclatent;  les  épilhètes  de  pi'-kin, 
de  blanc-bec,  sortent  des  rangs.  L'Empereur  les  a  en- 
tendues, il  .s'avance...  Tout  se  tait.  Il  s'approche  du 
sergent,  lui  demande  son  fusil,  et,  se  plaranl  entre  le 
régiment  de  la  garde  et  les  élèves  de  Sainl-Cyr  qui 
lui  font  face,  il  commande  lui-même  l'exercice  à  ces 
derniers. 

L'École,  stimulée  par  ce  qui  vient  de  sejiasser  sous 
ses  yeux ,  moins  peut-être  que  par  la  voix  puissante 
de  Napoléon ,  exécute  avec  une  précision  uni(|ue  et 
un  admirable  ensend)le  tous  les  mouvements  qui  lui 
sont  commandés,  et  lorsque  l'Empereur  juge  que  l'hu- 
meur de  ses  vieux  lapins  (comme  il  les  qualifiait  quel- 
(|ueiois)  a  eu  le  temps  de  se  calmer,  il  se  retourne,  et 
leur  dit  en  souriant  et  en  leur  montrant  les  élèves  de 
Sainl-Cyr  : 

—  Allons,  mes  enfants,  il  faut  avouer  que  ce  n'est 
pas  mal! 

Puis,  s'avan(;anl  vers  le  jeune  sergent,  il  lui  rend 
son  fusil,  en  ajoutant  d'un  ton  grave  et  de  façon  à 
être  entendu  de  tout  le  monde  : 

—  El  cependant,  Monsieur,  nous  faisions  mieux 
que  cela  (|uanil  nous  étions  jeunes! 

Ces  mots  réparèrent  tout,  et  le.s  cris  de  lire  t  Hm- 
pereur!  rclenlirenl  dans  les  rangs. 

Pendant  ces  revues,  il  arrivait  qiudquefois  à  Napo- 
léon de  visiter  lui-même  le  sac  des  ."Soldais,  d'exami- 
ner leur  livret,  de  prendre  un  fusil  ([o:i  mains  d'un 
conscrit  faible  el  debde.  et  de  lui  dire  d'un  Ion  gai 
et  encourageant  : 

—  Allons,  jeune  honmie,  celui-là  n'est  pas  plus 
lourd  que  les  autres;  nous  nous  y  accoutumerons, 
n'esl-ce  pas? 

Vn  matin,  avant  la  parade,  passant  l'inspection  du 
V  bataillon  des  chasseurs  à  pied  de  la  garde  do  ser- 
\icean  château,  il  s'arrête  devant  un  ^oida^,  l'exa- 
mine des  pieds  a  la  tête,  et  lui  dit  onlin  avec  un  ton 
de  reprorhe  : 

—  R(Hneuf,  pourquoi  ne  le  vois-je  pas  la  croix  (pie 
je  l'ai  donnée  a  Botdogne? 

Napoléon  connaissait  presque  tous  les  .soldats  de 
6A  vieille  garde  par  leur  nom. 
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—  Mon  Empereur,  répond  le  chasseur,  si  la  croix 
est  absente  sur  l'habit,  elle  est  présente  sur  la  peau. 
Le  sabre  d'un  kinzerlich  me  l'a  coupée  en  deux  sur 
l'estomac,  vous  savez  bien,  à  Essling,  là  où  votre 
chapeau  est  tombé  de  cheval;  mais  j'en  ai  gardé  les 
morceaux,  je  vais  vous  les  montrer. 

Et  Romeuf,  tirant  de  son  sein  un  petit  paquet  de 
papier,  le  remet  à  TEmpcreur,  qui  l'ouvre  aussitôt. 

—  En  ce  cas,  dit  Napoléon  après  avoir  vu  ce  que 
le  papier  contenait,  je  vois  to  proposer  un  échange; 
le  veux-tu? 

Le  soldat  fait  la  grimace  et  ne  répond  rien.  Napo- 
léon ajoute  : 

—  Je  t'offre  ma  croix  pour  les  morceaux  de  la 
tienne? 

Le  chasseur  garde  encore  le  silence. 

—  Est-ce  que  ce  marché  ne  te  convient  pas?...  Ré- 
ponds-moi donc? 

—  -le  m'en  vais  vous  dire,  mon  Empereur,  répond 
enlin  celui-ci  d'un  air  d'hésitation;  il  me  convien- 
drait, puisque  c'est  votre  idée;  mais  ce  serait  à  une 
condition  :  c'est  que  vous  prenchicz  bien  garde  de 
perdre  les  morceaux  de  la  mienne. 

—  Tu  tiens  donc  beaucoup  à  ces  graillons-là?  re- 
prend Napoléon  en  simulant  un  air  de  dédain  et  en 
faisant  sauter  les  débris  de  la  croix  dans  le  papier, 
qu'il  tient  toujours  ouvert  (huis  sa  main. 

Honieuf  ne  dissimule  alors  qu'avec  peine  l'indigna- 
tion que  ce  mot  de  graillons  vient  de  lui  causer,  et 
redressant  la  tète  avec  une  sorte  de  fierté  : 

—  Des  graillons  !  répète-t-il  en  se  mordant  les  lè- 
vres; excusez,  mon  Empereur;  mais  je  les  aime,  moi, 
ces  graillons-là;  et  je  les  garde  pour  les  faiie  recoller 
par  T'armurier. 

—  Alors,  mon  vieux  camarade,  puis(jue  tu  y  tiens 
tant,  garde  ta  croix  et  la  mienne  :  les  braves  connue 
loi  méritent  bien  d'en  avoir  deux, 

El  Napoléon,  lui  ayant  tiré  la  moustache,  s'éloigna 
en  disant  aux  officiers  de  son  étal-major  : 

—  Oh  !  oli  !  Messieurs,  Romeuf  et  moi  sommes  de 
vieilles  connaissances;  il  y  a  longtemps  que  nous 
nous  sommes  vus  pour  la  première  lois;  seulement  il 
est  un  peu  susceptible. 

Il  .serait  difficile  de  peiuilre  l'effet  magique  que  pro- 
duisaient de  sendiiableS  p.iroles.  Elles  devenaient  pour 
le  sollal  un  sujet  continuel  d'enlielieu  et  un  stimu- 
lant incroyable.  Celui-là  joiii.-^sait  d'uiu;  inunense  con- 
sidération dans  sa  compaunie,  huxpron  pouvait  dire  : 
«  L'Empereur  lui  a  parlé.  » 

Une  autre  fois,  les  pontonniers  délilaient  avec  leurs 
caissons  d'é(iui|)age;  Na[>oléon  s'écrie  :  <■  Halte  à  la 
tête  '  «  Va.  désignant  un  cai.ssou  au  général  Bertiand, 
qui  n'était  pas  encore»  grand-maréchal  du  palais,  il  lui 
dit  d'appeler  un  des  ol'liciers  de  la  compagnie.  Celui- 
ci  se  présente. 

—  Monsieur,  lui  demande  Napoléon,  qu'y  a-t-il  dans 
ce  caisson  ? 

—  Sii(>,  dos  boulons,  des  clous,  des  vis,  des  cordes, 
des  marteaux,  des  scie-;,  ^i^^  tenailles,  »■!  des  clu'- 
vdles  de  bois  de  huil.et  doii/(<  p(uue^. 

—  Voilà  tout  ce  (pu>  contuMil  t  e  cai-;s<)n  .' 
-—•  Pas  autre  chose.  Sire. 


—  Et  combien  de  tout  cela  ? 

L'officier  donne  le  nombre  exact  de  chaque  nature 
d'objets. 

—  Maintenant,  c'est  ce  que  nous  allons  voir,  ajoute 
Napoléon. 

Le  caisson  est  aussitôt  vidé.  Les  pièces  étalées  et 
comptées,  leur^ombre  se  trouve  exact;  mais,  pour 
s'assurer  qu'on*e  laisse  rien  dans  le  caisson,  Napo- 
léon monte  sur  l'essieu  de  la  roue  et  regarde;  le  cais- 
son est  entièrement  vide.  Il  redescend,  et  faisant  de 
la  main  un  signe  amical  à  l'officier,  il  ajoute  : 

—  Vous  aviez  raison,  Monsieur;  mais  on  peut  se 
tromper.  Il  serait  à  désirer  que  tous  les  officiers  de 
l'armée  connussent  leur  affaire  aussi  bien  que  vous 
connaissez  la  vôtre. 

Celle  action  de  TEmpereur  provoqua  des  battements 
de  mains  et  de  bruyants  vivats.  «  A  la  bonne  heure  ! 
disaient  les  pontonniers,  dans  ce  langage  qui  leur 
était  particulier;  à  la  bonne  heure!  en  voila  un  qui 
veille  aux  grains.  Le  petit  tondu  n'est  pas  homme  à  se 
laisser  faire  la  queue!...» 

On  voit  qu'en  passant  ces  inspections,  Najioléon 
descendait  jus<praux  moindres  détails,  et  qu'il  voulait 
tout  voir  par  ses  yeux.  II  examinait  les  soldats  un  à 
un  pour  ainsi  dire;  il  interrogeait  la  physionomie  de 
chacun  d'eux  pour  y  lire  le  degré  de  satisfaction  ou 
de  mécontentement  ([u'il  pou\ait  éprouver,  et  ques- 
tionnait tout  le  monde  indistinctement. 

Un  soir  qu'il  parcourait  seul  les  bivouacs  établis  aux 
en\  irons  de  son  quartier-général  de  Boceguillas,  pen- 
dant la  malencontreuse  campagne  d'Espagne  de  1808, 
il  entend  quelques  soldats,  harassés  par  les  marches 
et  les  privations,  murmurer  et  se  plaindre  tout  haut. 
Napoléon  s'arrête  : 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  .s'écrie-t-il;  on  n'est  pas  con- 
tent ici,  ce  me  semble  !  Et  s'approchant  d'un  vieux 
soldat  ([ni  avait  une  mine  plus  refrognée  que  celle  des 
autres  :  Et  loi,  comment  le  portes-tu? 

l'as  (le  réponse. 

Napoléon,  l'interrogeant  du  regard,  ajoute  d'union 
S(vèi(<. 

—  Ji>  te  demande  comment  vous  vivez  ici. 

I.c  \  ieux  grognard  se  croise  les  bras,  baisse  les 
yeux  et  reste  muet.  Alors  un  lieutenant  qui  a  enten- 
du la  dernière  (inestion  de  l'Hmpeieur,  s'avance,  et 
lui  dit  d'un  ton  qu'il  lâche  de  rendre  attendrissant  : 

—  Ah  !  Sire,  nous  vivons  ici  de  dévouement! 

—  Comment  vous  appelez-vous,  Monsieur?  lui  de- 
mande vivenu^nt  l'KmpereiMen  lui'huu.-ant  un  regard 
foudroyant. 

—  De  \(Mangeac,  Sire. 

—  J'aurais  parié  qu'il  y  a\ait  du  ijnac  dan.«  votre 
nom. 

Et  tournant  brus(puMuent  le  dos  à  cet  ollicier,  Na- 
poléon conliiuia  sa  pronuMiade  sans  laisser  anlremenl 
deviner  le  déplaisir  (pic  venait  de  lui  causer  une  tlat- 
leri(i  si  peu  de  saison. 

.\  Paris,  il  était  rare  qu'aux  grandes  revues  hebdo- 
madaires ipi'il  passait,  il  n'accordAl  pas  quelques  fa- 
veurs, m»  lu  pas  de  dislribulions  de  litres  ou  de 
croix,  ou  (le  nouvelles  promotions  dans  les  réguneuls 
qu'il  avait  soih  le-;  yeux.  En  ce  cas,  C(^s  promotions 
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comportaient  toujours  avec  e[\v-  une  >oile  de  pres- 
t  go,  un  certain  a-propos  qui  frappait  d'autant  plus 
le  moral  du  soldat,  ([ue  Na[ioléon  possédait  au  su- 
prême degré  le  gran  1  art  de  savoir  dramatiser  le  fait 
le  plus  ordinaire,  comme  le  \>lus  simple  rtcit. 

A  la  dernière  de  ses  revues,  qui  eut  lieu  à  la  fin  de 
janvier  181  i,  tout  en  distribuant  ses  regards  à  cette 
masse  de  braves  qui,  sans  le  savoir,  contemplaient  la 
plupa  t  leur  Empereur  pour  la  dernière   fois,  Napo- 
lo(m  dislingue  un  soldat  qui,  vieux  déjà,  ne  porte  ce- 
pendant que  les  insignes  de  sergent.  Ce  sous-officier 
a  de  grands  yeux  qui  brillent  comme  deux  ilambeaux 
sur  son  visage  bronzé  par  vingt  campagne:»:  une  paire 
i    de  moustaches  énormes  cache  la   nioilic  de  cette  fi- 
'    gure  et  la    rend  encore  plus  formidable  et   plus  bi- 
I    zarre.  L'Empereur  lui  fait  signe  de  sortir  des  rangs  et 
'    de  venir  à  lui.  A  cet  ordre,  le  cœur  du  vieux  brave, 
,    si  ferme,  si  intrépide,  ressent   une  émotion   qui  jus- 
qu'à ce  jour  lui  est  restée  inconnue  :  une  \i\e  rou- 
;    geur  couvre  ses  joues. 

—  Je  l'ai  déjà  vu  (pieltpie  pari,  lui  dit  Niqtolécm 
!  avec  intérêt,  mais  il  y  a  longtemps;  comment  t'a|>- 
I    pelles-lu? 

—  Noél,  Sire. 

I        —  Noél  !  j'en  connais  plu>iLMM>.  Ton  pay.-. ? 

—  Enfant  do  Paris  ! 

—  Ali'  inlerronqit  l'Empereur;  est-ce  (|ue   lu  n'c- 
Lais  pas  en  Italie  a\cc  moi/ 

—  Oui,  Sire. 

—  Je  te  reconnais   maintenant;   et  tu   eà  devenu 
sergent? 


%  —  A  Marengo,  Sire. 

—  Mais  depuis'?... 

—  Depuis,  répéta  Noél  en  baissant  tristement  la 
têle,  depuis,  rien.  Sire. 

—  Tu  n'as  donc  pas  voulu  entrer  dans  ma  garde? 

—  Au  contraire,  c'est  la  seule  chose  que  j'aie  dé- 
sirée; car  j'étais  à  Austerlitz,  à  Wagram,  enfin  à 
toutes  les  grandes  batailles. 

—  As-tu  déjà  été  proposé  pour  la  croix? 

—  Trois  fois.  Sire. 

—  Je  vais  le  savoir  tout  à  l'heure;  retourne  à  ton 
rang. 

Napoléon  s'approche  alors  du  colonel  et  s'entretient 
avec  lui  à  voix  basse  pendant  cinq  minutes.  Des  re- 
gards lancés  de  temi)S  en  temps  sur  Noél  font  présu- 
mer qu'il  fail  le  sujet  de  celte  conversation.  En  effet, 
Noél  est  un  de  ces  précieux  soldats,  vaillants  et  cal- 
mes, esclaves  du  devoir  et  de  la  discipline,  constants 
et  dévoués,  comme  les  aime  Napoléon.  Il  s'est  distin- 
gué dans  maintes  affaires;  mais  sa  modestie,  on 
pourrait  même  dire  sa  timidité,  ne  lui  a  pas  permis 
de  solliciter  ravancemenl  au(|uel  il  a  droit  depuis 
longtemps;  on  a  pris  l'habitude  de  l'oublier;  il  n'est 
même  pas  encore  décoré.  Napoléon  a  deviné  qu'on 
s'était  rendu  coupable  en\ers  lui  d'une  grande  injus- 
tice :  c'est  donc  a  lui  -de  la  réparer,  et  de  la  réparer 
d'une  manière  éclatante.  Il  rappelle  le  sous-officier  : 

—  Tiens,  Noél,  lui  dit-il,  il  y  a  longtemps  que  tu 
l'as  méritée,  car  depuis  longtemps  aussi  lu  es  un 
brave. 

Et    l'Empereur  attache  sur   la   poitrine  du  vieux 
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Monsieur  le  président ,  je  duis  vous  l'aire  remarquer  qu'une  personne  étrangère  à  l'Acadéinie 
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soldat  la  croix  qu'il  vient  de  détacher  de  la  sienne. 
A  un  signal  du  colonel,  les  tambours  battent  un  ban, 
le  plus  grand  silence  règne  sur  toute  la  ligne,  et 
le  colonel ,  présentant  au  régiment  le  nouveau  che- 
valier de  la  Légion-d'Uonneur,  s'écrie  d'une  voix 
forte  : 

—  Au  nom  de  l'Empereur  I...  Reconnaisse/,  le  ser- 
gent Noél  comme  sous-lieutenant  dans  votre  régi- 
ment ! 

Aussitôt  le  front  de  bataille  présente  les  armes,  et 
la  musique  fait  entendre  une. fanfare.  Nol'l,  dont  le 
cœur  est  vivement  ému,  croit  rêver;  il  regarde  rKm- 
pereur,  il  voudrait  se  jeter  à  genoux;  mais  la  physio- 
nomie impassible  de  Napoléon,  qui  semble  bien  plutôt 
rendre  justice  qu'accorder  une  grâce,  le  retient.  Sans 
faire  semblant  de  remarquer  les  sentiments  divers  (jui 
agitent  le  vivux  soldat,  il  fait  un  nouveau  signe  d'in- 
lelligenee  au  colonel,  qui,  agitant  son  épée  au-dessus 
de  sa  tête  pour  faire  battre  les  tambours,  reprenil  de 
sa  voix  \>uissante 


I    sa  voix  \iuissame  : 


—  Au  nom  de  l'Hiupereur  !...  Reconnaisse?,  le  sous- 
lieutenant  Noél  comme  lieutenant  dans  votre  régi- 
ment ! 

Ce  nouveau  coup  de  tonnerre  manque  de  renverser 
le  Parisien.  Ses  genoux  le  soutiennent  à  peine;  ses 
yeux,  qui  depuis  vingt  ans  n'ont  jamais  su  pleurer, 
se  mouillent  et  s'obscurcissent;  il  chancelle;  ses 
lèvres  balbutient,  mais  n'expriment  aucune  parole 
distincte.  Enfin,  après  un  troisième  roulement  de 
tambour,  il  entend  son  colonel  s'écrier  encore  : 

—  Soldats!  au  nom  de  l'Hiiipereur  !...  Reconnaissez 
le  lieutenant  Noél  comme  capilaine  dans  \olre  régi-    j 
ment  !  j 

Napoléon  imprima  alors  a  son  cheval  un  léger  mou- 
vement, et,  suivi  de  son  brillant  état-major,  continua 
gravement  sa  revue,  après  avoir  jeté  un  regard  froid  i 
sur  le  pauvre  Noël,  qui.  la  ligure  p;\le  d'emolion  el  i 
les  lèvres  convulsivement  agitées,  était  tombe  dans 
les  bras  de  son  colonel,  sans  pouvoir  articuler  un 
mol . 
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CHAPITRE  II. 


A  France,  vers  la  lin 
(le  1799,  se  trouvai l, 
tantàrintérieurqu'aii 
dehors,  dans  un  état 
d'alTaissenienl  q\ii  la 
menaçait  U'uno  ruiii(> 
totale.  L'expédition 
d'Egypte  lui  avait  en- 
levé, en  partie,  l'élite 
de  ses  soldats  cl  de 
ses  généraux.  Dos  dé- 
sastres multipliés  lui 
avaient  fait  perdre 
toute  l'Italie  ,  a  l'e.x- 
reption  de  Gènes.  La  guerre  civile  s'était  ralhunée 
dans  rOue.-t  ;  l«'s  armées  d'Allemagne  avaient  été  re- 
foulées sur  le  Hliin;  la  France  allait  élre  de  nou\eau 
envaliie;  tout  l<»mbait  en  dissolution  lorsipje  Napo- 
•'on  avait  débarqué  sur  les  côtes  de  i*roven<e.  .\  son 
apparition  inattendue,  la  France,  plongée  dans  la  .stu- 
peur ol  rinipiiétude  de  son  avenir,  s'élaît  tournée  im- 
médiatemetil  vers  hii  connue  vers  un  sauveur.  L'em- 
pressement, l'entliousiasme  (pie  sa  présenc(j  avait  fait 
iclaler  dans  le  Midi,  lui  a\  aient  fait  concevoir,  jteut- 
elre,  l'idée  de  se  placer  a  la  tête  des  affaires,  si  dé'ja 
il  no  l'avait  apportée  d'fcg^pte.  En  effet,  un  de  ses 
généraux  d'Italie,  Kidiermann,  UMils  de  celui  qui, 
quatre  ans  plus  lard,  fut  maréclial  derEiiijtire,  se 
trouvant  à  Ai\  au  moment  du  passage  de  Napoléon, 
demanda  à  Bcithier  d'iMie  appelé  à  >ervir  dans  l'ar- 
mée dunt  on  allait  sans  dniile  conjiei  le  commande- 
mont  au  général  Bonaparte. 


—  Bah!  lui  répondit  ce  chcf-d'état-major  en  sou- 
riant, il  est  bien  question  d'un  commandement  d'ar- 
mée :  venez  nous  rejoindre  à  Ptu"is. 

Le  18  brumaire  ré\éla  la  pen.sée  ijui  avait  dicté  la 
réponse  de  Berthier. 

.Vpiés  avoir  réorganisé  l'admini.-^lration,  ranimé  la 
conliaiice  du  pays,  pacilié  la  Vendée,  récompen.sé 
rarinéc.  Napoléon,  premier  Con^l,  sentit  qu'il  lui 
fallait  frapper  quelque  grand  coup  propre  à  étonner 
l'Kuropc  et  a  accroître  sa  propre  renommée.  Ses  re- 
gards devaient  naturellement  se  tourner  vers  l'Italie; 
et,  comme  tous  les  débouchés  lui  en  étaient  fermés, 
il  conçut  ridée  de  pénétrer,  à  la  tête  d'une  arnu'e, 
par  le  point  où  il  devait  être  le  moins  attendu,  bien 
que  le  principe  établi  par  la  Constitution  de  l'an  VIII 
intordit  aux  consuls  le  commandement  des  armées; 
mais  (jiie  peuvent  les  principes  c(»ntre  de  certains  ca- 
ractères et  contre  l«s  nécessités?  Pour  sauver  la 
forme,  tout  on  violant  le  fond,  Berthier,  auquel  on 
avait  conlié  le  ministère  de  la  guerre,  fut  nonmié 
général  en  chef  de  cette  armée  dite  de  réserve,  quoi- 
(lu'il  lut  évident  que  Napoléon  seul  dût  la  com- 
mander. 

Un  soir  du  mois  d'avril  ISOO,  au  milieu  d'un  tra- 
vail sur  l'instruction  publi(|ue  et  les  écoles  militaires, 
Napoléon  se  retourne  tout  à  coup  vers  son  secrétaire 
intime,  et,  d'un  ton  de  gaieté,  lui  demande: 

—  Oii  cnivez-vous  (pio  je  battrai  Mêlas? 

—  Ma  foi,  {jj'uéral,  je  n'en  sais  rien,  répond  Boiir- 
lienne. 

—  Eh  bien!  déroulez  sur  ce  bureau  ma  grande 
carte  d'Italie,  je  vais  vous  le  faire  voir. 
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Le  secrétaire  obéit;  Napoléon  se  munit  d'épingles 
à  tête  de  cire  rouge  et  noire,  se  penche  sur  l'iinmense 
carte,  pique  ses  épingles, 'puis  se  relevant  : 

—  Tenez,  dit-il  à  BourricMine,  qui  l'a  regardé  faire 
en  silence,  ce  sera  là. 

—  C'est  possible,  général,  je  le  souhaite  même; 
mais  je  ne  comprends  rien  à  ces  épingles  jalonnées 
sur  cette  carte. 

—  Mon  cher  Bourrienne,  vous  êtes  un  grand  nigaud. 
Et  prenant  doucement  Toreille  de  son  secrétaire,  il 
ajouta  :  —  Regardez  bien  et  suivez  mon  doigt.  Mêlas 
est  ici  (il  indiquait  Alexandrie);  moi  je  passe  les 
Alpes  par  là  (le  CTand  Saint-Bernard),  je  tombe  sur 
les  Autrichiens,  qui  se  seront  rapprochés  jusqu'à 
cette  petite  rivière,  et  je  les  bats  complètement  ;i 
cette  place. 

C'était  le  plan  de  la  bataille  de  Marengo  que  Napo- 
léon venait  de  tracer,  et  il  avait  dit  vrai. 

Tous  les  préparatifs  achevés,  dans  la  nuit  du  o  au 
6  mai,  le  premier  Con.sul  quille  Paris  pour  se  rendre 
à  Dijon,  quartier-général  de  Parmée.  De  son  côté,  le 
général  autrichien  Mêlas,  ayant  au  mois  de  mars  pré- 
cédent laissé' dans  la  Lombardie  une  partie  de  ses 
forces  et  de  ses  bagages,  s'était  approché  de  Gènes 
avec  quatre-vingt  mille  hommes.  Ce  n'était  pas  Gênes 
seulement  (jui  était  menacée,  c'était  le  midi  de  la 
France.  Nul  doute  n'existait  à  Londres  et  à  Vienne 
que  la  Provence  ne  fût  bientôt  envahie;  l'Angleterre 
avait  même  promis  que,  cette  fois,  elle  enverrait  un 
corps  de  vingt  mille  hommes  pour  seconder  les  Au- 
trichiens dans  cette  entreprise. 

Le  6  avril,  Mêlas,  avec  quatre  divisions,  sV-tait 
porté  sur  Savone;  et,  dés  ce  premier  jour,  il  avait 
séparé  de  Gênes  le  général  Suchet,  qui  commandait 
la  gauche  de  l'armée  française.  Le  général  Ott,  qui 
avait  attaqué  la  droite  des  Français,  était,  le  même 
jour,  arrivé  jusqu'à  une  portée  de  canon  de  la  ville. 
Sa  téniérilé  fut  punie  :  Ma^séna  marcha  contre  lui,  lo 
prit  à  revers,  le  déposla  de  tous  les  points  qu'il  avait 
occupés,  et  ramena  dans  Gênes  des  canons,  des  dra- 
peaux, un  général  autrichien  et  qninze  cents  prison- 
niers. Mêlas  entré  dans  Nice,  l'orgueil  des  Autri- 
chiens s'exalta  au  plus  haut  point  en  foulant  le  sol  de 
la  Héi)ubli(|ue;  eux,  qui  peu  d'années  aupara\ant 
conibattaienl  loin  de  nos  frontières  et  si  près  de  leur 
cai)ilale,  comptaient  bien  pa-^ser  le  Var,  et,  comme 
en  1192,  dévaster  les  campagnes  de  la  Provence,  lors- 
([ue,  le  21  mai,  la  nouvelle  du  passage  du  Saint- 
Bernard  par  un  de  nos  corps  d'armée  vint  déranger 
leurs  calculs,  sans  cependant  dissipiT  leurs  illusions. 

Mais  comment  put-il  se  faire  {jue  le  général  en  chef 
de  l'armée  autrichienne  n'eût  pas  su  plus  tôt  qu'il  au- 
rait à  combattre  une  année  française  en  Italie,  et 
(lu'il  n'en  eût  été  informé  qu'au  moment  où  déjà  celte 
armée,  descendue  du  haut  d(>s  .Vlpes,  avait  occupé 
une  partie  du  Piémont  ?  n'iiiuorance  de  Mêlas  et  de  >a 
cour  était  excusable  ;  en  France  même,  ro|>inion  à  cet 
ê^ard  fut  en  défaut.  11  est  constant  (]\ie  les  chefs  de 
l'administration  militaire,  tels  qw  Péfiet,  Dejean  et 
Daru,  au  moment  ou  ils  reçurent  l'ordre  du  départ 
pour  Dijon,  se  demandaient  ce  qu'ils  allaient  faire 
dans  celle  ville  où  il  n'existait  pas  d'armée.  Il  est  peu 


de  ruses  de  guerre  qui  aient  produit  un  si  immense 
résultat,  et  cependant  le  secret  de  Napoléon  avait  été 
de   n'en  point  avoir.   Il   avait  annoncé  la  formation 
d'une  armée  de  réserve,  et  il  disait  vrai.  Il  avait  an- 
noncé que  cette  armée  se  formerait  à  Dijon,  et  cette 
désignation  était  vraie  encore;  de  là  l'erreur.  Lors- 
que Napoléon  arriva  dans  cette  ville  pour  passer  l'ar- 
mée en  revue,  cette  revue  n'offrait  que  sept  à  huit    ' 
mille  hommes.  L'Europe  se  crut  donc  autorisée  à  re-    ' 
garder  la  fastueuse  annonce  de  cette  armée  de  réserve   I 
comme  un  épouvantail,  ou  plutôt  comme  un  fantôme    ! 
qui  avait  pour  objet  d'inquiéter  les  Autrichiens;  en-    ! 
fin,  É  fallut  que,  comme  le  dieu  eaifcloppc  dans  la    ; 
nue,  elle  se  manifestât  par  les  éclats  de  la  foudre.    ; 
Les  corps  dont  l'armée  française  se  coni[)osail,  orga- 
nisés sur  des  points  épars,  réunis  par  divisions  a  des 
embranchements'  de  route  convenus,  se  trouvaient, 
vers  le  8  mai,  au  nombre  d'à  peu  près  quarante  mille 
combatttants,  avec  quarante  bouches  à  feu,  rassem- 
blés auprès  de  Genève,  ou  une  sage  prévoyance  avait 
fait  arriver  à  temps   des  approvisionnements   et  des 
vivres.  Les  généraux  étaient  Lannes,  Victor,  Loison, 
W'alrin,  Chamberlac,  Boudet  et  Monnier,  pour  l'in- 
fanterie; Murât,  Kellermann,  Rivand  et  Champeaux, 
pour  la  cavalerie.  En  arrivant,  de  son  côté,  à  Genève, 
Napoléon  ignorait  encore  lui-même  s'il  prendrait  I^ 
route  du  Grand  ou  du  Petit  Saint-Bernard.  La  pre- 
mière convenant  mieux  à  son  plan,  l'inspecleur-géné- 
ral  du  génie,  Marescot,  fut  chargé  d'en  faire  la  recon- 
naissance. 

A  deux  pas  de  Genève,  à  Coppet,  résidait  un  homme 
qui,  au  commencement  de  la  Révolution,  avait  eu 
une  grande  célébrité.  Lieutenant  d'artillerie  alors  , 
Napoléon,  comme  toute  la  France,  avait  été  enthou- 
siaste de  M.  Necker;  premier  Consul,  il  alla  le  voir, 
et  passa  deux  heures  avec  lui.  Quel  fut  le  but  de  cette 
visite?  probablement  de  rendre  hommage  aux  princi- 
pes purs  de  I7S9,  peut-être  aussi  le  mouvement  seul 
de  sympathie  qui  toujours  le  mettait  en  contact  avec 
les  illustrations  de  toutes  les  contrées  qu'il  parcou- 
rait. 

Marescot  ayant  exploré  le  Grand  Saint-Bernard  et 
déclaré  (pu»  le  passage  n'était  pas  impossible.  Napo- 
léon mil  sur-le-champ  l'armée  eu  mou\ement. 

Le  I.J  nuii,  le  premier  Consul  fuit  déliler  devant  lui, 
à  Lausanne,  l'avant-garde  commandée  par  le  général 
Lannes,  montant  à  sept  ou  huit  nulle  hommes;  c'é- 
taient de  \  ieu\  régiments  qui  avaient  conservé  le  sen- 
timent de  leur  supériorité  ilans  la  précédente  guerre 
d'Italie.  Ces  sept  à  huit  mille  liouunes  sont  la  force  la 
plus  soliile  de  l'armée,  et  auront  les  priiuipaux  hon- 
neurs (le  la  campagiu'.  De  Lausanne  à  Saint-Pierre, 
village  au  pied  du  Saint-Bernard,  le  chemin  est  pra- 
ticable; à  Saint-Pierre,  la  diflirullé  commence.  Pour 
l'artillerie  en  particulier,  elle  eût  tlû  paraître  insur- 
montable; il  axait  été  pourvu  a  tout  parla  prévoyance 
(les  généraux  Ga.ssendi  ol  Marmonl  qui  apparlcnaient 
à  cette  anne.  Des  milliers  de  petites  caisses  rempli«^ 
de  munitions  pour  les  pièces,  et  de  carlouches  pour 
les  .soldats,  des  forges,  les  instruments  mrcssaires 
aux  di\ers  services,  furent  transportés  à  dos  de  mu- 
let; on  démonta  les  affûts,  les  caissons,  les  voilures; 


400 


HISTOIRE  i^OPDLAIRE  DE  NAPOLÉON 


Dti  uiuines  di-^liibuéront  eiix-mOiiu's  d'ubondaiile-;  rations  aux  Iroupes 


^idilie  lut  chargée  de  même  sur  des  mulets,  partie 
sur  des  traîneaux.  Cliaque  bouche  à  feu,  détachée  de 
son  attirail,  fut  placée  dans  un  tronc  d'arbre  habile- 
ment creusé;  soixante,  cent  soldats  s'attelèrent  gaî- 
ment  à  chacune  de  ces  bouches  à  feu  et  enlevèrent  à 
fo.ce  de  bras  ces  lourdes  masses,  dont  le  poids,  di- 
minué par  moment  quand  le  terrain  se  trouvait  plus 
éi;al,  se  multipliait  souvent  par  les  aspérités  a  pic  de 
la  montagne.  La  confiance  de  l'armée  dans  son  chef, 
l'audace  de  l'entreprise,  la  nouveauté  des  expédients, 
la  généreuse  rivalité  {\(is  invention-^,  l'espoir  orgueil- 
leux de  regagner,  par  une  courte  campagne,  tout  ce 
que  la  France  avait  perdu  dans  une  longue  année  de 
mallieurs,  faisaient  de  cette  tentative  inouïe  une  sorte 
de  fête  iiiilil.iire  pouf  les  soldats  comme  pour  les  gé- 
néraux. La  musique  des  régiments  animait  la  marche 
par  des  airs  joyeux  ou  guerriers.  Quand  le  chemin 
devenait  plus  diflicilc  ou  plus  périlleux,  les  tambours 
battaient  la  charge;  c'était  l'escalade  du  temple  de 
Gloire  !  I-es  nioines,  approvisionnés  par  les  soins  de 
Napoléon,  distribuèrent  eux-mêmes  d'abondantes  ra- 
tionv-aux  troupes  :  du  pain,  du  vin  et  du  fromage 
étaient  un  banquet  magnifique,  pour  une  armée,  sur 
le  siommrl  du  Grand  Sairit-Uernard  ! 

Le  premier  Consul  est  arrivé  à  la  cime  des  Alpes. 
Est-ce  là  ou  sur  quoique  autre  point  que  passèrent 
Annibal,  César  et  Pompée?  On  connaît  les  diflicullés 
qu'eurent  il  vain«M«»  deux  de  nos  roi.>,  Charlemagric, 
par  |p  mont  Ceni-;,  l'ranvois  I",  par  la  vallée  de  la 
Slura  ;  mais  quelle  trace  ont  laissée  après  eux  Pom- 
pée, César  el  Annibnl,  François  I'  et  Cliarlemagne  .' 


Vainement  on  chercha  l'empreinte  de  leurs  pas  ;  cette 
empreinte  dut  être  effacée  par  la  neige  ou  le  vent  du 
lendemain.  Devant  Napoléon  seul  les  Alpes  s'abaissè- 
rent ;  seul  il  sut  en  aplanir  les  sommités  et  en  combler 
les  abimes. 

Le  16  mai,  le  général  Lannes  était  entré,  avec  .son 
avant-garde,  dans  Aoste  :  dès  le  lendemain,  les  com- 
bats commencèrent.  La  défense  de  la  vallée  avait  été 
confiée  à  quatre  ou  cinq  nulle  Autrichiens  placés  à 
Chàlillon;  ce  corps  fut  battu,  perdit  plusieurs  pièce» 
de  canon,  quelques  centaines  de  prisonniers,  el  se 
relira  en  désordre.  Encouragées  par  ce  premier  suc- 
cès, nos  troupes  poursuivent  leur  marche  avec  con- 
fiance, lorsque  tout  a  coup  elles  sont  arrêtées  par  un  I 
obstacle  qui  semble  accuser  l'imprévoyance  de  Na-  I 
poléon  :  c'est  le  fort  de  Bard,  dont  on  avait  ignoré  j 
l'avantage  de  la  position,  la  direction  calculée  de  ses 
batteries ,  cl  l'impossibilité  de  l'emporlcr  de  vive  ' 
force.  i 

Entre  deux  montagnes  k  peine  séparées  l'une  de    ( 
l'autre,  el  au  pied  de>(iuelles  se  lrou\e  la  petite  ville    j 
de  Bard,  que  traverse  la  Dora,  s'élève  un  rocher  de 
forme  i)yrami(lale,  el  sur  ce  rocher  apparaît  ce  fort,    < 
presque  inconnu  jusqu'à  nos  jours,  mais  destiné  à 
devenir  fameux,  pui.-^qu'i*  faillit  arrêter  César  et  sa    I 
fortune.  La  \ille  fut  emportée,  elles  Autrichiens  se 
retirèrent  dans  le  fort  :  ce  n'était  qu'un  demi  triom- 
phe. On  fut  réduit  a  tailler  le  roc  comme  Aiinibal  ;  on    ! 
(iiivrit  dans  le  rocher  d'.VIbaredo  une  espèce  d'esca-    j 
lier  par  lequfl  on  lit  liler  les  honmies  el  les  chevaux.    I 
i'oiir  i'arlillerie,  ce  chemin  était  impraticable.  La  né-    j 
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cessilé  commandait,  le  péril  no  pouvait  être  évité  ; 
on  dut  se  borner  à  le  restreindre.  Les  roues  des  voi- 
tures et  des  caissons  furent  entourées  de  paille,  le 
(îheniin  fut  couvert  de  fumier  et  do  tout  ce  qui  pou- 
vait amortir  lo  bruit  du  transport;  ot,  grâce  à  cette 
précaution,  l'artillerie  passa  pondant  la  nuit,  non  sans 
perdre  quelques  braves  atteints  par  la  mitraille  que, 
dans  l'obscurité,  le  fort  lançait  au  hasard.  Le  com- 
mandant d\i  fort,  complètement  trompé  paT*^ce  strata- 
gème, s'était  llalté  aui)rcs  de  Mêlas  d'emi)ècher  qu'il 
y  arrivât  de  l'arlillerio  française. 

Dans  la  position  où  se  trouvait  Napoléon,  plusieurs 
partis  à  suivre  s'offraient  à  sort  choix  :  le  |)lus  auda- 
cieux, et  peut-être  par  cela  méiiu*  le  plus  piiulenl, 
fut  celui  qu'il  adopta.  Il  .-^e  jcla  dans  la  l.ombardie. 
Vainement  Mêlas  voulut  empêcher  nos  troupes  de  fran- 
chir le  Tésin;  ce  passage  fut  forcé.  Le  I"'  juin,  le  gé- 
néral Lannes  s'empara  de  l'avie,  et  le  2,  Napoléon 
en  liait  dans  Miliii\.  !.(>>  Milanais  étonnés  avaient  peine  à 
en  croire  leurs  \eu\;  jamais  peuple  ne  passa  plus  iuo- 
pinémenl  (lu  sonuneil  de  la  ser\ilu'le  a  une  existence 
politiipie  ;  la  républiipie  cisalpine  lut  um*  seconde  fois 
proclamée. 

Tandis  (pie  le  premi(^r  (^nsul  recevait  ii  Milan  les 
hommages  de  la  reconnaissance,  l'activité  de  ses  mou- 
vements n'était  pas  interrompue.  Le  l  juin,  la  divi- 
sion Duhcsmc  occupait  Lodi  ;  peu  rio  jours  après,  elle 
s'emparait  de  Crémone  et  jetait  l'alarme  jus  pu>  dans 
Mantoiie.  D'un  autre  côté,  Murât  s'était  porté  sur 
Plaisance,  et,  apri's  (|uel(]ues  cond)ats  li\  rés  a''\  por- 
tes mêmes  de  la  ville,  il   en  était  resté  m     re.  La 


veille,  le  général  Lannes  avait  passe  le  Pô  à  Belgioso, 
auprès  de  Pavie,  avec  son  avant-garde  et  le  gros  de 
Parniée  ;  enfin,  le  8  juin,  Napoléon  faisait  défiler  de- 
vant lui  le  corps  du  général  Moncey.  L'armée  de  ré- 
serve était  donc  tout  entière  arrivée  à  sa  destination; 
elle  s'élevait,  dans  sa  totalité,  à  près  de  soixante  mille 
hommes.  C'était  avec  cette  seule  force  qu'elle  allait 
avoir  à  lutter  contre  une  armée  supérieure  du  double. 

.\  son  départ  de  Milan,  le  8  juin,  Napoléon  pouvait 
former  les  plus  brillantes  espérances.  DébhKpier  Gê- 
nes surtout  était  une  chance  des  plus  probable^^,  et 
Masséna  aurait,  avec  les  braves  qui  lui  restaient,  mis 
un  grand  poids  dans  la  balance  :  il  elait  trop  tard. 
.Après  les  affaires  les  plus  brillantes  pour  lui-même  et 
pour  le  général  Soult,  après  des  épreuves  plus  péni- 
bles (pie  celles  du  champ  de  bataille,  les  s(Uill"raiu'es  cl 
la  mortalité  produites  par  la  famine.  Massena  cédant  à 
une  nécessité  irrésistible,  a\ail,  non  pas  capitulé  (  il 
en  avait  rep(nissé  le  mot  seul  avec  indignali(m)  mais 
consenti  a  sortir  de  (iênes  avec  armes  et  bagajjes. 

Cet  incident  inattendu  changeait  singulièrement  la 
situation  de  l'armée  française,  en  lui  ôlant  Fespoir 
d'un  puissant  renfort.  Le  général  Ott,  avec  lequel 
Masséna  avait  traité  le  l  juin,  était  venu  en  deux  mar- 
ches il  tortone,  et  avait  poussé  son  avant-garde  jus- 
qu'à Plaisance,  se  llallant  d'arriver  lui-même  assez 
làl  pour  empêcher  les  Français  de  passer  le  Pô.  Son 
projet  ayant  échoué,  ce  général  a\ait  pris  une  bonne 
position  il  Montebello,  a\ec  la  résolution  il.*  ombatliv 
sur  ce  terrain.  Celte  résolution  ne  pouvaïT  que  con- 
\enir  ;i  l'armée  française,  qui  devait  trouvtsr  dans  de» 
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ongagpmonls  parlioU  plus  do  chances  liounnisos  ;  lo 
giMU'ial  I.aiiMcs  iiYlail  pas  hoinine  non  plus  à  rofusiM- 
If  ("Oinltal  ;  mais  n'ayant  avec  lui  que  huit  mille  lion»- 
iiu's  contre  \ingl  nulle,  il  n'axait  pas  inléiiH  à  com- 
uiencer  l'alT.iiie.  Il  fut  prévenu,  («elle  joiiinéi'  fut  une 
(les  plus  filiuieuses  de  la  eanipa;;ne,  surtout  pour  ce 
j;«'néral,  i|ui,  -imiI  pcnd.uii  plusieurs  heures,  lit  des 
prodiges,  juMpi'a  (f  que,  \ers  midi,  TarriNéedu  gé- 
néral Victor  décitliil  compléleiiu'iil  la  \ietoire.  Lo  gé- 
néral Oit  eut  trois  mille  hommes  lues,  et  laissa  oinij 
nulle  prisonniers  entre  les  mains  de»  Fran(.ais. 

Kn  mareliant  sur  Siralella,  le  ])renuer  (Consul  tra- 
versa le  champ  de  bataille  de  Monlehello.  Trouvant 
les  églises  encore  pleines  de  mourants  et  de  blessés  : 

—  Diable!  dit-il  à  Lapines  qui  lui  servait  de  cicé- 
rone, il  parait  ipie  l'affaire  a  été  chaude  ! 

—  Je  le  crois  bien,  répondit  celui-ci;  les  os  i  ra- 
ipiaient,  dans  ma  divisioi\,  comme  la  grêle  (pii  tombe 
sur  les  \ilrage-i. 

Dans  ce  combat  de  .Moulel)ello  >urtira,  pour  le  gé- 
néral Lannes,  le  titre  de  duc  de  Montebello,  que,  de- 
puis, tant  d'autres  beaux  faits  d'armes  ont  encore  il- 
lustré. Les  deux  jour.^  suivants  furent  employés  par 
Najuileon  a  concentrer  soi\  armée,  ei  le  11  il  arri\a  a 
Stradella,  ou  il  fut  rejoint  par  l)es,ii\. 

Parti  d'Egypte  avec  des  passeports  du  comnwdore 
Sydney-Smith ,  ce  général  n'en  avait  pas  moins 
éprouvé,  de  la  part  de  l'amiral  Keith,  les  traitements 
les  plus  injurieux.  I)él)an|ué  à  Livourne,  il  s'était 
hâté,  aussitôt  sa  (juarantaine  Unie,  d'accourir  auprès 
du  premier  Consul  pour  partager  la  gloire  et  les  périls 
de  l'année.  Réunis  tous  deux  sur  un  terrain  nouveau 
et  dans  une  position  nouvelle,  Napoléon  et  Desaix 
passèrent  une  grande  partie  do  la  nuit  à  s'entretenir 
et  de  rï-'^iypte,  et  des  Anglais,  et  (\es  Turcs.  Les  ta- 
lents et  l'ardeur  de  Desaix  ne  pouvaient  pas  rosier 
oisifs;  le  premier  Consul  mit  sousson  commandement  les 
divisions  Boulet,  Monnier,  et  Lapoype.  Cependant,  des 
.soixante  mille  hommes  dont  l'armée  se  composait,  la 
moitié  se  trouvait  en  dehors  de  l'act-on  principale  :  le 
général  Thurreau  était  dans  la  \  allée  de  Suze;  la  di- 
vision (Ihabrand,  laissée  au  siège  du  fort  de  Bard, 
avait  rempli  sa  mission  en  huit  jours,  l'ne  pièce  de 
canon  montée  sur  le  clocher  d'.Mbaredo  avait  servi  à 
ou\Tir  la  brèche  et  contraint  la  garnison  à  capituler.  Un 
clocher  changé  en  batterie ,  et  lançant  des  boulets 
contre  un  fort,  est  une  des  singularités  des  dernières 
guerres,  si  fécondes  d'ailleurs  en  étranges  innovations. 
Duhesme,  avec  sept  à  huit  nnll(>  hommes,  bloipiait  le 
château  de  Plaisance.  D'après  cette  dissémination  for- 
lée.  Napoléon  ne  pouvait  mettre  en  ligne  que  trente 
mille  hommes  a  peu  près.  Les  deux  années  étaient 
.linsi  en  présem-e  sur  la  rive  droite  du  Pu.  dans  un 
-ensinver->o  de  l'ordre  naturel,  les  Autrichiens  adossés 
.1  la  France,  les  Français  aux  possessions  aul ri- 
chiennes. 

Quoiqu'il  exii^liU  pour  Mêlas  plusieurs  moyens  d'ac- 
cabler son  ennemi  de  tout  le  poids  de  ses  forces  ras- 
semblées, ce  général  choisit  enlie  tous  le  plus  témé- 
raire, celui  de  s'ouvrir  un  passivpe  sur  le  corps  de 
l'armée  française.  Cette  conliance  n'avait  rien  de  pré- 
somptueux :  son  armée,  pourvue  d'une  nombreuse 


artillerie,  montait  à  plus  de  quarante  mille  combat- 
tants, tous  soldats  éprouvés  et  liers  encore  des  succès 
de  la  dernière  campagne.  Le  12  juin,  l'armée  fran- 
çaise passa  la  Scrivia;  des  détachements  de  cavalerie 
légère  ayant,  par  ordre  de  Napoléon,  batlu  la  plaine 
qui  s'étend  entre  celte  rivière  et  la  Bormida,  recon- 
nurent <pie  le  xilhigc  seul  de  Marengo  était  o(;cupé 
par  un  corps  eunemi  (pii  paraissait  être  de  quatre  à 
ciM([  mille  hommes.  Le  général  Victor  lit  enlever  le 
\illage,  repoussa  le  corps  autrichien  jusipi'a  ses  re- 
tranchements; mais  il  fui  obligé  di^  s'arrêter  devant 
l'arldlerie  des  têtes  de  poni  établies  sur  le  Bormida. 
Après  avoir,  pendant  ijuatre  heures,  rési-té  au  feu  do 
l'artillerie  ennemie,  Victor,  obligé  d'abandonner  le 
village  de  Marengo,  parcourut,  dans  sa  déroute,  un 
espace  d'environ  deux  lieues  avant  de  pouvoir  rallier 
ses  troupes  en  désordre.  Le  général  Lannes,  qui 
s'était  porté  a  sa  droite  pour  le  soutenir,  repoussa 
d'abord  l'ennemi  ;  mais,  a  son  lour,  il  dut  faire  aussi 
un  mouvement  rétrograde  :  ce  mouvement  fut  admi- 
rable. Attaqué  par  la  plus  grande  partie  do  l'armée 
autrichienne,  si  ce  général  recule,  il  recule  en  héros; 
il  ne  cède  que  le  terrain  cpi'il  ne  veut  pas  garder;  il 
met  trois  heures  à  parcourir  un  es|)ace  de  trois  (piarls 
(le  lieue  en  arrière.  Napoléon  venait  de  mettre  en  jeu 
toute  sa  réserve.  Les  neuf  cents  grenadiers  de  la 
garde  consulaire,  placés  dans  une  position  bien  choi- 
sie, formèrent  comme  une  redoute  vivante  que  les 
.Vutrichiens  n'o.sèrent  laisser  derrière  eux,  et  contre 
laquelle  le  général  Elsnitz,  commandant  de  la  cava- 
lerie légère,  perdit  en  inutiles  efforts  un  temps  (pi'il 
eût  pu  employer  à  compléter  la  déroute  des  corps 
en  retraite.  Le  général  Carra-Saint-Cyr,  avec  le  reste 
de  la  réserve,  disputait  à  l'ennemi  et  finit  par  conser- 
ver le  village  important  de  Caslel-Ceriolo.  Enfin,  vers 
trois  heures  après  midi,  on  vil  arriver  les  premiers 
régiments  des  divisions  du  général  Desaix.  L'ennemi 
croyait  la  bataille  gagnée,  cl  Mêlas,  rentré  dans 
Alexandrie,  laissait  à  son  chef  d'êtal-major,  le  général 
Zach,  Ic^in  de  recueillir  les  fruits  de  la  victoire. 
Présomption  fatale!  la  bataille  gagnée  n'était  qu'une 
bataille  (raltciile  ;  c'est  maintenant  que  la  véritable 
bataille  comnu'nre. 

Napoléon  a  fait  de  nouvelles  dispositions  ;  tous  les 
corps  sont  prêts  pour  un  mouvement  combiné  ;  les 
divisions  de  Victor  se  sont  elles-mêmes  ralliées  et 
vont  rentrer  en  ligne  ;  partout  où  le  premier  Consul  a 
paru,  les  esprits  se  sont  ranimés. 

—  Soldat>,  s'écrie-t-il  au  milieu  des  boulets  (jui 
.soulèvent  la  terre  sous  le  ventre  de  son  cheval,  c'est 
assez  reculer,  marchons  en  avant  !  vous  savez  que  j'ai 
pour  habitude  de  toujours  coucher  sur  le  champ  de 
bataille  ! 

Dans  ce  moment  s'avançait  ,  avec  l'orgueil  d'un 
succès  assuré,  une  colonne  de  cinq  mille  grenadiers 
hongrois  conduite  par  le  général  Zach,  et  destinée  à 
consommer  la  défaite  de  l'armée  française  ;  Desaix 
marche  à  sa  rencontre.  Au  moment  de  toucher  les 
rangs  autrichiens,  il  démasque  une  batterie  de  quinze 
picres  de  canon,  df)nt  l'explosion  inattendue  décon- 
certe et  rend  im  moment  immobile  la  tête  de  la  colonne 
aulrichiennc.  Desaix  a  saisi  l'instant  ;  il  commande  l.i 
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charge,  il  va  se  précipiter  sur  l'ennemi  ;  une  balle  le 
frappe  au  milieu  de  la  poitrine,  et  il  tombe  dans  les 
bras  du  colonel  Lebrun,  aide-de-camp  de  Napoléon, 
en  prononçant  ces  belles  paroles  gravées  depuis  sur 
le  monument  de  la  place  Dauphine  : 

—  Allez  dire  au  premier  Consul  que  je  meurs  avec 
le  regret  de  n'avoir  pas  assez  fait  pour  la  postérité. 

En  apprenant  cette  funeste  nouvelle,  Napoléon  s'é- 
cria: 

—  Ah  !  pourquoi  ne  m'est-il  pas  permis  de  pleurer? 
Cependant   chaque  soldat  ressent  le  coup  dont  il 

vient  d'être  atteint  par  la  mort  d'un  général  qui  lui 
est  si  cher;  sa  mort  sert  encore  sa  patrie:  elle  double 
l'ardeur  des  troupes,  et  joint  à  leur  courage  naturel 
la  soif  de  la  vengeance.  Napoléon  a  vu  le  moment  où 
la  colonne  ennemie  allait  être  ébranlée;  huit  cents 
hommes  de  grosse  cavalerie,  commandés  par  le  gé- 
néral Kellermann,  tombent  sur  son  flanc  gaucho  avec 
une  irrésistible  impétuosité,  et  achèvent  l'ouvrage  si 
bien  commencé  par  l'infanterie.  Les  cinq  mille  grena- 
diers sont  rompus,  séparés  par  pelotons,  enveloppés  de 
toutes  parts,  et  faits  prisonniers"  avec  le  général  q^ii 
les  commande.  Ce  retour  de  fortune  a  décidé  du  reste 
de  la  journée.  Le  village  de  Marengo  a  été  repris; 
l'infanterie,  la  cavalerie  autrichiennes,  tout  en  com- 
battant, se  pressent  surtout  d'assurer  leur  retraite. 
L'action  dura  jusqu'à  dix  heures  du  soir.  Il  resta 
entre  les  mains  des  vainqueurs  six  mille  prisonniers, 
huit  drapeaux,  vingt  bouches  à  feu  et  une  grande 
quantité  de  bagages.  Le  nombre  des  tués  et  des  bles- 
sés avait  été  à  peu  près  le  mémo,  relativement  aux 
forces  respectives.  Malgré  la  déroute  de  l'armée  au- 
trichienne, l'arrêt  de  la  victoire  pouvait  n'être  pas  ir- 
révocable, et  Napoléon  croyait  avoir  à  l'acheter  par 
un  nouvel  effort.  Il  s'y  dispose  ;  il  prépare  tout  pen- 
dant la  nuit  pour  forcer,  à  la  pointe  du  jour,  le  pas- 
sage de  la  Bormida.  Déjà  la  fusillade  commence, 
lorsqu'un  parlementaire  autrichien  vient  proposer 
une  suspension  d'armes,  qui  est  acceptée,  et  le  jour 
même,  se  conclut  la  convention  fameuse  qui  remet 
aux  Français  douze  places  fortes,  délivre  de  la  pré- 
sence des  Autrichiens  le  Piémont,  Gênes  et  la  répu- 
blique cisalpine,  rejelle  l'armée  ennemie  derrière 
Mantoue.  Les  châteaux  et  les  places  remis  à  notre 
armée  étaient  ceux  de  Tortone,  d'Alexandrie,  de 
Milan,  de  Turin,  de  Plaisance,  de  (>oni,  de  Ceva  et  de 
Siivone,  la  ville  de  Gênes  et  le  fort  d'L'rbin. 

Tandis  qu'à  Marengo,  le  soir,  la  fortune  finissait 
par  trahir  avec  éclat  les  drapeaux  autrichiens  qu'elle 
avait  favorisés  une  grande  partie  du  jour,  des  cour- 
riers du  connnerce  apportaient  à  Paris  la  nouvelle  de 
l'échec  (ju'avait  d'abord  essuyé  l'arnu'e  française. 
.\nssitôt  toutes  les  nuances  d'opinion  s'agitent  ;  les 
républicains  surtout  se  uH'ttent  en  mouvement  ;  ils 
forment  dos  projets,  bAtissent  des  plans  sur  l'Iupo- 
thèse  de  la  ruine  du  noviveau  Cromwell,  comme  ils 
(Mît  coutume  de  di'signer  Napoléon;  ils  jettent  les 
yeux  si\r  Moreau,  sur  I.afayelle  et  sur  le  ministre  de 
la  guerre  Carnol.  Cependant  les  plus  circonspects  en- 
gagent les  autres  à  no  rien  précipiter,  et  à  s'abstenir 
de  toute  mesure  préniaturéo.  Un  jour  de  plus  doit  ajv 
porter  do  nouvelles  lumières.  La  prntJence  était  de 


saison,  car  le  lendemain  vit  paraître  un  message 
d'une  toute  autre  nature:  la  convention  d'Alexandrie. 
«  J'espère,  écrivait  le  premier  Consul,  que  le  peuple 
«  français  sera  content  de  son  armée  !  »  Le  peuple 
français  était  fier  de  son  armée  et  du  général  qui  l'a- 
vait conduite  à  la  victoire.  L'ivresse  était  universelle; 
et,  sans  doute,  les  mêmes  hommes  qui,  par  exaltation 
de  sentiments  politiques,  avaient  désiré  le  renverse- 
ment du  premier  Consul  vaincu,  applaudirent  de 
bonne  foi  aux  succès  du  général  vainqueur. 

Une  vive  douleur  se  mêla  cependant  à  la  joie  pu- 
blique: la  perte  de  Desaix  fut  vivement  sentie.  Toute 
victoire  à  un  tel  prix  est  toujours  chèrement  achetée; 
car  nul  autre  général  i)eut-èlre  n'était  autant  cpie  lui 
estimé  des  citoyens.  Il  n'était  à  l'armée  d'Italie  que 
depuis  trois  jours.  A  son  retour  d'Egypte,  il  avait 
écrit  à  Napoléon:  «  Ordonnez-moi  de  vous  rejoindre, 
«  général  ou  soldat,  que  m'importe,  pourvu  que  je 
«  combatte  près  de  vous?  Un  jour  sans  servir  la  patrie 
«  est  un  jour  retranché  de  ma  vie.  »  Le  matin  de  la 
bataille,  il  avait  comme  un  pressentiment  de  sa  fin 
prochaine;  il  disait  à  ses  aides-de-camp  Rapp  et  Sa- 
vary,  que  Napoléon  attacha  le  soir  même  à  sa  per- 
sonne : 

—  Voilà  longtemps  que  je  ne  me  bats  plus  en  Eu- 
rope; les  boulets  ne  me  connaissent  plus,  il  m'arri- 
vera  malheur. 

Le  même  jour,  et  pour  ainsi  dire  à  la  même  heure, 
dans  une  autre  partie  du  monde,  tombait,  sous  le  poi- 
gnard d'un  assassin,  l'illustre  Kléber,  son  ami,  cou- 
ronné des  lauriers  d'Héliopolis  ;  mais  Napoléon  n'était 
plus  là;  l'EgN'ptP  fut  perdue  pour  la  France. 

C'était  le  lo  mai  que  l'avant-garde  de  l'armée  de 
réserve  avait  touché  le  sol  de  l'Italie  ;  un  mois  après, 
le  15  juin,  elle  avait  achevé  sa  glorieuse  mission.  Na- 
poléon rentra  à  Milan  le  1"  juin,  pendant  la  nuit.  Il 
tiouva  toute  la  ville  illuminée  et  livrée  à  l'allégresse; 
et,  le  lendemain,  le  Aainqueur  de  Marengo  ne  put 
faire  un  pas  dans  Milan  sans  être  aussitôt  entmiré  par 
les  flots  d'une  population  reconnaissante  qui  faisait 
retentir  l'air  des  cris  de  vive  Bonaparte!  vice  le  libé- 
rateur (le  l'Italie!  .\près  avoir  pourvu  aux  besoins  les 
plus  pressants  de  l'armée,  Napoléon  revint  à  Paris  au 
milieu  des  acclamations  populaires.  Dans  sa  course, 
il  ne  s'arrêta  qu'un  moment  a  Lyon  pour  poser  la  pre 
mière  pierre  de  la  reconstruction  de  la  place  Belle 
court;  et,  de  la  même  main  qu'il  avait  brisé,  au  de- 
hors, les  remparts  ennemis,  il  releva  nos  cités,  en 
faisant  disparaître,  dans  l'intérieur,  les  traces  de  nos 
guerres  civiles.  Son  entrée  dans  la  capitale  eut  lieu 
le  soir;  mais  lor>que,  le  lendemain,  les  Parisiens  ap- 
prirent son  retour,  ils  se  portèrent  en  niasse  aux  Tui- 
leries a\ec  de  tels  cris  et  un  si  grand  enthousiasme, 
que  le  jeune  vainqueur  do  Marengo  fut  forcé  de  se 
montrer  sur  le  balcon. 

A  Sainle-llt>lene.  vingt  ans  apris  cette  franche  ma- 
nifestation de  la  joie  populaire,  en  racontant  à  sC' 
compagnons  d'exil  combien  il  avait  été  fêté,  Napoléon 
laissa  échapper  ces  paroles  qui  peignaient  le  doux 
souvenir  qu'il  en  gardait  encore  : 

—  Hélas  !  ce  fut  un  bien  beau  jour  pour  moi! 
Inunédialeraenl  après  le  triomphe  de  Marengo,  Vit- 
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niée  d'Allemagne  avait  répondu  digneuieiTt  aux  succès 
lie  rarniée  d'Italie:  Moreau,  vicloricux  à  Hochslelt, 
MMiiîcail  la  gloire  nationale  du  grand  revers  éprouvé 
par  les  armes  de  Louis  XIV,  et  bientôt  la  victoire  de 
Uohenlinden,  qui  conduisit  l'armée  de  Moreau  ii  vingt 
lieues  de  Vienne,  ne  laissa  plus  à  l'empereur  d'Alle- 
magne d'autres  ressources  qu'une  prompte  paix,  qui 
fut  conclue  à  Lunéville  le  9  février  1801. 

La  victoire  et  la  paix  ne  furent  pas  les  seuls  liens 
qui  rattachèrent  les  esprits  au  premier  Consul;  l'ad- 
ministration intérieure  du  pays  était  encore  dirigée 
par  lui,  dans  l'intérêt  de  la  gloire  et  de  la  prospérité 
nationales.  Cette  heureu.'*e  situation  des  choses  ôtait 
tout<«  e?pérance  aux  divers  partis  qui,  dans  un  but 
d'intérêt  personnel,  désiraient  encore  des  révolutions; 
mais  la  vie  du  premier  Consul  était  la  seule  garantie 
de  repos  et  d'avenir  pour  le  pays,  et  cependant  n-tte 
précieuse  vie  était  menacée:  les  conspirations  mar- 
chaient dans  l'ombre. 

Une  aprés-dlnée  du  mois  de  décembre  ISOO,  Napo- 
léon manifeste  à  Joséphine  le  désir  d'aller  au  tliéi\tre 
de  la  Ucpid)li(|ue  (l'OiM'ra)  avec  elle  et  ses  deux  en- 
fants, Lugene  et  Ilorlense.  Le  jour  e?t  choisi  et  fixé 
au  surlendemain.  En  même  temps,  il  lui  reconunande 
de  se  tenir  prête  à  sept  heures  ef  demie.  L'heure  du 
dîner  doit  être  avancée  à  cet  effet. 

C'était  le  3  nivôse  (îi  décendtre):  on  donnait  le 
grand  Oratorin  de  /'i  Cri-alinn  d'Haydn;  madame  Bo- 
naparlt'  rtait  au  .salon  avec  sa  belle-sœur,  madame 
Mural,  le  gén-  raiLannen,J)essieres,  et  l'aide-de-camp 
de  service,  le  capitaine  Lebrun.  Quchjues   instants 


après,  Duroc  vient  annoncer  que  son  général,  ne  vou- 
lant pas  attendre,  va  partir  sur-Ie-cliamp,  en  emme- 
nant avec  lui  Lannes,  Bessiérc  et  Lebrun,  et  s'offre  de 
remplacer  Bessiere  auprès  de  ces  dames,  on  l'ac- 
cepte. 

(<inq  minutes  s'étaient  à  pe  ne  écoulées,  que  José- 
piiine  aperçoit  la  voiture  dans  laquelle  était  son  mari, 
déboucher  rapidement  dans  le  Carrousel. 

—  Et  vile!  et  vite!  llortense,  s'écrie-t-elle,  donne- 
moi  mon  chAle  ;  voilà  Bonaparte  déjà  parti;  je  vou- 
drais arriver  en  même  temps  que  lui. 

Une  femme  de  chambre  lui  apporte  un  cachemire 
qu'elle  avait  reçu  récemment  de  Constanlinople  ;  elle 
le  jette  négligemment  sur  ses  épaules;  puis,  saisis- 
sant ses  gants  et  son  éventail,  elle  se  hâte  de  des- 
cendre et  monte  en  voilure.  Celle  où  est  N(q)oléon 
était  déjà  parvenue  à  l'extrémité  du  Carrousel,  quand 
tout  à  coup  une  explosion  terrible  .se  fait  entendre!... 
c'est  celle  causée  par  la  wdvhiur  infernale  de  la  rue 
Saint-Nicaise,  a  laquelle  Napoléon,  connue  on  sait, 
n'échapiia  (pie  par  miracle.  Saint-Régent  ,  un  des 
principaux  conjurés,  .s'était  placé  au  milieu  de  cette 
rue;  un  grenadier  de  l'escorle,  le  prenant  pour  un 
véritable  porteur  d'eau  qui,  par  entêtement,  ne  \ou- 
lait  pas  se  ranger  avec  son  tonneau,  lui  appliqua  sur 
les  épaules  quelques  légers  coups  de  plat  de  sabre 
qui  le  firent  s'éloigner.  Napoléon  pas.sa;  l'explosion 
n'eut  lieu  qu'après  '. 

■  !.'•  prifol  (le  polirr-  fl  Fourli»!  furent  infonui-n  la  vrille  <)ue  l'on 
cumpluUil,  pour  le  lendemain,  dans  ccrlaincs  colcrica,  un  aUen- 
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Ail  :  paitltiii,  iljsail-il  alnr.s;  c'csl  une  iiiuuvaisr  habiliule. 


A  ce  bruit  étrange,  Joséphine  jette  les  hauts  cris. 
Les  glaces  de  sa  voiture  ont  été  brisées;  mademoi- 
selle llortense  elle-même  est  légèrement  blessée  au 
bras  d'un  éclat  de  verre.  Voyant  tout  le  monde  fuir 
d'un  air  effaré,  madame  Bonaparte  ne  veut  pas  passer 
outre  sans  connaître  la  cause  d'une  e\[ilosion  aussi 
extraordinaire.  Duroc  s'est  élancé  liors  de  la  voiture 
presque  aussitôt  pour  savoir  ce  que  ce  peut  être.  Il 
revient  un  quart  d'heure  après  annoncer  que  ce  n'est 
iiu'un  accident  causé  par  l'imprudence  d'un  armurier 
de  la  rue  de  la  Loi,  et  se  hâte  d'ajoulor  ([uo  ni  le  pre- 
mier Consul,  ni  aucun  de  ceux  qui  l'acconipagncnl, 
n'ont  eu   le  moindre  mal,   et  (|u'il  vient  de  le  voir, 

lal  roiilrc  la  \icdii  premier  Consul.  Col  avis  <"lail  Itii-n  vajjiie  ; 
chaque  jour,  d'ailleurs,  il  en  parvenait  de  semblables  au  luiiiisli-e 
de  la  police.  Toulefoia  Napoléon  en  eul  lnini<«(lialenient  conn.iis- 
tance;  mais,  sur  le  rapport  de  sa  police  (pie  la  salle  de  TOpera 
avait  été  visitée  le  malin  mOnie,  et  que  toutes  les  nu-sures  de  sû- 
reté étaient  prise»  pour  le  soir,  il  partit.  Heureusement  pour  lui 
que  son  cocher,  nomme  t'.ésar.  était  un  peu  i\re  ce  jour-l.i,  et 
qu'il  poussa  ses  chevaux  plus  que  de  coutume.  L'explosion,  cal- 
culée axec  une  rigoureuse  précision,  fut  relardée  de  (pielques  »e- 
secondes  et  surill  pour  sauver  la  vie  au  premier  ("onsul  ;  mai»  elle 
n'en  causa  pas  moins  la  niorl  d'une  di/aiue  de  personnes,  cl  une 
trentaine  furent  blessées  plus  ou  moins  ftriévemenl.  l.e  pi>uver- 
nenieni  distribua  des  secours  d'arfient  à  ce»  derniers  ;  les  orphelins 
et  les  veuve»  furent  pensionnc^s. 


calme  et  paisible  dans  sa  loge,  occupe  a  lorgner  le 
spectateurs  et  à  causer  avec  Fouclié. 

Jo.séphine  continua  sa  route,  en  passant  cependant 
par  un  autre  chemin  que   la   rue  Saint-Nicaise:  et 
lor.squ'elle  entra  dans  sa  loge,  sittiée  à  l'avanl-scenc    : 
et  en  face  de  celle  occupée  par  son  nuiri,  celui-'i  lui    i 
lit,  avec  la  main,  un  signe.  Bientôt  la  triste  vérité  lui 
fut  connue.  La  nouvelle  de  l'événeiiient  se  répantlit    j 
parmi  les  assistants.  L'agitation  fut  portée  à  l'extrénie  ;    1 
mais  l'attitude  calme  de  Napoléon  tranquillisa  tous    ' 
les  spectateurs,  et  l'opéra  continua  couime  s'il  ne  .«-e    i 
lût  rien  passé  d'extraordinaire.  ' 

De  retour  aux  Tuilei  ies,  des  ipie  le  [)n*micr  Consul 
vit  entrer  sa  fenune  dans  le  salon,  ou  il  était  arrivé 
quelques  minutes  a\ant  elle,  il  courut  l'endirasser 
affectueusement,  et  lui  dit  presque  en  sotiriant  : 

—  Ces  co(|viins  de  jacobins  voulaient  me  faire  sau- 
ter... Mais  toi,  tu  as  dt'i  l'écltapper  belle.'  j 

La  mère  et  la  tille  ne  repondinMit  qu'en  loiul.inl  en    ^ 
larmes. 

—  Est-ce  tlonc  vivre,  s'écria  Joséphine,  que  de  re- 
douter sans  cesse  des  assa.ssins'' 

—  Otte  \t'u\-lti?...  Mais  sois  tranquille,  te  dis-je, 
cette  affaire  me  mènera  plus  loin  ipi'on  ne  pense. 

t^)uatre  ans  y\u<  tard  ,  et  pour  ain>i  dire  jour  pour 
jour,  Napoléon  elait  eoiin»nné  empereur. 
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\(  TK  le  |»lii<  politique  de  NajX)- 
icon,  pendant  son  consulat, 
lut  peul-tHre  le  rétablissement 
du  culte  en  Fran- 
ce, par  la  signa- 
ure   du   Concor- 
\\\\  qui  eut   lieu 
c  l") juillet  «801. 
L.'s  (iiflicidtés  de 
cette  négociation 
avaient  été  d'au- 
-   tant  mieux  apla- 
j'c^yo  ivT^-     t-'^^-       11'*'^  <l'i(\  dans  le 

cours  de  ses  précédentes  campagnes  d'Ital*e,  lui  gé- 
néral en  chef  n'avait  point  agi  brutalement,  comme 
la  plupart  des  généraux  républicains  ,  ses  collègues  , 
contre  Home  et  les  pontifes.  Dans  toutes  ses  lettres 
au  pap<',  il  lui  avait  constammei\t  donné  le  litre  de 
»a^^)  l'iulre,  et  lui-nu'me  avait  signé  suii  luiinble  fils; 
car  peut-être  révail-il  déjà  celte  double  couronne  (jui 
devait,  (juatre  ans  plus  tard,  le  faire  a  la  fois  chc  Id  an 
grand  empire  et  ûls  aîné  de  la  .îainle  Église.  Aussi , 
des  les  premières  ouvertures  faites  par  Napoléon  à  la 
cour  de  Home,  le.  pape  s'empressa-t-il  d'exi>édier  à 
Paris  le  prélat  Spina,  le  cardinal  Consaivi  et  le  père 
Caselii,  en  ({ualité  de  plénipotenli  lire  ;  Joseph  Uona- 
parle,  le  conseiller  d'État  Cretet  c  l'abbé  Dernier,  fu- 
rent ceux  du  premier  Consul,  qi  i  dès  lors  employa 
tous  les  moyens  pour  activer  et  anener  l'entreprise  a 
bien. 


Quelcjues  jours  auparavant,  à  la  suite  d'une  séance 
du  Conseil  d'État,  Napoléon  demanda  à  Portalis  : 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  vos  théophilanthropes? 
Ces  gens-là  ont-ils  un  dogme? 

1*0  talis,  lioumie  de  lumière  et  de  droiture,  expii- 
(|ua  a  Napoléon  que  la  doctrine  des  Ihéopliilantliropes 
avait  pour  base  les  préceptes  de  la  loi  naturelle;  piuir 
but,  la  prati(jue  et  l'amour  de  toutes  les  vertus;  en 
un  mot,  (|ue  c'était  une  religion  purement  morale  et 
sociale. 

—  Oh!  oh  I  reprit  visement  Napoléon,  ne  me  par- 
lez pas  d'une  religion  (|ui  ne  me  jtrend  qu'à  vie,  sans 
m'eiiseigner  d'où  je  viens  et  ou  j'irai. 

Le  Concordat  fut  donc  résolu  :  peut-être  Tetait-il 
d'avance ,  dans  le  secret  de  la  politique  de  Napoléon 
et  d'après  ses  penchants  religieux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
un  soir  qu'il  s'en  expllcjuait  au  cercle  de  .loséphine, 
Monge  lui  dit  : 

—  Espérons  pourtant  qu'on  n'en  viendra  pas  aux 
billets  de  confession. 

—  Il  ne  faut  jurer  de  rien,  répliqua  sèchement  le 
premier  Consul. 

De  cette  épo(pH'  conunença  à  dater  le  refroidisse- 
ment de  beaucuep  d'hommes  p<uir  lui  en  France,  et 
ce  fut  principalement  dans  les  hauts  grades  nulilaires 
(jue  ce  foyer  de  mécontent oment  éclata.  La  plupart 
des  chefs  de  l'armée  réunis  à  Paris  se  déclarèrent 
contre  cet  acte,  soit  dépit  contre  une  institution  qu'ils 
avaient  combattue,  soit  qu'ils  vissent  là  un  premier 
pas  du  général  Bonaparte  pour  sortir  de  leur  rang  et 
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s'élever  sans  eux  à  d'autres  destinées,  soit  enfin  riva- 
lité de  (juelques  auibilioiis  jalouses,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  résolutions  les  plus  violentes  furent 
proposées  à  ce  sujet,  entre  autres  celle  de  renverser 
le  premier  Consul  de  son  cheval  à  la  parade,  puis  de 
le  fouler  aux  pieds.  Si  ce  ne  fut  pas  de  la  part  de  ce 
tumultueux  état-major  une  conjuration  à  mort,  c'est 
qu'il  y  manqua  le  mystère  et  un  chef  assez  sur  de  lui 
succéder  pour  donner  l'élan  et  garantir  à  tous  l'im- 
punité. Tout  cela  fut  si  bruyant  et  si  divisé  que  Na- 
poléon ne  l'ignora  pas,  et  que  lui-même  ordonna 
(rarrèter  et  de  faire  éloigner  de  Paris  trois  ou  quatre 
des  plus  mutins,  ce  qui  suflit  pour  cahnor  cette  bour- 
rasque révolutionnaire. 

Mais  l'impulsion  donnée  dans  (pieUiues  \  illes  de 
province  qui  comptaient  une  nombreuse  garnison  con- 
tinua son  effet.  Des  libelles,  dans  lesquels  étaient  prodi- 
guée l'injure  contre  le  premier  Consul,  contre  le  Corse 
(h'serleur,  contre  /V/.s.sassi'n  de  Klcber,  et  (|ui  faisaient 
un  appel  à  rinsuriection  et  à  Vexterminuliou ,  furent 
jetés  par  ballot:^  dans  la  capitale.  11  est  vrai  que, 
grâce  à  l'activité  de  la  police,  toujours  sous  la  direc- 
tion de  Fouché,  pas  un  seul  de  ces  pamphlets  ne  par- 
vint à  sa  destination,  excepté  cependant  le  premier  de 
tous,  expédié  à  Paris,  dans  un  panier  de  bourre  de 
Bretagne,  par  la  diligence  de  Rennes,  à  un  aide-dc- 
camp  du  général  Moreau. 

Dès  ce  moment.  Napoléon  ne  douta  plus  que  ce 
général  ne  fût  au  moins  dans  la  confidence  de  celle 
séditieuse  circulaire  qui  jetait  des  brandons  de  dis- 
corde dans  tous  les  rangs  de  l'armée.  Aussi  enjoignit- 
il  au  ministre  de  la  police  d'avoir  avec  lui  une  expli- 
cation; elle  eut  lieu  presque  immédiatement  et  fut 
peu  satisfaisante.  Moreau  se  tint  sur  un  ton  léger  de 
réserve  à  peine  négative,  affectant  de  plaisanter  sur 
ce  qu'il  appelait  une  conspiration  de  put-à-heurre , 
comme  à  sa  table  et  dans  son  salon  on  avait  décerné 
à  son  cuisinier  une  casserole  d'honneur,  et  un  collier 
d'honneur  à  son  lévrier. 

Fouché ,  avec  tous  les  ménagements  possibles , 
rendit  compte  le  soir  même  au  premier  Consul  de  sa 
conversation  avec  Moreau.  Napoléon,  après  avoir 
écouté  atlenlivement  le  ministre,  lui  dit  : 

—  Il  faut  eulin  (|ue  cette  lulle  finisse;  il  n'est  pas 
juste  que  la  France  souffre,  tiraillée  entre  deuv  hom- 
m<'s.  Moi  dans  sa  position,  et  lui  dans  la  mienne,  je 
serais  son  premier  aide-de-camp.  Se  croit-il  en  état 
de  gouverner?...  El»  bien!  soit,  mais  alors,  demain, 
a  SIX  heures  du  matin,  (|u'il  se  trouve  au  bois  de 
Houlogue;  son  sabre  et  le  mien  en  décideront  :  je  l'v 
attendrai.  Ne  mantpie/.  pas,  Fouchc,  d'exécuter  mon 
ordre. 

Il  était  près  de  minuit  cpiand  le  mini>tre  revint  des 
Tuileries  avec  une  si  étrange  mission.  Moreau  hit 
appelé  sur-le-diamp...  Ou  juge  assez,  tpie  la  prudence 
conciliatrice  de  Fcniche  dut  s'iuterpiiser  a\ec  succès. 
Par  accommodement,  le  gém>ral  consentit  a  se  rendre 
!<•  lendemain  au  lever  du  premier  Consul,  ou  il  n'avait 
pas  paru  depuis  quehpie  temps;  et  Napoléon,  pré- 
veiui  des  la  nuit  même,  l'accueillit  parfaitement.  Cela 
lit  presipie  un  événement  de  cour,  l)ien  que  personne 
ne  se  doutât  que,  quelques  heures  auparav  ant,  ces  deux 


hommes  dussent  se  couper  la  gorge;  mais  dès  ce  jour 
ils  furent  irréconciliables. 

Napoléon ,  qui  jusqu'alors  ne  s'était  jamais  montré 
qu'en  uniforme,  porta,  à  la  fête  de  l'anniversaire  du 
a  juillet,  un  habit  habillé  de  soie  rouge,  brodé  à 
Lyon,  avec  une  cravate  noire.  Ce  costume  parut  assez 
bizane;  cependant  on  ne  lui  en  fit  pas  moins  compli- 
ment sur  son  bon  goût,  excepté  pour  la  cravate,  q\i\, 
lui  objecta-t-on,  n'était  nullement  en  harmonie  avec 
l'habit. 

—  Il  y  a  toujours  quelque  cho.-e  ([ui  sent  le  mili- 
taire, répondit-il  en  souriant,  et  il  n'y  a  pas  tie  mal  à 
cela. 

M.  Gandin,  ministre  des  finances,  fut  l'un  des  pre- 
miers (pii,  à  une  audience  de  Saint-Cloud,  porta  la 
bourse  à  cheveux  et  des  dentelles.  On  suivit  peu  à 
peu  cet  exemple  pour  plaire  au  premier  Consul;  mais 
ce  retour  aux  anciens  usages  fut,  dans  les  commence- 
ments, une  véritable  mascarade.  L'un  avait  une  cra- 
vate avec  un  hal»it  habillé,  l'autre  un  col  avec  un  frac  ; 
celui-ci  la  bourse,  celui-là  la  queue;  (luelques-uns 
avaient  les  cheveux  poudrés,  le  plus  grand  nombre 
était  sans  poudre  ;  il  n'y  manquait  que  les  perruques. 
Toutes  ces  petites  choses  étaient  devenues  de  grandes 
affaires.  Les  anciens  perruquiers  étaient  aux  prises 
avec  les  nouveaux.  Chaque  malin  on  regardait  la  télé 
du  premier  Consul;  si  on  l'eut  vu  une  seule  fois  avec 
de  la  poudre  c'en  était  fait  des  tilus,  l'une  des  mo- 
des les  plus  saines  et  les  plus  commodes  de  la  Révo- 
lution, et  les  cheveux  au  naturel  eussent  été  pros- 
crits. 

Les  femmes,  qui  poussaient  à  l'ancien  régime,  par 
caprice  ou  par  coquetterie,  étaient  cependant  enne- 
mies de  la  poudre,  parce  qu'elles  tremblaient  que  la 
réforme  ne  len  atteignit,  et  qu'on  ne  finit  par  les  grands 
paniers,  après  avoir  commencé  par  les  chignons  et  les 
crèi»és.  Klles  voyaient  juste,  car  queltpies  douairières 
de  la  cour  de  Louis  W  avaient  soutenu  i]u'ou  ne  pou- 
vait être  jolie  avec  les  modes  grecques  et  romaines, 
et  (pic  la  corruption  des  mœurs  ne  datait  que  du  mo- 
ment ou  on  avait  porté  les  cheveux  courts  et  des  ro- 
bes (pii  dessinaient  les  formes. 

.Madame  Ronapute  était  a  la  tête  de  l'opposition;  il 
app;utenail  de  dclendre  la  grâce  et  le  bon  goût  a  la 
femme  du  monde  ^\\u  en  avait  le  plus.  Kilo  délestait 
la  gêne  et  la  représentation,  et  disait  souvent  : 

—  Tout  ceci  me  fatigue  et  m'ennuie;  je  n'ai  pas  un 
moment  à  moi. 

Na\>oleon  serv.iit  de  père  aux  enfants  de  sa  femme, 
cl  ceux-ci  ju>liliaienl  cette  «ffection  paternelle  par 
leurs  excellentes  <pialités  et  leur  amour  filial.  Eugène 
é^iit  pfei'i  i'hoT  eur,  de  toyaule  et  tie  bravoure; 
H  »;>ensc,  douce,  aiiuabl»  et  sensible.  Sa  mère  «vail 
voulu  la  marier  pour  la  rendre  heurtMise...  En  l'unis- 
sant à  son  frère  Louis,  Nai>oléon  crut  concilier  avec 
sa  politicpie  h'  bonlicur  «le  .-^a  belle-fille  :  il  se  tmmpa. 

Au  fur  •(  a  me.-«ure  tpie  le  pouvoir  consulaire  s'<'lail 
agrandi,  le  travail  jouiualier  auquel  se  livrait  Napo- 
léon était  ilevenu  plus  iniporlanl,  d'aulanl  (pic  c'était 
dans  .son  cabinet  jwrticulier  que  s'élaboraient  toutes 
les  atfairi's  gouvernemenUles.  La  dmx-lion  de  ce  ca- 
binet cUiil  confiée  à  Bouniennc;  malhcureusiîcmcnt,  le 
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Toiil  en  pleurs.  M.  ilc  M"  <iiiljrassa  le  senerul  Leuianois  cl  soiiVollèguc. 


l'ciracItMc  (If  ce  dernier,  se  mêlant  a  un  besoin  de  ne- 
poeialioiis  intéressées  dans  lesquelles  il  trouvail  (oui  a 
la  lois  de  l'intlnence  et  des  bénéfices,  Napoléon,  (jui 
n'aimait  pas  les  faiseurs  d'affaires,  congédia  Hour- 
rienne,  au(piel  il  accorda  le  consulat  de  Ihunbourg, 
comme  indemnité,  et  remplaça  ce  secrétaire  intime 
par  M.  de  Mene\al,  honnête  et  probe  jeune  homme, 
élevé  dans  l'enivrement  de  la  gloire  et  du  génie  de 
Napoléon  auprès  île  Joseph  Bonaparte,  son  frère.  M.  de 
Meneval  savait  écrire  aussi  vite  que  Bourrienne;  d'une 
iidélilé  et  surtout  d'une  discrétion  à  toute  épreuve,  il 
se  voua  corps  et  âme  au  premier  Consul.  Le  cabinet 
particulier  s'accrut  ensuite  de  secrétaires  qui  devin- 
rent pre.»que  tous  des  hommes  considérables  et  con- 
sidères. M.  Fain  y  joua  plus  tard,  et  lors  des  derniers 
temps  de  renq)ire,  ainsi  que  .M.  Monnier,  un  rôle  im- 
portaiU-  Au  ie.-.te,  ce  cabinet  particulier,  entièrement 
rompoii  '  déjeunes  hommes,  recevait  connue  un  rellet 
d«'  l'immense  actiN  ité  du  premier  (lon^ul,  (|iii,  devenu 
enq»ereur,  voidut  tout  ((iniiiiilic. 

Si  les  fondions  de  secrétaire  de  Napoléon  étaient 
honorables  a  remplir,  elles  étaient  aussi  une  rude  tA- 
che.  Il  fallait,  en  quehjues  sorte,  tra\  ailler  jour  et 
nuit,  et  .se  condamner  à  une  espèce  de  réclusion;  car 
ce  n'était  que  rarement  »[ue  TEnipereur  permettait  a 
un  de  ses  secrétaires  de  s'absenter.  Aus>i  |iréfériiil-il 
les  célibataires. 

Des  le  malin,  a  peine  .Napoléon  était-il  habille 
(avant  cinq  heures  en  ete,  jamais  plus  tard  que  sept 
heures  en  liiver),  il  descendait  dans  son  cabinet,  et 
il  fallait  bien  que  chacun  fût  à  son  po.ste  pour  éire 


mis,  par  lui,  en  bi'soyiw.  Trois  tables  étaient  placées 
dans  ce  cabinet;  l'une,  très-belle,  pour  lui  (c'était  un 
ancien  bureau  (|ui  avait  appartenu  à  Louis  NIV,  et 
sur  lequel,  dit-on,  avait  été  signé  l'édit  de  Nantes), 
se  trouvait  au  milieu  de  la  pièce,  le  dos  du  fauteuil 
devant  la  cheminée,  et  la  fenêtre  en  face.  A  gauche  de 
la  cheminée  était  une  petite  i)ièce  servant  également 
de  cabinet,  et  dans  laquelle  se  tenait  ordinairement 
un  des  secrétaires  adjoints.  Par  ce  cabinet,  on  pou- 
vait communiquer  de  plain-pied  avec  les  grands  ap- 
partements. 

Quand  Napoléon  était  devant  son  bureau,  assis  dans 
le  large  fauteuil  dont  il  mutilait  sans  cesse  les  bras  à 
coups  de  canif,  il  avait  vis-à-vis  de  lui  et  un  peu  à 
sa  droite  un  grand  corps  de  bibliotliecpie  garni  de 
cartons.  Tout  à  fait  à  droite  elait  la  graiifle  porte  du 
caliinet;  elle  conduisait  immédiatement,  au  moyen  de 
quelques  marches,  dans  sa  chambre  à  coucher.  Après 
avoir  traversé  cette  pièce,  on  passait  dans  un  petit 
salon  (|u'on  appelait  le  s<ilon  (rattcntc;  puis  venait  le 
grand  salon  oti  se  tenaient  liabituellemenl  les  officiers 
de  la  maison.  Les  personnes  étrangères  au  palais  en- 
traient dans  le  cabinet  de  l'Empereur  par  l'autre  côté, 
c'est-à-dire  par  le  parillon  de  Flore:  de  sorte  qu'il 
leur  fallait,  avant  d'y  arriver,  passer  par  la  petite  pièce 
dont  nous  avons  parlé,  ou  couchait  la  nuit  le  garçon 
(le  bureau,  auquel  on  donna  plus  tard  la  «pialilication 
(le  (/ardivn  du  jinrlefriiille. 

Deux  autres  tables  fort  modestes  étaient  encore  pla- 
cées dans  le  cabinet  impérial.  Il  n'y  en  avait  jamais 
qu'une  seule  d'occupée,  celle  de  droite;  l'autre  ser- 
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vail  a  entrepo-pr  lp>  carton*,  les  papiers,  les  caries  et 
les  livres  dans  lesquels  on  avait  à  faire  des  recher- 
ches. En  été,  on  avait  en  perspective  le  feuillage  des 
beaux  marronniers  des  Tuileries  ;  mais  il  fallait  se 
tenir  debout  et  près  de  la  croisée  pour  apercevoir  les 
promeneurs  du  jardin.  Le  secrétaire  qui  travaillait  sur 
la  petite  table  de  droite  lnurnait  le  dus  a  Napoléon, 
de  sorte  (ju'il  n"aviiit  be>oin  (|ue  d'un  lé^er  mouve- 
ment de  tète  pour  le  voir  lor»i|u'il  avait  (juelque  chose 
a  lui  dire.  Le  secrétaire  qui  occupait  la  petite  pièce  à 
côté  n'entrait  jamais  dans  le  cabinet  lors(|ue  Napo- 
léon s'y  trouvait,  a  moins  qu'il  ne  l'appelât.  Souvent, 
et  par  désœuvrement,  il  allait  le  trouver  et  causait 
avec  lui.  Il  ne  donnait  jamais  d'audience  particulière 
autre  part  que  dans  son  cabinet.  Janiais  il  ne  fai^ait 
fermer  les  portes  de  communication;  s'il  voulait  être 
seul,  il  envoyait  promener  dans  la  grande  antichambre 
du  pavillon  de  Flore  ses  secrétaires;  il  en  aj:issait  de 
même  lorsqu'il  voulait  être  en  téte-à-léte  avec  la  per- 
sonne qu'il  recevait. 

Parmi  ses  habikudes  particulières,  il  avait  encore 
celle  de  s'asseoir  sur  le  bord  de  la  table  et  d'appuyer 
un  de  SCS  bras  sur  l'épaule  de  celui  qui  l'occupait,  en 
balançant  ses  jambes  de  fa^on  a  imprimer  à  celte  ta- 
ble un  mouvement  d'o-»cilhition  tel,  (pi'il  clail  impos- 
sible d'écrire  ce  tiii'il  dictait. 

—  Ah  !  pardon,  disait-il  alors;  c'est  une  iiiau\aise 
habitude. 

El  l'Empereur  de  rire,  de  >e  mettre  dcbniil.  cl  de 
continuer  a  dicter  en  ^c  pntmenaiil  lc>  iii.iiiis  cioi^ces 
sur  le  dos. 


Au  retour  de  Milan,  en  I80."i,  on  N'apolcon  était  aile 
se  faire  couronner  roi  d'Italie,  le  travail  de  son  ca- 
binet particulier  était  devenu  si  considérable,  qu'il 
était  impossible  à  un  seul  homme  d'y  suflire.  M.  de 
Meneval  en  avait  prévenu  l'Empereur,  et  celui-ci  son- 
geait à  lui  donner  des  auxiliaires,  lursijue  deux  jeunes 
gens,  protégés  par  M.  Maret,  alors  ministre  de  la  se- 
cretairerie  d'Etat,  furent  proposés  et  admis  à  l'iion- 
neur  de  travailler  dans  le  cabinet  impérial,  conjoin- 
tement avec  M.  de  Meneval.  Ce  furent  le  jeune  P"*et 
M.  de  M"*.  Ils  étaient  très-exacts  et  très-laborieux; 
aussi  les  voyait-il  avec  beaucoup  de  bienveillance. 
Logés  au  palais  et  par  conséquent  nourris,  chauffés, 
éclairés,  etc.,  ils  recevaient  en  outre  un  traitement 
lixe  de  8,000  fr.  par  an.  On  va  croire  qu'avec  tous  ces 
avantages  ces  messieurs  étaient  dans  l'aisance  :  il  n'en 
était  rien.  S'ils  étaient  assidus  aux  heure<  de  travail, 
ils  ne  l'étaient  pas  moins  à  celles  des  |.laisirs.  quand 
la  journée  était  achevée  ;  d'où  il  advenait  f^p  le 
deuxième  trimestre  était  à  peine  commencé,  que  les 
appointements  lie  l'année  étaient  dépenses.  L'un  d'eux 
surtout,  1*"*,  avait  cunlracté  tant  de  délies,  el  ses 
créanciers,  connaissant  sa  position,  se  montraient  si 
impitoyables,  que,  sans  une  circonstance  impri'vue.  il 
aurait  «-té  infailliblement  remercié,  si  la  connai.ssance 
de  cos  faits  fui  par\eiuie  aux  oreilles  de  Nainiléon. 

Apres  avoir  passé  des  nuits  entières  à  réllécliir  sur 
la  délicatesse  de  sa  situation,  el  n'imaginant  p:is  de 
moyen  pour  sortir  d'embarras  en  salisfais;uil  ceux  de 
ses  créanciers  (|iii  le  traquaient  à  toutes  les  issues  du 
palais,  le  pau\re  I"*  avait   iherche  une  distraetion 
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Unilo  iiiiUiiTlli'  a  son  anxiclf  dans  li'  Irav.iil.  on  >o 
rendant  chaque  jour,  dos  oint]  hoiirfs  du  malin,  dans 
le  rahinol  di>  riùmitMvur.  C.ouinu»  à  pariMllo  hi'urc 
porsonnc  ne  pouvait  IimiIimuIh',  tout  «mi  préparant  la 
bosojrnf  di'  la  jouinci',  il  s'auuisail  à  sillU-r  l'air  de 
i-etto  romance  de  Ulanj;ini  :  //  est  hoft  tard  '  alors  Tort 
en  vogue.  Or,  un  matin  ipie  Na\)oli'on  ayant  déjà  tra- 
vaillé seul  dans  son  Cabinet,  en  sortait  pour  aller  se 
mettre  au  bain,  entendanl  silller  tlans  le  petit  cdunet 
qui  précédait  le  sien,  il  revint  inuiiedi.ileiiHMil  sur  ses 
pas  : 

—  Dianlre  !  déjà  ici,  Monsieur  I  dil-il  a  V"  d'un 
air  satisfait  ;  c'est  exemplaire.  .Meneval  doit  élre  con- 
lonl  de  vous.  (Ju"a\ez-vous  d'appointements? 

—  Unit  mille  francs.  Sire,  et  lorsque  j'ai  l'honneur 
de  suivre  Votre  Majesté  en  vi>ya{:e,  on  me  donne  une 
gratilicalion. 

—  Piaille  '  a  votre  àj;e,  c'est  fort  joli,  il  me  >emlile 
(|uVn  outre  de  cela,  on  vous  loge  et  on  vous  nom  rit  ' 

—  Kn  effi'l,  Sire. 

—  .Mors  je  ne  m'eloime  plus  si  vous  chante/.;  car 
vous  devez  élre  Ires-heiireux,  n'est-ce  pas? 

Un  disant  ces  mots.  Napoléon  se  frotta  les  mains. 
V",  jugeant  à  ce  tk  particulier  que  l'Empereur  est 
de  bonne  humeur  et  qu'une  occasion  favorable  de 
sortir  d'embarras  une  bonne  fois  pour  toutes  lui  est 
offerte,  P"*,  disons-nous,  se  ré.sout  à  lui  faire  l'aveu 
de  la  fâcheuse  position  dans  laquelle  il  se  trouve. 

—  Hélas!  Sire,  je  devrais  l'être,  rcpril-il  d'un  ton 
contrit;  et  cependant  je  ne  le  suis  pas. 

—  Ah  !...  et  pourquoi  cela? 

—  Sire,  parce  que  d'abord  j'ai  trop  d'Anglais  à  mes 
trousses,  et  qu'ensuite  j'ai  à  soutenir  mon  vieux  père, 
qui  est  prcs(iue  aveugle,  et  ma  sœur,  qui  n'est  pas 
encore  mariée. 

—  Mais,  Monsieur,  vous  ne  faites  la  que  ce  qu'un 
bon  lils  doit  faire.  A  propos  !  que  voule/.-vous  dire 
avec  vos  Anglais'.  Est-ce  que  par  hasard  vous  auriez 
de  ces  gen.s-la  à  nourrir? 

—  Non,  sire;  mais  ce  sont  eux  i|ui  m'ont  prêté  de 
l'argent  U)rs(pie  je  n'en  avais  pas;  je  n'ai  pu  encore  le 
leur  rendre.  Tous  ceux  qui  ont  des  délies  appellent 
aujourd'hui  leurs  créanciers  des  Anglais. 

—  Assez,  assez.  Monsieur,  je  comprends...  .Vh  !  \ous 
avez  des  créanciers!...  Comment,  avec  vos  appointe- 
ments, vous  faites  des  dettes!...  11  suflil  ;  je  ne  veux 
pas  avoir  plus  longtemps  près  de  moi  un  homme  (|ui 
a  recours  à  l'or  '/es  AuyUiis,  lors(|ue  avec  celui  que  je 
lui  donne  il  peut  vivre  honorablement.  D'ici  à  une 
heure  vous  recevrez  votre  dénd-;sion.  Adieu,  Monsieur. 

Et  N.ipoléon,  lançant  un  ref;ard  sévère  à  P"*,  re- 
monta dans  sa  chambre  a  coucher  en  laissant  le  jeune 
homme  en  proie  a  un  tel  état  de  désespoir  (pie,  dé- 
Icmiiné  à  se  tuer,  déjà  il  .s'était  emparé  d'un  poinçon 
et  allait  s'en  frapper  au  cœur,  lorsque,  fort  heureuse- 
ment pour  lui,  M.  de  M"*,  son  collègue,  entra  dans 
le  cabinet,  et  parvint,  non  sans  peine,  a  faire  renlrer 
le  calme  dans  re>pril  de  son  ami.  \  peine  une  demi 
lieure  s'était  écoulée  (|ue  h-  général  I.emairois,  ;iii|e- 
de-camp  de  Napoléon,  entra  et  remit  a  P""  une  lettre 
cachetée,  en  lui  disant  : 

—  C'est  de  la  part  de  l'Empereur. 


P'"",  ne  duulanl  plus  de  son  malheur, prend  la  lettre 
et  la  donne  à  M.  de  M"",  incapable  qu'il  est  de  pou- 
voir la  lire  lui-même,  t'elui-ci  l'ouvre;  elle  était  aiM>i 
conçue  : 

"  .le  voulais  vous  chasser  de  mon  cabinet,  car  vous 
»  l'avez  mérité;  mais  j'ai  songé  à  votre  vieux  père 
"  aveugle,  m'avez-vou-;  dit,  à  votre  jeune  steur,  et  je 
■  vous  ai  pardonné  à  can^e  d'eux;  et  comme  ce  sont 
"  eux  suitout  qui  doivent  avoir  à  souffrir  de  votre 
■<  incondiiite,  je  vous  envoie,  avec  un  congé  pour 
"  aujourd'hui  seulement,  un  bon  de  10,000  francsque 
»  M.  Esléve  '  a  ordre  de  vous  payer  à  l'instant.  Dé- 
<  barrassez-vous,  avec  cette  somme,  de  tous  les  An- 
«  (jlais  qui  vous  tourmentent,  et  faites  en  sorte  de  ne 
«>  plus  retomber  dans  Iriirs  {jriffi's,  car  alors  je  vous 
«  abandonnerais  sans  retour. 

<•  N\i'Oi.<^".ox.  » 

lu  civi>  l  /■^nijn'irnr!  étourdissant  sortit  de  la  bouche 
de  .M*'*.  Quant  à  P"*,  la  joie  et  le  saisissement  sem- 
blaient lui  avoir  ôlé  la  parole;  tout  en  pleurs,  il  em- 
brassa le  général  Lemarrois  et  son  collègue,  et,  par- 
lant connue  un  trait,  il  alla  annoncera  sa  famille  ce 
que  certaines  gens  du  faubourg  Sainl-Germain,  (jui 
eurent  connaissance  de  ce  trait,  appelèrent  un  nouvel 
acte  de  la  tyrannie  inipèrialf. 

Cependant  Napoléon ,  qui  était  toujours  juste,  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  donner  également  une 
gralilication  à  .M.  de  M'*',  dont  il  n'avait  jamais  eu 
qu'a  se  louer;  mais  comme  il  ne  faisait  rien  sans  but 
et  sans  motif,  il  voulut  que  celui-ci  lui  fournit  l'oc- 
casion de  se  montrer  généreux  envers  lui,  se  niéna- 
geanl  du  reste  de  la  lui  offrir  tout  naturellement. 
.Malheureusement,  M.  de  M'",  qui  se  trouvait  à  peu 
près  dans  la  même  position  que  son  collègue,  ne 
sut  pas  profiler  de  cette  bonne  disposition  de  l'Em- 
pereur; elle  faillit,  au  contraire,  tourner  à  son  désa- 
vantage. 

Napoléon,  avant  tout,  voulait  éd'C  obéi  et  servi 
sur-le-champ.  11  n'aimait  pas  que  l'on  remit  au  len- 
il(>main  ce  ipi'on  pouvait  faire  le  jour  même,  el  ce 
n'était  que  très-rarement  (|u'il  ajournait  un  travail. 
Si  ce  travail  ne  lui  plaisait  pas,  il  chargeait  un  de 
.<cs  secrétaires  de  le  faire  el  de  le  lui  pré.senler  à  jour 
et  il  heure  fixes;  malheur  a  lui  si  cette  besogne  n'eiait 
pas  achevée  à  propos,  car  il  ne  haïssait  rien  tant  que 
la  paresse  ou  l'inaction,  l'ne  négligence  de  ce  genre 
de  la  part  de  M.  de  M'"  lit  qu'il  ne  reçut  pas  la  gra- 
tification qui  lui  était  réservée.  Voici  comment.  Il  y 
avait  déjà  (piehpies  jours  ipie  P*"  avait  louché  ses 
10,000  francs.  M.  de  M*"  était  seul  et  deboiîl  devant 
la  fenêtre  du  cabinet  de  Napoléon,  lorscpie  celui-ci 
entre,  prend  sur  son  bureau  un  cahier,  et  le  lui  remet 
en  disant  : 

—  Faites-moi  une  copie  de  ce  rappoit;  il  mêla 
faut  ce  soir  ii  onze  heiiVes. 

Puis  il  sort. 

.M.  d(<  .M*"  avait  pii-<  le  cahier  el  s'apjirêlait  à  le 
lire  ^ans  (piitler  >;«  place,  Inrsipie  Napoléon,  rentrant 

*  Trisorlcr  de  la  couronne. 
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quelques  minutes  après,  aperçoit  son  secrétaire  tou- 
jours debout  devant  la  croisée. 

—  Que  faites-vous  encore  là,  Monsieur"?  lui  dit-il 
Trrun  ton  sévère;  je  parie  que  vous  vous  amusez  à 
regarder  les  femmes  ([ui  se  promènent  sur  la  ter- 
rasse ! 

Et  s'approcliant  lui-même  de  la  fenêtre  : 

—  J'en  étais  sur!  s'écrie-t-il. 

En  effet,  la  terrasse  du  bord  de  l'eau,  alors  prome- 
nade à  la  mode,  était  couvertede  jolies  femmes  qui, 
chaque  jour,  v'enaient  à  pareille  heure  faire  admirer 
leur  toilette;  mais  au  lieu  de  s'excuser  connne  il  au- 
rait dû  le  faire,  M.  de  M*"*  répond  : 

—  C'est  vrai,  Sire,  cela  m'arrivc  qiichiuefois;  ce- 
pendant je  puis  assurer  à  Votre  Majesté  que,  dans  ce 
moment,  je  réfléchissais  à  l;i  longueur  de  ce  lap- 
port . 

—  Alors,  Monsieur,  raison  de  plus  pour  ne  i)as  ba- 
dauder. 

—  Sire,  j'avais  besoin  de  me  reposer  un  peu. 

—  Quand  on  est  las,  Monsieur,  réplique  l'Empereur 
presque  impatienté,  on  s'asseoit.  C'est  devant  votre 
table  que  j'aurais  dû  vous  trouver  en  entrant,  et  non 
devant  cette  fenêtre. 


—  Sire,  je... 

—  Assez,  Monsieur,  fît  Napoléon  en  frappant  du 
pied  avec  vivacité,  vous  m'avez  entendu. 

Et  il  sort  précipitamment  de  son  cabinet,  sans  doute 
pour  n'être  pas  forcé  d'adresser  d'autres  reproches  à 
ce  jeune  homme. 

Tout  cela  n'eût  été  rien  encore;  mais  la  copie  du 
rapport  ne  s'étant  pas  trouvée  expédiée  le  soir,  comme 
elle  aurait  pu  l'être.  Napoléon  n'en  témoigna  pas  de 
suite  son  mécontentement  a  M.  de  M"';  mais,  plus 
lard»  l'occasion  s'étant  présentée  de  lui  reprocher  la 
négligence  qu'il  avait  apportée  à  cette  expédition,  il 
*  ne  la  laissa  pas  échapper,  et  apprit  à  son  secrétaire  ce 
([u'il  avait  perdu  dans  cette  circonstance. 

l'ar  la  suite,  M.  de  M*"  eut  beau  redoubler  de  zèle 
et  d'activité,  se  rendre  dans  le  cabinet  dès  cinq  heures 
du  matin,  siffler  même  l'innnense  répertoire  fies  ro- 
mances de  Blangini,  tout  fut  inutile;  Napoléon  fit  la 
sourde  oreille;  il  ne  voulut  ni  comprendre  ce  langage 
musical,  ni  pardonner  l'acte  de  paresse  dont  M.  de 
M'"'  s'était  rendu  coupable,  et  quoi  qu'il  en  soit,  il 
n'eut  part  à  aucune  des  faveurs  qui,  à  certaines  épo- 
ques de  l'année,  pleuvaient  sur  la  tête  de  ceux  qui, 
comme  lui,  approchaient  de  l'Empereur. 


\\t 


HISTOIRE  POPULAIRE  DE  NAPOLEON 


CHAI- nui;  i\ 


I  VKM      pi\'- 

iiiiiM'  Consul 
a  vie  (le  2 
août  1802), 
Napoléon  ne 
lu'jiligea  au- 
cune des  nif- 
-ures  qu'il 
jugea  néces- 
saires pour 
affermir  son 
.lulorilé.  Sa 
sagacité  na- 
turelle lui  lit 

jr  sentir  que  le 

levier  Igut-puissant  (jui  \enail  de  l'élever  si  subite- 
ment et  si  liant,  ne  lui  fournissait  pas  un  point  d'ap- 
pui >iiflisuni  pour  l'y  soutenir.  Ce  fut  dans  les  rangs 
de  nos  savants,  de  nos  gens  de  lettres  et  de  nos 
grands  artistes,  qu'il  alla  chercher  des  soutiens  moins 
visibles  mais  plus  effectifs.  Il  donna,  a  sa  campagne 
de  Malmaison,  des  diners  sans  apparat,  ou  se  rou- 
vaient  invités  successivement,  et  avec  un  adroit  nu- 
lange  de  convives,  les  hommes  (pie  leur  caractère, 
leur  talent,  leur  iniluence  oii  leur  popularité  lui  dési- 
gnaient comme  pouvant  être  utiles  a  l'acconiplisse- 
ment  de  se?  desseins. 

La  plupart  de  ces  dîners  .*e  passaient  en  causeries 
littéraires;  il  y  régnait,  de  part  et  d'autre,  une  grande 


bonhomie.  Au  sortir  de  table,  le  maître  de  la  maison 
prenait  tour  à  tour  et  au  hasard  chacun  des  convives 
qu'il  avait  le  désir  de  s'attacher;  et,  tout  en  se  pro- 
menant bras  dessus'  bras  dessous,  soit  dans  le  salon, 
soit  au  jardin,  il  disait  en  peu  de  mois  ce  qui  pouvait 
mener  à  son  but,  qu'il  ne  perdait  jamais  de  vue.  L'am- 
bition des  places,  un  sentiment  de  curiosité,  l'espoir 
de  jouer  un  rôle  dans  les  événements,  le  désir  plus 
louable  encore  et  si  naturel  de  voir  un  jeune  capi- 
taine que  déjà  couvrait  une  immense  illustration  mi- 
litaire, que  de  motifs  faisaient  parcourir  la  route  de 
Paris  à  Malmaison  ! 

Quoique  le  poète  Ducis  eût  eu  déjà  de  fréquente^ 
relations  avec  Napoléon,  au  retour  de  sa  première  ex- 
pédition d'Italie,  son  nom  ne  fut  cependant  pas  placé 
des  premiers  sur  ces  listes  d'invitation;  mais  le  pre- 
mier Consul  ayant  fait  reprendre  au  Théâtre-Français 
la  tragédie  de  Macbeth,  il  profita  de  la  circonstance 
pour  inviter  l'auteur  a  dîner.  Ducis  n'hésita  pas  à  ac- 
cepter, et  se  rendit  a  Maliiiaison,  accompagné  de  son 
ami  Lcgouvé,  qui  avait  également  re^u  une  invitation 
pour  ce  jour-là.  En  partant,  J)iicis  lui  dit,  en  parlant 
du  premier  Consul  : 

—  Moucher,  noussa\oiis  maintenant  ce  qu'il  peut, 
lâchons  de  savoir  ce  qu'il  veut. 

Il  parait  néanmoins  qu'on  n'observait  point  à  Mal- 
niai>on  une  étiquette  aussi  rigoureu?e  qu'aux  Tuile- 
ries ou  mémo  à  Saint-Cloud;  car  Ducis  s'y  pré.senta 
dans  l'équipage  (|u'il  avait  adopté  depuis  longtemps  : 


Pari».  —  Inip.  ne.  lacombh,  rue  d'EnRhiin,  14 
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J.  DAVID  on  VLOUTKLSC 

Tais-loi ,  lu  ne  seras  p;is  lue  .  je  l'en  réponils  ;  je  ne  veux  i>;is  que  lu  sois  lue.  ^Clinp    IV.) 


riial)il  giis/Tc.-^  l)aî>  tic  laine,  lo  cliapoau  rond  et  la 
canne  à  la  main. 

l'ondanl  lo  rliiicr,  il  no  se  passa  rien  do  remar- 
quable, si  ce  no  lui  (luelques  ol).servalions  sévères  el 
souvent  Irès-jusles,  de  la  part  do -^'apoléon ,  sur  lo 
caractère  île  Macbrlli,  considéré  comme  res.-^ort  prin- 
cipal de  celle  trar;édie;  mais,  pondant  la  soirée,  la 
conversation  vint  a  se  poêler  sur  les  affaires  du  mo- 
meiil,  et  le  i>remier  Con.^ul  parla  de  ses  projets  en 
homme  que  la  victoire  avait  habitué  à  \aincro  les 
obstacles. 

—  Il  nous  faut,  dit-il  à  ses  imités,  des  lois  tout 
autres  ipie  celles  (pie  nous  avons  eues  justprici.  0"«"><l 
tout  le  monde  marche  au  hasard,  tout  le  monde  se 


heurte.  Je  ne  vois  de  plan  régulier  nulle  pari  :  notre  i 
administration  est  encore  sans  système,  parce  que  le  ; 
dernier  gouvernement  était  sans  volonté.  Je  rétablirai 
l'ordre  partout.  Je  veux  placer  la  Franco  dans  un  te!  j 
état,  iprelle  puisse  dicter  des  lois  à  rKiiropo.  Je  forai  1 
toutes  les  guerres  néce.-saires,  dans  l'unique  but  de  ', 
la  paix.  Je  vous  donnerai  des  institutions  fortes;  je 
les  mettrai  en  harmonie  avec  nos  besoins  et  nos  ha- 
bitudes; je  protégerai  la  religion  :  je  veux  que  ses 
minislros  soient  a  l'abri  du  besoin. 

—  Kt  après  cela  gejiéral?  interrompit  doucement 
Ducis. 

—  Après  cela?  reprit  Napoléon  en  souriant,  quoi- 
que un  peu  étonné;  aprè-^  cela  papa  Ducis  (c'est  aiusi 
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t|u'il  lp  désignait  toujours  ),  si  vous  6tes  conUMit  ilo 
moi...  ol»  bien  !  vmis  mo  nommoroz  jugo  do  paix  clans 
i|uci(|i»e  canton. 

El  tout  io  inonilc  do  liro  do  colle  naivo  anibiliiMi. 

\\i  lioul  do  (Hiol(iui's  loiops,  Diicis  rovi»il  du  pro- 
inier  Consul  une  nouvollo  invilalion,  a  la«|uollo  il 
s'emprosso  do  se  rondro  connue  à  la  preuùère.  Il  y  a 
celle  fois,  dans  l'aeeued  qu'il  reçoit,  cjucKpio  clioso 
de  plus  caressant;  il  est,  pendant  le  diner,  l'objet  de 
plusieurs  distinctions  (lu'on  jujie  propres  à  le  tlatler. 
Apres  le  café.  Napoléon  s'empare  du  poêle  cl  i'cni- 
uiiMio  dans  le  parc,  où  ils  font  (pieltines  tours  de  pro- 
menade; et  c'est  la,  ([u'après  un  échange  muluel  do 
politesses,  s'établit  cnlre  eux  le  dialogue  suivant  : 

—  Counnent  éles-vous  arri\  é  ici,  papa  Ducis. 

—  Mais,  général,  dans  une  bonne  voilure  iW  louage, 
qui  m'allend  à  volro  porte,  et  qui  doit  mo  ramener, 
ce  soir,  a  la  mienne. 

—  Quoi  !  en  fiacre!  i\  \olre  i\j:e?  cela  ne  vous  con- 
vient pas. 

—  Général,  jo  n'ai  jamais  eu  il'autre  MiiUire,  (puind 
le  trajet  m'a  paru  tnip  long  pour  mes  jaMd)es. 

—  Non,  vous  dis-je,  cela  ne  se  peut  plus  :  il  faut 
(pi'un  honmic  de  voire  i^ge,  de  volro  mérite,  ail  une 
bi)nne  voiture  ii  lui,  bien  sim^ile,  bien  suspendue. 
Laissez-moi  faire,  j'arrangerai  cela. 

—  Général,  reprend  Ducis  en  api  rcovant  au  mémo 
moment  une  bandi'  île  canards  sau\ages(pii  traver- 
sait un  nuage  au-dess\is  di' leur  télo,  élos  vous  chas- 
seur? 

—  Mais  oui.  répond  Napoléon...  ipii  no  devine  pas 
Irop  oii  Ducis  veut  ou  \enir. 

—  Vous  voyez  cet  essaim  d'oiseaux  qui  fend  la  nue  ? 

—  Quel  rapport?... 

—  Eh  bien!  il  n'y  en  pas  un,  là,  qui  no  sente  do 
loin  l'odeur  de  la  poudre  et  ne  lia  ire  le  fusil  d'un 
chasseur. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Que  je  suis  un  de  ces  oiseaux,  général:  je  mo 
suis  fait  canard  sauvage. 

.Vpros  cette  singulière  réplique,  il  était  difficile  que 
la  conversation  allât  plus  loin;  cependant  Napoléon 
attacha  peu  d'importance  a  colle  saillie  du  poète, 
(|u'il  ne  regarda  que  comme  un  caprice  passager 
(pi'il  lui  serait  facile  de  vaincre  (juand  il  le  voudrait, 
ol  il  voulut  que  le  nom  de  Ducis  fut  placé  sur  la  liste 
de  la  première  fournée  de  sénateurs  ;  mais  celui-ci 
refusa  oj)iniàtrement,  (lUdiipio  avec  mesure  et  dignité, 
se  bornant  a  répondre  aux  inslanccs  et  aux  prières  de 
ses  amis,  qui  voulaient  lui  faire  accepter  celle  hante 
dignité  : 

—  Ma  détermination  est  irrévocablement  prise. 

i.e  premier  Consul  vint  à  créer  l'ordre  de  la  Légion- 
d'iionncur.  Ducis  avait  des  droits  inconleslables  à 
Cl  lie  institution,  qui  avait  pour  objet  de  récompenser 
toutes  les  gloires,  de  décorer  tous  les  lalonls.  A  la 
lin  lie  l'année  180.3,  cette  di.->linclion  lui  fut  décernée 
I  ar  le  grand  conseil  de  la  Légion-d'llonneur,  qui,  a 
;■(»:»  origine,  avait  seid  le  pouvoir  dos  nominations. 
Ducis  refusa  encore,  et  explicpia  le  motif  de  son  refus 
ilao'*  une  lettre  qu'il  écrivit  a  M.  do  Lacépède.  Napo- 
iéo  1  en  fut  instruit,  et,  sans  témoigner  le  moindre 


mécontentement  contre  un  exemple  dont  la  contagion 
était  peu  à  craindre,  il  se  contenta  de  dire  : 

—  Eh  bien  !  c'est  nu)i  cjui  resterai  son  obligé;  lo 
père  Ducis  est  un  original. 

En  cMet,  pendant  (piehpies  jours  on  se  dit  tout  bas  : 
Le  lùi'uv  Ihicis  est  threnu  tout  à  fuit  fou  ;  puis  il  n'en 
fnl  plus  question.  Cependant,  comme  on  faisait  l'année 
suivante,  à  madame  do  Houfflers,  le  récit  do  reuf(*te- 
tnent  do  Ducis  (c'était  ainsi  qu'on  qualiliait  ce  qui 
n'était  de  sa  pari  qu'un  acte  de  conscience)  :  Je  le  re- 
roiuuiis  bien  Ut  !  s'écria  coite  dame,  qui  aimait  beau- 
coup Ducis:  C'est  un  nai  Homahi  ! 

—  .lu  moins  pas  du  temps  des  Empereurs!  reprit  le 
chevalier  do  Bouffle'rs,  avec  cette  finesse  d'esprit  qui 
lui  était  si  nalurelle. 

Parmi  les  plus  habituelles  fantaisies  (l(>  Napoléon, 
fantaisies  (pii  du  reste  lui  itrocuraient  souvent  de  pi- 
(]uantes  jouissances,  il  avait  celle  do  parcourir  Paris 
incognito,  a  la  manière  du  célèbre  sultan  que  l'auteur 
des  il/i7/e  et  ('«c  iVi(i/s  a  inunortalisé  dans  ses  Toh/m. 

Presque  toujours  accompagné  du  grand  visir  Giaffar, 
c'esl-à-dire  de  Duroc,  on,  a  son  défaut  de  l'aido-do- 
camp  de  service.  Napoléon  sortait  des  Tuileries  quel- 
quefois avant  le  jour.  Alors  la  personne  (pi'il  enune- 
nait  avec  lui  était  chargée  de  répondre  au  qui-na; 
des  factionnaires  échelonnés  autour  du  jardin:  L't'/n- 
pereurl  Lo  conuuandant  du  posie  venait  seul  le  re- 
connaître. Après  rechange  des  mots  d'ordre  et  do 
ralliement,  cet  officier  de  la  garde  ouvrait  la  grille 
par  laquelle  Napoléon  voulait  sortir  du  jardin,  (>t  il 
s'échappait  ainsi  do  ce  ipi'il  appelait  en  plaisantant 
sn  prison  des  Tuileries. 

Dans  ces  excursions  i\  tra\ers  la  ville,  il  était  tou- 
jours velu  d'une  reding<)le  bleu  foncé,  comnu>  dans 
les  derniers  tenqis,  entièrement  boulonnée  sur  la  poi- 
trine; il  portait  un  chapeau  rond  h  larges  bords.  Son 
compagnon  n'avait  rien  non  plus  qui  pût  faire  deviner 
son  rang.  Ces  promenades  faisaient  grand  bien  à  Na- 
poléon, en  ce  qu'elles  lo  délassaient  d'un  travail  pres- 
que continuel. Quece  fût  de  grand  malin  ou  à  la  nuit 
dose,  lorscpie  Duroc  voyait  Napoléon  sortir  de  ses  ap- 
partements intérieurs  ainsi  vêtu,  il  savait  d'avance  ce 
qu'il  avait  a  faire;  et,  sans  autre  information,  il  allait 
se  déijuiscr,  c'esl-à-dire  endosser  un  habit  bourgeois. 
Quelquefois  aussi,  au  lieu  de  sortir  du  palais  par  un 
des  pavillons  du  jardin,  surtout  si  c'était  en  été  et 
([ue  les  Tuileries  fussent  encore  ouvertes  aux  prome- 
neurs, il  traversait  la  cour  du  château  et  s'esquivait 
\r,\r  le  guichet  qui  est  en  face  de  la  rut  de  l'Echelle. 
Duroc  lui  donnait  le  bras.  Ils  entraient  ainsi  dans  les 
boutiques  de  la  rue  Saint-Uonoré  pour  y  marchander 
ou  mémo  y  acheter  quelques  objets  de  mince  valeur. 
Il  lui  arrivait  quelquefois  de  se  n^v/Her  ju.->qu'à  péné- 
trer dans  les  galeries  du  Palais-Royal;  mais  il  fallait 
qu'il  n'y  aperçut  que  peu  de  monde.  Ordinairement 
les  excursions  du  soir  ne  s'étendaient  guère  plus  loin. 

Lorsqu'il  entrait  dans  une  boutique,  Duroc  faisait 
étaler  à  ses  yeux  les  objets  qu'il  paraissait  vou- 
!.>ir  acheter;  et,  pendant  ce  temps.  Napoléon  com- 
mençait .son  rôle  de  que.>lionneur.  Il  n'y  avait  alors 
rien  do  plus  comique  que  de  le  voir  s'efforcer  de 
prendre  les  manières,  le  langage  et  le  ton  suffisant 
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d'un  homme  à  la  mode,  lui  qui  d'ordinaire  était  si 
positif,  si  simple  et  si  naturel.  Que  de  gaucherie  n'a- 
vait-il pas  à  vouloir  se  donner  des  grâces  quand,  re- 
haussant les  bords  de  sa  cravate  noire,  se  soulevant 
sur  la  pointe  des  pieds  et  se  baissant  tout  a  coup  en 
ployant  les  jarrets,  il  disait  d'un  ton  protecteur  : 

—  Eh  bien  I  Madame,  que  dit-on  de  nouveau  depuis 
que  le  premier  Consul  a  fait  la  paix?...  Est-on  con- 
tent?... Votre  commerce  prospère-t-il?...  Votre  bou- 
tique me  semble  assez  bien  approvisionnée  ;  il  doit 
venir  beaucoup  d'acheteurs  chez-vous  ? 

A  ces  mots  de  boutique  assez  bien  approrisionnée, 
qui  sonnaient  mal  à  l'oreille  de  la  marchande,  celle- 
ci  regardait  de  travers  ce  singulier  questionneur; 
sa  figure  se  rembrunissait,  et  elle  ne  répondait  que 
par  monosyllabes,  ou  même  ne  répondait  pas  du  tout, 
ne  sachant  trop  à  qui  elle  avait  affaire.  Quelquefois 
même,  soupçonnant  que  ce  devait  être  au  moins  un 
révolutionnaire,  pour  couper  court  aux  questions  in- 
discrètes d'un  chaland  dont  les  allures  n'étaient  pas 
celles  d'un  homme  comme  il  faut,  elle  appelait  son 
mari,  ou  un  commis,  pour  la  débarrasser  de  cet  im- 
portun. Il  arriva  même  un  jour  (c'était  peu  de  temps 
après  le  couronnement)  que  l'Empereur  ayant  deman- 
dé d'un  ton  moqueur  à  un  bijoutier  de  la  rue  de  la  Loi- 
("rue  Richelieu)  ce  qu'on  pensait  de  ce  farceur  de  ya- 
juléon,  celui-ci,  qui  était  un  de  ses  plus  dévoués  ad- 
mirateurs, croyant  avoir  affaire  à  un  ancien  jacobin 
ou  à  un  e.-pion  de  police  mal  déguisé,  saula  sur  un 
balai  qui  se  trouvait  à  sa  portée  et  en  menaça  l'homme 
assez  osé  pour  parler  devant  lui,  avec  tant  d'irrévé- 
rence, de  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi.  Le  grand-ma- 
réchal se  hâta  de  s'interposer,  en  excusant,  tant  bien 
(pic  mal,  son  ami,  qui  n'avait  eu  que  le  temps  de  sor- 
tir pour  éviter  autre  chose  que  des  menaces.  A  en 
croire  Napoléon,  le  moment  où,  pour  avoir  mal  parlé 
de  lui  dans  cette  boutique,  il  avait  failli  en  être  chassé 
à  coups  de  balai,  avait  été  un  des  plus  gais  et  des 
plus  heureux  de  sa  vie. 

Il  faut  le  dire,  dans  ce  costume  d'IIarroun-al-Ras- 
chid,  comme  lui-même  l'appelait,  Napoléon  avait  une 
physionomie  et  une  tournure  des  plus  étranges.  Cela 
venait  de  la  manière  dont  il  se  coiffait  avec  ce  cha- 
peau rond,  que,  faute  d'habitude,  il  portail  tantôt 
trop  en  arrière,  tantôt  trop  en  avant,  et  rabattu  sur 
les  yeux  pour  ne  pas  être  reconnu.  Quant  à  la  redin- 
gote, sa  coupe  et  son  anqtleur  étaient  véritablciuenl 
burlescjucs.  Napoléon  ne  pouvait  souffrir  d'être  gêné 
dans  ses  vêtements,  et  bien  moins  encore  d'être  ser- 
ré. Michel,  son  tailleur,  lui  faisait  des  habits  et  sur- 
tout des  redingotes  qui  lui  allaient,  pour  nous  servir 
d'une  comparaison  alors  à  la  mode,  comme  si  on  lui 
eût  pris  mesure  sur  une  guérite;  enfin,  le  soin  même 
qu'il  prenait  pour  déguiser  ses  gestes,  son  attitudeel 
sa  démarclie  ordinaires,  sous  les  manières  et  la  dé- 
marche des  gens  vulgaires,  tout  cela  faisait  de  Napo- 
léon un  être  à  part  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  de 
regarder,  en  riant,  comme  une  sorte  d'origiiuilité  vi- 
vante. Du  reste,  si  ces  excursions  incognito  ne  tour- 
naient pas  toujours  au  profit  do  son  omour-propre, 
ceux  qui  étaient  assez  heureux  pour  le  recevoir 
étaient  cerluins  de  s'en  trouver  bien. 


Etant  consul  et  se  promenant  un  matin  dans  la  dé- 
licieuse orangerie  de  Malmaison,  alors  fort  étroite,  il 
aperçoit  un  homme  qu'on  appelait  le  père  Olivier. 
C'était  un  ancien  jardinier  du  Pelit-'Jrianon,  auquel 
Louis  XV  avait  quelquefois  adressé  la  parole  dans  ses 
jours  de  joyeuse  humeur.  Le  père  Olivier,  fier  de  cette 
faveur  insigne,  le  disait  à  qui  voulait  l'entendre.  Na- 
poléon, surpris  de  voir  un  vieillard  travailler  avec 
tant  d'activité,  quoique  paraissant  succomber  sous  le 
poids  des  ans,  s'approche,  et  d'un  ton  plein  d'inté- 
rêt : 

—  Que  gagnez-vous  par  jour,  mon  brave  liomme? 
lui  demande  Napoléon,  qui,  ce  jour-là,  portait  son 
frac  d'habitude  avec  les  deux  simples  épauleltes. 

A  ces  mots,  le  vieux  jardinier  essaye  de  se  redres- 
ser tout  à  faii,  et  regardant  Napoléon,  qu'il  n'a  jamais 
vu,  lui  répond  en  ôtant  son  bonnet  : 

—  Quarante-cinq  sous  par  jour,  monsieur  le  co- 
lonel. 

—  Ce  n'est  pas  trop  ;  mais  pourquoi  ne  vous  vois- 
je  pas  habillé  de  la  même  façon  que  les  autres? 

Les  jardiniers  de  Malmaison  avaient  alors  une  es- 
pèce d'uniforme  composé  d'un  habit -veste  et  d'un 
pantalon  couleur  gris  de  fer. 

—  Ma  foi  !  je  ne  sais  pas,  répond  le  père  Olivier;  il 
faut  croire  que  M.  Lucas  (c'était  le  nom  du  jardinier 
en  chef)  met  de  côté  l'argent  de  mon  habit  pour  me 
faire  des  rentes  après  ma  mort . 

—  Ah  !  ah  !  vous  croyez  cela  !  continue  Napoléon 
en  riant  de  la  réflexion  du  vieillard;  en  ce  cas,  voici 
200  francs  pour  vous  payer,  de  votre  vivant,  le  pre- 
mier semestre  arriéré  de  vos  rentes.  A  l'avenir,  vous 
recevrez  tous  les  ans  400  francs,  avec  un  habit  pareil 
à  celui  des  autres. 

—  Ah  Dieu  !  est-ce  possible?  s'écrie  le  père  Olivier 
transporté  de  joie  à  la  vue  de  l'or  que  Napoléon  lui 
met  dans  la  main.  On  voit  bien  que  vous  êtes  de  la 
maison  du  citoyen  premier  Consul;  comment  se 
porte-t-il? 

—  Très-bien.  C'est  lui  qui  m'a  dit  de  vous  donner 
cet  argent  :  n'ête$-vous  pas  ici  lé  doyen  des  jardi- 
niers ? 

—  Rien  sûr!  Ah!  le  digne  vainqueur  d'Italie'  quo 
je  voudrais  seulement  le  voir  un  brin  avant  de  mou- 
rir !....  Mais  je  crains  bien  (pie  non;  je  n'ai  jamais  eu 
de  chance. 

—  Rah!  bah!  vous  l'avez  peut-être  vu  déjà  sans 
vous  douter  que  ce  fût  lui.  Avez-vous  été  militaire 
jadis? 

—  Non,  monsieur  le  colon',  parce  que  do  mon 
temps,  du  temps  de  feu  Sa  M.ijesté  Louis  NV,  on  ne 
se  battait  pas  comme  à  présent. 

—  C'est  juste;  malgré  ce!a,  vous  avez  ave/.  d(\  voir 
beaucoup  de  choses? 

—  Oh!  oui.  J'ai  vu  bien  des  fois  le  Roi  avec  ma- 
damo  la  comtesse  Dubarry.  Ils  me  parlaient,  dame  ! 
comme  je  le  fais  avec  vous,  ni  plus  ni  moin-.;  mais 
vous,  pour  les  avoir  connus  comme  moi,  von > -les 
trop  jeune. 

—  C'est  vrai;  mais  j'en  ai  beaucoup  entendu  par 
1er. 

—  Je  le  crois.  Quant  à  ii.oi,  maintenant,  i>ourvu 
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que  mon  oriiiigorie  &oil  pro|tie  cl  i|U('  lo>  Icnas^icrs 
ne  nie  fassent  pas  trop  ciiih'ver,  ça  m'osl  égal  la  poli- 
licjne;  j'ai  loujours  été  dans  les  vioclcrés,  el  je  ne  me 
m^le  pas  du  gouvernement. 

—  El  vous  avez  raison;  je  connais  bien  des  gens 
qui  seraient  charmés  d'en  pouvoir  dire  autant.  Adieu, 
mon  brave  honmie,  au  revoir. 

Bien  des  excuses,  monsieur  le  colonel,  et  bien 

(les  remerciements  au  citoyen  premier  Consul.  C'e.-l 
tout  comme  feu  Sa  Majesté  Louis  XV.   - 

Oui,  oui,  à  quelque  différence  près!  dit  Napo- 
léon en  souriant  et  en  continuant  tranquillement  sa 
promenade. 

Ui'las!  le  |jérc  Olivier  ne  jouit  pas  long-temps  du 
bienfait  qui  était  venu  soulager  sa  vieillesse,  car  lors- 
(|u'il  vint  à  apprendre,  le  soir  même,  que  c'était  le 
preuiler  Consul  en  personne  qui  lui  avait  donné  cet 
or,  qui  lui  avait  pronus  un  liabit  neuf,  qui  avait  en- 
liii  causé  avec  lui,  il  éprouva  un  si  vif  transport  de 
joie,  qu'il  mourut  subitement  d'apoplexie  foudroyante, 
en  s'écriant  : 

—  Ah  !  mon  Dieu  1  c'était  lui  !.... 

A  Sainl-Cloud,  un  soir  du  mois  d'avril  180i,  se 
trouvant  seul  avec  Joséphine,  Napoléon  était  allé 
prendre  dans  la  bibliolluque  un  volume  du  ThviUir 
(le  Voltaire,  et,  tout  en  se  promenant  diagonalcmcnt 
dans  le  petit  s'iUm  bleu,  ou,  de  son  côté,  Joséphine 
était  occupée  n  coucher  ses  oisraux,  il  s'était  mis  à 
déclamer  quelques  vers  pris  au  hasard.  Après  avoir 
rtcitf  ceux-ci,  que  notre  grand  tragique  place  dans 
la  bouche  d'Antoine  : 


"  César,  lu  vas  rt'gnor.  Voici  le  jour  auguslc 

Où  le  peuple  romain,  pour  loi  loujours  injusie, 

Cliangé  par  les  vertus,  va  reconnajlre  en  loi 

Son  vengeur,    son  appui,   son  vainqueur  el  son  roi 

Napoléon  s'arrête,  pose  le  livre  sur  un  meuble,  et  s'a- 
dressant  à  sa  femme,  qui,  comme  on  sait,  avait  tou- 
jours manifesté  pour  les  formes  monarchiques  un  goût 
trcs-prononcé: 

—  On  peut  être  empereur  d'une  république,  lui  dii- 
il;  mais  non  pas  roi  d'une  république.  Ne  sens-tu 
pas,  ma  chère  amie,  combien  ces  deux  termes  jurent 
ensemble? 

Il  y  avait  longtemps  déjii  (pie  Napoléon  avait  parlé 
à  sa  famille,  et  à  ceux  des  partisans  les  plus  dévoués 
à  son  gouvernement,  du  litre  d'Empereur  comme 
étant  celui  qu'il  jugeait  le  plus  convenable  à  la  nou- 
velle souveraineté  qu'il  voulait  fonder  en  France.  Il 
trouvait  (pie  ce  n'était  pas  rétablir  tout  à  fait  l'ancien 
régime,  et  il  s'était  appuyé  prinoi[>alement  sur  ce  que 
ce  titre  avait  été  celui  (jue  César  avait  porté 

Le  tribun  Curé  fut  le  premier  qui,  le  30  avril  180i, 
dans  le  Tribunat  assemblée,  aborda  la  grande  ques- 
tion, en  proposant  d'élever  le  premier  Consul  à  la  di- 
gnité d'enqiereur.  Carnot  seul,  parmi  ses  collègues, 
osa  combattre  cette  motion,  préparée  de  longue  main 
par  les  courtisans  de  l'époque  consulaire. 

Toutefois,  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  parvint  à 
rallier  la  majorité  des  esprits  a  l'adoption  de  cette 
mesure.  Les  vieux  partisans  de  la  légitimité  ne  signè- 
rent cette  espèce  de  capitulation  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité. Quant  à  l'armée,  l'échange  fut  accepté    par 
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elle  avec  acclamation.  Les  différents  corps  de  PÉtal  fu- 
rent assemblés  et  consultés;  le  peuple  se  montra  peut- 
être  plus  enthousiaste  encore  que  Tarmée  elle-même. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  Napoléon  résolut 
de  mettre  à  profit  l'anniversaire  du  I  i  juillet,  pour 
étaler  aux  yeux  des  Parisiens  toutes  les  poinpes  im- 
périales et  leur  donner  un  avant  goût  de  celles  qu'il 
méditait  pour  le  sacre;  mais  il  changea  tellement  la 
cause  primitive  de  cette  commémoration  toute  répu- 
blicaine, qu'il  aurait  été  impossible  de  reconnaître  en 
elle  l'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille  et  de  la 
première  fédéialion.  El  puis,  Napoléon  n'était  pas  fâ- 
ché d'eflacer  peu  a  peu  ces  souvenirs,  qui  commen- 
taient à  lui  peser,  et  pour  mieux  y  parvenir,  il  voulut 
d'abord  que  celle  sulennité  eût  lieu  le  l'i  et  non  pas 
le  li. 

—  Elle  tombera  un  dimanche,  dit -il  a  cetie  occa- 
sion ;  de  sorte  <ju'il  n'en  résultera  aucune  perle  de 
tem\)s  pour  les  ouvriers  qui  voudront  y  assister. 

Ce  motif,  qui  parut  très-juste,  était  encore  i)lus 
adroit  ;  car,  à  vrai  dire,  il  ne  s'agissait  plus  d'honorer 
les  vainqueurs  delà  Bastille,  mais  bien  les  vainqueurs 
de  l'Italie,  de  la  Suisse,  de  la  llDllande,  et  de  faire  à 
chacun  d'eux  la  remise  de  la  croix  delà  LégioM-d'Ilon- 
neur.  Colle  <  érémonie  fut  m.igMiticiue.  Tous  les  mili- 
taires présents  à  P.iris  y  assistèrent,  t'e  fut  dans  l'é- 
glise même  de  l'Ilotel  des  Invalides  ipi'elle  eut  lieu, 
et  les  nombreux   assistants  y  semblèrent  \>lus  d(*>ots 


à  l'Empereur  qu'au  Dieu  des  clirétiens. 

D.'s  le  mois  de  juin  précédent.  Napoléon,  étant  a 
Saint-Cloud,  avait  réuni  en  petit  comité  quelques  co;;- 
seillers  d'État,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Berlior. 
Treilhard,  Regnaultde  Saint-Jean-d'Angély,  Muraire, 
Cambacérès,  etc.,  etc.,  pour  apprendre  deux  s'il  de- 
vait, ou  non,  mander  le  Pape  a  Paris,  alin  de  lui  faire 
légitimer  sa  nouvelle  dignité.  Les  avis  étant  partagés. 
Napoléon  trancha  la  question  ii  sa  manière  en  s'«- 
criant  : 

—  Au  fait V  est-ce  rue  la  chute  'des  Bourbons  est 
mon  ouvrage  ?  Je  n'ai  trouvé  qu'un  trône  vacant  et  la 
place  vacante  d'un  trône.  Ce4rône,  que  je  n'ai  \»oii)l 
renversé,  je  le  relève  aujourd'hui.  Je  le  relevé  pour 
moi  et  les  miens,  c'est  vrai;  mais  c'est  parce  qu'il  ni> 
serait  pas  en  mon  pouvoir  de  le  relever  pour  tout  au- 
tre!... Le  chef  de  l'Église  peut  donc  venir  me  recon- 
naître, dans  son  propre  intérêt  et  dans  celui  de  l.i 
France. 

Une  lettre  écrite  à  peu  près  dans  ce  sens  fut  portée 
au  Saint-Père  à  Rome,  au  mois  ^\e  septembre  suiv  anl, 
par  le  général  Caffarelli,  alors  aide-Je-camp  de  Napo 
leon.  Pie  VII,  se  plaçant  au-dessus  de  toutes  les  pn«- 
vi-nlions  qu'on  chercha  à  «'lever  dans  son  esprit,  e: 
pénétré  de  celle  pensée,  «|ue  /<•  ijratul  Don  r. 
comme  il  l'appelail  habituellement,  avait  tnujnir - 
diritjè  par  la  Prorithncf,  quitta  Rome  iH)ur  venir  lui- 
même  asseoir  N.qioleon  sur  le  Ip'me  de  Louis  XIV  ' 
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CIIAPITIU'    I. 


\   \  quelques  liisloiions 
Dnt  (Icpoiut  Napoléon 
■onimc  un  homme  vio- 
lent,  c'est  qu'ils    ne 
l'ont  jamais  ap|iroelié. 
■'>ans  (loule,   al).■^o^b^■' 
'  |u'il  était  par  les  af- 
aires  de  l'Étal,  con- 
trarié dans  .SOS  vues, 
entravé  dans  ses  pro- 
jets, il  a\ait  ses  ini- 
i  aliénées  et  ses  iné- 
galités de  caracièro; 
■nuis,  au  fond,  il  était 
/  ■  généreux.    Dans   ses 

mauvais  inomcnls  on  l'eût  caimo  facilentent ,  si,  loin 
de  chercher  à  l'apaiser,  qnehiues-uns  de  .ses  conscil- 
Ires  ne  se  fussent  appli(|ués  à  exciter  sa  colère. 

Après  la  condamnation  de  (leorges  Ca.loudal  et  de 
ses  complices,  tous  ceux  des  condamnés  à  mort  qui 
se  recommandèrent  à  la  clémence  de  l'Empereur 
forent  graciés.  Georgoâ  lui-même  avait  écrit  à  Murât, 


i^-r 


alors  gouverneur  de  Paris,  une  lettre  fort  digne,  dans 
laquelle  il  sollicitait,  non  pas  sa  grâce,  mais  celle  de 
se^  compagnons.  Dans  celle  lettre,  que  Napoléon  lut 
attentivement,  Georges  offrait  de  se  jeter  le  premier 
sur  la  côte  d'Angleterre.  «Ce  n'était,  disait-il,  que 
"  changer  de  genre  de  mort;  mais,  du  moins,  celle-là 
«  devait  être  utile  à  sa  pairie.  »  Celle  siqiplique  fui 
commentée  en  Conseil  privé.  Napoléon  se  montra  tout 
d'abord  disposé  à  pardonner;  mais  des  maladroits  lui 
représentèrent  que  ce  serait  encourager  les  a.-sassins 
et  démoraliser  les  hommes  chargés  de  défendre  la 
vie  du  chef  de  l'État.  L'échafaud  fut  donc  dres.sé, 
et  Georges  périt  avec  neuf  de  ses  complices.  Cette 
sanglante  exécution  excita  un  sentiment  de  pitié  gé- 
néral; il  fut  plus  vif  iieut-élre  chez  Napoléon  (pie  chez 
aucun  autre. 

Le  dimanche  suivant,  tandis  (juc  la  princesse  Louis 
(la  reine  llortense)  était  occupée,  dans  le  petit  m\on 
iv/7  de  Saint-Cloud,  a  arro.->er  les  lleurs  dont  les 
jardinières  de  sa  mère  étaient  toujours  abondamment 
garnies,  l'Empereur  entra  dans  celle  pièce  sans  être 
annoncé. 


\    _ 
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—  Hortense,  que  faites-vous  là  toute  seule  et  si 
matin?  demanda-t-il  à  sa  belle-fille,  dont  la  physio- 
nomie, ordinairement  si  calme  et  si  ouverte,  semblait 
singulièrement  attristée. 

—  Sire,  répçnd  la  fille  de  Joséphine,  un  peu  sur- 
prise de  celte  brusque  apparition,  Votre  Majesté  le 
voit  bien. 

En  effet,  elle  tenait  encore  à  la  main  le  petit  arro- 
soir de  vermeil  dont  se  servait  habituellement  riui- 
péralrice. 

—  Et  que  fait-on  chez  ma  femme? 

—  Sire,  on  y  pleure,  et  maman  plus  que  toute 
autre. 

—  Comment!  on  y  pleure!...  Qu'y  a-t-il  donr^... 
Je  veux  le  sa\  oir. 

A  peine  Napoléan  est-il  entré  dans  la  chambre  à 
coucher  de  Tlmpératrice,  que  madame  de  Polignac, 
qui  Ty  attendait  avec  plusieurs  dames,  se  jette  à  ses 
pieds  et  lui  demande  la  grâce  de  son  mari,  condamné 
a  mort  dans  la  conspiration  de  Georges.  La  pré- 
sence de  madame  de  Polignac  cause  d'abcyd  quelque 
étonnement  à  l'Empereur,  qui ,  s'efforçant  de  la  re- 
lever, lui  dit  : 

—  Je  suis  étonné,  Madame,  de  trouver  votre  mari 
mêlé  à  une  telle  affaire.  Ne  s'est-il  donc  jamais  sou- 
venu d'avoir  été  mon  camarade  à  l'École  Militaire  de 
Pans? 

Madame  de  Polignac,  autant  que  ses  sanglots  peu- 
vent le  liH  permettre,  s'efforce  d'éloigner  de  son  mari 
toute  idée  de  participation. 

—  Je  puis  pardonner  à  M.  de  Polignac,  lui  répond 
Napoléon,  parce  que  ce  n'est  qu'à  ma  vie  qu'il  en 
voulait.  Allez,  Madame,  et  dites  que  c'est  moi,  son 
ancien  camarade,  qui  lui  fais  grâce  de  la  vie. 

Et  l'empereur  sortit,  avec  un  geste  qui  indiquait 
qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  raccouq)agnàt. 

Le  lendemain,  ce  dut  être  le  tour  de  la  sœur  et  de 
la  tante  de  M.  de  Rivière.  L'Impératrice  s'était  en- 
core chargée  de  leur  faciliter  un  libre  accès  auprès 
de  l'Empereur,  (pioique  la  veille  il  eût  répété  à  sa 
femme  : 

—  Tu  sais  (|ue  je  n'aime  pas  les  scènes;  j<'  ne  veux 
voir  aucun  parent  des  condamnés.  Ceux  qui  auront 
des  grâces  à  solliciter  n'auront  qu'à  m'adresser  leurs 
demandes  par  écrit  :  j'ai  donné  des  ordres  en  con- 
séquence au  grand-juge  Régnier,  et  des  instructions 
à  Du  roc. 

Celte  fois,  ayant  appris  par  une  indiscrétion  de 
Joséphine  que  ces  deux  dames  devaient  se  tenir 
aux  aguets  lorsqu'il  irait  présider  le  Conseil  d'Étal, 
il  approuva  d'avance  le  recours  eu  griU'(>  de  M.  de 
Rivière. 

Le  général  Lajolais  avait  été  de  même  condamne  a 
mort.  Sa  feunne  et  sa  litle  furent,  aussitôt  après  le 
jugement,  iransliMées  de  Strasbourg  à  Paris.  En  arri- 
vant, madanie  Lajolais  fui  conduite  a  la  Conciergerie; 
et  sa  lille,  .sans  ressource,  fut  réduite  à  implorer 
l'hospitalité  de  sa  fan\ille.  Ce  fut  alors  tpu' cette  jeune 
personne,  Agée  de  qu;ilor/.e  ans  et  d'une  beauté  re- 
niar<piid)le,  déploya  une  présence  d'esprit  que  l'amour 
filial  seul  |u>ut  dtniner  dans  un  Age  aussi  tendre. 

Un  malin,  elle  sorl  de  Paris  avant  le  jour,  à  pie  I , 


seule,  sans  avoir  fait  part  de  sa  résolution  à  per^ 
.sonne,  et  se  présente,  tout  en  larmes,  à  la  grille  du 
château  de  Saint-Cloud.  Ce  n'est  qu'avec  beaucoup 
de  peine  qu'elle  parvient  à  la  franchir;  mais,  ne  se 
laissant  rebuter  par  aucun  obstacle,  elle  arrive  jus- 
qu'à un  huissier  de  service,  qui,  par  bonheur  pour 
elle,  était  M.  Dumontiers,  digne  homme  s'il  en 
fut. 

—  Monsieur,  lui  dit-elle,  on  m'a  promis  que  vous 
me  conduiriez  tout  de  suite  auprès  de  madame  la 
princesse  Louis;  je  ne  vous  demande  que  ce  service, 
ne  me  le  refusez  pas  ! 

—  Qui  donc  vous  a  fait  celle  \)rome:^se.  Mademoi- 
selle? Avez-vous  obtenu  une  audience? 

—  Hélas,  non.  Monsieur;  mais  je  viens  demander 
à  l'Empeieur  la  grâce  de  mon  peic  :  il  est  condamné 
à  mort. 

M.  Dumoutiers  refuse  d'abord  de  se  mêler  de 
cette  affaire;  mais  enfin,  ùnu  par  les  larmes  et  les 
prières  de  la  jeune  fille,  il  prend  sur  lui  d'aller  trouver 
madame  Louis.  Celle-ci,  craignant  d'exciter  le  mé- 
contentement de  son  beau-père,  descend  chez  sa  mère 
pour  lui  demander  conseil;  mais  aux  premiers  mots 
elle  est  interrompue  par  Joséphine,  qui  lui  dit  : 

—  Je  suis  désolée,  ma  chère  enfant,  de  ne  pouvoir 
rien  faire  pour  cette  pauvre  créature  ;  Bonaparte  est 
parti  pour  la  chasse  ce  malin;  dis-lui  qu'elle  re- 
vienne. 

—  Mais,  maman,  d'ici  là  son  père  sera  peut-être 
exécuté. 

—  Demain,  te  dis-je  amène-moi  la  protégée;  nous 
aviserons  au  moyen  do  la  placer  sur  le  passage  de 
Bonaparte.  Quelle  tournure  a-t-elle? 

—  Elle  est  charmante.  Je  n'ai  jamais  vu  de  per- 
sonne plus  intéressante. 

—  Je  veux  la  voir...  Il  faut  que  tu  la  gardes  avec 
loi,  ou,  plutôt,  renvoie-la,  parce  que  si  on  était  ins- 
truit de  sa  présence  ici,loul  pourrait  niaïupier.  Qu'elle 
revienne  demain  à  dix  heures. 

Madame  Louis  garde  mademoiselle  Lajolais  jusqu'au 
lendemain,  en  la  cachant  soigneusement  à  tous  les 
yeux;  elle  ne  met  dans  sa  conlidenre  que  mademoi- 
selle Augué,  cpii  était  bien  plus  son  amie  tpie  sa  pre- 
mière femme  île  chambre,  et  le  lendemain  malin,  en 
descendant  chez  sa  mère,  elle  la  prévient  que  made- 
moiselle Lajolais  vienl  d'arriver  à  Saint-CKnul. 

—  Conduis-la  dans  la  pelite  galerie,  lui  dit  José- 
phine ;  elle  épiera  le  miunenl  ou  Bonaparte  entrera  au 
Cons«il;  il  ne  peut  faire  autrement  (pie  de  passer  par 
là  en  sortant  de  son  cabinet.  De  mon  côté,  je  ferai  en 
sorte  d'arriver  en  même  tiMiips  ipie  lui. 

Enfin,  a  midi,  un  huissier  annonce  :  l'Empereur!... 
Madame  Louis,  se  tenanl  à  l'écart ,  ilêsigne  tlos  yeux 
a  sa  iirotégêe  Napoléon,  tpii,  entouré  de  quelques  offi- 
ciers de  sa  maison,  s'avance  à  pas  lents  dans  la  ga- 
lerie. Assilôl  que  mademoiselle  Lajolais  lapervoil,  elle 
s'élance  au-ilevaut  do  lui,  et  se  précipitant  à  ses 
pieds  : 

—  lîràce  !  Sire,  grAce  pour  mon  père  I  sVcrie-l- 
elle. 

Napoléon,  surpris  de  celte  brusi[ue  apparition,  s'ar- 
rête, et  jetant  un  regaJ  sévoro  à  sa    belle-lille  ainsi 
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N'e<l-cp  pas  Rapp.  qm-  lo<  Allrinaiuls  ;iiiiienl  l>iin  c<'b  pi-lils  iiaiv>(roiis-là?... 


qu'à  Josôpliinc,  qui  vient  d'ontroi'  dans  la  galcrio  par 
la  porte  opposée  : 

—  Encore,  fil-il  d'un  ton  d'impatience  ;  j'avais 
pourtant  dit  que  je  ne  voulais  plus  de  ces  choses-là! 

El,  se  croisant  les  mains  sur  le  dos,  il  tourne  latrie, 
allonge  le  i)as  et  se  dispose  à  i)asser  outre;  mais  ma- 
demoiselle I.ajolais  se  traîne  aux  genoux  de  l'Em|)e- 
reur,  et  ce  fut  alors  que  commença  un  scène  vrai- 
ment décliiranle. 

—  Laissez-moi,  Mademoiselle,  lui  dit  d'abord  Na- 
poléon en  la  repoussant  avec  humeur.  Je  saurai  (jui  a 
osé  vous  introiluire  ici  malgré  ma  défense. 

—  Ah!  Sire,  grAce,  grâce!...  C'est  pour  mon  pi'i"e  ! 

Alors  se  retournant  brusquement ,  Napoléon  exa- 
mine la  suppliante  avec  plus  d'attention,  et  lui  dit 
d'un  ton  bref  : 

—  Comment  s'appelle  vulre  piMv  '  qui  (Hes-vous? 

—  Sire,  je  suis  mademoiselle  Lajolais;  mon  père  va 
mourir. 

—  Ah  !  oui,  je  sais;  mais.  Mademoiselle,  c'est  pour 
la  seconde  foi<  que  votre  père  se  rend  coupable  d'un 
attentat  contre  l'Etat.  Je  ne  puis  rien  accorder  ! 

—  Ht'las  '  Sire,  je  le  sais  bien,  lui  répond  la  pauvre 
enfant  dans  son  ingénuité;  mais  la  première  fdis,  |)apa 
était  innocent,  et  aujourd'hui.  Sire,  ce  n'est  pas  justice 
(|ue  je  V0U.S  demande  :  c'est  grAce.  Gr.V'C  pour  lui  ! 

A  ces  mots,  l'Empereur,  profondément  touché,  prend 
les  petites  mains  de  mademoiselle  I.ajolais,  et,  les  pres- 
sant dans  les  sienne-;,  lui  dit  d'une  voix  entrecoiqiée  : 


—  Eh  bien  !  oui,  mon  enfant,  je  lui  fais  grAce  à 
cause  de  vous;  mais  c'est  assez,  relevez-vous,  Made- 
moiselle, et  maintenanl  laissez-moi. 

Il  était  temps  que  Napoléon  se  retirât.  L'émotion 
chez  lui  était  arrivée  au  comble,  surtout  lors(}u'd 
avait  vu  maileuioiselle  Lajolais  londjer  lourdement 
sur  le  tapis,  en  proie  à  une  violente  attaque  de  nerfs. 
Les  soins  que  l'Impératrice  et  sa  fille  lui  prodiguèrent 
la  rappelèrent  bientôt  à  la  vie;  et,  (pioicpie  épuisée  de 
fatigue,  elle  supplia  encore  Joséphine  et  sa  prolectrice 
de  la  laisser  partir  sur-le-champ  pour  Paris.  Celles-ci 
la  conlierenl  à  M.  Lavaletle,  alors  aide-de-camp  de 
l'EnipenHir,  et  à  sa  femme,  dame  d'atours  de  l'Impé- 
ratrice, qui  l'accompagnèrent  jusqn'à  la  Conciergerie. 

Arri\ée  dans  le  cabinet  où  le  prisonnier  est  enfermé, 
la  jeune  lille  se  jette  au  cou  de  son  père  pour  lui  an- 
noncer la  gr<kc  tant  désirée.  Sa  joie  et  ses  sanglots 
lui  (lient  la  parole,  elle  ne  peut  que  pousser  des  cris 
étoullés.  Tout  à  coup  ses  yeux  se  ferment,  ses  ge- 
noux fléchissent,  et  encore  une  fois  elle  tombe  privée 
de  connaissance  dans  les  bras  de  madame  Lavaictte. 

Hélas!  (|uand  elle  reprit  ses  sens,  elle  avait  perdu 
la  rais(m  :  mademoiselle  I.ajolais  était  folle. 

Le  soir  même  riùiipereur  apprit  ce  nouveau  malheur: 
—  Pauvre  enfant!...  murmura-t-il  bien  bas.  Puis, 
essuyant  furtivement  une  larme  qui  coulait  sur  sa 
joue,  il  ajouta  :  Un  père  qui  a  une  pareille  (ille  est 
encore  plus  coupable  :  j'aurai  soin  d'elle  et  de  sa 
mère. 


ET  DE  LA  GRANDE   ARMÉE. 
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Il  perd.iil  s  iiivenl  re  clui.c.iii.  mais  «liJiqiie  fui;;  on  |p  lui  r.ipporlail  luli-iemenl. 


De  toutes  les  dignités,  de  tous  les  emplois  que  Na- 
poléon créa  et  accorda  auprès  de  sa  personne  dès  son 
avènement  à  l'Empire,  il  n'en  était  pas  qui  fût  plus 
envié  par  les  officiers-généraux  de  son  armée  que 
celui  d'aidc-de-camp.  Il  n'est  pas  jusqu'à  cette  foule 
de  princes  étrangers  qui  venaient  assidûment  quêter 
un  de  ses  regards,  une  de  ses  paroles,  qui  n'eussent 
ambitionné  l'honneur  fi'ètrc  attaché,  en  celle  qualité, 
à  la  maison  militaire  de  l'Einporeur. 

«  Messieurs  (  disait-il  à  Sainie-Hélenc  un  matin 
•'  que  la  conversation  s'était  engagée  à  ce  sujet), 
«  lorsque  j'eus  créé  la  Confédération  du  Rhin,  les  sou- 
«  verains  qui  en  faisaient  partie  ne  doutèrent  plus 
«  que  je  ne  fusse  prêt  à  renouveler  pour  moi  l'éli- 
n  quette  et  les  formes  du  Saint-Empire  romain;  tous. 
"  jusqu'aux  rois  mêmes,  se  montrèrent  empressés  de 
«  former  ma  maison,  mon  cortège,  et  de  devenir,  l'un 
«  mon  grand  panetier,  l'autre  mon  'grand  éclianson, 
«  etc.  ;  mais  le  plus  grand  nombre  n'aspirait  qu'à  un 
«  emploi,  et,  le  croiriez-vous?...  c'élait  celui  d'aide- 
«  de-camp  !  .Mors  ces  princes  avaient  envalii  les  Tui- 
«  leries  :  ceci  est  à  la  lettre,  ajinila  Napoléon  en  re- 
«  gardant  fixement  ses  auditeurs.  Us  encombraient 
"  mes  salons,  modestement  confondus  au  milieu  de 
<•  vous  autres.  Il  est  vrai  qu'il  en  était  de  même  des 
«  Italiens,  des  Espagnols,  dos  Portugais;  et  même, 
«  chose  plus  incroy.d)le  encore!  il  n'est  pas  jusciu'au 
■I  price  I.éopold  de  Cobourg  '  qui  ne  m'ait  sollicite 
"  pour  que  je  le  prisse  au  nond)re  de  mes  aiiles-de 

'  .aujourd'hui  rni  des  ncli:PJ). 


«  camp.  Je  ne  sais  ce  qui  s'est  opposé  à  sa  nomina- 
«  lion.  Et  puis,  ajouta-t-il  en  hochant  la  tète,  qu'on 
«  vienne  nous  dire  ce  qui  est  heur  ou  malheur  dans 
«  la  vie  (les  hommes  !  » 

Il  est  de  fait  que  Napoléon  avait  jeté  sur  ses  aides- 
de-camp  un  tel  prestige,  qu'il  leur  avait  donné  une 
telle  importance  en  se  faisant  queique'^ois  représenter 
par  eux  comme  ambassadeurs,  e;i  les  envo\ant  sou- 
\ent  aux  souverains  de  l'Europe  pour  traiter  de  gré  à 
gré  avec  eux  des  graves  intérêts  de  la  paix  ou  de  la 
guerre,  qu'il  était  tout  naturel  que  ce  grade  fût  con- 
sidéré, dans  l'armée,  comme  le  premier  de  tous.  Dans 
le  cours  de  sa  carrière  militaire.  Napoléon  a  eu  plus 
dequarant'  aides-dc-camp,  ce  qui  fit  dire  maligne- 
ment à  Lo'iis  XVIII.  un  jour  qu'il  causait  avec  Rapp  : 
'■  Je  ne  connais  pas  dans  riiistoire.  ancienne  ou  mo- 
derne, de  nnuiarque.  de  héros,  de  conquérant,  qui  ait 
fait  une  plus  prodigieuse  consommation  d'aides-de- 
camp  que  Bonaparte.  »  La  remarque  était  juste  ; 
cependant  aucun  d'eux  n'abandonnait  jamais  ce  poste 
honorable  (pie  pour  devenir  marédial  de  l'Empi  e, 
ministre,  ambassadeur  ou  même  roi.  à  moins  qu'il  ne 
fût  tué  sur  le  diamp  de  bataille,  ce  qui  arrivait  quel- 
quefois. Un  général  demandant  au  comte  de  Lobau 
(.Mouton)  ce  qu'il  fallait  faire  pour  devenir  aide-  le- 
camp  de  rEmpeieur  : 

—  La  chose  la  plus  facile,  lui  répondit  celui-ci  ;  il 
faut  lâcher  de  se  faire  tuer  a  toutes  les  occasions,  et 
ne  pas  réussir. 

Napoléon  aimait  ses  aide»-de-camp  comme  un  père 
aime  ses  enfants  ;  aussi  tous  se  seraient-ils  fait  tuer 


fil 
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N-oloT^lipr*  portr  lui  pvoiuor  li>ur  rcoonnaiss.inco. 
L'Kmp.'rour  lt>  siuait.  Ilapp,  onlrc  aulio>,  fut  pcut- 
^tro  celui  do  tous  pour  lequel  eo  8cntinK'nl  so  rnani- 
fcsta  avec  le  plus  d'abandon  :  il  lui  pardonnait  quel- 
(|uproi>  des  excès  de  franchise  i]ui  eussent  \alu  a  toni 
autre  une  di>;i;r;U*econn)lèle. 

—  (Jue  voide/.-\oiis?  dirait-il,  ("est  un  fniihleur, 
une  mauvaise  l»Me;  iii.ii-;  il  ,i  bon  cdMircl  je  crois  qu'il 
m'aime  bien. 

Knlre  autres  eveiuplcs,  nous  ne  rappellerons  t|iu'  le 
suivant  .  Queli|ues  jours  après  la  liataille  de  W'ayram, 
Napoléon  jouait  un  soir  au  vinj^l-et-un  avec  ses  aides- 
dc-camp.  Il  aimait  beaucoup  co  jeu  ;  il  s'amusait  à 
tricher  et  ri.iit  île  ses  superchoric»  ;  il  a\ail  devant  lui 
une  jiraii  le  quantité  d'o.'  (pi'il  étalait  avec  comiilai- 
sance  sur  la  table. 

—  N'e-<l-ce  pas,  Ha[»|>,  dil-il  eu  lui  iiuuilraiit  ce 
monceau  de  pièces  de  vingt  fraiics,  qni>  les  Allemands 
aiment  bien  ces  petits  uaixArims-hi  ! 

—  Oui,  Sire,  bien  plus  {|ue  le  tjrami ! 

A  celte  réplique,  rKmpaeur  re^^arda  ses  aidcs-dc- 
camp  d'une  façon  singulière,  et  dit  après  un  silence  : 

—  Voila,  j'espère,  ce  ipi'on  peut  appeler  de  la  fran- 
chise germanique. 

Deux  aides-dc-(;anq)  étaient  ordinairement  de  ser- 
vice auprès  de  Napoléon  :  l'un  d'eux  ne  le  quittait  pas 
plus  que  son  ombre  ;  l'autre,  en  remplaçant  son  cama- 
rade, le  lendemain,  recevait  les  instructions  de  ce 
dernier.  Celui-ci  avait  sans  cesse  un  cheval  tout  sellé 
ft  une  voiture  attelée  dans  une  des  remises  du  palais, 
pour  être  à  même  d'exécuter  sur-le-champ  les  ordres 
que  l'Empereur  pouvait  avoir  à  lui  donner;  et,  du 
moment  où  Napoléon  était  couché,  il  devenait  plus 
spécialement  chargé  de  la  garde  de  sa  personne.  Il  se 
tenait  dans  la  pièce  voisine  de  celle  oii  reposait  le 
maître.  On  lui  dressait  un  lit  de  camp  portatif,  qui 
était  le.-tement  enlevé  le  matin,  des  (ju'on  présumait 
que  IKmpereur  était  éveillé.  On  sait  qu'il  lui  arri- 
vait souvent  de  faire  appeler  ses  secrétaires  et  même 
ses  ministres  pendant  la  nuit;  dans  ce  cas,  l'aide-de- 
camp  demantlait  la  Aoilure,  allait  chercher  à  son 
holel  la  personne  désignée,  et  Tannonçail. 

En  campagne,  l'aide-de-camp  de  service  couchait 
sur  un  tai)is  ou  sur  une  peau  d'ours  dont  Napoléon 
s'enveloppait  dans  sa  voiture  de  voyage,  ou  fnlin  sur 
une  botte  de  paille  qu'il  était  souvent  forcé  de  partager 
avec  le  prender  valet  de  cluunbre  de  rEm[)ereiu-.  (juanl 
à  Napoléon,  il  reposait  habituellement  >ur  son  petit 
lit  de  fer  (à  moins  qu'il  ne  couchai  sur  le  cham|)  de 
bataille,  parce  qu'alors  lui  et  .ses  aides-de-cauip  s'ar- 
rangeaienl  comme  ils  pouvaient);  mais,  dans  le  pre- 
mier ca-i,  il  peine  ceux-ci  commençaieiil-ils  a  s'iii- 
dormir  que  l'Entpereur  appelait  : 

—  Constant!...  Ih'-!  monsieur  Coastanl!...  réveille/.- 
vous  donc' 

—  Sire!  répondait  aussitôt  celui-ci  en  se  mettant 
sur  pieds. 

—  Qui  est  de  service? 

—  I.e  général  un  Ici,  Sire. 

—  Dilc-s-lui  de  venir. 


Si  raide-de-camp  était  là,  il  entrait  immédiatement' 
car  sa  toilette  n'était  pas  longue  à  faire,  attendu  qu'il 
ne  se  déshabillait  jamais:  sinon,  Constant  allait  le 
chercher  et  l'amenait. 

—  Vous  allez  vous  rendre  aiipre>  de  hl  corps,  com- 
niiindé  par  (cl  maréchal,  lui  disait-il;  il  doit  étn-  a 
présent  à /(•/ endroit.  Je  ne  veux  pas  que  vous  pre- 
niez par  tel  ou  ti>l  chemin.  \ dus  lui  enjoindrez  d'en- 
voyer tel  régiment  dans  telle  po>ilion;  après  quoi 
vous  pousserez  en  avant  pour  vous  assurer  de  celle 
de  l'ennemi,  et  vous  reviendrez  m'en  rendre  compte. 
Surtout,  ajoutait-il  dans  ces  sortes  de  recommanda- 
tions, prenez  garde  de  vous  faire  yiin',/-.  .le  vous  at- 
tends. 

L'aide-de-camp  montait  a  cheval,  exécutait  ces  or- 
dres à  la  lettre  l'I  revenait,  non  sans  qu'on  eut  tiré 
sur  lui  queliiucs  coups  de  fusil,  (]ui,  par  bonheur  et 
gri\ce  à  l'obscurité  de  la  nuit,  no  l'atleignaient  que 
rarement.  Puis,  lors(iu'il  avait  rendu  compte  de  sa 
mission  et  qu'il  avait  v  u  Napoléon  faire  mine  de  se 
rendormir,  il  allait  lui-même  se  jeter  sur  sa  paillasse 
accablé  de  sommeil  et  de  fatigue;  mais  un  quart 
<rheure  après  : 

—  Constant!...  criait  de  nouveau  l'Empereur. 

—  Sire!  répondait  celui-ci  en  se  réveillant  en  sur- 
saut. 

—  Un  tel  (l'aide-de-camp)  est-il  là? 

—  Oui,  Sire. 

—  Dites-lui  qu'il  vienne. 

L'aide-de-camp  se  présentait  comme  la  première 
fois. 

—  .\Ilcz  chercher  le  prince  de  Neufchâtel. 

Le  major-général,  dont  la  lente  était  toujours  dres- 
sée à  quelques  pas  de  celle  de  l'Empereur,  se  jetait  à 
bas  du  lit,  s'habillait  à  la  hâte  et  arrivait  avec  eni- 
[>resseiiient.  Souvent  ce  derangciiient  avait  lieu  plu- 
sieurs fois  dans  la  même  nuit;  mais  vers  le  malin, 
Napoléon  s'endormait  presque  toujours,  et  ses  ofli- 
ciers  ne  tardaient  pas  à  faire  de  même,  à  moins  que 
ce  ne  fût  la  veille  ou  le  lendemain  d'une  bataille, 
parce  que  ces  jours-là  le  sommeil  était  prohibé  au 
quartier-général. 

A  l'armée,  les  aides-dc-camp  de  l'Empereur  fai- 
saient le  service  de  chambellans,  ce  qui  ne  les  empê- 
cha jamais  d'augmenter,  sur  le  champ  de  bataille,  la 
jtart  (le  gloire  qu'ils  surent  tous  acquérir  au  prix  de 
leur  sang.  Aussi  l'hisluiie  ne  maniiuera-t-elle  pas 
d'illu.->lrer  leurs  noms,  parmi  lesquels  il  faut  citer  en 
première  ligne  Junot,  .Muiron ,  Elliot,  Eugène  de 
Beauharnais,  Marmont ,  Louis  Bonaparte,  Guibcrl, 
Mural,  Lavalelte,  Julien,  Sulkowski,  Croisier,  CalTa-- 
nlli,  Lacuée  lils,  Bertrand,  de  Narbomie,  Labédoyère, 
Iteille,  Corbineau,  Nbtulon,  Bernard,  Duroc,  Savary, 
Lauiislon,  de  Flahaut,  Uapp,  etc.,  etc.  Dans  ce  nom- 
bre, ileuc  sont  devenus  rois  :  Louis  Bonaparte  et  Mu- 
ral; un,  vice  roi  :  Eugène  de  Beauharnais;  tmis,  ma- 
réchaux :  Marmont,  Lturislon  et  Mouton;  deux, 
grands-maréchaux  du  palais,  Duroc  et  Bertrand; 
ilrit  I-  autres,  andias.'adeiiis  :  Junot  cl  de  Naibonne. 
In  ^eul  devint  ministre  :  ce  fut  Savaiv . 


ET  t)B  LÀ  GRANDE  ARMÉE. 
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CHAPITRE    II, 


A  moi  l  de  i'ciiil  I  ' 
avait   reiulu    au 
cabinet  de  SaiiU- 
.lamo>  toute  l'in- 
<  Ihience  qu'il    a- 
•"'  vait  exercée  ja- 
dis sur  ceux  de 
l'Europe,  et  plus 
jiarticulierement 
-^--^--  -      -  j.  —  .  -«ur  celui  de  St- 

IV'tersl)Ourg.  La  polilitiue  auijlaise,  i-i  Lien  servie  ['ar 
révéncnuMU  qui  avait  ensanglanté  le  palais  des  Czars, 
entraînait  le  jeune  Alexandre  dans  un  système  d'iios- 
lilité  contre  Na[.oléon  et  son  nou\  el  enïpire.  Quoi 
(ju'il  en  soit,  ce  dernier,  dans  l^i  pré\oyance  d'une 
rupture  prochaine  avec  la  Russie,  voulut  inspecler 
rarniée  ([u'il  avait  comuienc;''  de  rassembler  sur  les 
côtes  de  la  Manche,  et  disposer  ses  soldats  ù  une 
nouvelle  campagne  continentale,  tout  en  paraissant 
menacer  ses  adversaires  d'oulre-mer. 

Dans  ces  sortes  d'occasions,  il  arrivait  à  Boulogne 
au  monuMit  oii  on  Ty  attendait  le  moins,  pai courait 
les  divers  camps,  et  ét.iit  déjà  de  retour  dans  son  ca- 
binet des  Tuileries,  (pie  ce^  (|ui  étaient  ù  Boulogne  le 
croyaient  encore  au  milieu  d'eux.  11  partait  ordinaire- 
ment de  Paris  à  une  ou  deux  heures  du  matin,  déjeil- 
nait  à  Bcauvais,  dînait  à  AMieville,  et  arrivait  le  soir 
même  ou  le  iendeiii.iiu,  aN.ml  le  jour,  a  Boulogne.  Na- 
poléon faisait  habituellement  te  Irajcl  en  viugl-cinq 


heures,  y  compris  les  temps  de  repos,  l'eux  qui  l'es- 
cortaient étaient  d'autant  plus  harassés,  qu'à  peine 
descendu  de  voiture,  il  montait  à  cheval  et  y  restait 
quehiiiefois  jusqu'à  la  nuit.  If  ne  rentrait  pas  au^iuar- 
tier-gciiéial  qu'il  n'eût  visité  le  moindre  atelier,  qu'il 
n'eût  parlé  à  tous  les  chefs  des  nombreux  services 
qu'il  organisait  en  même  temps. 

Celle  fois,  il  parWt  de  Saint-Cloud  le  18  juillet  I80i, 
deux  jours  après  la  cérémonie  qui  avait  eu  lieu  aux 
Iinalides  à  l'occasion  des  nouveaux  drapeaux  qu'il 
avait  donnés  à  l'armée.  Les  troupes  qui  étaient  à  Bou- 
logne s'occupaient  encore  des  préparatifs  de  la  réce|>- 
tion  qu'elles  voulaient  lui  faire  (car  l'Empereur  a\ait 
annoncé  ipi'il  irait  lui-même  tlislribuer  les  croix  de  la 
Légion-d'llonneur  à  l'armée  de  Boulogne),  lorsqu'elles 
raper(;urent  tout  a  coup,  monté  sur  une  petite  l)aMiue, 
au  milieu  du  port.  Il  cvaminait  les  travaux,  enciuira- 
geait  les  ouvriers,  et  pressait  les  ingénieurs  en  leur 
disant  d'un  ton  d'humeur  : 

—  Messieurs,  nous  n'en  finirons  jamais  ! 

Son  inci-nablo  activité  semblait  l'uNoir  multiplie  : 
on  le  vojait  partout.  Presque  toutes  les  troupes  qui 
étaient  en  France  avaient  été  réunies  en  divisions  et 
cantonnées  sur  les  ct\les,  depuis  rcmbouchure  de 
l'Escaut  jusqu'à  celle  de  la  Seine.  L'armée  de  Boulo- 
gne se  composait  ahirs  d'environ  mimes 
d'infautene  et  de  «O.OOO  cavalier-;.  «  •  .i\  aient 
été  repartis  d.ins  (juatre  camps  principaux  :  le  camp 
Je  ilri'ii'-   1'"  '•  ""('  '/<•  ijauchff  le  camp  dt  Vimcrenitr  et 
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le  ciir.p  (l'AnihletiU^c.  Los  Iroiipos  iiin-i  rassemblées 
avaient  été  occupées  et. disciplinées  à  la  manière  des 
Romains  ;  chaque  heure  avait  son  emplni  ;  le  soldat 
quittait  son  fusil  pour  prendre  la  piorlic.  Les  ponls- 
et-chaussécs  a\ai<Mit  eu  d'inuiienses  travaux  à  faire. 
On  avait  creusé  le  pori,  construit  une  jetée  et  un  pont 
de  hallage,  et  ouvert  d'immenses  bassins  pour  rece- 
voir les  bAtiuients  de  la  flottille. 

Dans  un  de  ces  bassins,  que  Napoléon  visita  le  len- 
demain do  son  arrivée,  un  jeune  soldat  de  la  {i;ardc, 
enfoncé  dans  la  \ase  jusqu'aux  genoux,  tirait  de  toutes 
ses  forces,  sans  pouvoir  la  dégager,  une  brouette 
encore  plus  embourbée  que  lui.  Il  jurait  en  véritable 
charretier  embourbé,  lorsqu'il  aperçut,  a  quehjue  dis- 
tance derrière  lui,  l'Empereur  accompagné  de  Bertliier. 
Aussit«")t  il  se  niil  à  chanter  d'un  ton  sentimental  le 
rondeau  d'un  opéra-comi(iue  alors  fort  en  \ogue  à 
Paris,  et  qui  fmissait  ainsi  : 

«   Vous  qui  prol^'gcz  les  amoiiri), 
Vrnoz,  vpne/  i  mon  aerouri)    ■• 

Napoléon  ne  put  .-^'empêcher  de  sourire;  il  (il  signe 
au  soldat  de  \enir  à  lui.  Celui-ci  accourut  en  passant 
coipiettenienl  ses  doigts  dans  ses  cheveux  pour  se 
donner  un  air  présentable. 

—  .\h!  ah!  monsieur  le  troubadour;  de  ((uel  pa\"i 
éles-vous?  lui  dernanda-t-il. 


—  De  Paris,  Sire. 

—  Je  l'aurais  parié.  Vous  êtes  dans  ma  garde  h  ce 
que  je  vois  :  dans  quel  régiment  et  depuis  quand  ? 

—  Dans  le  premier  de  grenadiers,  et  Sire,  depuis 
que  vous  êtes  Em[)ereur.  | 

—  En  ce  cas,  jeune  homme,  il  y  a  trop  peu  de  temps 
pour  que  je  vous  fasse  sou.s-oflicier,  n'est-ce  pas? 

—  Sire,  Votre  Majesté  en  a  cependant  le  droit;  elle  ; 
a  même  celui  de  me  faire  oflicicr.  ' 

—  Le  croyez-vous  ? 

—  Parole  d'honneur,  Sire,  reprit  le  soldat  avec  un 
sérieux  imperturbable  et  en  portant  le  revers  de  la 
main  à  .son  front.  I 

—  Eh  bien  !  moi,  je  n'en  suis  pas  certain,  répliqua  ' 
l'Empereur  en  lui  rendant  ironiquement  son  salut  par  ] 
un  léger  signe  de  tète;  mais  conduise/vous  bien,  ne  i 
faites  pas  tant  de  roulades,  et  je  vous  ferai  nommer  | 
sergent  l'année  prochaine  ;  après  cela,  si  vous  ave/.  I 
de  l'ambition  et  que  vous  vouliez  l'épaulette,  c'est  sur 
le  champ  de  bataille  que  vous  la  trouverez  ;  c'est  là  I 
que  j'ai  ramassé  les  miennes,  moi  !  je  ne  vois  pas  ; 
pourquoi  je  vous  favoriserais  plus  qu'on  ne  m'a  favo- 
risé jadis. 

—  C'est  juste,  (it  le  soldat  a%ec  un  geste  de  con-  ^ 
viction.  Cependant,  Sire,  vous  n'avez  pas  trop  à  vous  I 
plaindre.  I 

—  Ji'  ne  me  plains  pas  trop  non   plus.   Berthier, 


ET  DE  LA  GRANDE  ARMÉE. 
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ajouta  Napoléon  (mi  s'adrcssanl  au  iiiajor-geuéral, 
prenez  le  non»  de  ce  jeune  homme  ;  vous  lui  ferez 
donner  cinquante  francs  pour  faire  nettoyer  son  pan- 
talon. Puis,  se  retournant  du  côlé  de  son  protégé,  il 
reprit  avec  un  deiui-sourirc  :  Ètes-vous  content,  mon- 
sieur le  Parisien  ? 

—  Très-content,  Sire,  ré[)ondit  le  jeune  soldat  en 
saluant  à  la  manière  des  gens  du  monde. 

Et  Napoléon  continua  trancpiillement  sa  promenade 
au  bruit  des  acclamations  (jue  pous^-^aicnt  les  travail- 
leurs accourus  sur  son  passage. 

Ce  fut  pendant  ce  séjour  de  l'EMipereur  à  Boulogne 
que  l'on  vit  s'achever,  comme  par  enchantement,  tous 
les  établissements  maritimes  d'un  grand  pon.  On 
forma  des  magasins,  on  amassa  des  munitions.  Jamais 
lèle  iuimaine  ne  conçut  de  projets  si  \astos,  et  sur- 
tout n'en  lit  marclior  simullanément  les  dilïérentes 
parties  avec  tant  d'aclivité,  d'ensemble  etde  précision. 
On  construisit  les  liAtiments  en  même  temps  qu'on 
fondit  l'artillerie,  qu'on  tila  les  cordages,  qu'on  tissa 
les  voiles.  Napoléon  avait  fait  louer  l'année  précé- 
dente, il  une  demi-lieuo  de  la  mer,  un  petit  chiUeau 
a\)i)elé  le  Vont  tie  y/Mi/Kcv,  (pii  se  Irouv.iit  sur  la  roule 
de  Paris.  Il  avait  fait  faire  de  noud)reuses  réparations 
à  celte  habitation.  Dans  les  travaux  de  terrassement 
que  l'on  exécuta  à  l'entour,  on  trouva  quelques  mé- 
dailles de  Guillaumel-e-Conquértint,  et  l'on  découvrit, 
un  peu  plus  loin  vers  lo  rivage,  les  restes  d'un  an- 
cien camp  de  César  et  une  hache  romaine.  N.ipoleon, 
toujours  superstitueux,   tira  un  heureu\  présa;:e  do 


cette  trouvaille,  et  ordonna  qu'on  élevât  à  celte  place 
la  baraque  qu'il  devait  habiter,  destinant  le  château  à 
l'établissement  du  quartier-général. 

Cette  baraciue ,  construite  par  M.  Sordi,  ingénieur 
en  chef,  était  en  planches  comme  les  baraques  d'un 
champ  de  foire,  avec  cette  différence  cependant,  que 
les  planches  étaient  soigneusement  jointes  au  dehors, 
et  artistement  peintes  au  dedans.  Elle  avait  en  outre 
l'avantage  de  pouvoir  »e  démonter  et  se  remonter  en 
une  heure  de  lemps,  de  sorte  que  Na|)oléon  eut  pu, 
à  volonté,  la  faire  charger  sur  une  charrette  pour  la 
transporter  ailleurs.  Quant  à  sa  forme,  elle  ressem- 
blait à  un  carré  long.  Un  treillage  en  bois  régnait  tout 
autour.  Elle  était  éclairée  de  jour  par  huit  fenêtres 
latérales,  et  do  nuit  par  des  réverbères  placés  à  dix 
pieds  de  distance  les  uns  dos  autres.  La  pièce  prin- 
cipale était  au  milieu;  elle  servait  do  sallo  de  conseil 
et  faisait  face  à  la  mer.  On  y  voyait  une  grande  lable 
ovale,  recouverte  d'un  tapis  de  drap  vert  uni,  avec 
un  modeste  fauteuil  à  bras  pour  l'Empereur.  Sur  celle 
table  étaient  une  demi  ilou/aino  de  flambeaux  de  cui- 
vre doré  garnis  do  bougies,  du  papier  île  toute  di- 
mension, une  écriloiro  et  une  pouilrièro  on  bronze, 
avec  (juchpios  plumes  taillées  et  jeleos  çà  et  là.  l'ne 
iuuuenso  carte  dos  cotes  de  la  Manche  était  suspen- 
due en  face  de  la  fenêtre.  Tel  était  le  mobilier  de  celle 
sallo  principale  où  Napoléon  seul  pouvait  s'asseoir. 
5es  marédiaiix.  ses  annraux,  .ses  généraux  se  tonaionl 
^4)out  do\  aiil  lui.  lors(pi'ds  étaient  appelés  a  do»  con- 
seil, qui  iluraiont  quelquolois  deux  ou  trois  heures, 
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ol  n'avaient  d'autro  appui  pour  so  ivposor,  que  la 
poignéo  do  leur  salue.  A  (irtiile  de  celle  pioee  était  la 
t  Iwuubre  ù  coucher  de  l'Empereur,  fernu^e  seulenienl 
par  une  petite  porte  vitrt'e.  là  se  tiouvail  un  petit  lit 
en  fer  de  trois  pieds  de  larj;e,  entoure  d'un  rideau  en 
llorenie  vert,  li\e  au  plalond  par  un  yraud  anneau. 
Sur  ce  lit,  deux  matelas  et  un  sonunier  de  crin,  avec 
un  traversin  très-liaid  et  très-dur.  Il  n'y  avait  pas 
d'oreiller,  Napcdéon  ne  s'en  .servit  jamais  (]u'ii  Sainl- 
Hélene,  ««ncore  l'usa-re  lui  en  fut-il  ordonné  pa  An- 
ttunarchi.  .<;on  médecin,  et  seulement  quel(|ues  jours 
a\anl  iii  mort.  Deux  couvertures  a\ ce  un  c(Mivre-pie(l 
\>i(pié  et  ouaté  j;arnissaient  ce  lit,  devant  leipiel 
étaient  placée?  deux  chaises  de  paille,  l'une  au  pied 
l'autre  à  la  télé.  .\  la  croisée  cl  à  la  porte  vitrée  étaient 
adaptés  des  petits  rideaux  semblables  à  celui  du  lit. 
IV\ant  la  croisée,  un  téle.scope  de  cinq  pieds  de  long 
>ur  quatorze  pouces  de  diamètre,  monté  sur  un  pied 
d'acajou.  .V  colé  du  lit,  a  droite,  une  petite  table  re- 
cou\erle  d'une  serviette  blanc  lie,  sur  la(|uelle  élaienf 
poses  une  cuvette  et  un  pot  à  eau  en  vermeil,  et 
(|uelques  ustensiles  de  toilette  d'une  richesse  et  d'un 
lra\ail  ex(|ui-;.  Sur  un  tabouret,  à  gauche  du  lit,  une 
petite  cassette  en  forme  de  malle,  dans  laquelle  était 
le  linge  de  corps  de  l'Empereur,  avec  un  habillement 
complet;  au-dessus  et  accroché  à  une  palère,  un  seul 
chapeau  de  rechange,  déformé  et  usé,  que  Napoléon 
nu'ttait  de  préférence  lorsqu'il  faisait  quelque  course 
dans  les  camps  ou  en  rade.  Il  perdait  souvent  ce  cha- 
peau, soit  qu'il  fût  emporté  par  le  vent,  soit  qu'il  tom- 
bât dans  la  mer;  mais  chaque  fois  on  le  lui  rapportait 
fulèUMnent,  comme  un  objet  que  nul  n'eût  osé  s'ap- 
proprier, dans  la  crainte  do  commettre  un  sacrilège. 

De  l'autre  côté  de  la  salle  du  conseil,  et  parallèle  à 
la  chambre  à  coucher,  était  le  salon,  qui  servait  de 
salle  à  manger,  avec  une  office  prise  sur  la  largeur  de 
la  pièce  et  meublée  avec  la  même  simplicité.  .\u  de- 
hors et  derrière  la  baraque,  étaient  consl mites  deux 
cabanes,  servant,  l'une  de  cuisine,  l'autre  de  loge- 
ment aux  gens  de  service.  Lorsque  l'Empereur  avait 
du  inonde  à  dîner,  ce  qui  arrivait  presque  tous  les 
jours,  npihawl  ou  Fourneau  (tel  était  le  nom  vérita- 
ble, (juoique  fort  étrange,  de  ses  deux  premiers  mal 
tres-d'hôtel),  donnaient  eux-mêmes  de  leur  personne 
cl  ne  dédaignaient  pas  de  mettre  la  main  aux  casse- 
rolps;  dans  ce  cas,  secondés  par  deux  aides,  ils  fonc- 
tionnaient en  plein  air,  à  moins  que-  le  temps  ou  la 
violence  du  vent  ne  s'y  opposât.  In  jour,  en  effet,  un 
coup  de  vent  venu  de  la  mer  enleva  toute  la  batterie 
de  cuisine,  y  conqiris  un  jeune  marmiton  appelé  Bor- 
dier,  qu'il  fut  impossible  de  retrouver,  quoique  l'Em- 
|)ereur  l'eiU  fait  chercher  partout.  Ce  ne  fui  qu'en 
ISH  qu'on  sut  ce  que  le  malheureux   était  devenu 

dans  celle  bourrasque  :  il   était  devenu chef  de 

cuisine  de  lord  Wellinuton,  en  Angleterre! 

Quant  à  la  cave,  elle  était  au  l'ont  de  Urirjtws,  et 
sous  la  surveillance  spéciale  de  M.  Phlisler,  conlrù- 
lear  en  chef,  le  mémo  qui,  plus  tard,  dans  un  accès 
(le  fièvre  chaude,  so  pendit  dans  le  grand  escalier  du 
'  .)  /  i/or  noir,  aux  Tuileries. 

La  baraque  de  l'amiral  Druix  était  à  cent  pas  envi- 
ron dp  celle  lie  Napoléon;   quoique  beaucoup  plus 


petite,  elle  oflrait  la  même  distribution,  mais  elle  con 
irasiait  singulièrement  par.son  élégance  et  la  richesse 
de  son  ameublement  :  on  eût  dit  de  rapparlement 
d'une  petile-maitresse.  Entre  ces  deux  barraques  s'é 
levait  h>  sémaphore  des  signaux,  seule  de  télégraphe 
maritime  tpd  faisait  mameuvrer  la  llolle.  lu  peu  plus 
loin  on  \oyail  la  baratpie  du  maréchal  Soidl,  cons- 
truite en  iorme  de  hutte  sauvage,  éclairée  par  le  haut 
el  couverte  en  chaume;  et  enfin,  sur  la  même  ligne, 
une  deruii-re  baiacpie,  celle  de  M,  Decrès,  ministre  de 
la  marine,  faeonnée  de  menu*  que  celle  du  maréchal, 
mais  plus  petite  el  par  coiisétpienl  plus  inconunode; 
de  loin,  c  ette  baraque  ressemblait  à  un  énorme  élei- 
gnoir. 

De  sa  chambre  à  coucher,  à  l'aide  de  son  téles- 
cope, l'Empereur  pouvait  observer  toutes  les  manœu- 
vres navales,  el  lorsque  le  tetnps  était  clair,  il  voyait 
distinctement  le  chàli>au  de  Douvres  et  la  garnison 
qui  l'occupait.  Les  grenadiers  à  pied,  concurremment 
avec  les  marins  de  la  garde,  faisaient  le  service  des 
baraques  et  du  quartier-général. 

Mon  loin  du  sémaphore  se  trouvait  la  Tour  d'Ordre, 
batterie  formidable,  composée  de  six  mortiers,  de  six 
obusiers  et  de  douze  pièces  de  vingt  (piatre.  Ces  six 
mortiers,  du  plus  gros  calibre  qu'on  eût  jamais  fon- 
du, avaient  seize  pouces  d'épaisseur;  ils  portaient  une 
charge  de  quarante-cinq  livres  de  poudre,  el  chas- 
saient une  bombe  de  six  cents  livres  à  douze  cents 
toises  en  Pair  cî  à  une  lieue  cl  demie  en  mer.  Chaque 
bombe  lancée  revenait  à  une  dépense  moyenne  de 
32o  francs.  Pour  mettre  le  feu  à  ces  épouvantables 
machines,  que  nos  artilleurs  appelaient  des  monstres 
el  les  canonniers  de  marine  des  minnomuittes,  ceux- 
ci  se  servaient  de  lances  de  douze  piois  do  long  ;  le 
lancier  se  fendait  pre.-que  ju.squ'à  lere  en  se  mas- 
quant l'oreille  avec  l'épaule,  et  ne  se  relevait  qu'un 
instant  après  que  le  coup  était  parti.  Ce  fut  l'Empe- 
reur qui  voulut  baj)li'<er  cette  batterie  en  lançant  la 
première  bombe  monstre.  Il  fit  feu  ;  le  coup  partit  et  le 
sang  lui  sortit  aussitôt  des  oreilles.  Pendant  deux 
jours  il  fut  complètement  sourd,  et,  comme  on  peut 
le  penser,  d'une  humeur  insupportable.  Trois  jours 
après,  connue  un  enfanl  (pii  n'a  rien  de  plus  pressé, 
une  fois  sa  douleur  passée,  que  d'aller  toucher  à  l'ob- 
jet (pii  l'a  blessé.  Napoléon,  à  sa  première  sortie,  alla 
examiner  en  détail  la  batterie  de  la  Tour  d'Ordre. 
Comme  il  se  promenait  en  silence  auhnir  du  terrible 
mortier,  il  s'approcha  d'un  groupe  d'artilleurs  de  nia- 
rine  oii  il  venait  d'entendre  jirononcei-  son  nom,  et 
adressa  la  parole  à  celui  de  ces  canonniers  dont  la 
mine  le  frapjia  davantage. 

—  Toi!  comment  l'appelles-tu?  demanda-t-il  au 
marin  en  le  désignant  du  doigt. 

Ce  dernier  était  un  Provençal  aux  manières  brus- 
ques, au  langage  naïf,  et  cpii  conservait  parfaitement 
les  locutions  peu  correctifs  et  l'accent  de  son  pays. 

—  Tronde  Diou!  Sire,  répondit-il  en  grasseyant  et 
San*  faire  sentir  les  r,  vous  avez  peu  de  mémoire  :  je 
suis  Pomayrol,  le  fils  du  cambusier  de  l'Orient,  que 
V0U3  éliez  a  son  bord  il  y  a  cinq  ans,  et  que  même 
nous  avons  levé  l'ancre  à  Toulon,  belle  ville,  je  m'en 
ilatte  ! 
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—  Ah  !  ah  !  fit  Napoléon  en  secouant  la  tète,  conime 
pour  rappeler  un  souvenir  confus. 

—  De  telle  sorte,  reprit  le  marin,  que  vous  me  don- 
nâtes quatre  écus  de  six  livres  tournois,  un  certain 
soir  que  je  me  jetai  à  la  mer  pour  aller  en  repêcher 
un  qui  y  était  tombé,  que  je  croyais  de  votre  état- 
major,  que  pas  du  tout  :  c'était  une  vieille  carcasse 
de  vache  dont  mon  père  s'était  débarassé  parce  que  les 
vers  y  étaient  venus  à  l'abordage;  eh  donc!  bagassc! 

—  Ma  foi  !  tu  as  raison,  dit  Napoléon  en  tirant  une 
petite  tabatière  d'or  de  sa  poche  ;  je  te  reconnais  main- 
tenant, quoique  tu  sois  un  peu  cliangé  do  figure.  Esv 
tu  toujours  aussi  original  ? 

—  Bagasse  !  il  faut  bien  être  quelque  chose  sui'  celte 
terre  de  misère;  tout  le  monde,  Sire,  n(î  peut  pas  être, 

comme  vous,  empereur  des  Français,  roi  d'Italie 

As  pas  peur! 

■   —  C'est  vrai,  fit  Napoléon  en  souriant.  Quoi  ([u'il 
en  soit,  mon  brave,  je  suis  content  de  te  revoir. 

En  disant  ces  mots,  l'Empereur  ouvrit  sa  tabatière 
et  aspira  une  prise  de  tabac.  Aussitôt  le  marin  tendit 
le  jarret  en  avançant  d'un  pas,  et  allongea  une  main 
énorme  \  ers  la  tabatière  de  l'Empriour,  en  lui  mon- 
trant le  pouce  et  l'index  : 

—  Tron  (le  Diau!  Sire,  dit-il  en  s'inclinanl.  As  pas 
peur!  voulez-\ous  me  permettre? 

—  Avec  plaisir,  dit  Napoléon  en  lui  présentant  sa 
tabatière  ouverte. 

El  le  marin  a\  aiit  plongé  ses  deux  doigts  dans  la 
tabatière  de  l'Empereur,  y  prit  quelipies  grains  de  ta- 
bac. Napoléon  lit  une  h'gère  grimace,  referma  la  taba- 
lieie  qu'il  mil  dans  la  poche  de  son  gilet,  et  continua 
ce  (pi'il  appelait  sa  tournée.  Le  soir  il  ramena  avec 
lui,  pour  diiier,  la  plupart  des  chefs  de  corps  et  ceux 
des  différeats  services,  de  sorte  qu'avant  de  se  retirer 
dans  sa  chambre  à  coucher,  il  savait  l'élat  des  af- 
faires mieux  (|ue  s'il  eût  parcouru  des  \olumes  de 
rapports. 

11  se  promenait  lentement  dans  sa  chambre  en  pa- 
raissant réllécliir,  lorsque  s'arrétant  tout  à  coup  et 
jet mt  du  côté  (1(>  l'Angleterre  un  regard  étincelant  : 

—  Un  bon  vent  et  trente-six  heures!  s'écria-t-il. 
Constant  arriva  avec  un  volumineux  paquet  de  let- 

ties.  Najtoléoii  regarda  la  suscription  et  le  timbre  de 
chacune  d'elles  et  les  jeta  par  terre  les  unes  après  les 
autres;  mais  il  décacheta  le  paquet  expédié  du  mi- 
nislère  de  l'intérieur.  Après  avoir  regardé  longtemps 
un  grand  caliier,  il  sauta  tous  les  feuillets  \)our  ar- 
ri\er  au  dernier,  ou  il  lut  cette  signature  : 
.loNKS  El  I. TON,  Inuénicur. 

—  Ah  !  ah  !  lit-il,  le  voilà  donc  enfin  ce  fanuMix  Mé- 
moire !  Puis,  ayant  compté  les  feuillets  : 

—  C'est  trop  long  pour  être  lu  ce  soir,  ajouta-t-il  eu 
pusaiit  le  caliier  au  clievet  de  son  lit;  nous  examine- 
rons cela  demain  malin  à  têie  reposée. 

le  lendemain,  à  cinq  luiiies  du  malin,  par  un  nui- 
giiiliquc  soleil  d'été,  Napolé(ui,  coiffé  d'un  madras  à 
largos  rais  négligemment  noué  sur  son  fronl,  d'où  s'é- 
ch:ippaient  quehpics  niêches  de  clicveux  noirs  et  lis- 
ses, et  \êlu  d'une  robo  de  chambre  et  d'un  pantalon 
à  pieds  de  molleton  blanc,  avec  de-^  panloulUv^  \erles, 
se  promenant  dans  la  chambre  à  coucher  de  sa  ba- 


raque, en  tenant  dans  ses  mains  le  cahier  sur  lequel 
il  n'avait  fait  que  jeter  les  yeux  la  veille.  Il  le  feuil- 
letait et  le  refeuilletait  :  c'était  le  Mémoire  que  l'ingé- 
nieur Fullon  lui  avait  adressé  sur  la  puissance  motrice 
de  la  vapeur,  applicpiée  aux  hateauv  plats  destinés  à 
opérer  la  descente  en  Anyleterre.  Ce  rapport  commen- 
çait ainsi  : 

«  Sire,  la  mer,  (pii  vous  sépare  de  votre  ennemi, 
«  lui  donne  sur  vous  un  immense  avantage.  Servi  tour 
«  à  tour  par  les  vents  et  par  les  tenipêtes,  il  vous  in- 
«  suite  impunément,  il  vous  brave  dans  son  île  inac- 
«  cessible  pour  vous.  Eh  bien!  cet  obstacle  qui  le  pro- 
«  tége,  je  puis  le  faire  disparaître!...  Je  puis,  malgré 
«  tous  ses  vaisseaux,  en  tout  temps  et  en  peu  d'iieu- 
«  res,  transporter  votre  armée  sur  son  lerriloire,  sans 
«  craindre  les  tempêtes  et  sans  avoir  besoin  du  se- 
«  cours  des  vents!...  Mes  moyens.  Sire,  les  voici,  etc.» 

Napoléon  interrompait  de  temps  en  temps  sa  lec- 
ture, et  à  chaque  fois,  regardant  lixement  devant  lui, 
sans  cependant  arrêter  ses  yeux  sur  aucun  objet,  lais- 
sait échapper  des  paroles  telles  que  celles-ci  : 

—  Si  cet  homme  dit  vrai,  je  lui  donne  une  cou- 
ronne... Si  cet  homme  est  certain  de  ce  qu'il  avance, 
les  peuples  lui  élexeroiil  un  jour  des  statues  d'or. 

Pendant  [ilus  d'une  heure  que  dura  la  lecture  du 
Mémoire  de  Fullon  (car  l'Empereur  la  suspendait  poui* 
songer  à  ses  conséquences),  il  parut  entièrement  ab- 
sorbé par  la  nouveauté  et  le  grandiose  du  projet  qui 
lui  était  soumis.  Enfin  il  appela  Constant,  qui  cou- 
chait en  dehors  sur  un  matelas  posé  en  travers  de  sa 
chambre,  et  lui  dit  : 

—  Courez  au  logement  de  Daru,  et  (pi'il  \  iennc  à 
l'instant. 

Lors(pie  rinlendant-général  de  rarmée  arriva,  il 
trouva  Napoléon  dans  la  salle  du  conseil,  debout,  les 
bras  croisés  sur  sa  poitrine,  et  comme  en  contempla- 
tion de\anl  l'immense  carte  (pii  tapissait  celte  pièce. 

—  Ah!  ah!  vous  voilà,  Daru;  bonjour!  Asseyez- 
vous  là,  à  ma  place,  et  écrivez  ce  que  je  vais  vous 
dicter. 

Comme  nous  l'avons  dit,  iln'\'avait  dans  celte  salle 
qu'un  seul  siège.  Daru  hésita  eu  voyant  (pie  l'Empe- 
reur allait  néces-airemenl  rester  debiuit  devant  lui. 

—  Mais...  Sire,  dil-il  a\ec  embarras,  \oiro  Majesté 
ne  peut  pas 

—  Attendre?...  C'e-;t  vrai!  interrompit  Napoléon. 
(pii  avait  devine  le  scrupule  de  Daru.  .Mlons!  allons! 
reprit-il. 

Et,  passant  lestement  derrière  cet  adn.inisi râleur, 
il  lui  appliqua  les  deux  mains  sur  les  épaules,  cl  le  lit 
asseoir  de  force  en  lui  disant  : 

—  Écrivez!..    C'est  au  ministre  de  l'intérieur  : 

«  Monsieur  de  Champagny,  je  \iens  de  lire  le  pro- 
«<  jet  du  citoxen  Fullon,  ingénieur,  que  vous  m'avez 
«  ailresse  beaucoup  trop  innl ,  eu  ce  qu'il  peut  chan- 
«  ger  la  face  du  monde.  Quoi  tpi'il  en  soit,  je  désire 
«  que  voys  en  défériez  l'examen  à  une  commission 
n  composéo  de  membres  choisis  par  vous,  dans  les 
n  différentes  classes  de  rinslitul.  C'osl  là  ,up  l'Eu- 
n  rope  savante  irait  chercher  des  juges  pcnir  résoudre 
«  la  question  dont  il  s'agil.  l'ne  grande  vériU^.  une 
n  vérilé  pliysique,  palpable,  osl  devant  mes  veux,  rc 
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a  sera  à  ces  Messieurs  de  la  voir  el  de  la  saisir.  Aus- 
■  silôl  leur  rapport  fait,  il  vous  sera  transmis  et  vous 
«  me  l'enverrez.  Tacliez  que  tout  cela  ne  soit  pas  l'af- 
«  faire  do  phn  de  Iniil  jours,  car  je  suis  impatient. 
«  Sur  ce,  monsieur  de  ('hanipagny,  je  prie  Dieu  de 
«  vous  avoir  en  sa  digne  garde. 

«  De  mon  caïup  de  Boulogne,  ce  21  juillet  I80i. 

«  N.iiroLÉo.N.  » 

—  Maintenant,  continua  TEmpereur,  ex|)édiez  sur- 
le-champ  une  estafette. 

Des  (jue  Daru  fut  sorti,  les  aidcs-de-camp  entreront 
pour  prendre  ce  (ju'on  appelait  Vorilrc  du  jour.  Na- 
|)oléon  dit  à  l'un  d'eux  d'aller  à  la  baraque  de  l'ami- 
I  rai  Bruix,  pour  le  prévenir  (pi'après  .>^on  déjeuner  il 
visiterait  la  dite  depuis  Boulogne  jus(ju'à  .Viubleteuse, 
c'est-a-dire,  sur  une  longueur  déplus  de  deux  lieues, 
■  et  qu'il  désirait  qu'il  l'acccMnpagnàt,  ainsi^cpie  les 
chefs  des  différents  sen  ices. 

En  l'absence  de  Napoléon,  les  "constructions  na- 
vales n'avaient  pas  été  poussées  avec  moins  d'acli- 
>ité  que  les  travaux  des  ports.  Les  chaloupes  canon- 
nières, les  bateaux  plais  et  les  péniches  axaient  été 
confectionnés  sur  tous  les  chantiers  des  petit-;  ports 
j  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne,  pour  être  ame- 
nés, en  longeant  les  côtes,  .soit  à  Monlreuil,  soit  à 
Calais,  soit  a  Dunkcrque,  oij  on  les  avait  fait  gréer  et 
armer  par  des  marins;  puis  ces  embarcations  avaient 
été  immédiatement  placées  sous  la  pintection  (ir> 
forts  qui  defemlaienl  lo  j)ort  de  B)uln:;ne,  au  nombre 


de  cinq  :  le  Fuii  dp  la  Crèche,  le  Fort  en  bois,  le 
Fort  Musoir,  la  Tour  f/-  Croï  et  la  Tour  d'Ordre,  i\onl 
nous  avons  parlé  tout  à  l'heure.  la  ligne  d'embos- 
sage  qui  barrait  l'entrée  du  port  se  composait  de  deux 
cent  cincjuante  chaloupes  canonnières  et  de  jilus  de 
soixante  bâtiments  de  haut-bord;  la  division  des  ca- 
nonnières impériales  en  faisait  partie.  Indépendam- 
ment de  cette  formidable  ligne  de  défense,  toute  la 
côte  était  encore  hérissée  de  batteries  de  canons  de 
gros  calibre,  servies  par  les  ar\illeurs  de  Parmiie  de 
terre. 

Au  fond  du  port,  il  y  avait  un  pdit  pont  en  bois 
<[u'on  ajipelait  U'  Pont  de  service.  Le  magasin  des 
poudres,  des  gargousses  et  des  cartouches  était  der- 
rière, et  renfermait  d'immenses  munitions.  La  re- 
traite battue,  on  ne  passait  plus  sur  ce  pont  sans 
donner  le  mot  d'ordre  a  la  seconde  sentinelle,  car  la 
première  sentinelle  laissait  toujours  passer,  mais  elle 
ne  laissait  jamais  revenir.  Ainsi,  un  individu  venant 
à  oublier  le  mot  d'ordre,  une  fois  sur  ce  pont,  auquel 
les  troupes  de  terre  avaient  donné  le  nom  de  Pont  du 
Diable,  c'était  fait  de  lui  :  il  était  repoussé  par  le  se- 
cond factionnaire  sur  le  jiremier,  et  celui-ci  avait 
l'oidie  de  passer  sa  baïonnette  au  travers  du  corps 
de  quicon(pie  se  serait  engagé  dans  ce  passage  dan- 
gereux sans  pouvoir  répondre  au  qui  vive  de  la  der- 
nière sentinelle.  Ces  précautions  si  rigoureuses  étaient 
devenues  nécessaires  à  cause  du  ^  oisinage  de  la  pou- 
drière, (pTune  étincelle  eut  fait  sauter,  ainsi  que  la 
ville  et  les  deux  camps.  La  nuit,  on  fennait  l'entrée 
du  port,  du  cùté  de  la  mer,  par  une  énorme  chaîne. 


fant.  —  liii|>.  1»  I.ACUMIB,  rue  d'Enghicn,  U. 
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Bire,  répondit  Ucs-iiéii's,  U's  li.ihitants  tli-  Vienne  nous  d>innrni  a  Ions  les  iliiiliU's  du  ni.ilin  ati  soir.    i^Chap.  vm 


Du  côlô  (le  la  Icnc,  los  qiiai^  (^'laionl  garnis  do  fao- 
lioiinaiio.s  placôs  à  (iiiiii/.c  pas  de  distance  les  nns 
des  autres,  (jui  criaient  de  quart  d'heure  en  (|uart 
d'heure  :  S'mthu'lle,  prenez  garde  à  vous!...  El  les 
soldats  de  marine  juchés  dans  les  huniers  répon- 
daient à  ce  cri  par  celui  de  bon  quart!...  qu'ils  met- 
taient une  sorte  d'aniour-propre  à  prononcer  d'une 
voix  traînante  el  sini>tre.  Rien  alors  n'était  |>lus  mo- 
notone que  ce  roulement  continuel  d'a\  erliss(>nients 
el  de  voix,  que  le  calme  de  la  nuit  rendait  plus  triste 
encore. 

Aprè.H  avoir  visité  dans  les  plus  grands  détails  le 
magasin  général,  l'arsenal,  la  conlerie  et  toutes  les 
constructions,  Naptiicim  était  rentré  de-  très-bonne 
heure  i\  sa  baraque  pour  se  livrer  à  ile-s    travaux  de 


cabinet.  Il  était  tiois  heures  de  l'après-midi,  lorsque 
tout  à  coup  le  Tracas  d'une  artillerie  formidable  se 
fait  entendre  :  c'est  Nelson  '  L'amiral  anglais  a  aperçu 
distinctement  l'Empereur,  accompagné  do  tout  l'élal- 
major  de  la  marine,  sur  les  côtes  :  Bunnaparlf  est  à 
Houhfjne  !  a-l-il  été  dit  à  ses  capitaines.  Il  a  sur  le 
cœur  l'échec  que  Bruix  lui  a  déjà  lait  essuyer;  il  veut 
le  réparer  et  tenter  de  nou\eau  le  sort  des  amies. 
Nelson  s'imagine  celte  fois  (pie  pour  forcer  notre  flolle 
à  se  resserrer  dans  le  port,  alin  de  l'entasser  pour  la 
mieux  incendier,  il  lui  suffira  du  vaisseau-amiral,  de 
quatre  frégates,  de  trois  bricks  et  de  quelques  bom- 
bardes avec  des  bri\lots.  C.'esl  dans  cette  persuasion 
(jue  le  vaisseau  qu'il  i\ionte  vient  de  lAcher  sa  pre- 
mière bordée;  mais  notre arlillçrie  lui  répond  aus^ilol,    j 
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cl  loi*>m!>il  s\'ng;if;o  a\oi'  une    ciialc  .iniciii   (li>  |»;iil 
ol  d'il  litre. 

A  00  bruit,  Niipdioui»  osl   sorti  proiipilammcnl  di' 
sa  l>aiaiiiio,  il  a  appel  •  se.s  aidos-de-oainp  : 

—  Monolieval ,  MoM^iours  !  m<molie\aI  !  Il  nous  faut 
aller  \oir  oela. 

Rapp  oouri  au\  é»'iiries;  mais  unnudhoiueux  lia>fOil 
vciil  (jue  .laidin,  premier  piijuour,  no  s'y  trouve  pas 
pour  seller,  l.e  [udeiVeuier  qui  le  remplace  u'ayaut  pas 
mis  au  cheval  de  Tliuiporour  sa  bride  acooutumce, 
ranimai  reeule,se  oabre,  el  linil  par  désarronner  son 
oavalier,  qui  se  relevé  et  appli(pio  un  vigoureux  coup 
do  craxaehe  sur  la  ItMedu  olie\;il.  i-n  disant  : 
— Eli  bien  !  j'irai  à  pieil  !... 

Los  aides-de-camp  de  Napoléon  renuUlenl  li-iirs 
chevaux  aux  mains  des  piqiieurs  et  accompagiu-iit 
l'Empereur,  qui  traverse  k*  (piartier-général,  où  tout 
est  on  mou\emenl,  impatient  d'observer  de  près  les 
manœuvres  d'attaipie  el  les  moyen*  tic  fléfense.  Il  esl 
bientôt  rejoint  par  l'amiral  Briiix  el  une  partie  de  son 
ôlat-major.  Eu  ce  momenl  les  cinq  cents  bouches  à 
feu  de  nos  chaloupes  canonnièreâ  commencent  à  jouer 
sur  l'ennemi,  indépcndantmcnl  de  toutes  lesbalteiies 
des  forts.  Chaque  bouche  h  feu  tire  environ  deux  coups 
à  la  minute.  Le  vaisseau-amiral,  les  frégates  et  les 
bricks  y  répondent  en  lâchant  toutes  leurs  bordées  : 
c'est  un  vacarme  tel  qu'on  s'entend  à  peine  en  se  par- 
lant; on  ne  se  voit  guère  mieux,  parce  que  le  venl 
de  nier  chasse  la  fumée  du  canon  sur  le  rivage.  On 
sent  la  terre  trembler  sous  ses  pas;  le  ciel  n'csl  qu'oui 
épais  brouillard  rouge  cl  bleu. 

Suivi  seulement  de  l'amiral  et  de  queUpios-uns  de 
ses  ofliciers,  l'Emporeur  se  jette  dans  un  canot  que 
d'habiles  marins  de  la  garde  manœuvrent,  el  se  fait 
porter  à  force  de  rames  au  milieu  des  bàlinienls  qui 
forment  la  ligne  d'embonsagc,  on  aflrontant  une  grèh^ 
de  boulets  «pii  se  croisent  en  tous  sens;  il  parcourt 
aiusi  toute  la  ligne.  Arrivé  près  de  la  tour  de  Cioï  : 

—  .Vmiral!  dit-il  a  Bruix,  il  i'aut  doubler  le  foil. 
Bruix,  effrayé  des  dangers  auxquels  l'Empereur  s'e.>t 

exposé  déjà  et  de  l'inutile  péril  qu'il  veut  courir  en- 
core, lui  représente  on  termes  respectueux  toute  l'im- 
puidence  de  cette  man<ruvre.  Napoléon,  inqiatient, 
n'a  pas  eu  l'air  de  l'écouler,  el  >'adressant  aux  ma- 
rins : 

—  Tout  droit,  vous  dis-je  ! 

—  Sire,  ajoule  Hriiix,  que  gagnerons-nous  à  dou- 
bler lo  fort?  rien  tpie  des  boulets! 

—  Eh  bien  !    monsieur  l'amiral,    répond  Napoléon 
d'un  Ion  sardonitpie,   c'est  déjà  quel(|ue  chose.  Mai.s, 
bah!...  Les  lioulets  ne  sont  cpio  pour  ceux  qui  on  ont 
pour. 

—  Sire,  je  puis  assurer  a  Votre  Majesté  (pi'en  tdur- 
nanl  le  fort  elle  arrivera  plus  \ile  (i»ie  si  elle  le  dou- 
blait. 

—  Messieurs  les  marins,  continue/,  de  ramei'  daii.i 
celle  tlireclion,  reprend  l'Empereur. 

Aq  ri»<|ue  d'encourir  une  disgriu'o  com|)léte,  Hrui\ 
donne  l'ordre  cuul  aire,  en  faisant,  avec  la  main,  un 
signal  d'arrêt. 

— Marins  de  ma  garde,  obéisse/,  a  votre  Empereur  ' 


s'crrie  d'une  \oix  terrible  Napoléon,  i|iii  a  deviné  le 
signal  de  l'amiral. 

—  .Marin.s  de  ht  garde,  je  vou>  le  delénds!  reprend 
Ihuix  avec  une  po.-e  vraiment  sublime  et  en  agitant  au- 
dessusdesa  ItHo  son  biUon  do  commandant.  J-lnmémo 
temps  il  jette  un  regard  superbe  à  Napoléon  en  ajou- 
tant :  Je  suis  ici  sur  mon  terrain!  Les  marins  sont  à 
moi'  Ils  n'ont  d'ordres  a  recevoir  *\nv.  de  moi!  En- 
core uni'  lois,  mariiis  de  la  garde,  oljéissez  a  votre 
amiral  ! 

Les  marins  restent  indécis...  11^  ne  savent  auquel 
de  ces  deux  mailres  ils  doiv ciil  oliei- .  Ih  iiix  a  remar- 
(pié  celle  hésitation,  il  repren'd  avec  une  colère  (pi'il 
ne  cherche  point  à  dissimuler  : 

— Pressez  le  mouvement  et  ensemble!...  Ou,  sinon, 
le  premier  de  vous  à  (pii  je  vois  la  rame  haute,  je  le 
lais  fnsiller  au  relcur  comme  un  traître! 

\  l'instant  même,  le  canot  fila  et  tourna  la  tour  de 
Croï  comme  la  faible  ablette  évite  la  gueule  du  bro- 
chet. Obligé  d'en  passer  par  là,  Napoléon  avait  bius- 
qucii.enl  tourné  le  dosa  l'amiral,  et,  les  bras  croisés 
sur  la  poilnne,  siMlait  entre  ses  dents  en  regardant 
fixoiitent  devant  lui.  A  peine  lo  canot  avait-il  nagé 
dix  brases,  (|u'uneend)arcation  de  munitions  f|ui  dou- 
blait la  lourde  Croi  est  criblée  par  les  boulets  et  coule 
bas;  son  pavillon  ilolle  un  instant  sur  la  mer,  puis 
disparail  en  ne  la-ssani  à  sa  i>lace  (;u'un  vaste  enton- 
noir ou  l'eau  se  précipite  en  bouillonnant. 

—  ¥A\  bien!  Sire?  s'écria  Bruix  on  regardant  l'Eni- 
pereur. 

Napoléon  avail  éprouvé  comme  un  mouvemefil  de 
vive  contrariété;  il  continua  de  siffler,  sans  même 
regarder  Bruix.  Le  reste  de  celte  dangereuse  prome- 
nade .se  (il  sans  accident.  .Vrrivé  au  |iplil  porl  de  W'i- 
mereux.  Napoléon,  sans  adresser  la  parole  à  l'amiral, 
qui,  chapeau  bas,  lui-  présentait  le  b:as  pour  l'aider  a 
passer  du  canot  à  terre,  s'élança  sur  le  rivage  sans  le 
secours  de  personne.  Le  combat  durait  toujours. 

Du  rivage  de  Boulogne,  le  soir  à  dix  heures,  l'œil 
embrassait  le  spectacle  le  plus  imposant  et  le  plus 
terrible  qu'on  pût  voir.  Dans  cette  obscurité,  les  bom- 
bes et  les  boulets,  qui  se  croisaient  en  tous  sens,  for- 
maient, au-dessus  du  port  et  de  la  ville,  comme  un 
immense  berceau  de  feu.  Les  détonations  continuelles 
de  toute  cette  artillerie,  que  les  échos  des  falaises 
rendaient  plus  effrayantes  encore,  produi>aient  un 
fracas  dont  rien  ne  peut  doniuM'  l'ilée.  El  cependant, 
chose  singulière  !  peixmne  dans  la  ville  n'avait  pour, 
tant  les  paisibles  habitants  s'étaient  familiarisés  avec 
Iciscènos  de  ce  genre;  à  force  de  vivre  avec  des  sol- 
dais, l'insouciance  militaire  les  avait  gagnés  eux-mê- 
mes. (>e  jour-là,  on  joua,  on  dansa,  on  rit  comme  on 
le  faisait  habiluellenionl,  mais  ce  fut  au  bruit  du  ca- 
non. Les  hommes  allèrent  à  leurs  affaires,  les  fenuues 
s'occupèrent  de  leur  ménage,  les  jeunes  (illes  pensè- 
rent à  leurs  amours.  Dans  aucune  maison  l'heure  de 
diner  ne  bit  reculée  d'un  inslanl,  ol  après  diner  on 
se  rendit  sur  les  falaises  pour  voir  1(>  combat  de  plus 
près,  connue  à  Paris  on  se  fût  rendu  à  la  représenta- 
tion d'un  bruvant  mélodrame  du  Cinpie  l-'ianconi. 

Cependant  les  résultats  de  la  tontalive  de  Nelson  ne 
répondirent  pas  à  son  allenle  :  reffet  de  son  artillerie 
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et  de  ses  bombes  fut  a  jieu  près  nul.  Il  ne  put  même 
parvenir  à  ébranler  notre  ligne  d'embossage.  \^n  ba- 
teau pla>,  une  chaloupe  canonnieie  et  rembarcationque 
nous  avons  vue  s'engager  imprudemment  sous  le  vent 
de  la  tour  de  Croï,  furent  coulés  à  fond.  A  onze  heures 
du  soir  la  position  de  Nelson,  bien  loin  d'être  inquié- 
tante pour  nous,  devint  extrêmement  périlleuse  pour 
lui:  aussi  ramena-t-il  son  escadre  dans  le;?  port*  de 
Margate  et  de  Deal.  C'était  la  seconde  fois  que  son 
orgueil  était  humilié;  il  dissimula  l'affront  fait  à  son 
pavillon  en  prétendant  que  cette  seconde  tentative 
n'était  qu'une  simple  roconnaissancc  ;  mais  les  Anglais 
rendirent  ])his  que  lui  justice  à  l;i  belle  conduite  (]v^ 
Français,  et  le  parlement. ne  vil  dan<  les  présomptueu- 
ses promesses  de  l'amiral  «  que  l'(tcte  d'uni'  iléplinuhh' 
témérité  et  un  grand  mépris  pour  1 1  vie  des  hommes.  » 
La  nation  anglaise  fut  môme  étonnée  du  ton  modeste 
avec  lequel  le  gouvernement  français  rendit  compte 
de  l'événement. 

L'Empereur  ne  laissa  pas  sans  récompense  les  ser- 
vices des  braves  qui  s'étaient  le  plus  distingués  à 
cette  affaire.  Appelés  devant  lui  à  une  grande  revue 
qu'il  passa,  ils  lui  furent  tous  présentés,  et,  au  lieu 
des  fusils  d'iionneur,  des  grenades  et  des  haches  d'a- 
bordage (pi'ils  eussent  reçus  une  année  auparavant, 
il  leur  donna  la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur. 
A  partir  de  ce  jour,  les  deux  armées  ne  firent  plus 
que  se  menacer  sans  en  venir  sérieusement  aux  pri- 
ses. 

Mais  une  affaire  dont  les  résultats  pouvaient  deve- 
nir sérieux,  fournil  à  Napoléon  l'occasion  de  montrer 
jusqu'où  allait  celte  puissance  mystérieuse  qu'il  exer- 
çait sur  le  moral  de  ses  soldats.  Nous  parlions  tout  à 
rheuredes  régiments  de  ligne  qui  s'étaient  distingués 
dans  le  dernier  combat  contre  Nelson ,  et  qui  lui 
avaient  été  présentés  à  une  grande  revue.  Ces  régi- 
ments étaient  les  36'  et  'M'  de  ligne,  avec  le  10'  d'in- 
fanterie légère.  En  présence  de  toute  l'armée.  Napo- 
léon avait  fail  sortir  des  rangs  tous  les  chefs  de  ces 
trois  régiments,  depuis  les  caporaux  jusqu'aux  colo- 
nels, leur  avait  fail  former  le  cercle,  s'était  placé  au 
centre,  et  leur  avait  témoigné  vivement  toute  sa  sa- 
tisfaction en  leur  rappelant  la  belle  conduite  qu'il.-» 
avaient  tenue  sous  le  léu  des  .Vnglais.  Dans  cette  cir- 
constance, l'Empereur  avait  cajolé  les  sous-olliciers 
plus  que  les  autres,  en  leur  disant  (pie  c'était  princi- 
palement à  eux  qu'il  était  re  levable  de  la  bonne  édu- 
cation des  jeunes  ^oldats.  Les  cai»ilaines  et  les  chefs 
de  batcùlion,  cepnndant,  n'avaient  point  né  oubliés. 

—  Messieurs,  leur  avait-il  dit,  j'ai  remarque  l'en- 
semble et  la  précision  des  manaMi\res  que  vous  avez 
fait  exécuter.  Quant  à  vous,  messieurs  les  colonels,' 
Viuis  devez  être  fiers  de  connnander  à  de  tels  hom- 
mes; et  vous,  soldats,  vous  devez  vous  trouver  ho- 
norés d'obéir  à  de  lels  chefs. 

Comme  on  le  voit,  chacun  avait  eu  sa  part  d'éloges. 
Cette  distinction  si  llalteuse  n'excita  pas  trop  la  ja- 
lousie des  Hulrc.<  corps  de  l'armée;  et,  de  leur  côté. 
In  revue  terminée,  les  36'  et  oT  de  ligne  avec  le  10* 
dinlanlerie  légère,  quoiipie  favori-*és  si  particulière- 
ment, regagnèrent  sans  jactance  leurs  cantonne- 
ments. Malheureusement,  le-jeunesgensdeBjulo  'ne, 


parmi  lesquels  se  Irouvai.^nt  quelques  arli<tes  et  plu- 
sieurs étudiants  de  Paris,  alors  en  vacances  chez  leurs 
parents,  vinrent  tout  gâter.  Dans  l'après-midi,  des 
soldats  appartenant  à  ces  trois  derniers  régiments,  un 
peu  plus  fiers  que  leurs  camarades,  allèrent  fêter  leur 
triomphe  dans  une  guinguette  qui  n'était  ordinaire- 
ment fréquentée  que  par  les  grenadiers  de  la  vieille 
garde.  Si  celte  démarche  n'était  pas  une  infraction  à 
la  discipline,  au  moins  était -elle  une  imprudence; 
mais  les  grognards,  qui  étaieni  si  terribles  sur  le 
champ  de  bataille,  étaieni  d'humeur  très  tolérante 
partout  ailleurs,  surtout  a  lu  guingin-tte.  Les  grena- 
diers accueillirent  donc  1res  liien  les  soldats  de  la  liane 
et  leur  firent  de  leur  mieux  ce  qu'on  appelle  les  hon- 
neurs de  chez  soi.  On  commença  par  boire  tranquil- 
lement en  parlant  rampat/nes ;  puis  la  conversation 
devint  plus  animée  au  sujet  de  l'Italie  :  on  .-'échauffa 
sur  l'Égyplé,  on  se  fâcha  pre.-^quc  au  sujet  du  camp 
de  Boulogne:  toutefois  on  trinqua  de  nouveau.  Mais 
en  ce  moment,  un  élevé  de  l'atelier  de  David,  qui  se 
trouvait  là,  parmi  les  buveurs,  s'avisa,  en  véritable 
étourdi,  de  chanter  des  couplets  improvisés  par  un 
clerc  de  notaire  après  la  revue,  et  dans  lesquels  la 
bravoureet  les  exploits  des  soldats  de  la  ligne  étaient 
célébrés,  sans  qu'il  y  fiit  dit  un  mot  a  la  louange  des 
grenadiersde  la  vieille  garde.  Les  choses  ne  pouvaient 
durer  longtemps  ainsi.  Les  soldats  de  la  ligne  n'im- 
posant pas  silence  au  chanteur,  les  grognards,  pous- 
sés à  bout,  protestèrent  hautement  contre  les  cou- 
plets, et  l'un  d'eux,  nonnnê  Morland.  prévôt  de  salle, 
grenadier  d'une  taille  gigantesque  et  d'une  force  her- 
culéenne, se  leva  brusquement,  retroussa  sa  mous- 
tache, et,  brisant  >on  verre  sur  la  table,  dit  d'un  air 
llegmalique  : 

—  Assez  de  romances  de  ce  numéro-la!...  Cette 
manière  de  se  comporter,  en  société,  au  vis-à-vis  des 
anciens,  est  intempestire  de  la  part  d'un  pekin  et  de 
relinlinlins  de  conscrits.  Suffit  !  Ça  ne  peut  pas  se 
passer  sans  conversation  avec  it  mère Mirhi'l. 

Et  aces  mots,  Morland  avait  promené  un  regard 
exterminateur  sur  les  soldats  de  ligne,  en  frappant 
du  plat  de  la  main  sur  le  fourreau  du  demi-espadon 
ipi'il  portait  à  >on  côté  comme  insigne  de  sa  qualité 
de  prévôt. 

La  querelle  s'engagea  aussitôt  dune  manière  gé- 
nérale. On  se  dit  de  gros  mots,  on  se  menaça,  sans 
cependant  faire  trop  de  tapage,  dans  la  crainte  d'at- 
tirer (pielque  ronde  d'oflicier,  d'autant  plus  qii'd  était 
lard:  mais  on  ne  se  sépara  pas  sans  s'»Mre  donne  ren- 
dez-vous pour  le  lendemain,  après  l'appel  du  mnlin, 
aux  environs  de  Marquise,  joli  petit  village  à  une 
lieue  et  demie  de  Boulogne. 

Plus  de  cent  grenadiers  de  la  vieille  gard-^  se  ren- 
dirent séparément  au  rende/-vou«.  et  Irnuverent.  en 
arrivant,  le  terrain  déjà  occupé  par  un  nomhrf>  a  peu 
près  égal  de  .soldats  de  la  ligne,  pi-es«pie  tous  maîtres 
d'armes  ou  prévins,  r.hacun  de*  adversaires  avant  fail 
choix  d'un  champion,  sans  explication^,  sans  nVii- 
minatinn*.  suk  bruit,  tous  mirent  habit  ba*  et  le  sabre 
ou  le  lleiirel  démoucheté  a  la  main,  et  se  hallirenl 
pendiinl  une  demi-heure  avoe  une  fureur  que  lo  si- 
leneo  rendait  plus  terrible  encore.  Morland  Uia  à  lui 
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-fiil  Cinq  hommes  du  10'  léger.  On  ne  >ail  on  se  fût 
•unHpo  telle  l)0\iclierie,  si  le  iiKireclial  Davonsl.  pré- 
venu malheurousenienl  trop  tard,  n'eût  fait  jnirtir  en 
tonte  hâte  nn  osca<lron  dn  6'  de  liussards  commandé 
par  l.asalle,  cl  nn  second  escadron  de  cuirassiers  de 
la  brigade  Kcllermann,  qui  dispersèrent  les  combat- 
tar\ls  en  exécutant  sur  eux  une  charge  en  règle.  Les 
grenadiers  avaient  perdu  don/e  hommes,  et  les  sol- 
dats de  la  ligne  vingt  et  un.  (^)uant  aux  blessés,  ils 
étaient  de  part  et  d'antre  en  très  grand  nond)re. 

Bientôt  instruit  par  Davoust  du  sujet  et  des  tristes 
resulliils  de  cette  allaue  de  corps.  Napoléon  se  mon- 
tra encore  plus  peiné  qu'indigné  : 

—  J  ii\iligerai  a  mes  grenadiers,  dit-il  au  maréclial, 
une  |)unition  telle  qu'ils  ne  l'uuWlieront  de  longtemps! 

—  Sire,  je  ferai  re>pectueu.-<ement  ob.server  a  N'oire 
Majesté  que  la  garde  n'e,-<l  pas  plus  coupable  que  la 
ligne. 

—  Pardonnez-moi,  monsieur  le  maréchal,  reprit 
vivement  Napoléon;  les  soldats  de  ma  garde  doivent 
montrer  l'exemple  en  tout  ;  ils  ne  doivent  pas  se  con- 
duire comme  des  écoliers  :  les  soldats  de  ma  garde 
ont  eu  tort  do  se  formaliser  de  (pielques  couplets  dé- 
leslables  chantés  dans  un  cabaret  par  uh  jeune  étourdi 
de  la  ville,  étranger  aux  usages  militaires.  Oui,  je 
punirai  sévèrement  mes  grenadiers ,  parce  (jue  s'ils 
étaient  restes  dans  les  cantines  de  leur  ({uartier  a  .s'a- 
muser honnêtement  entre  eux,  cela  n(^  serait  pas  ar- 
rive; n)ais  c'est  cim-e  inipos->il)le  ù  ojjtenirde  MM.  les 
chefs  de  corps,  qu'ih  veudient  bien  veiller  un  peu  a 
la  conduite  de  leurs  soldats  '  yuand  on  a  l'honneur 
rélre  dans  ma  garde,  on  doit  savoir  sy  mettre  au- 


dessus  de  toutc^ce-i  petites  passions  de  l'anior.i-propre, 
entendez-vous,  monsieur  le  maréchal  .' 

Davoust,  s'imagiiianl,  a  voir  l'Empereur  si  cour- 
roucé, (ju'il  allait  faire  passer  une  partie  de  sa  divi- 
sion devant  une  commission  militaire,  se  hasarda  en- 
core à  dire  d'un  ton  indécis,  selon  son  habitude  : 

—  Cependant,  Sire,  Voire  Majesté  ne  peut  pas  mettre 
deux  cents  hommes  au  cachot  en  attendant  qu'elle  les 
fasse  comparaître  devant  un  conseil  de  guerre. 

—  Eh!  monsieur  le  maréchal,  reprit  Napoléon  avec 
emportement,  il  ne  s'agit  ni  de  cachot  ni  de  conseil 
de  guerre  ;  le  rcjuedo  serait  pire  que  le  mal;  j'ai 
mieux  (juc  cela  dans  mon  sac.  Je  connais  le  soldat,  je 
sais  son  endroit  vulnérable,  et  c'est  là  que  je  frappe- 
rai. Donnez  l'ordre  de  faire  assembler  sur-le-champ 
ma  garde,  et  faites  en  sorte  qu'aucun  des  délimjuants 
ne  manque  à  l'appel.  .\h  !  ah!  messieurs  les  grena- 
diers, vous  vous  conduisez  comme  des  écoliers!...  Eh 
bien!  c'est 'comme  des  écolier»  ijue  vous  serez  traités. 
On  va  voir. 

,  Une  heure  après,  le  l,iiubi)iir  battait  aux  champs, 
et  toute  la  ligne  présentait  les  armes  à  l'Empereur. 
Les  acteurs  de  la  scène  tragicptc  du  malin  étaient  en 
sa  présence,  dix  pas  en  a\ant  du  front  de  bandiere; 
Napoléon  leur  jeta  un  regard  sévère  et  leur  dit  : 

—  Je  ^ais  pourquoi  vous  vous  êtes  battus  ce  ma- 
lin !  Plus  de  trente  de  mes  braves  ont  succondié  dans 
une  lutte  indigne  de  vous  et  d'eux!  C'est  vous  qui 
.i\ez  été  les  j)rovocateurs! 

b'i  un  léger  nuirmure  se  lit  entendre. 

—  (Ju'est-ce!  reprit  l'Empereur  avec  un  accent  1er 
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El  vous  jure/,  de  (lofeiidie.  au  péril  de  \olre  vie,  l'Iionneur  ilu  nom  frunvais.  votre  pairie,  voire  Empereur. 


rible  et  comme  en  prélanl  l'oreille.  Pui.»,  grossissant 
sa  voix,  il  répéta  : 

—  C'est  vous  qui  avez  élé  les  provocateurs!  vous 
serez  \)uiiis!  Je  veux  (|ue  demain  les  Boulonais  soient 
témoins  de  cette  punition,  connue  j'espère  qu'ils  le 
seront  de  votre  repentir,  car,  en  égorj;eant  froide- 
ment vos  frères  d'armes,  vous  avez  [dus  que  démérité 
d'eux  et  de  moi.  Commandant  Gros,  ajoula-t-il  d'une 
voix  éclatante,  faites  uu>tlre  Vanne  sous  le  bras  ijauche 
à  ces  honnnes-la,  car  aujourd'liui  ils  ne  sont  pas  di;;nes 
de  me  présenter  les  armes...  Allons,  conunandant  ! 
par  file  à  droite,  et  qu'ils  rentrent  à  leur  quartier, 
ou  vous  les  consignerez  tous! Maintenant  à  de- 
main ! 

El  l'Empereur  se  relira.  Lorstjuc  raij;le  vmt  à  pas- 
ser devant  lui  et  cpie  le  diapeau  .s'inclina.  Napoléon 
tourna  la  tèle  pour  éviter  de  le  .Naluer.  Celte  manjue 
aifectée  d'indilTerence  n'échappa  à  aucun  des  gro- 
gnards cl  leur  porta  au  cœur  un  coup  sensible.  Ce  n'é- 
tait la  cependant  cpie  lo  comuiencement  de  la  punition 
qu'avait  résolue  rEniperéur,  punition  bien  légère  pour 
qui  ne  connaissait  pas  la  susceptibilité  des  soldats  de 
la  vieille  garde. 

Napoléon    !il  inqirimer  le  soir  même   les  couplets 

cause  de  tout  le  malliem-.  Il  les  lil  distribuer  en>uilo 

j    avec  profusion  dans  la  \  ille.  et  les  en\oya  le  lendemain 

j    malin  au  colonel  Dor.->enne ,  en  ordomiai.t  (pio  ceux 


des  grenadiers  qui  s'étaient  Lallus  la  veille  les  por- 
tassent attachés  sur  leur  poitrine,  à  côté  du  revers  de 
l'habit  et  parussent  ainsi  décorés  devant  lui. 

Ce  fut  réellement  un  spi-ctacle  attendrissant  (|ue  de 
voir  ces  braves  déliler  la  parade  avec  ce  maudit  petit 
papiei^  blanc  qui  tranchait  sur  leur  uniforme  bleu. 
Tous  passèrent  en  silence  devant  l'Empereur,  Taii 
morne  et  abattu,  et  si  quelques-uns  osèrent  lever  les 
yeux  sur  lui,  ce  ne  fut  ([ue  pour  lui  jeler  un  regard 
suppliant.  On  vit  de  grosses  larmes  couler  dans  les 
yeux  de  ceux  des  ijmgiutrds  (jiii  s'étaient  montrés  les 
plus  acharnés  contre  tes  pauvres  relintintins.  Morland, 
entre  autres,  suffoquait;  il  est  vrai  qu'il  de\ait  avoir 
sur  la  conscience  plus  d'une  botlo  secrète  à  se  re- 
prociier. 

Pendant  ce  temps.  Napoléon,  a  cheval  et  entoure 
d'iui  brillant  état-major,  conservait  son  impassible  sé- 
vérité, tandis  i|ue  la  foule  des  habitants  de  Boulogne 
ne  cessait  de  crier  :  Vice  l'Emp.reur!  Le  cri  do  J'ùv 
la  rieille  garde  '  s'étant  fait  entendre  une  fois,  Nap<v 
léon  l'élouffa  aussitôt  en  se  retournant  vivement  sur 
son  cheval  et  en  faisant  de  la  main  un  geste  comme 
pour  dire  :  Taisez-rons  !  et  la  foule  s'etail  tue,  car  elle 
avait  conjpris  son  intention;  elle  savait  qu'il  n'était  i 
pas  homme  à  garder  longtemps  rancune  à  ses  \ieux 
compagnons  de  ^,luire,  à  la  poitrine  desquels  il  allait 
bien  ôl  atlaober  uii  iiiaigne  tout  nouveau  et  plus  hv- 
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roïquc  (|uo  ce  pptil  papior  impriim'»....  l'étoilo  de  la 
Légion-il'llomieur  ! 

Or,  le  soir  iiu^iue,  la  pniiij;uetto  des  grenadiers  do 
la  vieille  garde  était  ei\eoinl>rée.  Tous  les  soldats  de 
la  lij;ne  (|ui  a\aieMl  été  blfs-^es  par  eii\  \  iiiroiit  la  vi- 
siter; et,  au  fur  et  à  mesure  (pruu  des  thauipions  eu- 
trait,  Morlaiid  le  prenait  dans  ses  hras,  rend)rassait 
et  le  serrait  a  rétouffer,  en  lui  disant  d'un  ton  lliéà- 
Iral  : 

—  A  la  \  ie,  à  la  mort  ! 

Le  inaitre  de  la  guinguette  prolita  sans  doulu  de 
l'enthousiasMie  général  pour  mettre  un  \>eu  plus  d'eau 
que  d'iialiitude  dans  son  \in.  0^'*>>  M"''  >'<'  ^**i^« 
d'après  le  eonseil  que  lui  donna  un  loustic  du  10*  d'iii" 
fanlerie  légère,  à  la  plaen  do  sou  enseigne  insigniliantu, 
il  lit  peindre  de  prolil  une  grosso  tète  de  matelot  an- 
glais avec  un  nez  d'une  longueur  démesurétî,  et  lit 
écrire  au-ilessous  les  vers  suivanlsi  de  la  chanson  (jui 
avait  pro\(><]ué  le  triste  évenen\enl  de  la  veille,  (".es 
vers  rappelaient  en  même  temps  l'attentat  contmis  sur 
la  personne  de  Napoléon  (pialre  ans  auparavant- 

"  En  vous  ttiixanl  à  l'armu  éjjale, 
Votis  \rn°(>z  (|ii(;  nos  snldaU 
Onl  la  imicliiiie  iiij'trnale 
l'l.-!c -i-  au  bout   (le  leurs  Itras.   >• 

L'Empereur  ne  s'ctail  pas  trompé  en  disant  que  les 
couplets  de  celte  chanson  devaient  être  détestables  ; 
mais  en  apprenant  le  dénoilmenl  de  ce  drame  san- 
glant, il  parut  fort  satisfait,  et  dit  à  Rapp  en  souriant  : 

—  Une  chose  m'étonne  dans  tout  cela  :  c'est  que 
M.  Trot!  (/(•  Diou  liafiassc  ne  se  soit  pas  fourré  dans 
cette  bagarre. 

Cependant,  tous  ceux  qui  dans  l'armée  avaient  ob- 
tenu des  armes  d'honneur,  avaient  reçu  une  lettre 
il'avis  qui  leur  annonçait  que  pour  acquitter  la  dette 
de  la  patrie  envers  eux,  et  remplacer  ces  armes  qu'ils 
avaient  su  mériter  à  différentes  époques  ,  ils  étaient 
nommés  chevaliers,  officiers,  commandeurs  ou  grands- 
officiers  de  la  Légion-d'Ilonneur.  Lors  de  l'institution 
de  l'ordre,  trois  ans  auparavant,  cette  création  d'une 
nouvelle  noblesse  avait  rencontre  de  la  part  des  pou- 
voirs de  rfilat,  auxipielsson  adoption  a\ail  été  sou- 
mise, une  opposition  presque  unanime.  Napoléon 
l'avait  emporté,  mais  l'affaire  avait  été  si  cluunle,  (|u'il 
avait  dit  à  cette  occasion  : 

—  C'était  trop  tôt;  j'aurais  du  altemli-e.  Le>  pré- 
ventions sont  encore  trop  fortes.  Ils  ne  m'ont  pas 
compris;  et  puis  les  orateurs  du  projet  Pont  mal  dé- 
fendu. Le  goiH  des  distinctions  doit  nécessairement 
revenir,  parce  (ju'il  tient  à  la  nature  de  l'homme.  Je 
réponds  qu'on  obtiendra  do  grands  résultats  de  mou 
inslitut'on  si  pir  li  suite  on  ne  la  giUc  p'is. 

Comprenant  donc  qu'il  ne  fallait  pas  heurter  de 
front  dc3  opinions  encore  ardentes.  Napoléon  avait 
attendu  que  ces  mêmes  pouvoirs  l'eussent  proclamé 
empereur  pour  faire  ce  qu'il  appelait  son  classement 
des  différentes  croix  qu'il  voulait  distribuer.  Celte  gê- 
né osité  surprit  tout  le  monde,  parce  que  dans  l'ori- 
gine, on  avait  cru  que  la  récompense  et  la  distinction 
craient  uniformes  pour  tous.  Il  n'en  fut  pas  ainsi;  et 
jlus  tard,  Napoléon  rri>a  môme  dci  dignités  au-dcssusi 


do- celles  de  grand  oflicier  de  la  Légion-d'Ilonneur, 
telles  (jue  grand-croix,  grand-cordon,  grand-aigle  et 
grand  dignitaire  de  l'-lMUpire. 

Or,  le  iC)  août  ISOl,  à  huit  heures  du  matin,  «0,(100 
hommes  des  canq)s  de  Bruges,  d'.Vrras,  de  Mmilreuil, 
d'Annens,  d'Ostundo,  de  Calais,  de  Duiikeniue .  de 
Furnes,  do  Wimereux ,  d'.Xmbleteuse,  etc.,  furent 
rassemblés  et  réunis,  sous  les  ordre-  du  maréchal 
Son  II ,  a  droite  du  pui<t  de  Boulogne. 

La  ,  au  fond  d'un  spacieux  anqihitliéàtre  formé  par 
la  nature,  et  non  loin  de  la  terrible  Taiir  d'Onlrr^ow 
a\ait  trace  l'emplacoment  de  l'armée  d»'  manière  à  co 
(|iie  le  front  [iresentàl  l'an'  concave  d'une  demi  cir- 
conférence ,  et  (]ue  chacune  des  colonnes  liguràt  un 
rayon  dirigé  sur  le  Irùne  de  l'I^jupereur,  situé  au 
centre  du  diaiiieire.  Ce  liùne,  qui  a\ail  cent  pieds 
d'étendue,  clail  un  teilre  (je  l'orme  carre ,  seuddable 
il  ceux  (jue  les  armées  romaines  élevaient  à  leurs  em- 
pereurs, et  sur  letpiel  on  avait  placé,  isolé,  un  siège 
de  fer  de  fornie  gothicpie  que  l'on  prétendait  avoir 
appartenu  à  ce  Iton  roi  Ihujoberl,  ei  (pi'on  vil  long- 
lenq>s  dans  la  salle  des  antiques  à  la  Bil)liot!ièf[ue 
nationale.  Derrière  ce  fauteuil  s'élevait  un  graïul  tro- 
|)hée  (l'armes  conq'Oaé  nolaininent  a\ec  les  armures 
des  anciens  électeurs  (1(>  Hanovre,  au-dessus  des- 
quelles llotlaienl  les  drapeaux  pris  à  toutes  les  é- 
puques  aux  ennemis  delà  France.  L'ensendile  de  cette 
décoration  était  su  nion.té  d'une  immense  couronne 
do  lauriers  d'or,  sur  la(|ue!le  s'agitaient  encore  les 
queues  des  pachas  d'Kgyitte  et  les  guidons  des  ma- 
mehuks  concjuis  aux  Pyramides,  à  Aboukir  et  au 
Mont-Thabor.  Des  trépieds  supportaient,  à  gauche, 
le^  cas([ues  de  Dugue<clin  et  de  Bavard,  dans  les- 
quels avaient  été  déposées  les  décorations;  adroite, 
on  voyait  le  bouclier  el  l'épéc  de  François  I"',  qu'on 
avait  ajoutés  à  ces  glorieux  trophées,  nous  ne  savons 
trop  pourquoi,  car  ce  rfli,  (|u'on  s'est  plu  à  nous  re- 
présenter comme  le  type  de  l'honneur,  de  la  loyauté 
el  de  la  grandeur  d'Ame,  ne  fut  en  réalité  (pi'ur. 'lom- 
mc  (jûi  capitulait  volontiers  avec  sa  conscience  el  ses 
devoirs  de  roi  ;  un  fou,  un  débauché,  un  détestable 
monarcpie,  en  un  mot,  dont  la  France  dut  longtemps 
maudire  le  règne.  Nai-oléon  le  savait  si  bien  ,  <pu! 
lors(pie  le  sénateur  .MoM_'e  lui  en  lit  l'observation,  il 
répoii  lit  ; 

—  Les  neuf  dixièmes  de  mes  généraux  n'tml  ja- 
mais lu  l'hisloire  de  France  et  ne  savent  pas  au  juste 
ce  qu'était  François  I".  Vous  le  savez,  vous,  et  moi 
aussi  :  c'est  bien;  mais  enfin  ce  bouclier  et  cette  épée 
feront  de  l'effet  :  il  faut  frap[ier  l'iniagiiuition  des 
masses. 

La  demi-lune  formée  par  le  fond  de  l'armée  était 
restée  vide,  afin  que  l'Empereur  piUétre  vu  et  enten- 
du de  tous  les  soldats. 

Les  légionnaires,  rangés  en  demi-cercle  en  avant 
du  tr.'ine,  élaieni  distribués  en  pelotons  placés  a  la  télé 
(\v^  colonnes  auxquelles  ils  apparlenaienl,  el  n'en 
étaient  séparés  que  par  les  drapeaux  de  ces  mêmes 
colonnes,  réunis  en  faisceaux. 

.\  trois  cents  pas  environ,  à  droite  du  trône,  sur 
un  terrain  qui  s'élevait  en  amphithéûlre,  soixante  ou 
(|ualre-vingt9  toutes  avaient  été  construites  avec  les 
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pavillons  de  Tarmée  navale.  Elles  étaient  destinées 
aux  personnes  invitées  à^la  cérémonie.  Entre  le  trône 
et  ces  tentes  était  une  partie  de  la  garde  impériale  à 
cheval,  rangée  par  escadrons.  Cet  impo^a^f  tableau 
semblait  encadré,  du  côté  de  la  mer,  par  la  ligne 
d'embossage,  dont  tous  les  mâts  étaient  pavoises. 

A  dix  heures,  une  salve  d'artillerie  tirée  de  la  Tour 
d'Ordre  annonça  l'arrivée  de  TEnipcreur  et  le  com- 
mencement de  la  cérémonie.  Napoléon  partit  de  sa 
baraque  au  galop  de  son  cheval,  suivi  de  plus  de 
quatre-vingts  généraux  et  de  deux  cents  ofLiciers  su- 
.périeurs  d'élat-major.  Toute  sa  maison,  civile  et  mi- 
litaire, l'avait  déjà  précédé.  Il  était  vêtu  de  l'uniforme 
de  colonel  des  grenadiers  à  pied  de  sa  garde  :  habit 
bleu  à  revers  blancs,  culqtte  et  veste  blanches,  bottes 
molles  à  Técuvère.  11  arriva  au  pied  du  trône  au  bruit 
des  acclamations,  des  tambours,  des  trompettes  et 
des  décharges  de  toute  l'artillerie  environnante.  Il  y 
avait  de  ([uoi  rendre  sourd.  Tout  le  monde  so  boucha, 
les  oreilles;  les  chiens,  en  hurlant,  se  couelièrent  la 
tète  Lasse;  les  chevaux  même,  tout  aguerris  qu'ils 
étaient,  se  cabrèrent  sous  leurs  cavaliers. 

Les  maréchaux  et  les  grands  digtiiiaire>  allèrent 
au-devant  de  Napoléon,  qui  monta  les  degrés  du  trône 
à  pas  précipités,  en  saluant  de  la  main.  Lorsqu'il  fut 
assis,  ses  frères,  les  grands  officiers  de  l'Empire,  les 
amiraux,  les  ministres,  les  sénateurs,  les  conseillers 
d'Elat,  se  groupèrent  autour  de  lui.  Le  grand  chan- 
celier (le  la  Légion-d'Honneur,  Lacépède,  se  tenait  un 
peu  en  avant  du  trône,  sur  les  premières  marches  de 
l'escalier  du  milieu,  où  s'étaient  placés,  en  arrivant, 
les  écuyers,  les  pages  et  les  aides-de-camp  de  l'Em- 
pereur, prêts  à  rece\  oir  et  à  transmettre  ses  ordres. 

.\  une  seconde  salve  d'artillerie,  toujours  tirée  de 
la  Tour  d'Ordre,  qui  était  un  fâcheux  voisinage  à  en 
juger  par  l'empres.sement  qu'avaient  mis  à  fuir,  lors 
de  la  première  décharge,  les  curieux  ([ui  s'étaient 
placés  au  bas,  succéda  un  profond  silence.  Le  grand 
chancelier  descendit  quelques  marches  et  prononça 
un  discours  qui  ne  dura  pas  plus  d'un  quart  d'heure. 
.\pres  quoi,  un  roulement  de  tous  les  tambours  donna 
le  signal  aux  légionnaires,  qui  s'avancèrent  avec  leurs 
drapeaux  au  milieu  de  l'arène  pour  prêter  le  serment. 
Napoléon  en  prononça  lui-même  la  formule.  .\  peine 
eurent-ils  répondu  :  Oui!  (\\w  l'Iùnperenr  ajouta,  en 
élevant  la  voix  : 

—  Et  vous  jurez  de  défendre,  au  péril  de  votre 
\ie,  l'honneur  du  nom  français,  votre  pairie,  votre 
Empereur? 

(^ui!  oui!  Nous  le  jurons!...  répondirenl-iU  encore. 

Puis  tous  agitèrent  en  l'air  leurs  bonnelâ,  leurs 
casipics  et  leurs  chapeaux,  en  .s'écriant  ;  lue  l'Empe- 
reur! La  distribiiUon  dci  croix  so  lit  au-iisitôt.  \jn  aide- 
de-camp  de  Napoléon  appelait  le  militaire  décoré; 
celui-ci,  en  arrivant,  s'arrêluit  i\u  pied  du  trône,  sa- 
luait, montait  l'escalier  «k  droite,  et  était  reçu  par  le 
grand  chancelier,  qui  lui  remettait  son  brevet.  Li 
page,  placé  entre  le  trépied  et  l'Empereur,  prt^nail  la 
décoration  dans  un  de»  casques  et  la  présentait  à  Na- 
poléon, qui  l'attachait  lui-même  sur  la  poitrine  du 
bravo;  à  cet  mstant,  plus  de  deux  cents  tambours 
ballaienl  un  ban,  et  lorsque  le  décoré  descendait  du 


trône  par  l'escalier  de  gauche,  en  passant  devant  le 
brillant  étal-major  resté  au  bas,  c'étaient  des  poignées 
de  main  et  des  embrassades  à  n'en  plus  finir,  au  bruit 
des  fanfares  exécutées  par  deux  cents  trompettes. 

Cette  cérémonie  fut  longue  :  commencée  à  dix  heu- 
res et  demie  du  matin,  elle  ne  se  termina  qu'à  plus 
de  trois  heures  de  l'après-midi,  parceque  l'Empereur, 
en  donnant  la  croix,  accompagnait  prescjue  toujours 
cette  action  de  quelques  mots  d'éloge.  Le  soir,  tous 
les  légionnaires  furent  invités  à  un  splendide  ban- 
quet. Des  toasts  et  des  chants  prolongèrent  cette  fête, 
qui  se  termina  à  dix  heures  par  un  feu  d'artifice  ma- 
gnilique,  à  la  fin  duquel  vingt  mille  hommes  rangés 
en  bataille  exécutèrent  un  feu  de  file  avec  des  car- 
touches à  étoiles  :  ce  fut  la  le  bouquet. 

Ce  fut  au  camp  de  Boulogne,  et  pendant  les  mois 
d'août  et  de  septembre  t80i,  que  Napoléon  rendit  le 
décret  qui  instituait  les  prix  décennaux  (de  10,000  fr. 
chacun),  et  le  d'.cret  sur  les  sépultures,  dont  les  dis- 
positions sont  encore  observées  aujourd'hui.  Douze 
écoles  de  droit  furent  créées  dans  les  principales  villes 
de  l'Empire.  Une  nouvelle  organisation  de  l'École  Po- 
lytechnique soumit  les  élèves  au  régime  et  à  la  disci- 
pline militaires.  La  vaccine,  dont  la  découverte  avait 
excité  tant  de  discussions  parmi  les  praticiens,  fut  im- 
posée aux  enfants  sous  la  responsabilité  des  parents. 
Les  courses  de  chevaux  furent  instituées.  L'École 
Normale  de  Paris  fut  fondée,  ainsi  que  l'École  spéciale 
militaire  de  Saint-Cyr.  Le  calendrier  Grégorien  rem- 
plaça le  calendrier  républicain.  La  tenue  des  livres  en 
partie  double  remplaça,  dans  toutes  les  administra- 
tions financières  de  l'État,  l'ancienne  méthode  de 
comptabilité.  Enfin.  Napoléon  créa  le  Chapitre  de 
Saint-Denis  pour  les  anciens  évêques  non  pourvus. 

L'Empereur  reçut  enfin  des  membres  de  l'Institut 
le  rapport  qu'il  avait  demandé,  deux  mois  auparavant, 
au  ministre  de  l'intérieur,  relativement  à  la  décou- 
verte de  l'ingénieur  Fullon.  Elle  avait  été  soumise  à 
l'examen  des  savants,  ei  repousséc  à  l'unanimité  par 
la  commission.  Dans  le  texte  du  rapport,  l'inventeur 
était  traité  de  nsioniiaire,  >n  découverte  qualifiée  d"i- 
dèe  foUe,  d'erreur  grossière  et  d'(i/>.viin/i7>'. 

—  Il  faut  que  j'ai  mal  lu  ou  que  je  me  sois  trompé, 
dit  Napolécm.  Puis,  se  frappant  le  front  du  plat  de  la 
main  :  —  Cependant,  ajouta-t-il,  cet  homme  a  quel- 
que chose  là  !...  Les  pompes  à  feu  ne  sont  pas  autre 
chose  qu'un  moteur  produit  \Mr  la  vapeur;  Fulton  a 
donc  raison  lorsqu'il  prtUend  qu'on  peut  emplo\er 
cette  puissance  a  toute  autre  chose  qu'à  tirer  de» 
seaux  d'eau  de  la  rivière.  C'est  malheureux!  sa  décou- 
verte semblait  faite  tout  exprès  |>our  moi.  N'y  pensons 
plus. 

Napoléon  devait  y  penser  une  fois  encore;  mais, 
héUd  !  dans  une  circonstance  bien  différente  ' 

On  étnil  au  commencenient  d'octobre  et  on  savait 
que,  dans  les  tierniers  jours  de  ce  mois,  N.ipoléon  de- 
vait quitter  Ho  '  Mir  aller  s'occuper  des  prépa- 
ratifs de  son  .  enl.  Avant  son  «lepail,  les 
maréchaux  et  les  généraux  voulurent  lui  oflrir  un  bal. 
Il  l'accepta  et  en  fixa-lui-même  le  jour.  Ce  fut  le  j". 
Toutes  les  dames  de  Boulogne  y  furent  invitées.  Le 
général  Bertrand  avait  été  nommé  grand-mattre  dea 
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Les  (ieu\  souverains  s'embrassèrent  et   la   ^oillll■c  de  l'Empereur  fut  avaiuée  de  quelque?  pas. 


cérémonie>,  et  le  général  Bisson,  le  plus  grand  gas- 
tronome de  l'armée,  se  chargea  du  buffet  et  des  ra- 
fraîchissements. Celte  partie  de  la  fête  ne  fut  pas  la 
moins  entendue.  La  salle  avait  été  construite  par  les 
charpentiers  de  la  marine.  L'orchestre  se  composait 
des  musiciens  du  1"  régiment  de  grenadiers  de  la 
vieille  garde,  sous  la  direction  de  Guebeauer,  le  fa- 
meux basson.  Il  fallait,  pour  être  admis  à  celte  fêle, 
avoir  au  moins  le  grade  de  commandant.  Les  maré- 
chaux et  les  généraux,  qui  la  donnaient,  avaient  fait 


venir  de  Paris  des  uniformes  brodésavec  une  richesse 
incomparable.  Le  groupe  qu'il  formèrent  autour  de 
l'Empereur,  lorsqu'il  entra  dans  la  salle,  était  élince- 
lant  d'or  et  d'argent.  Il  y  resta  trois  quarts  d'heure, 
dansa  une  boulangère  avec  la  femme  du  général  Ber- 
trand, et  se  retira  après  avoir  annoncé  à  ses  maré- 
chaux qu'il  partirait  le  lendemain  pour  aller  rejoindre 
l'impératrice  Joséphine,  à  qui  il  avait  donné  rendez- 
vous  à  Ma\  enoe,  avant  de  revenir  à  Paris  ceindre  son 
front  de  la  double  couronne  de  France  et  d'Italie. 


ET  DE  LA  GRANDE  ARMÉE. 
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CHAPITRE  III 


fîoriA.pAKTÈrcoîisui)! 

^■*  '"  issiTOT    que    le 

gouvernement  de 
la  France  eulclian- 
gé  de  forme,  son 
cherclian;:ca  aussi 
d'habilmles.  Une 
étiquette  sévère  et 
minutieuse  fut  in- 
lioduile  dans  Tin- 
lélieur  du  palais. 
Le  tutoiement 
de  ([ueliiues- uns 
de  >es  anciens 
l'om^)agn()n^  d'ar- 
mes lili'>sail  déjà 
Nanolfon  eonsid; 
cetltc  niaKjue  de  lair.iliaiitc  ne  Icuc  lui  (ihis  peiinise 
par  Napoléon  empereur ,  (pii  vuuliil  ipiOn  uc  vil 
plus  ipu"  le  .souveiain  dans  sa  peiMiuiie.  \u\  M'\eres 
rellexions  des  lionunes  jaloux  de  sa  glowe,  siic( cdé- 
rent  les  llatteries  empoisonnées  tle  raïu'ienne  aristo- 
cratie, (|ui  lit  tous  ses  efforts  pour  renou\eler  les 
scènes  des  petits  appartfmcnts  de  W'isaiUvs.  Le  salon 
de  service  était  devenu  VŒU-de-Iiœuf  de  ces  mes- 
sieurs; point  de  couloirs,  d'escaliers  dérobes,  d'anli- 
cliambres  où  on  no  les  rencontriU.  L'un  voulait  être 
écuyer.  l'autre  cbandiellan  ;  celui-ci  denuindait  pour 
sa  fenuue  une  place  auprès  d'une  des  priiues-^es.  strurs 


do  l'Empereur;  celui-là  réclamait  pour  son  fils  l'hon- 
neur d'entrer  dans  les  pages  qu'on  s'occupait  d'or- 
ganiser. Il  devenad  tre— liflicile  et  surtout  très-déli- 
cat de  faire  un  clioix.  (Juoi  (pi'il  en  soit,  en  ouvrant 
VAlnunuich  iiiipcrial  de  I80i,  on  aurait  cru  tenir  l'an- 
cien annuaire  de  la  cour  de  Versailles.  Napoléon  en 
fit  en  riant  la  reuuuqiu>  à  Josepliine,  (jui  en  parut  en- 
chantée. L'Empereur  axait  \oulu  ipie  le  personnel  de 
sa  maison  fut  formé  et  au  grand  complet  pour  le  jour 
de  son  sacre,  il  a\ait  rcus>i  au  di'Ki  même  de  ses  os- 
pérances. 

L'annonce  de  cette  grande  Mtlennile  fui  accueillie 
partout  avec  joie,  principakMuenl  par  la  cla-;se  com- 
merçante lie  P.iris.  L'.iflluence  des  elrangers  ramenait 
le  luxe  ei  oicupail  un  grand  nond>re  d'artislt's  et  d'ou- 
\riers,  qui,  depuis  longues  années,  n'avauMit  guère 
trouve  à  exercer  leur  talent  et  leur  industrie.  Ces  in- 
térêts positils  tirent  dans  la  capitale  plus  de  partisans 
il  TEmpire  ipie  l'opiniiui  et  l.i  rellexion.  On  se  presânil 
en  ftude  ptuir  aller  admirer  clie/  Biennais,  chez  Odiol 
et  chez.  Foncier,  le>  jo\aux  ipii  devaient  servir  au 
sacre  :  le  sceptre,  la  main  de  justice,  et  cette  cou- 
ronne surtout,  dont  la  forme  légère  et  les  feuilles  d'or 
rappelaient  moins  l'antique  bandeau  des  rois  de  France 
que  celui  dos  Césars.  Le  dépôt  de  ces  riches  objets 
fut  tait,  la  veille  de  la  cérémonie,  à  l'Archevêché. 
Deja  Napoléon  avait  envoyé  à  l'église  métropolitaine 
un  grand  nond)re  d'aubes  brodées  en  or  et  garnies  de 
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tlenlcllos.  lies  nappes  magiiiliiiuos,  \\os  \  ases  sacivs, 
»io>  rli.imlolioi"S  cl  des  oinemeiils  sactMclutaux  en  \er- 
ineil  et  d'iin  travail  e\»iuis;  ee  cjui  rappelait  un  peu  la 
l'oulunie  des  rois  île  la  première  et  de  la  seioiule 
race,  qui  en\  oyaient  d'avanee,  aux  éveipies  eliez  les- 
quels ils  voulaient  manger  ot  sV*6<iN>v,  leur  linye  et 
une  partie  de  leur  vaisselle  plate,  avec*  celle  dificrence 
que  ceux-ei  remportaient  le  tout  après  leurs  joyeux 
festins,  tamlis  que  NapoléoU  donna  et  laissa  tout. 

Le  pape  étant  attendu  à  r«^nlainel>leau  le  20  no- 
vembre. Napoléon  partit  le  19  pour  aller  l'y  recevoir. 
C'était  le  premier  \v.,ago  qu'il  faisait  à  cette  rési- 
dence royale,  restaurée  et  remeublée  enlièremenl  par 
ses  soins.  Il  alla  à  la  rencontre  du  Saiiit-Pèro  sur  la 
route  (le  Nemours,  et  celte  fois,  pour  éviter  tout  cé- 
rémonial il  prit  le  prétexte  d'une  partie  de  cliasse. 
La  nouvelle  vénerie  avec  ses  éipiipages  était  dans  la 
forêt.  Napoléon  arriva  ù  cheval  et  en  habit  de  chasse 
avec  sa  suite.  A  la  demi-lune  située  au  sommet 
de  la  cote,  il  joignit  Sa  Sainteté,  qui  fil  arrêter  sa 
voiture  et  voulut  descendre;  mais  comii.o  il  y  avait 
beaucour  de  boue  sur  la  chaussée,  elle  hésita  un  mo- 
ment, ayant  des  mules  de  satin  blanc  brodées  d'or.  Il 
fallut  pourtant  bien  s'y  décider,  Napoléon  ayant  déjà 
mis  pied  à  terre.  Les  doux  souverains  s'endjrassèrent, 
et  la  voiture  de  l'Iiinqiereur  fut  avancée  de  (juclqucs 
pas.  Des  valets  de  pied  étaient  aposlés  pour  tenir  les 
deux  portières  ouvertes.  Au  moment  d'y  monter, 
l'Enqiereur  prit  celle  de  droite,  un  des  écuyers  indi- 
(|ua  au  pape  celle  de  gauche,  de  façon  qu'ils  montè- 
rent ensendile.  L'iilmpereur  prit  naturellement  jilace  à 
la  droite,  et  ce  premier  pas  décida  réli([uelle,  qui  ne 
donna  lieu  a  aucune  diflicullé.  Le  court  trajet  qui  res- 
tait il  faire  pour  arriver  au  château  offrit  celle  singu- 
larité, que  l'escadron  de  Mamelucks  de  la  garde  mar- 
chait inunediaiemenl  derrière  la  voiture  dans  lufpielle 
le  pape  se  trouvait  iHe  à  léle  avec  Napoléon,  il  était 
as  ez  curieux  de  voir  des  Turcs  rivaliser  de  zelc  et  do 
respect  pour  le  \icaire  de  Jésus-Christ. 

Tous  les  évéques  de  France  et  d'Italie  étant  réunis 
à  Paris,  où  ils  avaient  été  appelés;  chacun  d'eux  avait 
amené  avec  lui  plusieurs  ecclésiastiques,  si  bien  (lu'on 
en  rencontrait  se  promcnanl  au  Palais-Royal  presque 
autant  qu'on  aurait  pu  on  rencontrer  dans  les  rues  de 
Rome.  Napoléon  avait  \)lacé  auprès-  du  Sainl-Pcre, 
dès  son  arrivée  à  Fontainebleau,  un  service  d'hon- 
neur composé  des  principaux  ofliciers  de  sa  maison, 
parmi  lesquels  figuraient  .M.M.  le  sénateur  de  Viry,  de 
Lucay  et  le  général  Durosnel,  pour  faire  le  service  de 
chandx'llan,  de  préfet  et  d't'cuyer  cavalcadour  auprès 
du  pape.  Apres  s'être  reposé  deux  jours  dans  ce  pa- 
lais, Sa  Sainteté  vint  habiter,  aux  Tuderie-^,  le  pavillon 
de  Flore.  L'impéralrice,  suivie  de  la  presque  totalité 
de  ses  dames,  vint  aussiliH  lui  rendre  visite.  Le  pape 
donna  à  toutes  sa  bénédiction,  ^•l  les  <: ratifia  d'un 
chapelet.  A  dater  de  ce  jour,  le  jardin  et  la  cour  des 
Tuileries  furent  remplis,  du  matin  au  soir,  d'une  f"ule 
immense.  Joséphine  s'amusait  beaucoup  de  ce  coup 
d'œil. 

Lcâ  actions  et  les  discours  du  Saint-Père  étaient 
devenus  le  suje*  de  toutes  le?  conversations  de  la  ca- 
pitale. On  louait  sa  bonté,  sa  sinqilicité  ;  tout  le  monde 


voulait  rece\oir  sa  bénédiction.  La  malignité  n'y 
perdit  pourlant  rien.  Cent  caleudiours  étaient  cha- 
que jour  forgés  el  répétés  partout,  même  dans  l'in- 
lérieur  i)u  palais.  Nous  n'en  citerons  (|u'iui,  par  celte 
i.ii-on  nuMiie  (|ue  celui-là  est  exécrable.  Une  \ieille 
mar(|uise  du  fanboing  Sainl-tjermain  s'était  écriée, 
disait-on,  en  apprenant  que  le  Saint-I'ère  arri\  ait  pour 
sacrer  l'Lnqtereur  :  l^e  iJiipe  i)ie  ac  /(/t/a'.  Quoi  qu'il  en 
soil,  tout  le  monde  fut  d'avis  qu'il  était  inqiossible  de 
se  conduire  d'une  manière  plus  convenable  que  ne  le 
faisait  le.Sainl-l'èrc.  De  son  côté.  Napoléon  a\ail  pour 
lui  les  préven.uiccî  les  plus  re-ipeclueuses. 

\  ingl  mille  lettres  closes  de  convocation  à  tous  les 
fonctionnaires  cixils  et  militaire.-  (]ui  devaient  assister 
à  la  cérémonie  du  couronnement,  avaient  été  expé- 
diées par  riîmpereur  dans  tous  les  départements  de  la 
France.  Celle  lettre,  fort  curieuse  à  cause  de  la  forme 
du  langage  (pi'on  y  avait  eniployé  pour  la  jxemiere 
fois,  était  ainsi  conçue  : 

«  La  divine  Providence  et  les  constitutions  de  l'Em- 
«  pire  a)  aiU  placé  la  dignité  inqiériale  héréditaire  dans 
M  notre  famille,  nous  avons  désigné  le  onzième  jour  du 
«  mois  de  frimaire  prochain  (2  déccn.bre  I8(»'v,  >ieux 
«  style)  pour  la  cérémonie  de  noh^  sacre  el  de  noire 
«  couronnement.  Nous  aurions  voulu  pouvoir,  dans 
«  cotte  auguste  circonstance,  rassembler  sur  un  seul 
«  point  l'univer-salité  des  citoyens  qui  composent  la 
"  nation  française,  toutefois,  et  dans  l'impossibilité  de 
«  réaliser  une  chose  ([ui  aurait  eu  tant  de  prix  pour 
"  notre  cœur,  désirant  que  cotte  solennité  reçoive  son 
«  principal  éclat  de  la  réunion  de  ceux  dont  le  dé- 
«  vouement  a  l'Etat  el  à  notre  personne  sacrée  nous 
«  est  connu ,  nous  vous  faisons  celte  lettre  pour  (]uc 
«  vous  ayez  à  vous  trouver  à  Paris  avant  le  '  du  mois 
«  prochain  ot  à  y  faire  connaître  votre  arrivée  à  notre 
"  grand-maitrc  des  cérémonies.  Sur  ce,  nous  prions 
'<  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  di^ne  garde. 
«  ficrit  en  noire  palais  de  Saint-CKnid,  le  i  brumaire 

..  an  Mil. 

«  Signé  Nm'OI-KON.  » 

Kt  |)iiis  bas  : 

«  Le  socrélaire-d'Élat,  II.  M.vrkt.  » 

Dans  les  derniers  jo\irs  de  novembre,  les  voitures 
de  Leurs  .Majestés,  celles  des  princes  et  princesses  de 
la  famille  inq)érialo  (pii  (le\ aient  fornior  le  cortège, 
étaient  conduites  a  vide  chaque  malin,  attelées  de  six 
ou  huit  chevaux,  dev^ml  Notre-Dame  et  aux  alen- 
tours, par  les  cochers,  postillons  et  piqueurs  des  écu- 
ries. Ces  voilures,  au  nombre  do  cinquante,  e.\écutè- 
ronl  ainsi  plusieurs  répétitions  jugées  nécessaires 
pour  connaître  au  juste  l'espace  qu'olfraient  le  parvis 
Notre-Dame  et  ses  environs,  afin  de  pouvoir  les  y 
placer  sans  encombre.  De  son  côté,  M.  de  Ségur, 
grand-nialtre  des  cérémonies  du  palais,  commença  à 
la  métropole  la  mise  en  scène  de  cette  grande  solen- 
nité, pour  laquelle  Isabey  aidait  fait  une  foide  de  cro- 
(|uis  et  de  dessins  commandés  par  Napoléon.  A  cet 
effet,  M.  de  Ségur  donna  plusieurs  rendez-vous,  à  la 
métropole  même,  à  tous  les  hauts  personnages  que  le 
rang  ou  les  fondions  qu'ils  remplissaient  à  la  cour 
appelaient  à  jouer  un  rôle  dans  cette  roprésent.ation 
>olennelle;  mai»  la  plupart  des  illustres  acteurs,  les 
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grands  dignitaires  surtout,  ne  se  pressaient  guère  de 
se  rendre  à  ces  invitations.  Le  grand-maître  des  cé- 
rémonies dut  craindre  un  moment  que  les  choses 
allassent  tout  de  travers.  S'en  étant  expliqué  avec 
Napoléon,  un  soir  qu'il  y  avait  également  répétition 
au  château,  ce  dernier  lui  répoHclit  le  plus  sérieuse- 
ment du  monde  : 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  ;  mes  maréchaux  ne  sont- 
ils  pas  chargés,  comme  chefs  d'emploi,  de  la  plus  dif- 
ficile besogne?  Eh  bien!  fiez-vous  à  eux  pour  l'habi- 
leté et  la  promptitude  des  manœuvres;  ils  s'y  entendent , 
je  vous  en  réponds. 

Tout  étant  disposé  ainsi,  la  veille  du  couronnement, 
l'Empereur,  précédé  do  son  service  d'honneur,  et 
suivi  d'un  grand  nombre  d'officiers  de  sa  maison  ci- 
vile, se  rendit  dans  la  matinée  chez  le  sou\  erain  pon- 
tife pour  lui  faire  une  visite  de  cérémonie,  manière 
honnête  de  lui  recommander  d'être  exact  le  lende- 
main. Cette  visite  ne  dura  que  cinq  minutes.  Napo- 
léon s'étant  retiré,  le  Saint-Père  donna,  comme  de 
coutume,  sa  bénédiction  à  tout  le  monde.  C'était  sa 
seule  occupation  :  il  la  donnait  dans  sa  clunnbre  à 
coucher,  dans  son  cabinet,  dans  sa  chapelle,  dans  les 
escaliers,  dans  sa  voilure,  par  la  fenêtre,  etc.  Nous 
serions  tenté  de  croire  qu'd  donna  plus  de  bénédic- 
tions, dans  le  peu  de  temps  qu'il  séjourna  à  Paris, 
qu'il  n'en  reçut  lui-même  pendant  toute  la  durée  île 
son  pontificat.  Enfin  le  grand  jour  arriva!... 

La  veille  il  -avait  fait  un  temps  affreux  :  il  était  à 
craindre  que  la  marche  du  cortège  ne  fût  troublée  par 
le  vent  ou  la  pluie;  mais  par  une  sorte  de  protection 
spéciale  que  la  Providence  semble  accorder  à  tous  les 
pouvoirs  naissants,  en  même  tenips  que  le  jour  p:rut, 
le  ciel  |)rit  une  teinte  moins  sombre,  et  le  soleil  éclaira 
la  l'ou)e  inunense  fjui,  dès  huit  heures  du  matin,  bor- 
dait io  chemin  des  Tiiileiies  à  No'.re-Dame.  Ce  jour- 
là,  qui  était  un  dimanche,  des  croisées  ayant  vue  sur 
la  rue  Saint-llonoro  furent  louées  à  raison  de  cent 
francs  chacune.  Les  acclamations,  ([ui  éclataient  de 
toutes  parts,  avaient  cet  élan  de  vérité  qu'on  peut 
(listiiiguer  aisément  de  ces  clameurs  soudoyées  à  l'a- 
vance, et  dont  lui  a  été  >i  souvent  à  luème  irapprocier 
la  valeur. 

Rien  avant  que  le  jour  pan'it,  la  plus  grande  activité 
avait  régné  d  ins  le  palais  des  Tuileries.  On  se  com- 
\)limenlail  sur  sa  tournure,  sur  son  nouveau  costume; 
on  denuindait  des  avis,  on  recevait  des  conseils,  el 
tout  le  monde  trouvait  que  le  temps  ne  marclwiil  pas 
assez  vite  au  gré  do  l'impalience  générale.  Ceux  sur- 
tout (|ue  la  nature  de  ieins  fonctions  ap|)olaient  au- 
près de  rEmpere\ir  étaient  sur  pied  depuis  long- 
temps. 

La  plupart  des  dames  (pii  devaient  accompagner 
rbnpératrice  eurent  le  cmuage,  après  ."^'êlre  fait  coiffer 
a  deux  lioures  du  malin,  de  demeiuer  assises  devant 
leur  cheminée  jusqu'au  nwnient  de  passer  leur  robe 
pour  paraître  dans  les  grands  appartements.  Napo- 
léon, lui  aussi,  é  ait  debout  dès  S'^;»'  heures  du  malin; 
car  ce  ne  devait  pas  èlre  une  pilile  affaire  pour  lui  que 
d'endosser  le  costume  qu'on  lui  avait  façonné.  .Vprès 
avoir  pris  une  demi-tasse  de  café  à  huli.  heures,  il 
manda  tous  lo3  ofiicierg  de  ia  maison  civile,  el,  en 


leur  présence,  les  valets  de  chambre  commencèrent 
sa  grande  toilette. 

Autrefois,  en  pareille  circonstance,  c'eût  été  uu 
prince  du  sang,  ou  tout  au  moins  un  premier  gentil- 
homme, à  défaut  du  grand  maître  de  la  garde-robe, 
qui  eût  passé  la  chemise  au  souverain.  Il  n'en  fut 
rien  :  Napoléon ,  qui  ne  songeait  pas  encore  à  res- 
taurer complètement  l'ancienne  étiquette,  prit  la  che- 
mise des  mains  de  son  premier  valet  de  chambre, 
pour  remplir  lui-même  cet  oflii  e;  mais  il  s'y  prit  avec 
tant  de  préci|titalion  qu'il  la  déchira  du  haut  en  bas 
en  se  trompant  de  côté.  Ce  désastre  réparé,  on  entre- 
prit de  l'habiller.  Ce  fut  alors  de  sa  part  une  longue 
kyrielle  de  malédictions  et  d'apostrophes  contre  le 
tailleur,  le  bonnetier  el  le  cordonnier.  A  mesure  qu'on 
lui  passait  une  pièce  de  son  costume  : 

—  Voilà  qui  est  trop  large!  s'écriait-il.  Ceci  est 
trop  lourd!...  Cela  monte  trop  haut!...  Cette  chaus- 
sure est  trop  étroite!...  Ces  gens-là  n'ont  pas  le  sens 
commun  ! 

Vuici,  au  reste,  quel  était  l'ense.nble  de  ce  costume, 
éclatant  d'or  et  de  pierreries  :  brodequins  de  velours 
blanc,  lacés  par-devant  et  parsemés  de  paillettes  d'or; 
pantalon  de  tricot  de  soie  collant,  avec  les  coins 
brodés  d'or,  surmontés  de  la  couronne  impériale, 
figurée  par  des  petites  perles  fines,  des  turquoises  et 
des  grenats;  veste  de  satin  blanc,  avec  les  boutons  en 
diamants;  habit  court,  de  forme  polonaise,  en  velours 
cramoisi ,  avec  revçrs  et  parements  de  velours  blanc 
brodés  d'or  sur  toutes  les  coutures;  le  demi-manteau 
à  la  Henri  III,  également  de  velours  cramoisi,  doublé 
de  satin  blanc,  recouvrant  l'épaule  gauche,  et  retenu, 
à  droite,  sur  la  poitrine,  par  une  double  agrafe  de 
saphirs  et  d'émeraudcs;  un  col  de  mi.asseline  uni; 
une  collerette  et  un  rabat  de  dentelle  d'un  prix  ines- 
timable; enfin  une  toque  en  velours  noir  rappelant 
un  peu  cette  sorte  de  bonnets  appelés  pnnf,  que  le- 
femmes  de  la  cour  portaient  axant  la  Révolution. 
Cette  toque  avait  par-devant  une  aigrette  de  diamants 
surmontée  d'une  colossale  pUnne  blanche,  retenue  par 
une  gance  en  brillants  gros  connue  le  pouce,  avec  le 
diamant  le  Rôijcnt  pour  bouton.  Les  gants,  tout  unis, 
étaient  de  tricot  de  soie  blanc.  Par-dessus  tout  cela,  le 
grand-corvlon  de  la  Légion-d'llonneur  passé  en  sau- 
toir, avec  la  plaque  d'argent  el  la  croix  de  simple 
légionnaire  sur  la  poitrine.  Enfin  l'épée,  en  fornie  de 
glaive,  à  fourreau  de  velours  vert  et  à  poignée  d  or, 
d'un  travail  Irès-précieux,  était  attachée  à  une  cein- 
ture de  velours  noir,  large  de  quatre  doigts,  brodée 
d'or  et  de  perles,  avec  une  multitude  île  petites  étoiles 
en  diamants. 

Napoléon,  ainsi  habillé,  se  rendit  à  dix  lieures  dans 
la  (/(»/(T(('  (/(■  /)»(/«(',  oii  l'attendait  rimperatrice,  en- 
tourée des  princesses  .sœurs  de  l'Empereur,  el  de 
toutes  ses  femmes.  Madame  île  LarochefoucauU ,  sa 
dame  d'honneur,  portait  la  queue  de  son  manteau. 
En  tjrand  luihit  (^selon  l'expression  consacrée),  José- 
phine avait  une  tournure  pleine  de  noblesse  et  de 
grAce.  Nous  avons  vu  en  ces  lemps-lf»  bien  des  reines 
el  bien  des  princesses;  mais  jamais  souveraine  ne  sul 
mieux  IrAner  san.s  l'avoir  appris. 

Cependant,  au  moment  {\xé  pour  le  départ  du  pape 
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des  Tuileries,  le  cortège  epuouva  un  relard  assez 
long.  A  Rome,  lorsque  le  Saint-Père  sortait  de  son 
palais  pour  aller  oflicier  dans  ipielque  église,  comme 
celle  de  Saint-Pierre  ou  de  Sainl-Jean-de-Latian,  un 
de  ses  camériers  parlait  seul,  avant  lui,  monté  sur 
un  Ane,  et  portant  une  grande  croix  do  procession. 
Ce  fut  à  Piyslant  même  ou  Sa  Sainteté  allait  sortir  de 
ses  appartements  pour  se  rendre  à  rArchevéclié,  que 
M.  de  Ségur  cul  connaissance  de  celle  coutume.  Le 
camiTier  s'élaiil  refusé  obstinément  à  prendre  une 
plus  noble  monture,  même  une  mule,  on  fut  obligé 
de  mettre  lous  les  piciucurs  des  é(uries  à  la  recherche 
d'un  ànc;  on  eut  le  bonheur  d'en  trouver  un  assez 
présentable  chez  une  fruitière  de  la  ?•«<•  du  Doijonni'. 
Gasparin,  le  premier  \»i(|ueur  de  l'Empereur,  se  hàla 
de  le  faire  étriller,  de  le  couvrir  d'une  hou.sse  de 
\elours  tres-riclie,  chamarrée  de  galons  cl  de  glands 
qui  pendaient  jusqu'à  terre,  et  île  l'amener  au  pied 
du  grand  escalier  du  pavillon  de  Flore.  Le  susceptible 
camérier  monta  dessus,  cl  armé  de  sa  grande  croix, 
cpi'il  portail  comme  un  chevalier  porte  sa  lance,  il 
parcourut  seul,  avec  un  sang-froid  imperturbable,  la 
double  haie  de  soldais  et  l'innombrable  multitude  (|ui 
bordait  les  quai-.,  et  (jui  ne  put  s'empêcher  de  rire  de 
ce  spectacle,  d'autant  plus  bizarre  que  l'àne  était  de 
petite  laillc,  tandis  (|ue  son  cavalier  avait  les  jambes 
excessivement  longues.  Le  pape  sortit  presque  aus- 
sitôt de  ia  cour  des  Tuileries,  et  se  rendit  à  Notre- 


Uame.  Leurs  Majestés  se  mirent  en  marche  une  heure 
après. 

On  avait  préparé,  à  r.V.rchevéché,  des  espèces  de 
cellules  ou  chacun  put  remédier  au  désordre  de  sa 
toilette  ou  Pachever.  Ce  fut  là  (]ue  Napoléon  compléta 
son  costume  en  revêtant  le  grand  manteau  du  sacre, 
de  velours  cramoisi,  parsemé  d'abeilles  d'or  et  dou- 
blé d'hermine  et  de  satin  blanc.  Retenu  sur  ses  épau- 
les par  des  torsades  d'or  avec  des  agrafes  en  brillants, 
ce  manteau  qui  avait  22  aunes  de  circonférence,  pe- 
sait 80  livres.  Qiioiiiue  constamment  soutenu  par  cinq 
grands  dignilaires,  celte  espèce  de  chlainyde  écrasait 
l'Empereur  par  son  poids.  Ces  préliminaires  achevés, 
on  se  dirigea  vers  la  cathédrale.  Au  moment  où  le 
corlége  parut  sous  le  portail,  un  cri  étourdissant  de 
vive  i Kiniicri'ur!  fut  pou<sé  d'un  mémo  élan  et  avec 
un  ensemble  tel,  qu'on  eût  dit  (l'une  explosion  :  les 
vitraux  de  l'église  en  frémirent,  les  murs  en  furent 
comme  ébranlés. 

Lorsque  le  corlége  fut  arrivé  à  moitié  chemin  du 
portail  et  du  chœur  de  l'église,  le  pape  descendit  do 
son  dais  :  tout  le  clergé  métropolitain  le  précédait, 
conduit  par  M.  de  Piadl. 

Sa  Sainteté,  suivie  des  cardinaux  en  robe  rouge  et 
en  bas  violets,  vint  au-devant  de  Leurs  Majestés  et 
les  accompagna  processionnellemenl  jusqu'à  leurs 
fauleuiU,  devant  lesquels  étaient  des  prie-dieu  placés 
a  l'entrée  du  chœur.  Là,  tout  le  cortège  (il  une  pause. 
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Leurs  Majoslos  s'agonouilloreiit,  cl  on  c'iiaiita  le  W-ni 
Creator;  onsiiile  le  Saiiit-I'cro  s'clanl  a  son  tour  age- 
nouillé prononça  une  courte  prière,  se  releva,  cl  re- 
tourna s'asseoir,  sous  son  dais  à  gauche  fie  l'auti'l. 
Le  oorlége  ayant  rétrogradé,  arriva  au  grand  Irône, 
oii  Leurs  Majestés  montèrent.  Alors  chacun  occu|)a  la 
place  indiquée  par  le  cérémonial,  et,  le  pape  s'étanl 
approché  de  l'autel,  Toriice  commença. 

Il  fut  célébré  |)ar  le  Saint-I*èrc  en  personne,  et  écoulé 
par  tous  les  assistants  avec  le  recueillement  le  plus 
(tarfait.  Nous  avons  assisté  à  bien  des  anniversaires 
depuis  (piarante  ans,  nous  avons  vu  bien  des  solen- 
nités de  tontes  sortes,  mais  jamais  le  spectacle  (pi'ol- 
frait  l'intérieur  de  Notre-Dame,  lejcnir  du  coiuonne- 
ment,  ne  sortira  de  notre  mémoire.  On  a\ail  lait  r(>s- 
laurer  et  peindre  a  neuT toute  l'église.  On  \  avait  cons- 
truit des  galerie»  et  des  tribunes  décorée^  avec  une 
richesse  incrovable.  I);'s  huit  heures  du  matin,  elles 
étaient  envahu's  par  une  foule  impatiente.  Les  chants 
sacrés  retentissant  sous  cette  voûte  inunense,  appel.mt 
les  bénédiction^  d'en  haut  sur  la  tète  gloruMise  de  Na- 
poléon, en  présence  du  smiverain  pontife;  ces  mu- 
railles recouvertes  de  tentures  resplendissantes;  tous 
le-'  grands  corps  de  l'Ktal,  les  députations  de  toutes 
lc>  villes  do  l'Empire;  de-.  nuUicrs  de  phnues  Ilot- 
tantes  (|ni  on\l)rageaieiil  les  cli.ipcau\  iW.^  >enateurs; 
le-,  hautes  c(uns  de  judic.iturc  avci'  leurs  co>tun\e>;a 
lu  fois  éclatants  el  scvercs  ;  c.ato  multiplicité  ti'uni- 


formes  brillants  d'or  et  d'argent;  et  au  milieu  du 
chanir,  cet  innombrable  clergé  dans  toute  sa  pompe 
sacerdotale;  et  puis,au.\  travées  des  étages  supérieurs 
de  la  nef,  ces  femmes  jeunes  et  belles,  étincelanles 
de  Heurs  et  de  picrieries;  toutes  les  célébrités  de 
l'Empire,  une  foule  d'étrangers  de  disliiiciion  ac- 
courus du  fond  de  l'.Vllemagne  et  des  extrémités  de 
rit. die;  enlin  le  bruit  du  ranon,  le  son  des  cloches, 
les  acclamations  de  cette  multitude  en  délire;  tout 
cela,  tlisons-nous,  formait  un  ensemble  ponjpeux,  bril- 
lant, coquet  et  sublime,  qui  frappait  tout  lo  monde 
d'une  émotion  profonde,  dont  les  uns  témoignaient 
[>ar  des  larm(>s,  les  autres  par  vine  sorte  de  stupeur, 
et  tous  par  le  |)lus  religieux  silence. 

lue  fois  Na[>oleon  assis,  chacun  l'examina  atlenli- 
vement  en  cherchant  à  deviner  ses  impressions  secrè- 
tes. Il  nou>  a  paru  constamment  calme;  seulement,  la 
longueur  de  la  cérémonie  sembla  le  fatiguer.  .\  l'of- 
fertoire connnencerent  (^ selon  l'expression  de  mes- 
sieurs les  militaires)  les  qraïuh's  emlutions.  M.  de 
l'radl  donna  le  signal,  que  M.  de  Ségur  rèpelii,  et  tout 
le  monde  se  disposa  à  aller  à  l'offrande.  Cinq  dames 
du  palais,  portant,  la  première  un  cierge  le  long  «lu- 
quel  étaient  incrustées  cinq  pièces  d'or,  la  seconde, 
le  pain  d'argent;  la  troisième,  le  pain  d'or;  les  deux 
autre-'  les  \a>es  sacrés,  quittèrent  leurs  places  et  ou 
Mirent  la  marche.  Tout  le  cortège  delila  ensuite  daM 
le  même  (udre  et  avec  la  même  régularité  ipie  precé- 
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dcmiiioiU.  Apre.^  lolle  socoiulo  côiTiiionii',  lo  pjiiH>  ré- 
cita iiuo  oraisoii  i|iio  l'Einpcn'ur  t'roiila,  comme  tous 
les  aiilios,  avec  convenance:  le  Sainl-l'ere  coiiliiuia 
la  niesse. 

Enfin  Napiileoii  ilescemlil  de  son  Imiie  el  vint  seul 
s'aj^enouiller  a  son  /tnc-i/ici/;  jtuis,  loiil  à  coup,  nous 
le  vîmes  se  relever  au  monienl  où  le  pape  allait  pren- 
dre la  couronne  impériale  déposée  sur  l'autel,  s'avan- 
cer précipitamment,  l'enlever  des  mains  du  Saint-l'ére 
el  se  la  poser  lieremenl  sur  la  tête.  A  cet  instant  son 
visage  se  colora,  ses  \\e\\\  brillèrent  d'un  éclat  inac- 
coutumé, sa  taille  parut  plus  haute  do  ilix  pieds! 

Mais  le  moment  (pii  excita  le  plus  vivement  l'alten- 
tion  l'ut  celui  oii  Josi-pliine  recul  la  couronne  des  mains 
de  Napoléon  ei  tut  sacrée,  par  lui,  iinpci-.ilrict>  cl 
reine. 

Lorscju'il  avait  etc  Icmp-,  pour  elle,  ilc  paraître 
dans  ce  grand  drame,  sur  un  avertissement  de  M.  de 
Pradt,  elle  était  descendue  du  trône  et  s'était  avancée 
vers  les  marches  de  l'autel,  oii  l'attendaient  l'Empe- 
reur et  le  pape.  Josépliine  marcha  lentement  ,  les 
veux  baissés,  l'air  recueilli,  suivie  de  tout  son  ser- 
vice d'hoimeur.  Arrivée  devant  Napoléon,  tremblante 
d'émotion,  elle  s'agenouilla;  el.  élevant  ses  regards 
el  son  âme  l)ien  plutôt  vers  lui  que  mms  Dieu,  on 
vil  dislinclemenl  de  grosses  larmes  couler  de  ses 
yeux  el  rouler  sur  ses  mains  jointes.  E'l"iii|)iTenr  n'é- 
tait pas  moins  ému;  mais  il  se  contint  et  iu<  perdit 
rien  de  sa  gra\ité.  Il  prit  lentement  sur  l'autel  la  i^e- 
tite  couronne,  surmontée  de  la  croix,  destinée  à  rin\- 
pératrice,  la  posa  d'abord  sur  sa  tête  à  lui,  puis  la 
mil  sur  celle  de  Joséphine  avec  tant  de  majesté,  (pi'on 
eùl  dit  qu'il  n'avait  fait  toute  sa  vie  que  mettre  des 
couronnes  sursa  tête  et  sur  celle  des  autres.  Enfin,  lui 
prenant  les  deux  mains,  il  la  releva  avec  une  dignité 
parfaite. 

Le  Saint-Pére  ayant  fait  à  l'Impératrice  un  petit 
sermon  -<le  circonstance,  celle-ci  retourna  s'asseoir 
sur  le  grand  trône,  et  Napoléon  a\  ant  été  la  rejoindre, 
le  clergé  et  toutes  les  belles  voix  choisies  par  l'abbé 
Rose  entonnèrent  le  Viral  in  erceLùs,  puis  le  Te  Drum, 
fjni  fut  entonné  par  le  Saint-Père.  Après  VIIp  missa  est, 
Sa  Sainteté  se  dérangea  une  dernière  fois  pour  venir 
présenter  l'Evangile  à  l'Empereur,  (pii  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  retirer  son  gant  avant  de  pronon- 
cer son  serment,  ce  qu'il  fit  la  main  nue  étendue  sur 
le  livre  saint. 

Pendant  ce  temps,  M.  Maret  ,  secretaire-d'Etal , 
avant  dres-ié  le  proct's-veibal  de  celte  pre-tation  de 
.serment,  M.  de Si'gur  appela  ,M.  de  Talleyrand,  le  grand 
chambellan  appela  farchichancelier,  celui-ci  le  prési- 
dent du  Sénat,  cenx-là  les  présidents  du  Corp-S-Légis- 
lalif,  ces  derniers  ceux  du  Tribunal,  et  ainsi  de  suite, 
pour  leur  faire  signer  ce  prorè-verbal.  Ensuite  l'ar- 
chichancelicr  présenta  cet  acte  a  la  signature  de  Na- 
poléon lui-même.  Cela  lait,  Eeurs  .Majr-li  s  reprirent 
le  chemin  de  l'Archevêché,  pui^  celui  de^  Tuile,  ies, 
au  milieu  des  mêmes  acclamalion^t. 

Le  soir,  toute*  les  rues  de  la  capitale  furent  illumi- 
nées. Les  namme*  du  Bengale  furent  allumée*  sur 
tous  lesédilices  publns;  mai*  rien  n'était  plus  ma- 
gnifique (juo  le  jardin  des  Tuileries  :  la  gra.ide   allée 


était  bordée  de  guirlandes  en  verres  de  couleur;  cha- 
que arbre  des  contre-allées  était  éclairé  par  des  my- 
riades de  lampions;  enfin,  une  colossale  étoile,  élevée 
sur  la  place  do  la  Concorde,  dominait  tous  ccr,  feux. 
Quant  au  ch.keau,  on  eiU  dit  d'un  palais  de  ilammes. 

Celte  (  .rémonie  avait  été  longue  t't  singulièrement 
fatigante;  elle  avait  duré  plus  de  cin(j  heures,  y  com- 
l)ris  l'aller  el  lo  retour.  Il  était  six  heures  et  demie 
quand  Leurs  Majestés  rentrèrent  aux  Tuileries.  Tout 
le  monde  mourait  de  faim,  de  froid,  de  fatigue.  La 
première  chose  ([ue  fit  Napoléon,  fui  de  quitter  son 
magiiili(pie  costume  pour  léendosser  son  modeste 
uniforme;  il  dina  IcgtM-emeiit  et  se  nul  au  lit  de  lionne 
heure.  11  e-;t  probable  ([u'aii  pidais  lont  le  monde  dut 
en  faire  autant,  l.e  ."^aiiil-l'crc  diiinia  l'exemple  :  il  se 
coucha  jnesipie  au>^ilot  son  relour  au  pavillon  de 
Flore,  n'ayant  gagné  ii  tout  cela  (pi'nn-concordat  et 
un(>  courbature. 

Cependant  au  milieu  d'une  si  haute  fortune,  Na- 
poléon ne  perdait  pas  de  vue  h-s  immenses  prépa- 
ratifs (pi'il  avait  multiplies  dans  tous  les  porls  de  la 
France,  de  l'Espagne  et  de  la  Hollande,  pour  triom- 
pher de  IWnglelerre  ou  pour  la  forcer  à  la  paix.  H 
avait  posé  sur  son  front  la  couronne  de  Fer  d'Italie 
(le  2<)  juin  ISO.'j,  à  Milan),  comme  pour  apprendre  au 
monde  que  Charlemagno  avait  un  successeur.  Mais 
aussi,  pour  (pie  cette  seconde  couronne  put  s'affermir 
sur  sa  tête,  il  avait  pensé  que  la  paix  avec  l'Angle- 
terre lui  était  nécessaire.  Il  écrivit  donc  directement 
le  10  juin  an  roi  (îeorge  imc  lettre  (pi'il  data  du  camp 
de  Casliglione.  C'était  là  que  (piaranle  mille  hommes 
l'alleiulaiiMil ,  (dinme  au  camp  de  Marengo ,  pour  le 
voir,  avec  son  ancien  habit  de  général,  donner  à  l'im- 
pératrice Joséphine  le  fac  simile  de  la  bataille  qu'il 
avait  gagnée  neuf  ans  auparavant.  Cette  lettre  était 
ainsi  conçue  : 

«  Sire  monsieur  mon  frère,  je  n'.iltacli''  pas  de  dés  • 
i<  honneur  à  faiic  les  premiers  pas.  J'ai  assez,  prouvé 
"  à  l'Europe,  je  \)ense,  ([ue  je  ne  redoute  attcune  des 
«  chances  de  la  guerre.  La  paix  est  le  vœu  de  mon 
«  cœur,  mais  la  guerre  n'a  jamais  été  contraire  à  ma 
«  gloire,  .le  conjure  donc  Votre  Majesté  de  ne  pas  .se 
('  refuser  au  bonheur  de  donner  la  paix  au  monde. 
«  l'ne  coalition  ne  fera  jamais  qu'accroître  la  prépon- 
"  déranceet  la  grandeur  continentale  de  la  France.  » 

«  Et  sur  ce.  Sire  monsieur  mon  frère,  je  prie  Dieu 
..  (pi'il  ail  toujour,->  Votre  Majesté  en  sa  digne  garde. 

<>  N.M'OLÉOX.   " 

Mais  1(>  roi  d'AnglcIei  re  (pie  flùiipereur  avait  cru 
devoir  appeler  iiunisii'tir  iiioii  (nue,  parut  peu  disposé 
à  reconnaître  cette  parenté  politique.  Dédaignant  de 
correspondre  d'égal  à  égal  avec  nn  monarque  de 
création  nouvelle,  George  lit  transmettre  a  M.  de  Tal- 
leyrand par  lord  Mulgrave  une  note  pni  commençait 
en  ces  termes  : 

«  Sa  Maje.-^lé  a  reçu  la  lettre  <pii  lui  a  été  adressée 
«  par  /•'  c/o"/  <hi  ff(iu>;rninirnl  friiiir  lis: ,  limiiiitaiie . 
.<  etc.,  etc.  » 

Dans  celte  h-ttre,  '...  ministre  anglais  ne  s' appliquait 
(pi'à  échapper,  par  des  circonlocutions  diplomali(pies, 
à  une  réponse  «dairc  el  positive.  Quand  Napoléon  cul 
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connaissance  de  celle  noie  ,  il  se  contenta  de  dire  : 
—  Eli  bien!  celle  paix,  je  rol)lienclrai  à  force  do 
triomphes,  et  puis  l'Anglelerre  saura  ce  qu'elle  lui 
aura  coûté;  en  attendant,  je  veux  que  l'inconvenante 
épllre  du  roi  soit  nii.-;e  sous  les  yeux  des  trois  corps 
de  l'État;  je  veux  qu'elle  soit  imprimée  dans  tous  les 
journaux,  sans  réflexions,  pour  laisser  à  la  France 
entière  la  liberté  de  faire  les  siennes  et  de  voir  par 
elle-même  ce  qu'il  y  a  à  faire  avec  de  pareilles  gens. 
La  franchise  de  celle  ooinmunicalion  excita  au  plus 
haut  degré  l'enthousiasme  public ,  déjà  exalté  par 
la  générosité  de  la  démarche  que  venait  de  faire 
l'Empereur  au  près  du  prince  régent,  et  la  guerre 
conlre  l'Angleterre  fui  de  nouveau  sanctionnée  par 
l'opinion. 

Cependant  un  événement  funesle  vint  priver  Napo- 
léon de  l'homme  sur  lequel  il  conqjtait  le  plus  pour 
l'accomplissement  de  ses  projets  :  le  vice-amiral  La- 
louchc-Tréville  mourut.  Le  cho'x  d'un  successeur , 
pour  commander  l'expédilion  qui  devait  partir  de 
Toulon,  était  important;  l'Empereur,  celle  fois,  ne 
voulut  pas  prendre  sur  lui  de  décider  seul,  et  pro- 
posa en  quelque  sorte  des  candidats  à  son  minisire 
.  de  la  Marine  dans  celte  lettre  si  remarquable  de  la- 
conisme: 

«  Monsieur  Decrès,  pour  commander  l'escadre  de 
«  Toulon ,  il  me  parait  qu'il  n'y  a  que  trois  hommes. 
<  Bruix,  Villeneuve  et  Rosily.  Lequel  des  trois  me 
«  faut-il  prendre?  R  pondez-moi  aussitôt  mon  retour 
■<  à  Fontainebleau,  oii  je  serai  vers  le  10  juillet  pro- 
«  chain;  et  sur  ce,  Monsieur  Decrès,  je  prie  Dieu  de 
«  vous  avoir  en  sa  digue  garde.  » 
«  Venise,  le  30  juin  LSO.'). 

«  Napoléon.  » 

Par  malheur,  le  ministre  désigna  Villeneuve.  Ce 
choix,  (|ui  (il  manquer  l'expédition  d'Angleterre,  fut 
cause,  plus  tard,  de  la  perle  de  notre  marine. 

Le  1 1  juillet  sui\  ant ,  Napoléon  était  de  retour  à 
Fonlainel)Ieau.  Il  était  parti  de  Turin  le  8,  trois  jours 
aupara\ant  au  milieu  d'une  uiana'uvre  (pril  faisait 
exécuter  a  la  garnison;  et,  le  14,  il  était  arrivé  à 
Houlogne,  où,  comine  ailleurs,  il  excitait  renlhou- 
siasme.  Chaque  jour  on  reeiierehait  avec  aviililé  les 
plus  petites  circi)nstances  de  sa  \  ie  i)ubli(|ue  ou  pri- 
vée, chacun  rendait  hounu.ige  à  sa  justice,  à  sa  gé- 
nérosité, a  la  politesse  extpiise  (pi'il  nu'ttail  dans 
toute  ses  relations;  cependant,  un  jour  il  uuin(|iia  de 
générosité  et  fut  injuste  enviMs  un  de-  homnu's  (|ui 
lui  avaient  rendu  le  plu>  de  >er\iee>  :  muis  voulons 
parler  de  la  scène  (|ui  eut  lieu  entre  lui  et  l'aniiral 
Bruix,  a  propos  d'un  ordre  au(|uel  ce  dernu-r  r.e  crul 
pas  devoir  obéir.  Le  desptdisnu»  dont  Napoléon  lit 
preuve  en  celle  occasion  fut  blAme  avec  d'autant 
plus  de  raison,  (|ue  l'eveiuMneut  ju-lilia  bienlôl  la  ré- 
sistance de  l'amiral.  1/Euq>ereur  n'en  reparla  jamais, 
si  ce  n'est  unt>  fois  à  Sainte-llélene;  dans  un  u\oment 
irépanchemeiil  et  d'abandon  ,  le  cirur  chez,  lui  impo- 
sa silence  a  l'amour-pi'opre,  et  il  dit  (hudoureuseuu'ul 
au  comte  Bertrand,  (^ui,  sans  eu  avoir  eu  linleiilion, 
avait  rappelé  cet  événeuu'ul  : 

—  Oui,  celui-là  a  dû  nu'  nuuuUre...  Pauvre  Bruix! 


si  tous  ceux  qui  m'ont  entouré  depuis  avaient  eu  la 
même  franchise  et  le  même  courage  que  lui,  peiit-etre 
ne  serais-je  pas  ici  aujourd'hui.  La  Providence  l'a 
bien  vengé  ! 

C'était  le  matin,  à  .son  grand  lever.  L'Empereur 
annonce  à  ceux  qui  sont  présents  que  dans  la  journée 
il  passera  en  revue  l'armée  navale  ;  et  avant  de  mon- 
ter à  cheval  pour  faire  sa  tournée  quotidienne,  il  dit 
à  Taide-de-camp  de  service  : 

—  Savary,  allez  de  ma  part  trouver  l'amiral  Bruix 
à  sa  baracjue;  vous  lui  direz  de  faire  changer  la  po- 
silion  des  bâtiments  qui  forment  la  ligne  d'embos- 
sage,  parce  que  je  veux  passer  la  revue  des  équipages 
en  pleine  mer.  Heconunandez  lui  d'agir  de  façon  à 
ce  que  toutes  les  dispositions  soient  achevées  lorsque 
je  serai  de  retour,  a  midi. 

Napoléon  part  suivi  seulement  de  Boustan,  son  ma- 
meluck,  et  d'un  piqueur.  Savary,  sachant  mieux  que 
personne  que  le.  moindre  désir  exprimé  par  l'Empe- 
reur est  un  ordre  positif,  v«  trouver  l'amiral  et  s'ac- 
quillc  de  sa  commission. 

—  Général,  lui  répond  Bruix  après  l'avoir  écouté 
sans  l'interrompre,  j'en  suis  désole,  mais  la  revue 
projetée  par  Sa  Majesté  ne  peut  avoir  lieu  aujourd'hui, 

—  Comment  cela,  monsieur  l'amiral?  reprend  Sa- 
vary qu'une  semblable  réponse  rend  stupélait.  El, 
craignant  de  s'être  mal  expliqué,  il  ajoute  ;  Votre 
Excellence  n'a  peut-être  pas  bien  compris  ? 

—  Pardonnez-moi,  général,  j'ai  très -bien  entendu, 
reprend  Bruix  a\cc  un  imperturbable  sang-froid; 
et  c'est  pour  cela  que  je  vous  répète  que  celle  revue 
n'aura  pas  lieu. 

En  effet  aucun  bàlimenl  ne  bougea  dans  le  port.  A 
midi,  l'Empereur,  revenu  de  sa  promenade,  allait  se 
mettre  a  table  pour  déjeuner,  lorsqu'd  aperçut  son 
aido-d.-camp;  il  lui  dit  d'un  air  de  satisfaction,  en 
frappant  du  manche  de  sa  cravache  la  paume  de  sa 
nuiin  gauche  : 

—  A  propos,  tout  est-il  prêt?  gue  \ous  a  répondu 
Bruix? 

Savary  lui  rapporte  lidelennuil  la  réponse  de  l'a- 
miral. 

—  Allons  donc  !  fait  Napoléon  avec  un  mmuemenl 
d'épaule,  vous  n'êtes  pas  encore  bien  éveillé,  Savarv. 
Vous  dites  donc?... 

Et  il  se  fait  répéter  une  seconde  fois  d  |,„,t  p,„,,. 
mol  les  paroles  de  l'amiral. 

—  Qu'esl-ce  que  cela  signifie?  s'écrie  Na|>nl,.on 
avec  un  éclat  de  voix  extraordinaire,  accoutume  qu'il 
est  a  la  i)lus  ponctuelle  obéissance;  sera-ce  donc  I(mi- 
jours  lu  même  chose?...  M.  l'amiral  pense-l -il  encore 
être  d.\aut  la  tour  de  Croi!...  Savary.  retonrntr.  au- 
près de  l'amiral .  et  diles-lui  que  je  lui  ordonne,  en- 
tendez-vous bien?  que  je  lui  ortlonno  (il  app«\n  sur 
le  mol.)  «le  venir  s'e\pli(|uer  a  l'inslanl  !...  Laissez- 
moi,  Messieurs!  repieud-il  eu  faisant  un  siane  de  la 
main  au  groupe  qui  la  accompagne. 

Et  il  rentre  dans  .<a  baraque.  Dix  miaules  s'écou- 
lèrent pendant  lesquelles  Napolecu)  panil  fort  agiiê. 
L'amiral  n'arrivant  pas  assez  vile  au  gré  «le  son  désir, 
il  frappe  de  sa  cravache  le  bord  de  la  {»h\c  sur  la- 
«pu'lle  son  d.  |<niier  est  resté  inlacl .  et  sVcrie  : 
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—  Il  me  taul  piiliii  savoir  a  quoi  m  o;»  Iciiir  avec 
inonsiovir  l'amiral;  jo  \ais  aller  lo  trouver,  moi  ! 

Vn  mi^me  temps  Napoléon  enfonre  son  iliapcau  sur 
sa  télp,  et,  suivi  d'une  partie  de  ses  ofliciers,  sort 
précipitamment  de  sa  baracpie;  mais  à  peine  at-il 
fait  queUjues  pas  au  dehors  qu'il  aperçoit  Brui\,  ac- 
compagné du  contre-amiral  Magon  et  suivi  de  Sava- 
rv,  qui  se  dirigeaient  \ers  lui.  Di'S  qu'il  voit  Napo- 
léon, Bruix  lune  le  pas.  L'état-major  de  l'Empereur 
.s'est  range  ^ileiuieuscinent  autour  de  lui  ;  les  yeux 
de  Napoléon  lancent  des  éclairs. 

—  Monsieur  l'amiral,  lui  dit-il  d'une  voix  altérée, 
pourquoi  n'avez  vous  pa-  fait  exécuter  mes  ordres  ce 
matin? 

—  Sire,  répond  Bruix  d'un  ton  re-pertueux,  c'est 
parce  qu'une  terrd)le  tempête  se  prépare;  Votre  .Ma- 
jesté peut  le  voir  comme  moi.  J'ai  pensé  qu'elle  ne 
voudrait  pas  cx|)05er  inutilement,  ni  sa  vie,  qui  nous 
est  ai  précieuse,  ni  celle  de  tous  les  braves  officiers 
qui  l'entourent. 

En  effet  la  pe-;anteur  de  l'almo-iphere,  le  gronde- 
ment sourd  du  tonnerre  qui  se  faisait  entendre  dis- 
tinctement au  loin,  et  l'alj-^ence  du  moindre  \ent,  ne 
jusliliaicnt  que  trop  déjà  les  craintes  exprimées  par 
Bruix. 

Monsieur,  reprend  Napoléon  ,  qiu^  le  calme  de  l'a- 
miral semble  irriter  de  plus  en  plus,  je  vous  avais 
donné  de-,  ordres  ;  encore  une  fois,  pounjuoi  ne  les 
avez- vous  pa?  exécut«'s  ! 

—  Sire,  je  ne  voulais  pas  avoir  à   me  reprocher 


toute  ma  vie  la  mort  îles  marins  et  des  braves  soldats 
de  \()lre  Majesté. 

—  Monsieur,  répliciue  en  frappant  du  pied  Napo- 
léon, dont  ces  froides  paroles  exaltent  la  colère  au 
l)lus  haut  degré,  les  consécpiences  de  mes  ordres  ne 
regardent  que  moi  seul;  encore  un  coup,  obéissez,  je 
vous  l'ordonne  pour  la  dernière  fois. 

—  Sire,  je  n'obéirai  pas. 

—  .Monsieur!...  bégaie  Napoléon  les  lèvres  trem- 
blantes de  colère,  vous  êtes...  un...  insolent !... 

El  en  disant  ces  mots,  l'Rmpwreur,  qui  tient  tou- 
jours sa  cravache  à  la  main,  s'avance  vers  l'amiral  et 
fait  un  geste  menaçant.  Bruix  recule  de  deux  pas,  cl, 
portant  comme  par  instinct  la  main  à  la  garde  de  son 
épée,  répond  en  pâlissant  : 

—  Sire,  je  suppose  que  Votri»  Majesté  ne  veut  ni 
me  déshonorer,  ni  se  déshonorer  elle-inémo  ! 

yuoii|ue  Bruix  lui  d'une  conq^lexion  délicate  et  de 
Ircs-pelite  taille,  en  faisant  ce  geste,  en  prononçant 
co^  |)aroles,  il  seniblait  un  géant.  Tous  les  assistants 
étaient  glacés  d'effroi.  L'iùnpereur,  immobile,  la 
main  convuNivemenl  agitée,  jeta  un  regani  fou- 
droyant sur  lamiral,  qui  conservait  sa  noble  altilude. 
Chacun  pensait  que  Bruix  était  un  homme  perdu  à 
jamais.  Hnlin,  Napoléon  Innra  sa  cravache  loin  de 
lui;  Bruix  ramena  alors  son  bras  dans  sa  position  na- 
turelle, el  la  tête  découverte,  l'd'il  toujours  calme, 
attendit  en  silence  le  résultat  de  cette  scène  ter- 
rible. 

—  Monsieur  leeonlre-amirul  Magon.  dit  froidement 


Pjri«   —  Inip    on  I  *i:<>Mn^.  nu-  il'F.nt(lii.;n,  14. 
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Napoléon  sauve  uiif  jiMiiie  lillu  rcnvcisi'c  par  la  mculi'  ol  pit's  d'iMic  irrasùo  par  los  tliovaux.  V.lijip.    \ 


rEmpcronr,  vous  alloz  faire  oxéoiilor  à  l'instant  le 
inoiivciiicnl  que  j'ai  ordonne''  ce  malin.  Quant  a  vous, 
Monsieur,  ajouta-t-il  en  faisant  un  pas  v(MS  l'amiral, 
il  faut  que  vous  quittiez  Boulogne  aujourd'hui  nicMne. 
Avant  vingt-cjuatre  heures  vous  aurez  connaissance 
de  la  décision  ([ue  je  vais  prendre  à  votre  égard. 

Et  l'Empereur  s'étant  éloigné,  ipu'hpuvs  olïiciers- 
généraux,  entre  autres  le  rontre-anural  Magon,  ser- 
rèrent la  main  (jue  leur  (endit  le  brave  Hruix  en  par- 
tant. Cette  manifestation  n'échappa  pas  à  Napoléon, 
(|ui  pourtant  n'eut  pas  l'air  de  s'en  apercevoir.  L'illus- 
Ire  annral  mourut  l'année  suivante  a  l'ari-;.  ne  laissani 
pour  toute  fortune,  à  sa  veuve  et  a  ses  enfants,  (|ue 
la  nu'moii'e  de  ses  glorieux  services  el  de  Tun  des 
plus  nobles  caractères  dont  puisse  s'enorgueillir  la 
nuirine  française. 

Cependant  on  a  fait  exécuter  a  l.i  llollc  le  mou\  e- 
menl    fatal  exigé  par  l'Empereur  ;  mais  à  i)eino  les 


premières   dispositions  ont-elles   été  prises,   que    la 
nu'r  est  devenue  elïrayante  a  voir.  Le  ciel,  charge  de    i 
nuages  noirs,  était  sillonné  par  des  éclairs  incessants    ' 
et  continuels;   le  tonnerre    ne  semblait  qu'un   long 
grondement,    et    les  vents,  qui  s'étaient  subiteuuMil 
déchaînés,  avaient  rompu  toutes    les  lignes.  Enlin. 
ce  cpi'avait  prévu  l'amiial  Ihiiix,  quelques  heures  au-    , 
paravanl    était  arrivé  :   la  tenq>éle  la  plus  furieuse    | 
avait  dispersé  (.'à  el  là  les  bàtiment>,  de  manière  ii 
faire  désespérer  même  tlu  salut  tle  leurs  équipages.    | 
De  la  fenêtre  de  sa  baratpu'.  Napoléon  aNU  tout  cela;    j 
croyant  entendre  le  cri  des  nuu-ins  qui  appellent  au    j 
secours,  il  prei\d  son  chapeau  sans  mol  dire,  sVlancc    1 
au  dehors  et  arrive  bientôt  sur  ie  rivage.  La,  il  trouve    | 
une  foule  impiiele  el   lrend>lante  que  la  tempête  a  at- 
tirée sur  les  falaises.  L'Empereur  marche  a  pas  préci- 
pités,  les   bras  croiséi  sur  la  poitrine  ;  il  ne  parle  à 
personne.  Ses  ofllciers,  les  chefs  de  corps,  une  partie 


\ 


lib 


m>rniiU',  i'*»rri  \ini-,  \m.  \\|(  i  ion 


ilo  sa  j;ar(l»\  sonl  l;i  vl  r«>\ainiiu'nl  on  siloiu-f  :  jum- 
>onn«'  n'itso  ni  donniT  un  orilii',  ni  donner  IVxiMnph' 
•lu  «Icxoiionjcnl,  lant   la  »liip«Mir  pst  f:ran(l('  cl  pcni'- 


pas,  loponssi'   (pi'il  csl  à  cIkkiiic   insiiuil  ii;ir  la  lame 
(|iii  sVlancc  r.mlro  rcniliarcatiim. 

~  Nous  n'avanrons  pas  '  ii'poïc  avec  iinpalicnro  Na- 


r.ilc.   l'outil  ciMip  les  cri*  (piil  a  nu  cntiMulir  il  n'\  a  '  polroii  au   pilolo   qui  licnl    le  ;;ou\  i-rnail.  Puis,   s'. 


j    <pi  un  moment  anixcnl  plu<  dislinct*  cl  plus  lamcnl. 
,    l'Ics.  IMu-icius  chaloupes    canonnicrcs,    char{.'ccs    {U> 

iuiiilelols  cl  dcM.ldals,  viciincnl  d'j'-trc  ji'tcesà  la  cote, 
cl  les  mallieuicux  ipii  les    monlaient,    luttant    contre 
les  values,  implorent  des  secours  tpic  personne  ne  se 
j    sent  le  courage  de  leur  porter. 

r  —Ce  spectacle  est  affreux  !  dit  Napoicoii  avccdcses- 
poir,  on  ne  peu!  ainsi  laisser  Iroidement  périr  tant  de 
bra\es  {jens.  U»  sont  donc  les  endiarcations?  s'écric- 
l-il;  pourquoi  ne  \ois-je  pas  toutes  les  chaloupes  en 
mer?  In  canot.  \  ile  un  canot  !  je  veux  aller  moi-même 
au  secours  de  c  -s  malheureux  ! 

On  ne  fait  aucun  mouvement,  lue  morne  indéci- 
sion réyne  partout.  Napoléon  s'irrite  surtout  contre 
les  ofliciers  de  marine,  qui  se  di.sent  à  l'oreille  :  «  La 
•  mer  n'est  pas  lenable...  C'est  folie  (|uc  de  vouloir 
«  sauver  des  hommes  pour  lesquels  il  n'y  a   pas  de 

-  salut  à  espérer Nous  périrons  tous...  etc.  »  Alors 

Napoléon  leur  dit   avec  un  accent    mêlé  de  sanglante 
ironie  ■ 

—  Ah!  ah!  messieurs  les  marins!  vous  ave/,  peur 
de  la  mer?...  Heureusement  que  je  connais  ici  des 
^rens  qui  ne  s'effraient  p:is  de  si  peu  !  Grâce  à  Dieu  ! 
j'ai  la  mes  grenadiers  d'Arcole  et  de  Marengo  ! 

Puis  se  retournant  avec  vivacité  en  lai.>ant  de  la 
main  un  geste  sublime  : 

—  Commanilant  firos!  s'écria-t-il,  faites  avancer  la 
première  compagnie  de  votre  bataillon!  Ceux-là. 
.Messieurs,  ne  sont  pas  des  marins,  ils  n'auronl  pas 
peur  de  la  mer  ! 

A  ces  mois,  tout  change  de  lace,  tout  .s'emeul,  tout 
s'agite.  Oy  seprécii>ile,on  s'empresse  de  toutes  parts. 
De  nondjreuses  embarcations  sont  mises  à  Ilot  comme 
par  enchantement,  i'endant  ce  temps,  une  admirable 
compagnie  de  grenadiers  s'avance  au  pas  accéléré, 
fière  et  obéissante,  et  semble  n'attendre  qu'un  regard 
de  son  enqtereur  pour  s'élancer  sur  ces  frêles  embar- 
cation-;. Celui-ci  a  ilevine'ce  ciui  se  passe  au  fond  du 
cœur  de  ses  soldats  : 

—  Suivez  mon  exenq)le,  mes  braves'  leur  c  lie-til, 
et  secourons  les  naufragés! 

In  canot  beaucoup  plus  grand  ((tie  les  autres,  et 
déjà  chargé  de  dou^e  vigoureux  rameurs,  avait  été 
amené.  Napoléon  s'élance  le  premier;  seul,  il  bondit 
sur  la  planche  qui  sert  de  pont,  hfv  l Eniju-vt-ur'.  s'e- 
crient  dune  seidc  voix  tous  les  grenadiers  qui  le 
suivent  sur  deux  rangs,  l'arme  au  bras  et  dans  l'ordre 
le  plus  parfait.  IN  pa.s.scnt  sur  ce  [»ont  fragile,  en  em- 
boîtant le  pa.s,  .siins  s'émouvoir,  sans  s'inipiieter,  sans 
môme  regarder  l'abîme  entr'ouvert  soiis  leurs  pieds. 
Tous  étaient  entres  dans  l'embarcation  au  iiioment  ou 
une  lame  furieuse  \int,  en  se  brisant,  envelopper 
l'Hmpereur,  qui  debout,  un  pied  posé  sur  le  bord  du 
bateau,  regardait  lixemeni  devant  lui,  en  criant  aux 
rameurs  d'une  voix  retentissante  : 

—  .\u  large! 

I.e-*  rameurs  se  .sont  mis  a  i'(euNre  et  luttent  avec 
vigueur  contre  le*  vairiie- ;  iii.n,  I,.  eanol  n«  marche 


dressant  aux  i.mieui*  ;  Allons  donc'  n'entendez-voii- 
pas  les  cris  de  vos  ireres  ipii  agonisent  là- bas?  La 
mer  se  re\olte;  mais  (»n  peut  la  \aincre. 

Au  même  iii-lant  le  canot  est  repoussé  violemment 
par  la  vague.  Il  semble  qu(>  ce  soit  une  réponse  «le 
l'Océan  aux  paroles  de  rKinpereur. 

—  Sire,  «lit  le  pilote,  la  mer  n'e-;l  plu>  tenable.  Votre 
Majesté  le  voit  :  nos  elVorts  ne  pciueiil  rien  contre 
elle.  Si  nous  persistons  a  vouloir  aller  i)lus  loin,  je  ne 
réponds  jjIus  ni  du  salut  (l(>  Votre  .Majesté  ni  de  celui 
de  ses  s-oldals. 

Napoléon  se  retourne  et  \oit  ses  grenadiers  impas- 
sibles, le  regard  sombre,  et  >e  tenant  serres  les  uns 
conlie  les  autres  coiume  wii  faisceau  d'armes.  Il  ne 
répond  que  par  un  signe.  Alors  le  pihtte  se  jjenclie 
sur  le  gou\  email  et  lui  imprime  un  mouvement  (|ui 
fait  virer  de  bord  le  canot.  Ouehpies  instants  apies  il 
louchait  le  rivage. 

'—  Tout  le  monde  a  terre!  dit  Napoléon. 

l.i*s  grenadiers  sélancérent  ;  l'Kmpereui'  sortit  le 
dernier  du  canot,  <pie  l'eau  de  la  mer  avait  rempli. 

—  La  terre!  la  terre!  répetait-il  ,  elle  ne  man(pie 
jamais  aux  pieds  des  soldats  !  elle  ne  se  gonlle  ni  ne 
s'enlr'ou\  re  :  elle  e»t  docile;  elle  aura  toujours  pour 
iioes  un  champ  de  bataille,  et  pour  nous  la  victoire! 

Kn  disant  ces  mots,  il  s'était  acheminé  lentement 
vers  sa  bar.Kjue.  La  pluie  tond)ail  par  torrents;  Na- 
poléon éla't  sani  chapeau  :  une  dernière  vague,  plus 
furieuse  que  les  autres,  le  lui  aviail  enlevé  en  passant 
au-dessus  de  sa  lête,  comme  si  rOcéa.i  e.it  voulu  con- 
server un  gage  de  sa  téméiite. 

On  ne  |)ut  sauver  «pi'iin  petit  iiomlne  de  ceux  ipii 
montaient  le-  canonnières  nautragée-;;  et,  le  lendemain 
avant  le  jour,  la  mer  avait  déjà  rejeté  sur  la  plage 
plus  de  200  cadavres.  Ce  fut  une  journée  de  deuil  pour 
le  camp  et  les  liabitants  de  Boulogne.  Il  n'était  per- 
sonne (pii  ne  courut  au  rivage  [)our  chercher  avec 
anxiété  si,,  parmi  les  corps  des  naufragés,  il  ne  se 
trouvait  pas  un  parent  ou  un  ami.  Dans  la  journée,  k^ 
Napoléon  vint  s'asseoir  sur  un  morceau  <le  rocher  an  p 
bord  de  la  mer.  Il  regardait  d'un  d'il  morne  les  débris 
de  toutes  sortes  que  les  vagues  amoncelaient  devant 
lui,  lor.-(pie  tout  a  coup,  allongeant  le  bras  comme 
pour  désigner  (pielque  chose,  il  se  retourna  du  coté 
de  ses  aides-de-camp,  restés  debout  a  quehiues  pas 
en  arri^re,  et  dit  a  l'un  d'eux  : 

—  Savarv,  voyez  donc  ce  que  peut  être  cet  objet 
tout  noir  (pie  je  vois  lloller  sur  l'eau;  serait-ce  une 
tête   dliomme? 

L'aide-de-canq)  s'approclia  du  rivage  cl  regarda 
avec  altiMition  : 

—  Sire,  dit -il  un  moment  après,  je  ne  puis  di.->tin- 
guer  parfaitement;  cependant  cela  ma  tout  laii 
d'être  une  gibc-rne  de  soldai. 

Impossible  dit  IKmpereur;  elle  naiii.nl  pu  >iirMa- 
i:er  au-.>i  longlenqt-  eut-elle  ete  vide. 

Au  même  instant  une  vague  vint  .-.'elaler  en  nappe 
.•jnr  le  riva"e:  eti  ~e  |iIii;miI  elle  laissa  xur   le  sable. 


/ 


ET  DE  LA  GRANDE  ARMEE. 
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et  presqu'aux  pieds  de  Napoléon,  l'objet  informe  qu'il 
cherchait  à  reconnaître;  il  se  leva  aussitôt,  et  rebais- 
sant pou   Texaminer  déplus  près  : 

—  Ah!  ah!  dit-il  avec  surprise,  je  croyais  pour- 
tant bien  ne  plus  le  revoir  !... 

C'était  son  vieux  chapeau.  On  peut  juger  dans  quel 
état  Napoléon  le  souleva  du  bout  des  doigts ,  car  il 
ressemblait  à  une  éponge  ruisselante.  Après  l'avoir 
secoué  légèrement  il  l'emporta  à  sa  baraque  en  le 
tenant  à  la  main. 

Cependant  soldats  et  matelots  brûlaient  d'imi)aticn("o 
de  s'embarquer  pour  i'.\ngleterre.  Un  malin,  quoi([uo 
la  mer  fût  un  peu  houleuse,  mais  le  vent  bon  et  1»' 
ciel  serein,  autune  voile  ennemie  n'ayant  été  signa- 
lée pendant  la  nuit  tout  semblait  favorable  pour  ten- 
ter la  descente.  Napoléon  donne  des  ordres  :  les 
signaux  partent  du  sémaphore,  et  les  deux  camps  re- 
tentissent de  ces  cris  :  «  On  va  s'embarquei!  »  Et 
tandis  que  le  rappel  bat  dans  chaque  direction  el  que 
les  voiles  sont  hissées  sur  tous  les  bâtiments  de  la 
flottille,  l'armée  se  dirige  par  divisions  sur  le  poil. 
aux  cris  mille  fois  répétés  de  Vv'e  l'Empereur  ! 

Napoléon,  monté  dans  une  petite  barque,  accompa- 
gné seulement  de  quelques  rauicurs  et  de  quelques 
officiers  généraux  de  la  marine,  va  et  vient  sans 
cesse  d'une  extrémité  à  l'autre  du  port;  il  surveille 
tout,  et  l'embarquement  des  troupes  s'opère  dans  un 
ordre  i)arfait.  Cette  opération,  conmiencée  à  sept 
heures  du  matin  ,  est  terminée  à  cinij  heures  de  l'a- 
près-midi. En  moins  de  dix  heures,  cent  vingt-sept 
mille  soldats,  chevaux  et  bagages ,   sont  embarqués. 

Les  troupes,  sur  leurs  bateaux  plats  et  sur  leurs 
chaloupes,  sont  debout,  la  tôte  découverte,  et  n'at- 
tendent plus  (pie  le  signal  qui  va  leur  permettre  de 
s'élancer  sur  une  terre  enneiiiie.l/Empereur,  lui  aussi, 
est  debout  dans  sa  péniche,  et  semble  passer  son  ar- 
mée en  revue  une  dernière  fois. 

Tout  à  coup  on  voit  un  canot  partir  du  rivage  et  se 
diriger,  a  force  de  raines,  vers  celui  de  Napoléon.  Un 
ollicier  est  dans  cette  end)aicalion  ;  il  agite  en  lairun 
papier,  c'est  une  dépêche  :  elle  est  ren)ise  à  TEmpe- 
reur,  qui  l'ouvre  a\ec  précipitation:  jette  avidenieiit 
les  \(Mi\  dessus,  IVoissc  le  papier  dans  ses  mains,  re- 
\i('Ml  au  rivage,  met  pied  a  tcnc,  et  re[)rend,  dans 
une  agitation  extrême,  le  clieiuin  de  >a  baraipie. 

Un  instant  après,  le  sémaphore  transmet  l'ordre  à 
la  Hotte  de  faire  débarciuer  toutes  les  troupes  qui  sont 
à  bon.!,  et  (jui,  a\ant  ndnuil,  sont  de  retour  a  Bou- 
logne et  dans  les  ilivers  cantonnements  qu'elles  oc- 
cu|)aiei\t  encore  le  malin.  Quant  à  Napoléon,  il  s'est 
retiié  de  bcmne  lieure  et  n'a  demande  aucun  de  ses 
maiecliaux.  Celle  mystérieuse  dépêche  arrivée  de 
Bayonne  lui  apprenait  que  Villeneuve,  au  lieu  de  sui- 
vre les  instructions  (pi'il  lui  avait  fait  donner  précé- 
demment par  son  ministre  de  la  marine,  était  entré 
avec  sa  ilolle  dans  le  port  de  Cadix.  .Mens,  pour  Na- 
poléon, s'évanouissaient  comme  un  rê\e  ses  grands 
projets  contre  l'.Vuglelerre. 

Le  lendemain,  à  son  grand  lever,  il  parut  sombre, 
et,  se  dirigeant  proinpiemeni  \er.-<  sim  caiiinel,  il  lit 
appeler  Daru. 

—  Savez-vous  ou  est  Vdieueuve' 


Tels  sont  les  premiers  mots  que  Napoléon  adresse 
à  l'administrateur-général  de  l'armée. 

—  Non,  Sire,  répond  froidement  celui-ci. 

—  Eh  bien!  il  est  à  Cadix.  Quelle  timidité!  vit-on 
jamais  pareille  ineptie!  Si  je  ne  le  connaissais,  je 
croirais  qu'il  y  a  trahison... 

Le  cœur  de  Napoléon  était  plein  d'amertume.  Sa 
colère  éclata  d'abord  en  phrases  courtes,  en  exclama- 
tions vives;  puis  elle  déborda.  Les  mots  de  Ville- 
neuve, d'Angleterre,  de  Boulogne,  de  flot  le,  de  pos- 
térité, jetés  au  hasard  et  sans  suite, ^lermirent  à  peine 
a  Daru,  stujjéfait,  de  comprendre  que  rentrée  do  l'a- 
miral à  Cadix  et  la  crainte  qu'il  ne  .s'y  fût  laissé  blo- 
quer par  l'amiral  Collinwood  était  le  sujet  d'un  si  vif 
emportement.  Enfin  l'effusion  ayant  eu  son  cours.  Na- 
poléon éprouva  ce  soulagement  qui  vient  de  la  lassi- 
tude même. 

—  Asseyez-vous  là,  dit-il  à  Daru,  et  écrivez. 
Et  Napoléon  lui  dicta  ce  qui  suit  : 

«  Monsieur  Decrès,  envoyez-moi,  dans  la  journée 
'<  de  demain,  un  mémoire  sur  cette  question  :  Dans 
«  la  situation  des  choses,  si  l'amiral  \  illeneuve  reste  à 
"  Cadix,  que  faut-il  faire  ?  Éle\  ez-vous  à  la  hauteur 
>'  des  circonstances  et  de  la  situation  ou  se  trouvent 
"  présentement  la  France  et  l'Angleterre.  Surtout,  ne 
«  m'envoyez  plus  de  lettres  comme  celle  que  vous  in'a- 
«  vez  écrite  avant-hier;  les  flagorneries  ne  signifient 
«  rien  :  je  ne  les  aime  pas.  Lorsque  je  vous  demande 
«  conseil,  ce  n'est  pas  pour  que  vous  soyez  de  mon 
'I  avis,  c'est  pour  avoir  le  vôtre. 

«  De  mon  camp  de  Boulogne,  le  1'\  août  isoji.» 

Après  avoir  lu  cette  lettre,  l'Empereur  apposa  au  bas 
une  sorte  d'hiéroglyiihe  pour  signature,  en  s'écriant  : 

—  Me  faire  perdre  d'immenses  travaux,  et,  qui 
plus  est,  deux  années  tout  entières  !...  Le  temps  perdu 
ne  peut  se  retrouver! 

Ici  il  y  eut  un  silence.  Puis  l'Empereur,  passant  à 
une  idée  nouvelle,  ajouta  avei  une  e\im'>sion  toute 
différente  : 

—  Écrivez  encore,  Daru. 

Et  il  dicta  froidement  à  l'inlendant-général  de  l'ar- 
mée le  plan  de  la  campagne  d'Austerlitz;  plan  hyi>o- 
thélicjue,  dont  l'evéculion  devait  être  ajournée  jus- 
qu'à la  solution  de  la  grande  question  maritime  : 
celte  solution  ne  devait  pas  se  faire  attendre. 

Celle  dictée  d(«  Napoléon  avait  duré  deux  heures. 
L'empire  absolu  (pi'il  avait  sur  lui-même  avait  per- 
mis à  sa  puissant»'  intelligence  de  repreiidie  tout  son 
essor;  il  avait  eml)ra.>^sé  à  la  fois  l'ensemble  et  les 
détails;  il  n'avait  rien  omis,  tous  les  obstacles  avaient 
été  aplanis,  et  ce  fut  a  la  suite  d'une  si  violente  .se- 
cousse morale,  qu'il  i^épara,  six  mois  a  l'avanco, 
cette  merveilleuse  bataille  d'Austerlitz. 

Quand  Daru  eut  liml  d'éi  rire.  Napoléon  lui  dit  : 

—  Vous  aile/,  partir  pour  Paris  a  l'instanl  même. 
Vous  laisserez  croire  que  vous  vous  rendez  simple- 
ment à  Oslende.  Aussitôt  après  votre  arrivée,  (pii,  je 
l'tspere,  aura  lieu  celle  nuit,  vmis  vous  entermeiei 
avee  Dejean":  viius  préparerez  louà  les  ordres  pour  la 

■  Ali>i>i  (tir«'<l»'ur-gi'ni'ral d»'  rttftminimrailon  do  In  (Jurrtf 
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n.arclu'  tU-,  coiiis  (|iii  sont  in  en  lp>  (lingciiiil  >iir 
Munich;  vous  ordonnimccrez  loiilcs  les  dépenses  lué- 
siiniées  de  vivres  el  d'approvisionnements,  de  ma- 
nière à  ce  que  je  n'aie  plus  qu'a  signer  ces  i)it'ces  lors- 
que j'arriverai  a  Paris.  Faites  tout  ce  travail  à  vous 
deux.  Je  ne  veux  pas  qu'un  seul  commis  y  mette  la 
main.  Quant  à  moi,  ajouta-l-il  en  laissant  tomber  ses 
bras  avec  tristesse,  je  vous  rejoindrai  bientôt.  Adieu, 
Daru.  Après-demain,  moi  aussi  je  ferai  mes  adieux  a 
mes  soldais,  mais  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps. 

Le  même  jour,  Napoiron  dit  a  son  premier  valet  de 
chambre  de  tout  préparer  pour  son  départ,  et  donna 
l'ordre  au  grand-maréchal  du  palais  de  régler  el  de 
payer  les  dépenses  qui  pouvaient  avoir  été  laites  pour 
lui  pendant  ses  divers  séjours  ii  Boulogne.  Il  lui  re- 
commanla,  selon  son  habitude,  d'élre  économe  el 
d'éiiliérffr  les  mémoires.  Dans  l'apres-midi,  toutes  les 
troupes  du  camp  a\ant  été  réunie.^,  l'Empereur  se 
rendit  au  milieu  d'elles,  el  fil  lire  en  sa  présence  la 
proclamation  suivante,  qui  fut  afiirhée  partout  : 

•  S.)ltlats  du  camp  de  Boulogne  !...  I.e>  vu-ux  de 
M  no-  éternels  ennemis  sont  accomplis;  l'Aulrichc  el 
..  la  Uu-isie  se  sont  réunies  a  l'Angleterre;  notre  gé- 
••  neralion  est  de  nouveau  entraînée  dans  toutes  les 
"  calanutés  de  la  guerre.  Il  y  a  peu  de  jours,  j'espé- 
-  rais  encore  que  la  paix  du  continent  ne  .«serait  pas 
«troublée;  les  nu'iiaces  et  les  outrage.-;  m'avaient 
•  lr«u\é  inq>as-.il>le:  mais  l'armée  aulridiienne  a  pa-^s' 


"rii\n;  .Munich  est  envahie;  l'électeur  de  Bavière, 
«  notre  allié,  a  été  chassé  de  sa  capitale  ;  toutes  mes 
«  espérances  se  sont  évanouies.  Je  géniis  du  sang 
«  qu'il  va  encore  en  coûter  a  l'Europe;  mais  le  nom 
«  franvais  en  obtiendra  un  nouveau  lustre.  Soldats  du 
«  camp  de  Boulogne  !  dans  cette  circonstance  si  im- 
«  portante  pour  votre  gloire  et  pour  la  mienne,  vous 
Il  niérilerez  le   nom  de  Grande   Armée'  dont  je  \ous 

"  Voici  quclli"  clail  la  composition  de  la  Graiule  .\i-nifp  : 

Corps  di'  liaiiovrr.  KernadoUe  :  divisions  d'iiilanlrrir.  Droucl, 
Ilivaud;  ea\al(M'ie,  Keticrniaiiii. 

Corps  de  Hollande.  .Mannoiit  .  divisions  d'inrant'-rii'.  Itoudel, 
Grourliy,  Hunionrcau  ;  ravalerie,  Guérin. 

3«  corps,  liavousl  :  divisions  d'infanterie,  lUsson,  Frianl,  Gu- 
din  ;  cavalerie,  l'auconnet. 

4'  corps.  SouU  :  divisions  d'infanterie,  Saint-liilaire  Van- 
damme,  Legrand  ;  eav.'derie,  Margaron. 

5'  corps.  I.annes  :  divisions  d'infanterie,  ^^uchel.  Ga/an  :  sre- 
nadiers  réunis,  Oudinoi. 

6'  corps.  Ncy  :  divisions  d'infanterie,  Dupont,  Loison,  Maltiei; 
cavalerie,  f.olberl;  dragons  à  pied,  Baraguav-d'Hitliers. 

7'  corps.  Augercau  :  divisions  d'infanlerie,  Defjardins,  Ma- 
lliieu. 

néserve.  Mural  divisions  de  cuirassiers.  Naiisouly.  d'IIau- 
poiilt;  divisions  de  dragons,  Kli-in.  WaltiT.  Urauniihi,  Hourcier; 
(liiision  de  cavalerie  li-g're,  Treiliiard. 

Garde  impériale  :  jarde  à  pird,  Muriicr,  X  lia:aill<>iis  ;  -arde  à 
clieval.  Hessii^rc!».  14  pscadrons. 
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"  ai  salués  au  milieu  des  champs  de  bataille,  et  le 
«  peuple  français  continuera  de  mériter  celui  de 
«  Grande  Sation,  car  son  Empereur  fera  son  de\  oir, 
«  et  vous,  soldats,  vous  ferez  le  vôtre!  » 


Des  transports  unanimes  accueillirent  ces  paroles 
(le  flamme,  pour  nous  servir  de  l'expression  du  ma- 
réchal Soult,  et  de  longs  cris  de  nVe  l'Empereur!  re- 
tentirent d'une  extrémité  à  l'autre  du  camp. 
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IIAQUE      fois 

qu'une  nou- 

Sk'^M'elle  guLMTc 

:;^  avait  étôdc- 

rî^rlaréo    à  la 

i    .inco ,    la 

i  .lando  Ar- 

iiM'c,  ramc- 

•0  par  Na- 

ilcon    aux 

.1  bit  11(1  os 

ililaiiosde 

antiquité, 

-  •■  ,-jx__  "■  avait  tou- 
jours eu  la  sali.-laclion  u'enlca.lrc  sua  clief  lui  annon- 
cer ce  qu'elle  allait  a\nir  ù  faire,  et  lui  rappeler  en 
même  temps  ce  qu'elle  avait  déjà  fait. 

Oonfondaiil  la  gloire  de  sei  soldats  avec  la  sienne, 
l'Empereur  leur  énumérait  avec  un  éloquent  laco- 
nisme les  avantages  qu'ils  avaient  olitenus,  les  trai- 
tés de  paix  qui  en  avaient  été  les  suites,  en  présen- 
tant (es  résultats  conune  leur  ouvrage  coniniun.  Ce 
caractère  ap[)ara!t  tout  entier  dans  la  proclamation 
suivante,  par  laquelle  il  annonce  l'ouverture  de  la 
campagne  : 

«  Soldats!  dit-il,  une  troisième  coalition  s'est  for- 
'  mée  contre  nous.  1,'Autrichf  a  passé  l'Inn,  violé  les 
«  traités,  attaqué  et  chassé  notre  allié  de  sa  capitale... 
«Nous  ne  ferons  plus  de  paix  sans  garanliei  notre 
«  gencroâilt  ne  trompera  plus  notic  politique...  Vous 

•  n'êtes  que  l'avanl-garde  du   grand  peuple...  Nous 
I  aurons  des  marches  forcées  à  faire,  des  fatigues,  des 

•  privations  a  endurer;  mais,  quelques  obstacles  qu'on 


«  nous  oppose,  nous  les  vaincrons,  cl  nous  ne  pren- 
"  drons  pas  de  repos  que  nous  n'ayons  planté  nos  ai- 
•'  gles  victorieuses  sur  le  territoire  de  nos  ennemis  !  •> 

Apres  avoir  tout  prévu,  Napoléon  partit  de  Sainl- 
Cloud  |>our  aller  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes. 

Il  arriva  à  Strasbourg  le  25  septembre  I80u,  et  le 
lendemain  la  Grande  .\rmée  commença  de  défiler  sur 
le  ponl  do  Keld.  Au  moment  de  son  arrivée,  l'Empe- 
reur avait  ordonné  que  la  plupart  des  officiers-géné- 
raux se  rendissent  -'ur  les  bnrds  du  Rhin  le  jour  sui- 
vant à  six  heures  lia  mntin.  Ce  jour-là  donc,  uik* 
heure  avant  celle  de  ce  rcnlez-vous,  et  malgré  la 
pluie  qui  tombait  par  tori^enls,  Napoléon  se  transporta 
à  la  tête  du  pont,  pour  s'assurer  de  l'exécution  iW^ 
ordres  (ju'il  a\ait  donnés,  et  là  il  fut  continuellement 
e\pt).-é  il  la  i)luie  jusqu'au  moment  où  les  premières 
colonnes  eurent  franchi  le  pont  et  se  huent  rangées 
par  divisions  de  l'autre  coté  du  lleuvi.  Dans  cette 
circonstance,  il  fut  mouillé  de  telle  sorte,  que  l'eau 
qui  découlait  de  ses  habits  et  se  réunissait  sous  le 
ventre  de  son  cheval,  avait  fini  par  y  former  comme 
une  petite  gouttière.  Son  chapeau  était  tellement  im- 
bibé de  pluie,  que  le  derrière  retombait  sur  ses  épau- 
les; on  eût  dit  de  ces  feutres  que  portent  les  char- 
bonniers de  Paris.  Bientôt  les  généraux  auxquels  il 
avait  donné  ri-ndez-vous  vinrent  l'entourer.  Quand  il 
les  vit  rassemblés,  il  leur  dit  : 

—  Voilà  un  grand  pas  de  fait  contre  nos  ennemis. 
Puis  regardant  autour  de  lui,  il  ajouta  d'un  air  sur- 
pris : 

—  Mais  où  est  donc  Vandamme?...  Pourquoi  n'esl- 
il  pas  ici?...  Serait-il  mort?... 

Pcrsouno  ne  disait  mot.  Le  général  Chardon,  très- 
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aimé  de  l'Empereur,  se  hasarda  à  prendre  la  parole  : 

—  Sire,  dit-il,  il  serait  possible  que  le  général  Van- 
damme  dormit  encore;  nous  avons  bu  hier,  ensemble, 
quelques  verres  de  vin  du  Rhin  à  la  santé  de  Votre 
Majesté,  et  sans  doute... 

—  Général,  interrompit  Napoléon  avec  sévérité, 
vous  avez  bien  fait  de  boire  hier  à  ma  santé,  mais 
aujourd'hui  Vandamme  a  tort  de  dormir  quand  il  sait 
que  je  l'attends. 

Chardon  offrit  de  dépêcher  un  de  ses  aides-dc- 
cainp  à  son  compagnon  d'armes. 

—  Laissons  dormir  Vandamme,  dit  Napoléon  d'un 
ton  d'humeur;  il  se  réveillera  peut-être!  alors  je  lui 
parlerai. 

Au  même  instant  Vandamme  parut  ;  il  avait  le  teint 
pâle  et  le  maintien  endiarrassé. 

—  Général,  lui  dit  Napoléon  en  lui  lançant  un  re- 
gard sévère,  il  paraît  que  vous  aviez  oublié  l'ordre 
que  j'avais  donné  hier? 

Vandamme  chercha  à  s'excuser  en  répondant  : 

—  Sire,  c'est  la  première  fois  que  cela  m'arrive  ;  je 
puis  assurer  à  Votre  Majesté  que  j'étais  encore  très- 
incommodé  ce  malin,  parce  (pie... 

—  Parce  que  vous  vous  êtes  grisé  hier  comme  un 
Allemand,  interrompit  Napoléon  avec  vivacité;  mais, 
ajouta-t-il  aussitôt,  dans  la  crainte  que  cela  ne  vous 
arrive  une  seconde  fois,  vous  irez  combattre  sous  les 
drapeaux  du  roi  de  Wurtemberg,  afin  de  donner  aux 
.Mlemands,  si  c'est  possible,  une  leçon  de  sobriété. 

Vandanime  s'éloigna,  non  sans  dissimuler  le  cha- 
grin que  lui  faisait  éprouver  cette  disgrâce;  et,  le 
même  jour,  il  rejoignit  le  corps  d'armée  wurtember- 
geois,  à  la  tète  ducpiel  il  fit  des  prodiges  de  valeur. 
Après  la  campagne,  il  revint  trouver  l'Empereur.  Sa 
poitrine  était  couverte  do  décorations,  et  il  était 
chargé  d'une  lettre  autographe  du  roi  Frédéric.  Na- 
poléon, après  avoir  lu  cette  lettre,  dit  à  Vandamme  : 

—  Général,  n'oubliez  jamais  que  si  j'estime  les 
braves,  je  n'aime  pas  ceux  cpii  dorment  quand  je  les 
attends;  n'en  parlons  plus. 

Dès  son  entrée  en  campagne,  Napoléon  étonna 
l'Autriche  |iar  la  rapidité  de  sa  marche  et  l'habileté 
de  ses  manœuvres.  Chaque  jour  il  remportait  une  vic- 
toire ;  la  première  fut  celle  de  Wertinghen,  illustrée 
par  le  brillant  courage  de  Mural,  qui  coupa  la  route 
d'Ulm  à  Augsbourg.  Après  ce  brillant  début.  Murât 
se  porta  sur  Zusmcrhausen,  où  Napoléon  arriva  en 
même  temps  que  lui;  et  la  première  chose  qu'il  fit, 
fut  de  donner  aux  troupes  de  .Mural  le  juste  témoi- 
gnage de  >a  satisfaction. 

—  Je  sais  qu'on  ne  peut  être  plus  brave  que  \on>, 
dit-il  ensuite  à  Flxcelmans,  qui  lui  présentait  les  dra- 
peaux enlevés  aux  .4utrichiens. 

Le  chef  d'escadron  Wuillomy,  accompagne  d'un 
seul  homme,  mais  feignant  d'être  suivi  d'un  corps 
considérable,  avait  décide  cent  Autrichiens  à  mettre 
bas  les  armes.  L'Empereur  le  lit  entrer  dans  sa  garde 
avec  son  grade.  Au  pont  de  Lcch,  le  brigadier  Ma- 
renle,  cassé  la  veille  par  son  capitaine  pour  faute  de 
discipline,  voit  cet  officier  entraîné  par  le  courant 
du  (leme;  il  > o'.o  a  son  secours  cl  le  sauve.  Napo- 
léon se  l'ail  présenter  ce  soldat  ; 


—  Tu  es  un  brave  homme,  lui  dit-il;  ton  capitaine 
t'avait  cassé,  il  avait  eu  raison.  En  lui  sauvant  la  vie 
tu  1 '!  as  prouvé  que  tu  n'avais  pas  de  rancune.  C'est 
bien,  l'un  et  l'autre  vous  êtes  quittes.  Mais  moi,  je 
ne  le  suis  pas  envers  toi  :  je  te  nomme  maréclial-des- 
logis  et  te  fais  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur. 
C'est  à  ton  capitaine  que  tu  dois  ton  avancement  et 
cette  récompense.  Va  donc  le  remercier. 

Pendant  ce  temps,  Ney  culbutait  l'archiduc  Ferdi- 
nand au  combat  de  Gnmtburg;  puis  le  maréchal  Soult 
s'emparait  d'Augsbourg.  Quelques  jours  après,  Soult 
prenait  encore  Memingen  avec  quatre  mille  prison- 
niers, tandis  que  Ney  faisait  des  prodiges  de  valeur 
au  combat  d'Elchingen  et  assurait  le  succès  de  la 
campagne  et  la  prise  d'UIm.  Ces  \  icloires  firent  dire 
à  Napoléon  avec  un  léger  mouvement,  non  de  jalousie 
(de  qui  pouvait-il  être  jaloux?),  mais  de  brûlante 
impatience  : 

—  Ce  sont  toujours  les  mêmes  :  ces  deux  hommes 
sont  insatiables  de  gloire.  Il  me  faut  ma  part  ce- 
pendant!... 

Cette  part  devait  être  celle  du  lion. 

Le  mauvais  temps  continuait  :  le  froid  était  vif,  les 
chemins  fangeux  ;  mais  les  marches  forcées  de  l'armée 
n'en  étaient  point  ralenties.  A  cheval  nuit  et  jour, 
l'Empereur  était  toujours  au  milieu  de  ses  troupes,  et    | 
il  se  portait  partout  ou  il  croyait  sa  présence  néces-    1 
saire.  Le  17  octobre,   il  fit  d'un  seul  trait  quatorze    j 
lieues  à  cheval,  se  coucha  tout  habillé  sur  un  las  de    1 
paille,  dans  une  grange,  à  l'entrée  d'un  petit  \illage,    | 
sans  domestique  et  sans  aucune  espèce  de  bagage. 
Cependant  l'évêque  d'Augsbourg  avait  fait  illuminer, 
à  un  quart  de  lieue  de  la,  un  de  ses  châteaux,  oii  on 
l'attendit  toute  la  nuit.  Pendant  ce  temps,  le  général 
Mack,  trop  lent  à  s'apercevoir  qu'il  allait  être  cern  • 
par  les  Français,  s'était  décidé  à  rentrer  dans  Ulm.  S.i 
situation  devenait  de  jour  en  jour  plus  critique  ;  enfin, 
le  19  octobre,  il  consentit  à  se  rendre  avec  toute  sa 
garnison,  et  il  écrivit  en  conséquence  à  l'Empereur. 
Celui-ci   lui   envoya   immédiaiemenl    Bertliior,    pour 
traiter  des  conditions  de  la  capitulation  :  il  fut  convenu 
que  le  lendemain  les  troupes  autrichiennes  se  ren- 
flraient  prisonnières  avec  armes  et  bagages,  et  que  la 
place  serait  remise  avec  tous  ses  approvisionnemenK 
et  ses  munitions.  1 

.\  deux  heures  de  l'après-midi,  au  moment  ou  cette    | 
formalité  si  pénible  pour  les  Autrichiens  allait  s'ai'     ' 
complir,  l'armée  française  se  rangea  en  bataille  sur  les    j 
hauteurs,  à  un  quart   de  lieue  environ  d'Ulm.  dans 
tout  l'éclat  de  la  grande  tenue  militaire.  Napoléon,  un    | 
peu  en  a\anl  de  son  brillant  etal-major  et  entouré  de 
sa  garde,  s'était  placé  sur  une  petite  éminence  fornu'e 
par  un  bloc  de  rochers.  A  côté  de  lui  était  un  grand 
teu  lie  bivouac  près  duquel  il  avait  fait  avancer  la    ! 
mu>i(pie  de  son   premier  régiment   île  grenadiers  à 
pied.  Aus^it')!  que  les  portes  de  la  place  s'ouvrirent, 
les  tambours,   acxouipagnés  des  lifres ,    ballirenl   la    I 
marche,  puis  la  musiiiuo  se  fit  entendre.  Alors  Parméo    i 
autrichienne  commença  à  défiler,  en  silence,  el  l'arme   i 
sous  le  bras  gauche.  Elle  alla,  corps  par  corps,  jeter 
ses  armes  dans  un  immense  fossé  que  l'on  avait  creu.^e 
exprès  au  bas  du  monticule  où  se  tenait  Napoléon. 
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«leneral.  il  piiiiiil  (|ui'  vnus  iiNiez  oulilif  rDidro  i|ii('  j'it\;tis  donné  hier." 


Trontp-trois  mille  hommes,  dunl  doux  mille  de  cava- 
lerie, avec  dix-neuf  généraux,  quarante  drapeaux  et 
soixante  pièces  de  canon  suivies  de  leurs  caissons  at- 
telés, passèrent  devant  la  Grande  Armée.  La  cavalerie 
autricliionne,  ayant  mis  pied  à  terre,  li\ra  ses  che- 
vaux aux  cha?seurs  de  la  garde.  En  se  dépouillant  de 
leurs  armes  ces  soldats  criaient  :  «   Vive  Pempereur 

.    Napoléon  !  »  .Mack  était  là  ;  il  répondit  a  des  olliciers 

!    de  la  garde  qui  s'étaient  adressés  à  lui  sans  le  con- 

!    naître  : 

I        —  Vous  vuvez  di'vant  vous  le  nialluMircux  Mack. 
D'autres  généraux  disaient  : 
Messieurs,  il  est  impossible  de  résister  aux  ma- 

'    nœuvres  de  votre  Empereur  :  ses  coniljinaisons  nous 

'    ont  perdus. 

i  Pendant  ce  lomp-;,  Napoléon,  toujours  calme,  af- 
faissé sur  .«ion  cheval  blanc,  la  main  qui  tenait  les 
rênes  posée  sur  Parvon  de  sa  selle,  Pautre  appuyée  sur 
la  hanche  droite,  conservait  en  apparence  la  plus 
froide  impassibilité;  mais  il  avait  dans  son  regard  un 
feu  qui  eut  fait  reculer  une  armée  tout  entière.  Cepen- 
dant il  entendit  derrière  lui  un  propos  rpii  lui  fit  fron- 
cer le  sourci  :  un  oflicier-gfnéral  de  son  état-major, 

[    qui  aimait  a  faire  do  l'esprit,  racontait  tout  liant  à 

■  ceux  qui  l'entouraient  le  prétondu  bon  mot  d'un  des 

soldats  de  sa  division  :  «  Je  passais,  disait-il,  dans  les 

.  rangs  il  n'y  a  qu'un  moment,  et  j'ai  dit  aux  soldats  : 

•  Eh  bien!  mes  amis,  voila  bien  des  prisonniers?  — 

I    •'  C'est   vrai,  mon  général,  m'a   répondu  l'un  d'eux, 

;    «nous  n'avions  jamais  vu  tant  de farceur<i  à  h 


•<  lois.  »  L'Knipoiour,  qui  avait  l'oreille  a  tout,  se 
retourna  aussitôt,  et  dit  à  cet  officier-général  d'un  ton 
où  perçait  tout  son  mécontentement  : 

—  Silence,  .Monsieur!  ne  calomnie/,  pas  davantage 
vos  soldats,  qui  ont  toujours  su  joindre  la  générosité 
à  la  bravoure. 

Puis  il  ajouta  à  denii-voix  en  s'adressant  a  sesaides- 
(Ic-camp  : 

—  Il  faut  se  respecter  bien  peu  pour  insulter  dos 
hommes  aussi  malheureux  que  ceux  que  nous  voyons 
devant  nous....  Savary,  allez  dire  de  ma  part  au  gé- 
néral '"  (le  se  retirer. 

L'opération  de  cette  remise  d'armos  dur.i  depuis 
trois  heures  de  l'après-midi  jus(iu'a  sept  heures  du 
soir.  Lors(iue  la  garnison  d'Ulm  eut  entièrement  délilé, 
Napoléon  lit  appeler  auprès  de  lui  les  généraux  autri- 
chiens, (jui  seuiblaienl  tous  Irès-alfristés,  et  leur  dit 
avec  bonté  mais  d'un  ton  bref: 

—  Messieurs,  votre  maître  me  fait  une  guerre  in- 
juste. Franchement,  je  no  sais  (lourquoi  il  se  bal  contre 
moi  ;  j'ignore  ce  qu'il  veut.  Qu'il  dise  un  mot,  elcenl 
cinquante  mille  hommes  prêts  à  s'entr'égorger,  peu- 
vent rentrer  tranquillement  dans  leurs  foyers. 

—  Sire,  répondit  Mack,  l'empereur  d'Allemagne, 
mon  maître,  ne  voulait  pas  la  guerre;  il  y  a  été  con- 
traint par  la  Russie. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  contraint.'...  répliqua  Napoléon 
en  se  redressant  sur  son  cheval  ;  est-ce  que  l'on  con- 
traint une  puissance  ?  .\lors  quel  rôle  a  donc  consenti 
à  jouer  votre  empereur?  Est-il  une  puissance  humaine 
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qui  puisse  me  contraindre,  moi  (et  il  appuya  encore 
sur  ce  mot),  à  faire  ce  que  je  ne  veux  pas?  Aussi, 
moi,  suis-je  une  puissance  !...  mais  lui  !... 

La  prise  d'Ulm  fnippa  (rétonnemenl  les  peuples  et 
les  rois  de  l'Europe;  mais  elle  ne  compléta  cependant 
pas  la  défaite  des  Aulrieliions,  et  Farchiduc  Ferdinand, 
qui  était  parvenu  à  rallier  les  débris  épars  de  s(m  ar- 
mée, se  présenta  de  nouveau  au  cdubat.  «  Nous  allons 
les  exterminer,  »  avait  dit  Napoléon  en  apprenant 
cette  nouvelle;  et  de  nouveaux  triomphes  étaient 
venus  jusIiOer  ces  paroles.  La  victoire,  (i<lèle  au  vieux 
drapeau  de  la  Réiinl)li(|ue,  s'était  désormais  atlaclu'e 
aux  aigles  de  riùnpire.  Déjà,  après  le  combat  de  Nii- 
reud)erg,  Napoléon  avait  dit  : 

—  C'est  leur  coup  de  grAce  ;  j'espère  que  de  long- 
temps je  n'entendrai  parler  des  Autricliiens.  Mainte- 
nant, nu'-^sieurs  les  llusses,  je  suis  tout  à  vous. 

lui  effet,  il  se  porta  \i\cnu'nt  au-devant  d'eux,  le-; 
culi)ula  sur  i)lusiein"s  points,  les  cliassa  devant  lui,  cl, 
le  13  no\end)re  IHOo,  il  faisait  son  entrée  triompliale 
dans  la  capitale  de  l'Autriche,  à  la  tète  de  sa  vieille 
garde.  Pendant  qu'on  défdait,  un  grenadier,  .scandalisé 
de  la  quantité  de  boue  t\m)  le  mauvais  temps,  les 
pluies  continuelles  et  le  défaut  de  ^oin  avaient  accu- 
mulée dans  la  grande  rue  de  Vienne,  dit  d'uu  ton  île 
mépris  à  un  do  ses  camarades,  en  lui  desigiumt  c|uel- 
ques  Viennois  à  tournure  hétéroclite  tpie  la  curiosité 
avait  attirés  sur  leur  passage  : 


—  El  ils  ont  le  front  d'appeler  ça  une  patrie  !  Il  n'y 
a  que  de  la  crotte. 

Napoléon  ne  séjourna  pas  longtemps  à  Vienne.  Con- 
tinuant à  poursuivre  les  Russes  avec  ardeur,  il  les 
atteignit  ;i  Brunn,  s'enqiara  de  ce  poste  et  prit  posi- 
tion à  Wischau,  devant  une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes conunandée  par  deux  empereurs  et  nombre  de 
généraux  habiles.  On  était  au  1^'  décembre,  veille  de 
la  bataille  d'Auslcrlitz.  De  grand  matin,  Napoléon 
parcourut  au  pas  de  son  cheval  toutes  les  sinuosités 
du  terrivin  situé  en  face  de  la  po-iiion  qu'il  avait  fait 
occuper  à  ses  troupes.  U  s'arrêta  à  chaciue  hauteur  et 
fil  ni(>surer  les  di.^tanccs  : 

—  Messieurs,  ilit-il  a  ses  aiiles-de-camp  et  aux  ofli- 
ciers  de  son  état-major,  je  ne  saurais  trop  vous  re- 
commander d'examiner  le  terrain,  parce  i]ue  demain 
vous  aine/,  à  le  jiarcourir  plus  d'une  fois. 

Puis  il  lit  immédiatement  placer,  a  force  de  bras, 
une  batterie  de  douze  pièces  de  campagne  sur  un  pelil 
mameloii  isole  (pii  dominait  le  front  de  l'année  russe  ; 
comme  on  ne  put  y  traîner  de  caissons,  il  voulut  qu'on 
amassât  derrière  chacune  de  ces  pièces  deux  cculs 
gargousses,  en  disant  : 

—  Ce  ne  sera  pas  trop,  car  je  compte  bien  l*ur 
donner  de  la  lahUUuir. 

Puis  il  descendit  de  chc\al  pour  se  reposer,  el  re- 
gagna à  pied  le  premier  poste  d'infanterie.  Il  causait 
avec  Savary,  cpii.  pour  la  seconde  fois,  revenait  du 
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quarlier-gonéral  de  r»'inpt»reur  Alcxanrtro,  près  du  • 
ijiiol  Napoli'on  l'avail  envoyé  pour  Icnler  un  dornior 
l'tïorl  d»>  m^gooialiiui. 

—  En  xériU',  disail-il  à  cot  aidi>-(U'-canip,  il  faut 
que  CCS  giMts-là  soient  ilcvenus  fous  !  Ils  nie  deman- 
dent, m'avez-vous  dit,  d'évacuer  ritalic,  lorsqu'ils 
sont  dans  l'inipossibil  té  de  m'arraclior  Vienne  ;  il 
faudrait  que  je  re.lasse  béné\olenicnf  ma  belle  cou- 
ronne de  fer  à  re...  roi  de  Sardaignc... 

Njpoléon  n'aclie\a  pa-;  sa  phrase  et  haussa  les 
épaules. 

—  Eh'  que  feraienl-ils  donc  de  la  France,  repril-il 
en  relevant  la  tète  avec  fierté,  si  no  !■<  \enionsà  être 
battus?...  -Mais  c'est  impossible,  n\'>l  ce  pas?...  Far 
ma  foi!  il  en  arri\era  cctiu'il  plaira  a  Dieu,  niais  avant 
vingt-quatre  heures  je  leur  donnerai  une  bonne  leçon. 

L'Empereur  était  irrite  ;  il  U  inoignail  sa  mauvaise 
humeur  en  frappant  de  la  pointe  de  sa  cravache  les 
l>otites  mottes  de  terre  éparses  sur  son  chemin.  La 
>enlinelle  du  poste  qu'il  venait  de  dépasser  l'avait 
écouté  sans  alïeclation.  Elle  était  restée  immobile 
après  avoir  présenté  les  armes,  et  Napoléon  avait  si 
peu  fait  attention  à  ce  mouvement  qu'il  n'avait  pas 
même  rendu  le  salut  d'usage,  chose  qu'il  n'oubliait 
jamais.  U  continua  sur  le  n»éme  ton  : 

—  Mais,  à  les  croire,  il  semble  (pi'ils  n'ont  (\uii  nous 
avaler  ! 

—  Oh!  oh!  grommela  alors  le  vieux  soldat  sans 
changer  de  position  ;  nous  nous  mettrons  en  travers. 

Ce  mol,  devenu  historique,  lit  sourire  Napoléon  et 
le  calma. 

—  Tu  as  raison  !  dit-il  au  factionnaire  avec  un  signe 
de  léte  approbatif;  oui!...  i\ous  nous  mettrons  en 
travers. 

Arrivé  à  son  quartier-général,  il  ne  s'occupa  plus 
que  des  dispositions  à  prendre  pour  la  bataille  cpril 
conq)tait  livrer  le  lendemain,  et  le  soir  il  lit  publier  la 
proclamation  >ui vante,  qui  électrisa  toute  l'aruiée  : 

"  Soldais!  l'armée  russe  se  présente  devant  vous 
«  pour  venger  l'armée  autrichienne  d'L'Im.  Ce  sont  ces 
«  mêmes  bataillons  (jue  vous  avez  balLus  à  llolla- 
I  •■  brunn,  et  que  depuis  vous  avez  constamment  vain- 
«  eus.  Solilalsî  je  dirigerai  moi-même  vos  bataillons  ; 
•<  je  me  tien*lrai  loin  du  feu  si,  avec  votre  bra\oure 

•  accouliimce,  vous  portez  le  «lésordre  et  la  mort  dans 
«  les  rangs  ennemi.?  ;  mais  si  la  virtoie  était  un  mo- 
"  ment  indécise,  vous  verriez  votre  Empereur  s'cxpo- 
.'  ser  aux  premiers  coups,  car,  dans  celte  journée 
•■  surtout,  il  y  va  de  l'honneur  de  l'infanterie  fran- 
•'  çaise.  Que  sous  le  vam  prétexte  d'emmener  les 
••  blesses  on  ne  dégarnisse  pa-^  le<  rangs,  et  (|uo  chacun 
«  se  pénètre  bien  de  celte  pensée,  (juil  faut  vaincre 
-  enlin  ces  stipendié.*  de  l'Angleterre  qui  sont  animés 
"  d'une  si  grande  haine  contro  notre  nation.  Une  vic- 

•  loirc  finira  cette  campagne,  et  alors  la  paix  que  je 
■<  ferai  sera  digne  de  mon  peuple ,  de  vous  et  de 
«  moi.  » 

Un  peu  avant  aônuit,  Napoléon,  voulant  juger  de 
l'efrcl  qu'avait  pu  produire  sa  proclamation,  s'adressa 
à  Duroc  et  à  Junot  en  leur  disant  : 

—  Mettez  une  redingote  sur  vos  uniformes,  et  venez 
avec  moi  :  je  vnx  voir  s  tou.  l.L  un  ordre...  Mes- 


sieurs, dans  les  grandes  occasions,  rien  n'est  tel  que 
I'umI  du  maître. 

C'était  le  I"  décembre,  avons-nous  ilit  ;  d  taisait  un 
froid  de  />/«.siVijrv  Imips,  pour  nous  servir  de  l'expres- 
sion de  Junot,  dont  la  gaieté  originale  ne  s'était  pas 
encore  démentie  depuis  le  siège  de  Toulon;  maisper- 
:JOt»ne  ne  songeait  a  la  ri-ueur  delà  saison.  Le  l'eu  des 
bivouacs  était  eiilouré  par  ces  \aleureux  soldats  que 
plus  tard  ou  devait  (jualilierdu  nom  de  nrDfiiianl.s.rv- 
putéa  aujouiirimi  les  premiers  et  les  plus  braves  du 
monde.  Les  \  ieux  grenadiers  causaient  ou  chantaient 
en  ustii^naiil  Irur  foiiniiiiit'iit  pour  le  l(?ndemain.  Quel- 
ques-uns racontaient  les  belles  campagr.es  d'Italie  et 
les  merveilleuses  canq)agnes  d'HgN  pie  ;  les  autres 
parlaient  de  .Marengo,  puis  de  la  solennité  du  couroii- 
nenuMit,  qui  avait  ou  lieu  l'année  précédente  à  la  mê- 
me épo(]U(\  et  aucun  d'eux  n'avait  encore  perdu  le 
souvenir  des  disliibutiunfi  cairaonlinaircs  de  vivres  et 
(le  //7((i(/(',s(|ui  leur  avaient  été  failes  en  celle  occasion. 
Quant  a  Napoléon,  enveloppé  dans  sa  redingote  grise, 
il  avait  déjà  passé  et  repassé  inaperçu  derrière  ces 
groupes,  en  écoutant  les  conversations  et  en  prenant 
fréfiuemmenl  du  tabac,  lorsque  tout  a  coup,  arrivé 
près  d'un  bivouac  dont  le  feu  plus  ardent  vint  à  éclai- 
rer son  visage  p;^le  et  fatigué,  un  caporal  occupé  à 
nieHre  une  pierre  neuve  à  son  fusil  ra[ierçoil  et  s'écrie 
en  recidant  de  tieiix  pas  : 

—  Tiens  !  le  Petit-Caporal  ! 

A  cette  exclamation,  tous  lèvent  la  tèle  :  L'Empe- 
reur!... répètent-ils.  Vive  l'Empereur  !  ré\wnôcnl  les 
soldats  du  bivouac  voisin. 

Kl  sur  toute  la  ligne,  dans  ^es  lenles  el  jusqu'aux 
l)ostes  avancés,  partout  le  cri  de  vire  HCmpereur!  est 
porté,  d'échos  en  échgs,  jusqu'au  centre  de  l'armée 
russe,  pour  qui  ce  hourra  est  un  sinistre  avertissement. 
Chaque  soldat  veut  voir  son  Empereur;  les  feux  de- 
viennent déserts  el  s'éteignent;  la  nuit  la  plus  som- 
bre succède  a  la  clarté  douteuse  à  la  faveur  de  la- 
(|uelle  Napoléon  avait  pu  se  guider  ;  mais,  par  une 
inspiration  générale  et  instantanée,  les  soldais,  afin 
d'éclairer  sa  marche,  imaginent  de  rouler  la  paille  sur 
laquelle  ils  couchent,  et  de  l'attacher  comme  un  flam- 
beau au  bout  de  leurs  baïonnettes.  Aussitôt  que  quel- 
(|ues-uns  ont  acconqdi  ce  dessein,  tous  les  bivouacs 
imitent  cet  exemple,  el  plus  de  cinquante  mille  fanaux 
ainsi  allumés  montrent  à  Napoléon  son  armée  debout 
devant  lui;  el  tandis  que  les  brandons  enflanmiés  s'a- 
gitent dans  l'air,  d'enthousiastes  acclamations  conti- 
iment  de  l'accueillir  sur  son  passage.  Ce  fut  alors 
qu'un  des  plus  anciens  grenadiers  du  premier  régi- 
ment .s'approcha  de  Napoléon,  el  faisant  allusion  à  sa 
proclamation,  lui  dit  en  le  regai danl  fixement  : 

—  Sire,  tu  n'auras  pas  besoin  de  l'exposer;  je  te 
promets  au  nom  de  tous  mes  camarades,  que  tu  n'au- 
ras à  combattre  (|ul  des  yeux,  et  que  nous  t'amène- 
rons demain  les  drapeaux  des  Russes,  pour  célébrer 
l'anniv.  rsaire  de  u.u  couronnement. 

—  C>  sera  noire  boucpiel!  s'écria  un  sous-officier. 

—  Oui  !  o»u  '...  Vive  l'Empereur!  reprirent  avec  cet 
accent  qui  part  du  cœur  tou»  les  soldats  qui  l'entou- 
raient. 

—  Ah  !  lu  \  eux  de  la  gloire  !  dit  un  autre  ;  cU  bien  I 
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demain  on  Vqw...  flanquera.  Sois  tranquille,  ou  l'en... 
lldnfjHi'ra. 

Napoléon,  \i\eMienl  ému,  ne  chercha  pas  a  les 
éloigner,  car  il  éiait  facile  de  lire  dans  ses  yeux  com- 
bien ces  preuves  d'amour  lui  étaient  précieuses. 

—  Assez,  mes  amis;  assez,  mes  braves,  leur  dit-il. 
Depuis  longtemps  vous  m'avez  appris  à  compter  sur 
vous. 

Quant  à  Duroc  et  à  Junot,  ils  ne  pouvaient  que  pleu- 
rer, en  cherchant  à  serrera  la  lois  toutes  les  mains  de.> 
officiers-généraux  qui  leur  étaient  tendues. 

—  Que  marmottes-tu  tout  bas?  demanda  Napoléoii 
en  s'approchant  doucement  d'un  vieux  grenadier,  au- 
quel il  tira  une  moustache  qui  peut-être  n'avait  pa-< 
été  coupée  depuis  le  passage  des  Alpes. 

Ce  soldat  tenait  comme  ses  camarades  une  torche 
de  paille,  dont  le  reQet  éclairait  sa  ligure  brune,  par- 
tagée horizontalement  par  une  énorme  cicatrice  : 

—  Je  dis...  Je  dis... 

—  Répète-moi  ce  que  lu  as  dit,  je  le  l'ordonne. 
Alors  le  soldai,  foulant   aux  pieds  son  brandon  de 

paille  enflammé  atin    de    l'éteindre   plus  \  ite,  reprit 
a\ec  un  accent  de  sensibilité  mêlée  de  rage  comique. 

—  Eh  bien!  mon  Empereur,  je  dis  que  j'aurai  un 
fameux  malheur  si  je  ne  me  fais  pas  tuer  demain  pour 
vous  obliger...  Napoléon  fit  unmou\ement.  —  A  moins  . 
cependant  qu'un  ordre  du  jour  défende  de  se  faire 
tuer,  parce  qu'alors,  voyez-vous.  Sire,  tout  le  trem- 
blement... n'importe  quoi...  les  Russes...  enfin... 

Ce  soldat,  l'œil  en  feu,  les  mains  agitées  d'un  fré- 
missement convulsif,  ne  savait  plus  ([uc  dire.  Napo- 
léon, qui  avait  lâché  sa  moustache,  lui  prit  l'oreille, 
et,  avec  ce  sourire  d'inrifable  boutv'  (|ui  u'iippartenail 
(|u'à  lui,  riuterrompil  en  disant  ; 

—  Tais-loi  I...  Tu  ne  seras  pas  lu;',  je  t'en  répomls... 
.le  ne  veux  pas  (jue  tu  sois  tué,  je  le  le  défends. 

lit  de  nouvelles  aci-laniations  s'élevèrent  de  toutes 
pails. 

l.a  nuit  était  dcjii  avancée,  mais  le  ciel  rlail  splen- 
didement étoile.  Napoléon  rentra  à  la  chélive  cabane 
i|ue  ses  grenadiers  lui  avaient  con.^lruile;  avant  de 
l)reiulre  un  |)eu  de  repos,  il  dit  avec  émotion  au\  chefs 
<lo  corps  dont  il  était  entouré  : 

—  .Messieui-s,  cett(>  soirée»  e-^t  l.i  jiliis  liolle  île  ma 
\  ie. 

Si  les  [lusses  avaient  pu  éUe  témoins  de  ce  (|ui 
venait  de  se  passer,  sans  doute  ils  eussent  perdu  leur 
jactance,  et  ils  n'eussent  point  parlé  aussi  legeremem 
iiu'ils  le  faisaient  de  celte  grande  arnu-e,  "  (iii'l's  (/<•- 
ntiriit,  disaient -ils,  aiiniiilir  du  pirniirr  rlior  ft  coii- 
(luiii'  inisoiinii'ii'  m  Hiissic.  »  Mais  la  lorlune  leur  de- 
vait la  terrible  leçon  (pi'ils  reçiuenl  le  lendemain. 
D'ailleurs,  .^avary  avait  été  témoin  de  la  fatuité  de 
leurs  jeunes  ofliciers.  Il  en  avait  rendu  compte  ii 
I  Ein|>ereur,  (|ui  lui-nn^nu"  avait  reçu  l'aide-de-cuiip 
russe  Dolgorouski,  dont  rinconvenancc  l'eût  sans 
doule  indigné  si  elle  ne  lui  eiU  fait  pitié;  nuiis  il  se 
garda  bien  de  détruire  celte  confiance  des  Russes  en 
leur  supériorité.  Des  démonstrations  de  crainte  avai^ .., 
mèmcélé  faites  liabileiiienl  en  piésenco  de  cet  envoyé 
d'Alexandre. 

Après  avoir   congédié   L  majeure  partie   ùo  son 


monde.  Napoléon  s'était  étendu  sur  trois  chaises  et 
avait  dormi  profondément.  Les  gens  de  service,  ras- 
semblés autour  du  feu  en  dehors  de  son  bivouac, 
s'étaient  couchés  sur  la  terre  glacée,  enveloppés  de 
leurs  manteaux.  Depuis  cinq  jours  aucun  d'eux  n'a- 
vait fermé  l'œil,  et  Constant,  le  premier  valet  de 
chambre  de  l'Empereur,  dormait  depuis  quel(|ues  ins- 
tants, lorsijue.  sur  les  trois  heures  et  demie,  son 
maître  le  fit  appeler  pour  lui  demander  du  punch. 
Constant  aurait  donné  volontiers  les  empires  d'Au- 
triche et  de  Russie  en  échange  d'une  heure  de  som- 
meil de  plus,  et  cependant  dix  minutes  après  il 
apportait  le  punch  qu'il  avait  fait  au  feu  du  bivouac. 
Napoléon  en  offrit  au  grand  maréchal,  à  Berthier  et  à 
ses  aides-de-camp;  lui-même  en  but  un  demi-verre; 
le  reste  fut  partagé  entre  les  gens  du  service. 

A  quatre  heures  du  matin,  le  2  décembre,  il  est  à 
cheval  et  parcourt  les  postes. 

11  s'informe  de  ce  que  les  grand'gardes  ont  [)u  ap- 
prendre de  l'armée  ennemie  :  il  apprend  que  les  Russes 
ont  passé  la  nuit  dans  l'ivresse;  il.->  avaient  traité  avec 
le  plus  profond  mépris  le  peu  d'Autrichiens  échappés 
aux  désastres  d'Ulm,  et  ceux-ci  cependant  leur  avaient 
conseillé  d'agir  avec  plus  de  prudence  et  de  circons- 
pection. Enfin  ie  .soleil  se  lève.  Bientôt  les  brouillards 
du  matin  se  dissipent;  chacun  des  chefs  de  corps 
s'approche  de  rEm|)ereur,  reçoit  de  sa  bouche  ses 
dernières  instructions,  et  part  ensuite  au  grand  galop 
pour  rejoindre  les  troupes. 

Lannes  court  prendre  le  couunandement  de  la  gau- 
che de  l'armée;  il  a  avec  lui  Suchet  cl  Caffarelli. 
Bernadolte  doit  diriger  le  centre;  les  généraux  Ri- 
vaud  et  Drouet  .sont  sous  ses  ordres.  Enfin,  Napoléon 
a  confié  la  droite  de  son  armée  au  maréchal  Souit, 
dont  le  corps  se  compose  des  divisions  Van  lamme, 
Saint -llilaire  et  Legrand.  Mural,  (|ui  réunit  toute  la 
cavalerie  sous  son  camnuindement.  va  se  placer  entre 
la  gauche  et  le  centre.  L'Enq)eieur,  avec  Berthier, 
Junot  et  tout  son  état-major,  reste  en  réserve  avec 
dix  bataillons  de  la  Nieille  garde,  dix  bataillons  du 
général  Oudinot  et  (|iuu'ante  pièces  de  canon.  Bientôt 
il  .s'élance  lui-mêuu'  pour  passer  en  revue  le  front  des 
régiments  : 

—  Soldats,  leur  dit-il,  il  laut  finir  celle  c.in\pagne 
p;u-  un  coup  de  tonnerre  (pii  ecra.se  lorgued  de  nos 
ennemis.  ^ 

l'uis  s'adressanl  au  28'  de  ligne,  presque  tout  com- 
posé de  conscrits  du  Calvados  : 

—  J'espcre  (pu*  les  Normamls  se  disliuguor(»nl  au- 
jourd'hui I 

Enfin  .s'approchant  du  i";    ; 

—  Quant  a  vous,  ajnula-t-il ,  je  vous  ai  surnomuu'> 
le  Ti'irihli'!  ne  l'oubliez  pas! 

Tarloul  les  cris  de  rire  i Hmperi'ur!  lui  répondent. 
Ine  batterie  de  la  garde  a  donné  le  signal  du  com- 
bat. Aussitôt  Soult  .s'avance  et  couj>e  la  dmito  do 
l'ennemi.  Lannes  marche  sur  la  gauche  en  s'echolon- 
nanl  par  régiments  comme  dans  un  jour  de  grande 
parade.  .Murai  s'elancC  avec  sa  cavalerie.  L'ne  canon- 
nade de  deux  cents  pièces  s'engage  sur  toute  la  li- 
gne; deux  cent  mille  hommes  en  viennent  aux  mains; 
c'est  un  bruit  horrible,  un  choc  immense,  une  épou- 
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NiilMjlrijii  en  ulTril  i.ii  pr.iiiil  iiMii-iluil.  ;i  lii'illiii-r  et  à  ses  iiides-ili-'-eanip. 


\anlcil)lo  liitlc.  C.t'pcrKlaiit  un  bataillon  du  1  tW  ligne 
se  laisM'  cnfonrer  par  les  cuirassiers  de  la  fxardc  im- 
périale russe  :  TEnipereur  le  voit  : 

—  Bessiéres,  s'é(  rie-t-il  en  passant  rapidoniciit  de- 
vant lui,  porte  tes  invincibles  grenadiers  à  la  droite. 

Et,  sur  un  mot  de  Napoléon,  Rapp  se  met  à  leur 
tète;  en  peu  d'instanls  les  deux  gardes  impériales  a 
cheval  sont  face  a  face,  i'.c  ne  fut  (pie  Taffain'  d'un 
moment  :  au  bout  de  (|uel(|ues  minutes,  soldai <,  éten- 
dards, artillerie,  tout  était  au  pouvoir  de  Kapp.  I.a 
vieille  garde  française  a  vu  cet  exploit,  elle  murmure. 
Quatre  fois  elle  a  demandé  à  grands  cris  à  se  porter 
en  avant;  mais,  d'un  gesie  de  la  main,  Najuilédii  l'a 
contenue;  le>  murmures  redoublent. 

—  Silence  !  s'écrie  Napcdeon  d'une  voix  éclatante. 

•  Alors,  malgré  leur  altection  pour  lui,  ses  grenadier.-. 
fùnl  entendre  des  plaintes  aniéres  : 

—  Il  n'y  a  jamais  rien  pour  nous!  s'écrie  un  vieux 
soldat  en  pleurant;  et,  de  rage,  il  jette  son  fusil  à  terre. 

Napoléon  le  voit,  et  lui  souriant  sans  colère  : 

—  Tu  es  plus  gourmand  (pie  les  autres!  lui  dit-il 
en  lui  lançant  un  regard  de  reproche. 

Sur  ces  entrefaites,  Ilapp  reparaît.  .Son  sabre  est 
brisé;  il  est  couvert  de  poudre  et  de  sang;  il  amène 
à  sa  suite  le  prince  Repnin,  qu'il  a  fait  prisonnier. 

—  Sire ,  s'écrie  ce  g»'nérnl  d'artillerie  en  s'adres- 
sanl  à  Napoléon,  faites-moi  fusiller  :  j'ai  jterdu  mes 
pièces. 

—  Prince,  lui  répond  l'Empereur,  j'apprécie  vos 
regrets;  mais  on  peut  être  battu  par  mon  armée  sans 


cesstM'  pour  cela  d'être  un  brave  militaire  et  d'avoir 
droit  à  mon  estime...  Rapp!  (|ue  l'épée  du  prince 
Repnin  lui  soit  rendue. 

Des  hauteurs  d'Auslerlilz,  les  empereurs  d'Autriche 
et  de  Ru.ssie  voient  la  défaite  de  leurs  gardes,  et  ten- 
tent d'envoyer  des  secours;  mais  BernadoMe  s'avance 
à  son  tour,  et  la  victoire  n'est  plus  doutiMise.  l'n  corps 
considérable  de  l'année  russe,  (pii  avait  été  succes- 
sivement cliassé  de  toutes  ses  positions,  se  trouvait 
en  ce  moment  d.in^  un  bas-fond,  acculé  à  un  lac  glacé. 
Napoléon  se  pmie  de  ce  côté  a\ec  l'artillerie  légère 
de  la  garde  : 

—  Sire,  faid-il  les  mitrailler?  demande  Berthier. 

—  Il  faut  les  anéantir  tous,  répond  l'Empereur. 
Aussitôt  les  pièces,  ati  lieu  d'être  dirigées  sur  cette 

ina'jse  de  soldats,  sont  pointées  sur  la  glace.  Bientôt 
les  boulets  et  les  obus  la  brisent  par  larges  morceaux 
sur  Ic-quels  des  coii,pagnies  entières  flottent  un  ins- 
tant et  s'abiment  ensuite.  Plus  de  dix  mille  hommes 
périrent  ainsi,  en  poussant  d'horribles  cris  et  en  mau- 
dissant les  imprudents  souverains  qui  les  avaient 
ainsi  exposés  à  la  colère  française.  Pendant  ce  temps, 
Berthier  faisait  remarquer  à  l'Empereur  le  mal  épou- 
\antable  (pie  l'artillerie  faisait  à  l'ennemi.  Napoléon 
murmura  a  \(iix  basse  : 

—  Je  n'oublierai  jamais  que  c'est  dans  ce  corps  que 
j'ai  commencé  ma  carrière.  L'artillerie  sera  désormais 
la  première  arme  de  l'armée  française;  mais  il  faut 
déplorer  le  sort  de  ces  braves,  qui  mérilaicnt  d'avoir 
des  chefs  plus  habiles. 


ET  DE  LA  GRANDE  A  KM  th. 


\ô: 


SiiT,  s'écrie  ce  gt-iieral,  failos-m)!  lusiiU'r,  j  ai  iiciilii  mes  pièces 


A  peine  aclievail-il  de  parler,  qu'hommes,  chevaux, 
canons,  caissons,  élaienl  onf;loulis.  Ainsi  linil  celte 
bataille,  véritable  combat  de  géants,  selon  re\[)ression 
du  30  Bulletin  de  la  grande  armée;  baladle  que  les 
soldats  ont  appelée  longtemps  la  bataille  des  trois  em- 
pereurs, que  d'autres  nommaient  la  bataille  de  l'anni- 
versaire,  et  qui  a  gardé  le  nom  de  liai  aille  d'AusIer- 
litz,  (|ne  Napoléon  lui  imposa  lui-même.  Tout  le  monde 
avait  fait  son  devoir.  En  recevant  les  rapports  des 
chefs  de  corps,  TEmpereur  s'écria  dans  l'excès  de  son 
ravissement  : 

—  Il  me  faudrait  une  puissance  plus  (pi'lumiaiuc 
pour  récompenser  dignement  tous  ces  liraves' 

Quoi  (ju'il  en  soit,  les  vainipieurs  d'Austerlil/.  n'eu- 
rent pas  à  se  plaindre  de  la  reconnaissance  de  leur 
souverain;  Napoléon  acquitta  magniliipiement  la  dette 
de  la  patrie  et  la  sienne  :  îles  pensions  furent  accor- 
dées aux  veuves  des  généraux ,  des  olliciers  et  d»'s 
soldats  morts  au  cham|i  d'honneur;  il  adopta  leurs 
enfants,  se  chargea  de  leur  éducation ,  du  placement 
des  lils  et  de  la  dot  des  Idies.  Tous  les  Itlesses  reçu- 
rent luie  gratilication  de  trois  mois  de  solde;  mais  la 
décoration  de  la  I.égion-d'Honneur  ne  fut  donnée  qu'à 
ceux  (pii  s'étaient  distingues  par  un  lail  d'aruu>s  ex- 
traordinaire ou  une  action  éclatante.  Eiilin ,  voulant 
témoigner  à  l'armée  en  niasse  >a  haute  satisfaction, 
il  mit  à  l'ordre  du  joui'.  K>  h'ndemam,  ccH(>  laiiiiMi>e 
proclamation,  iju'il  dici.i  lui-même  : 


"  Soldats  de  la  grande  armée!  disait-il,  je  suis  con- 
«  tent  de  vous!  vous  avez,  à  la  journée  d'Austerlitz, 
'<ju>tilié  tout  ce  que  j'attendais  de  votre  intrépidité. 
«  Nous  avez  décoré  vos  aigles  d'une  immortelle  gloiie. 
«  Une  armée  de  cent  mille  hommes,  commandée  par 
"  les  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche,  a  été,  en 
«  moins  de  (juatre  heures,  coupée,  dispersée,  vaincue; 
«ce  qui  a  échappé  au  feu  s'est  noyé  dans  le  lac. 
«  Quarante  drapeaux,  les  étendards  de  la  garde  im- 
«  périale  de  Russie,  cent  vingt  pièces  de  canon,  vingt 
«  généraux,  plus  de  trente  mille  prisonniers,  sont  le 
«  réyiultat  de  celle  journée  à  jamais  mémorable.  Sol- 
"  dats!  lor.sipie  le  peuple  fran«;ais  plaça  sur  ma  lèle  la 
'<  couronne  impériale,  je  me  conliai  à  vous  pour  la 
"  maintenir  toujours  dans  ce  haut  edal  de  gloire  (jui 
"  seul  pouvait  lui  donner  du  prix  à  mes  \eux;  et  celle 
'.  couronne  de  Fer  conquise  par  le  sang  de  lanl  de 
<•  Français,  ils  voulaient  m'obliger  de  la  placer  sur  la 
"  tête  de  nos  plus  cruels  ennemis'...  Projets  tcnié- 
"  raires  et  insensés,  que  le  jour  même  de  l'anniver- 
»  saire  du  couronnement  de  \olre  Empereur  vous  axez 
*><  anéantis  et  confondus!...  Vous  leur  avez  appris  qu'il 
«  est  plus  facile  de  nous  braxer  que  île  nous  vaincre.  ! 
"  Soldats!  lorsque  tout  ce  <|ui  est  nécessaire  pour  ! 
-«  a^surer  le  bonheur  et  la  prospérité  de  notre  belle 
■>  patrie  sera  accompli,  je  vous  ramènerai  en  France. 
•  la.  vous  serez  toujours  l'objet  de  ma  sctlliciluile. 
.  Mo;i  |>cn|>l<>  \iiiis  ii'viMiM  .ii.'i   i.iii»,  i>i  il  vous&utlira 
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n  do  (lirp  :  —  J'i'tai.<  à  Aiistoiiil/,  pour  (ju'on  vous  ic- 
.<  pondo  :  —  Voilà  un  bravo  !  •• 

l'iunii  ceux  qui  se  (lisliu:;»i('iTiil  a  la  iiirnidiablo 
jouiiu'o  (rAiislorlitz,  on  poul  ciliT,  dans  le  coips  du 
nuiri'chid  l.anni's.  Us  ;:('n<Maii\  dt>  <li\ision  Surkcl  «'l 
CalTaiTlIi;  dans  relui  de  ncniadottr,  lti\a<i  i  t'I  Urourt; 
dan.>  relui  de  Soult.  I.e^'iand  et  ei't  iioimrai>le  el 
vaillant  Sainl-llilaire  qui,  blessé  au  eoiunienecinent 
dp  l'ailion,  non  resta  pas  moins  tout  le  join-  sur  le 
clianip  de  bataille;  dans  celui  <!;•  l>.i\oust,  Friani  el 
(îudin.  Pour  la  cavaleiii»  ('otuniaiidce,  conirr.eoii  sait, 
par  Mural,  il  faudrait  nonuuer  tous  le-;  j^i'urraux  el 
tous  los  colonels;  cependant  on  <i'>il  distinj;uer  Kel- 
lennann,  Walllier,  Bi'auiuonl,  d'Ilautpoul  et  Nan.-.ouly. 
Vaihubert  seul  n)ourul  de  ses  blessures.  »  Je  \oudrais 
«  avoir  plus  fait  pour  vous,  ccrixil-ila  ses  derniers 
«  niomenis  à  Napolron;  dans  une  heure  je  tw  erai 
"  plus.  Je  n'ai  pas  b<^soin  de  vous  reconiniamler  ma 
"  femme  et  mes  en'"anls.  <• 

I,.i  rec.mimandalion  él.iit  en  cf'et  superilue  :  ce 
jienrc  di' iIcMi"  fut  toujours  sacn' pour  Napoléon.  i,e 
général  \  .illiuberl ,  renversé  par  un  éclat  d'oltus  qui 
lui  brisa  la  cuisse,  voyant  des  soldats  accourir  pmu 
r«'nleve'.",  leur  avait  crié  : 

—  Arrêtez!  mes  ami»;  Kou\eiie/-v(uis  (!<>  l'uKhc  du 
jour  :  vous  me  relèverez  après  la  \  ictoire. 

Le  fusilier  Carpentier,  du  il'  de  ligne,  blessé  mor- 
tellement, ne  voulut  jamais  que  ses  camarades  le  por- 
tassent à  l'ambulance  : 

—  Vous  n'y  pensez  pas,  leur  disait-il;  j'aime  mieux 
mourir  sur  un  champ  de  bataille  que  dans  les  mains 
des  carabins  :  au  moins  je  serai  sur  de  n'être  pas 
enterré  en  détail. 

le  grenadier  Trigaud,  du  ii ,  allcinl  d'un  bi-caïen 
qui  lui  traversa  la  poitrine  de  paît  en  part,  demande 
a  Tissue  de  la  journée,  au  chirurgien  qui  s'apprêtait 
a  liii  donner  ses  soins,  s'il  croit  qu'il  \i\ra  juàtju'au 
lend«>main.  D'après  la  réponse  indécise  de  ce  d»'ri»er, 
qui  n'ose  lui  diic  tmili  l.i  vériié,  Tri;:au.l  ainiite  d'iii) 
ton  philosophe 

—  Sdcrpdii' !  r  e~i  <  nnii.n  i,i;ii  dr  iiiniMir  iiii|<Mir- 
d'hni  :  demain  ça  m'eût  été  égal. 

Le  >oir  même  de  la  bataille  d'.\;i»lerlil/..  Napoléon 
a\jil  expédie  a  l'inipéralrice  le  couiiier  de  miu  ca- 
binet, Mnustiichv ,  |)our  lui  annoncer  la  nouvelle,  .lo- 
:iéphine  était  alor^  aux  Tuileries.  Tout  a  coiq),  a  o-r/e 
lienies  \\\\  soir,  on  entend  au  loin  un  bruil  de  grelots 
nièle  aux  claqiKMuenls  d  un  louel  de  poste. 

—  C.'e.sl  un  conrinMiph-  iu'en\oie  IJ  i  laparle!  s'écrie 
Joséphine  PU  s'elaneanl  \ims  une  lenclie  iiu'elle  ouvre 
avec  précipitation.  Kn.méme  lenip«,  le^  mots  de  riv- 
liiirr,  iVHinppri'ur,  iVAiisti'ililz ,  répétés  par  une  foule 
«le  serviteurs  (hi  palais.  retenli-.-ienl  a  son  oreille. 
Impalicnle.  elle  s'élance  et  arrive  pies(pic  >eole  sur 
le  pern)n  du  grand  \estibule.  La,  Moii-I.u'ie  ciMixeil 
de  pure,  le  \isape  crispé  par  le  froid,  lui  remet  un 
billet  de  Napoléon  el  lui  a|>prHrKl  la  grande  nouvell(>.  1 
Ivrp  de  joie,  Juséphine  la  lui  fitit  ré|iéler. 

—  Oui.  Madame,  reprend  Mnoslaehe  a\  er  emphase. 
cV-.t  lini.  Sa  .Majesté  rKnipiTeiir  et  Uni  a  \aineu  ri 
enfonce  tou-i  les  «Miipereiirs  fin  iiinnde.  Imites  le-  for-  ' 


tel  esses,  lous  les  drapeaux   possibles,  leurs  canons 
avec  armes  et  bagages  et  n'im|>orte  quoi!,.. 

L'Impératrice  souriait;  elle  tira  de  .son  doigt  un 
magnili(|ue  brillant  qu'elle  tloima  à  Moustache,  en  lui 
disant  iriine  voix  pleine  d'émotion  : 

—  Tenez,  voihi  pour  vous.  La  France  va  être  bien 
heureuse.  Allez  \ous  reposer,  vous  devez  en  avoir 
grand  besoin. 

—  Impossible!  Madame;  S.  .M.  l'Lmpereui  el  Hoi 
m'a  ordonné  de  venir  le  rejoindre  à  Vienne,  en  me 
disant  :  <>  Mou-tache,  cours  sans  t'arréter  jus(praux 
Tuileries  et  reviens  ici  de  même,  parce  (|ue  j'ai  quel- 
que chose  à  te  faire  jtorler  à  Const.iniiiiople  a|)rès  : 
va!  te  dis-je,  tu  embrasseras  ta  femme  une  autre 
fois.  » 

Joséphine  sourit  encore,  et  faisant  au  scrupuleux 
messager  un  signe  de  'été  bienveillant  : 

—  .\dieii  donc,  reprit-elle,  car  il  faut  avant  tout 
que  les  ordres  de  l'Hiopereiir  .soient  exécutés. 

Le  brave  .Moustache,  ancien  brigadier  des  guides 
d'Italie  et  d'Égyple,  avait  fait  trois  cent  soixante  lieues 
d'une  seule  traite;  depuis  Austerlitz,  il  n'avait  pas 
(|uitté  les  élriers.  Loi^qu'il  changeait  de  monture, 
quatre  honmies  l'enlevaient  avec  sa  selle  et  le  por- 
taient ainsi,  connue  Saiicho  Pança  ii  son  entrée  dans 
l'île  de  Barataria,  sur  un  antre  dieval  (pii  reparlait  au 
galop.  Il  n'y  avait  qu'un  instant  (pi'il  avait  pris  congé 
de  l'Impératrice,  lors(pi'on  l'entendit  se  plaindre  et 
proférer  des  inqnécalions. 

—  S'il  faut  que  je  me  repose  un  quart  d'heure  a 
Paris,  s'écria-l-il,  je  suis  un  homme  déshonoré,  je  me 
bn'ile  la  cervelle  ! 

El,  de  désespoir,  il  .s'arrachait  les  che\eux,  José- 
|>hine  in(|uiete  du  bruil  qu'elle  entend,  envoie  savoir 
ce  qui  ce  passe.  On  revint  bientôt  la  lran<piiliser. 
C'était  Moustache  :  il  venait  d'enfourcher  le  cheval 
confié  à  la  garde  du  factionnaire  du  pavillon  de  l'Hor- 
loge, et  comme  il  avait  sans  doute  moins  ménagé  ce- 
lui-là que  les  autres,  l'animal  était  tombé  raide  mort, 
dès  les  premiers  pas  dans  la  cour  des  Tuileries. 

Le  soir  même  de  la  bataille,  Napoléon  avait  dit  aux 
oITiciers-généraux  de  son  état-major  : 

—  J'ai  di'jà  livré  trente  batailles  comme  celle-ci: 
mais  je  n'en  ai  vu  aucune  ou  la  victoire  ait  été  si 
complète  el  ou  les  deslins  aient  été  si  peu  balancés. 

L'armée  s'était  nnse  en  mouvement  pour  suivre 
l'ennemi  dans  sa  retraite;  Napoléon,  toujours  à  che- 
val et  accompagné  d'une  jtarlie  de  la  cavalerie  de  la 
garde,  reprit  le  chemin  d'AusIerlilz.  Arrivé  dans  ce 
bourg,  il  descendit  à  un  château  api)artenanl  au  prince 
de  Kaunitz,  beau-frere  de  Metterni(  h.  el  y  établit  stm 
(jnaitier-général  pour  la  nuit.  In  granri  feu  avait  été 
allumé  dans  une  vaste  salle  du  rez-de-chaussée;  une 
|)elite  table  était  dressée  desanl  la  cheminée,  el  Na- 
poléon s'assit  pour  déjeuner,  car,  excepté  ledemi-verrc 
de  punch  rpi'il  avait  bu  le  malin  avant  le  jour,  il  n'a- 
vait rien  pris  depuis  vingt -(pialic  heure-;.  Tandis  qu'il 
dévorail  une  cuisse  de  poule!  froid  qu'on  n"a\ail  pas 
même  eu  le  temps  de  faire  dégeler,  on  \int  lui  an- 
noncer que  les  ofliciers-géueranx  fail>  i>ris(mniers 
|)eiidanl  la  bataille  et  <pii  s',ii\  aient  le  (juarlier-général 
étaient  arrivés. 
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—  Amenez-les  moi,  je  veux  les  voir  et  leur  due  ma 
façon  de  penser. 

Ces  prisonniers  furent  introduits  dans  la  salle  ;  ds 
étaient  au  nombre  de  neuf.  Napoléon  leur  parla  avec 
douceur  et  chercha  k  leur  fair<;  oublier  leur  malheur. 
Lui  qui  s'irritait  si  facilement  contre  les  obstacles,  et 
qui  traitait  quelquefois  avec  tant  de  hauteur  quicon- 
que osait  résister  à  son  inflexible  volonté,  n'était  plus 
le  même  homme  lorscjue,  vainqueur,  il  se  trouvait  en 
présence  de  ses  ennemis  vaincus.  Il  les  consolait;  et 
ces  consolations,  uous  pouvons  l'assurer,  ne  résul- 
taient p.isd'un  mouvement  d'orgueil  dissimulé  sous  les 
dehors  d'une  feinte  générosité;  elles  étaient,  chez  lui, 
l'effet  naturel  de  la  magnanimité  de  son  caractère.  Au 
reste,  ces  généraux  étrangers  faisaient  peine  à  voir  : 
sans  épée,  les  vêtements  en  désordre,  ils  s'inclinèrent 
respectueusement  devant  lui  et  gardèrent^  un  morne 
silence;  ce  fut  Napoléon  ijui  le  rompit  le  premier  : 

—  Messieurs,  leur  dit-il  avec  bonté,  je  sais  com- 
bien un  général  est  malheureux  après  la  perte  d'une 
bataille;  moi-même  je  l'ai  éprouvé  il  y  a  six  ans,  lors_ 
que  j'ai  été  obligé  de  lever  le  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre.  Si  j'étais  parvenu  à  prendre  la  place  d'assaut, 
je  crois  que  j'aurais  étranglé  de  mes  mains  le  féroce 
Djezzar;  mais  s'il  s'était  rendu,  je  l'aurais  traité  avec 

distinction comme  on  vous  traitera  vous-mêmes. 

Messieurs,  ajouta-t-il  avec  une  émotion  pleine  de  di- 
gnité, car  je  souffre  de  votre  douleur;  je  la  respecte 
et  l'apprécie. 

On  lui  nonmia  ses  prisonniers  les  uns  après  les  au- 
tres. Parmi  eux  se  trouvait  le  général  de  Langeron, 
Français,  et  qui,  de  même  que  Napoléon,  avait  été 
élevé  à  l'Ecnle-Militaire  de  Paris.  Après  avoir  émigré, 
au  commencement  de  la  Révohdion,  avec  une  partie 
de  sa  famille,  originaire  de  Tancienne  pro\ince  de 
Bourgogne,  il  était  allé  en  Russie,  osi  il  avait  a^ceiité 
du  service.  Plus  tard,  Nai>oléon,  premier  Consul,  lui 
avait  fait  offrir  de  lui  rendre  les  biens  de  sa  famille, 
à  la  condition  qu'il  riMUrerait  en  France;  mais  le 
comte  de  Langeron  avait  refusé  ses  offres  généreuses. 
Aussi,  des  rpie  rEmi>ereur  entendit  prononcer  le  nom 
de  ce  transfuge,  il  fronra  le  sourcil  : 

—  Celui-là  est  plus  à  plaindre  que  les  juitres,  dit-il 
a  demi-voix  et  en  détournant  la  tête;  cepcndanl  il  lui 
adressa  la  parole  : 

—  Qui  commandait  votie  armée  ce  malin?  lui  dc- 
manda-t-il  d'un  ton  d'indiflérencc. 

—  Sire,  c'était  l'empereur  Alcvandre. 
Napoléon  laissa  échapper  un  signe  d'impatience. 

—  Je  vous  demande  le  nom  du  général  en  chef  qui 
(•f)mnian(lait  l'armée  Russe,  répéta-l-il. 

—  Le  général  Kulusow,  Sire. 

—  A  la  bonne  heure,  car  l'Empereur  Alev.indre  est 
encore  trop  jeune  jxuir  diriger  les  opérations  d'une 
armée  aussi  nombreuse  (pi'étail  la  vôtre;  je  ne  crois 
pas  d'ailleurs  qu'il  ait  jamais  it<(ii  le  baptême  du  Icu 
avai\t  celte  journée. 

—  Sire,  répli(|ua  resp;«(liii>iisi«iiienl  le  gênerai  , 
croyant  peut-être  flatter  l'amoiir-propre  du  vainqueur, 
Votre  Majesté  n'est  guère  plus  àgee  ipu'  l'Ijuperenr 
mou  maître  (Napoléon  releva  la  têle).  et  cependant 
elle  a  iléjà  gagné  plu>  de  vingt  batailles. 


—  Monsieur,  dites  quarante,  interrompit  Napoléon 
avec  un  demi-sourrire ,  et  vous  ne  vous  tromperez 
pas.  Votre  maître,  puisqu'il  vous  plaît  de  l'appeler 
ainsi,  a  huit  ans  de  moins  que  moi  (Napoléon  avait 
alors  trente-six  ans  et  Alexandre  vingt-huit);  mais 
peut-être  aussi  ai-je  un  siècle  de  plus  que  lui;  il  est 
vrai  qu'il  n'a  pas  été  élevé  à  la  même  école  que  vous 
et  moi. 

Puis,  rompant  tout  à  coup  la  conversation  et  ver- 
sant du  vin  dans  un  gobelet  d'argent  qu'il  avait  de- 
vant lui,  il  le  fit  présenter  au  général  en  lui  disant  : 

—  M.  de  Langeron,  buvez  :  ceci  ne  peut  que  vous 
faire  du  bien. 

Conmie  ce  prisonnier,  après  s'être  incliné  en  signe 
d'adhésion  et  de  remerciement,  portait  le  gobelet  à 
ses  lèvres... 

—  Un  moment,  M.  de  Langeron,  reprit  l'Empereur 
en  lui  lançant  un  regard  indicible  :  je  dois  vous  pré- 
venir que  c'est  du  vin  de  France...  du  vin  de  Bour- 
gogne, ajouta-t-il  en  appuyant  sur  le  mot. 

Un  silen;  e  suivit  cette  petite  vengeance,  bien  par- 
donnable de  la  part  d'un  souverain  qui  avait  devant 
les  veux  un  sujet  pris  les  armes  à  la  main  et  combat- 
tant contre  son  pays.  Enfin,  Napoléon  reprit  la  pa- 
role et  dit  aux  compagnons  du  général,  avec  un  ac- 
cent incisif  et  bref  qui  faisait  que  jamais  aucune  de 
ses  paroles  n'étaient  perdue  : 

—  Messieurs,  je  plains  d'aussi  braves  gens  que  vous 
d'être  les  victimes  d'un  cabinet  (le  cabinet  anglais) 
qui  ne  craint  pas  de  compromettre  la  dignité  des  na- 
tions en  trafiquant  des  services  de  ses  généraux.  Main- 
tenant que  vos  noms  me  sont  connus,  je  vous  dirai 
qu'à  l'exception  d'un  seul  (ici  l'Empereur  jeta  un  re- 
gard de  côté  au  comte  Langeron),  vous  avez  tous  ho- 
norablement combattu.  Mais  examinez  la  conduite  de 
ceux  qui  vous  ont  abusés  :  est-il  rien  de  plus  inique 
que  de  venir,  sans  déclaration  de  guerre,  me  prendre 
brus(juement  à  la  gorge?  N'est-ce  pas  se  rendre  cou- 
pable du  crime  de  lese-nation?  N'est-ce  pas  trahir 
l'Europe  ci\ilisée  cjue  de  jeter  chez  elle  des  hordes  de 
Bubares?...  oui,  de  Barbares;  v.w  grattez  If  Russi', 
riiHs  trimiercz  hirulnt  le  Tartine...  En  bonne  politique, 
l'Empereur  d'Autriche  au  lieu  de  m'atlaquer.  auiail 
du  rechercher  mon  alliance  pour  les  refouler  dans  le 
Nonl. 

Son  pacte  avec  mes  ennemis  sera  dans  l'his- 
toire une  chose  monstrueuse  a  la(|uelle  on  aura  peine 
à  croire  :  C'eftI  l'uUiiiiire  îles  rhieiis,  (/«•.>  /;/'.(/«•»•.<  <7  il^s 
loups  contre  les  moutons...  Il  est  Irès-lieureux  pour 
\ous  (jue  je  n'aie  pas  succombé  dans  celle  lutte  in- 
juste où  j'ai  été  pro\0(pié.  Peut- être  vos  maîtres  paie- 
ront-ds  cher,  un  jour,  celte  lutte  contre  moi. 

.V  ces  mots,  Na\udéon  lit  un  signe  a  l'oflicier  d'etal- 
major  a  la  garde  du(|uel  les  pri>onniers  a\. lient  élé 
conlies;  celui-ci  s'iipproch.i,  et  on  entemlit  l'Eiupp- 
renr  lui  recommander  a  voix  bas.so  d'uvoir  |>o»r  ces 
étrangers  les  plus  grands  égards,  cl  de  veiller  a  ce 
qu'ils  ne  iuanipias>eiil  de  rien.  Il  etail  pn>s  de  minuit. 
Les  oflicier>  d'orilonnance  en\oyés  a  la  découxerle 
re\inrent  annoncer  (jue  renneini  se  relu.iil  sur  (îœ- 
ding.  .\  minuit  et  demi,  plusieurs  lapporls  parvinrent 
à  ri'inperee    :  d  le<  lut  tous;  puis  Juuol  vint  lui  an  ■ 
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nnnrer  l'an i\ ce  «le  M.  de  ILiiii^w  il/.  .'lunxc  du  roi  di- 
PriL^se. 

—  Je  l'attendais!  s\'cria  Niiixili'on  ;  (|ii'il  ciitir. 

Ce  ministre  prcsoiila  à  rKiniieretir  un  papier  ca- 
cheté qu'il  tira  de  la  poche  de  son  habit  avec  quel- 
que difficulté.  Kn  recevant  la  Ictire  de  son  frère  de 
Prusse,  Napoléon  sourit,  la  lut  deux  fois,  et  lixant  sur 
l'envoyé  prussien  des  regards  qui  semblaient  fouiller 
jusipi'au  fond  de  sa  con-;cience,  il  lui  dit  en  icpliatit 
la  lettre  : 

—  Monsieur  le  baron,  voilà  un  conipliiucnl  ilunt  la 
Fortune  a  changé  l'adresse,  c'est  bien. 

E'  d'un  geste  poli  il  lui  fit  signe  de  se  retirer. 

—  Il  a  une  de  ces  ligures  que  je  n'aime  pas.  reprit 
Napt)léon  aussitôt  après  le  départ  du  ministre. 

—  Sire,  répliipia  Junot,  il  est  vrai  que  M.  de  llaug- 
wilz  a  fait  une  singulière  grimace  en  prenant  congé 
de  Votre  Majesté. 

—  Et  puis  il  faut  avouer  qu'il  n'e.st  pas  beau.  Je 
parierais  qu'il  avait  deux  lettres  dans  sa  poche.  As -tu 
renianpié  le  leuips  (pi'il  a  mis  à  cliercher  celui  (]c> 
deux  paquets  cpie  la  bataille  de  ce  matin  a  rendu  bon? 

Junot  >e  rauL'ea  de  son  avis. 

—  J'aurais  bien  ri,  reprit  Napoh  on  en  .-«e  frottant 
les  mains,  s'il  s'était  irompé  ;  si,  au  lieu  de  me  don- 
ner relui-(i,  qui  n'e-t  qu'une  plate  féhcitation  de  ma 
victoire,  il  m'eiH  donni-  lanlre,  (pii  devait  être  une 
bonne  déclaration  de  guerre.  A  ma  place,  un  1  irc 
l'eut  fait  fouiller. 


—  (îiàce  a  Dieu,  Sire,  on  sait  ipie  Votre  Majesté 
n'est  pas  un  Turc,  réi)li(|ua  Junot  en  souriant.     ^ 

—  Oui,  mais  nous  les  connaissons,  ces  messieurs- 
là,  n'est-ce  pas  mon  brave  Junot?  Toi  surtout,  lu  les 
as  vus  de  près. 

lùi  (lisant  ces  mots,  rKmpercur  avait  pri^  la  joue 
de  son  aide-de-caiiip  et  l'avait  pincé  d'une  manière 
tout  amicale. 

—  Au  surplii>.  ajouta-t-il,  je  suis  curieux  de  savoir 
ce  (jue  me  dira  remi>ereur  d'.\ulriche  demain;  tu  sais 
(ju'il  m'a  fait  demander  une  entrevue  à  quelques  Iieue.>i 
d'ici.  Va  te  reposer,  mon  vieil  ami,  je  vais  en  faire 
autant.  S'il  arri\  e  quelque  chose,  tu  m'éveilleras,  je 
le  veux. 

Junot  (|uitta  rKiiipereiir  en  essuyant  une  larme  qui 
axait  coulé  de  se.-,  yeux. 

Le  lendemain  3  décembre,  a  Imil  heures  du  matin, 
par  un  magnifique  soleil,  mais  aussi  par  un  froid  de 
douze  degrés,  Napoléon  sortit  du  château  du  prince 
de  Kaunitz  pour  se  rendre,  en  suivant  la  grande  route 
d'Ilollilscli,  a  un  moulin  situé  devant  les  avant-postes 
de  Hernadotte,  à  trois  lieues  et  demie  einiron  d'Aus- 
terlitz;  c'était  le  lieu  cpii  avait  été  assigné  pour  ren- 
dez-vous. L'Empereur  n'allait  qu'au  pas  de  son  che- 
val, parce  qu'il  avait  voulu  (jue  toute  sa  garde  l'ac- 
compagnât. En  mettant  pied  a  terre  il  fit  faire  des 
feux,  et  il  ^e  mil  a  se  promener,  les  deux  mains  dans 
les  poches  de  sa  reilingote  gri>e,  et  a  frapper  de  ses 
pieds  la  terre  durcie  par  des  gelées  continues,  en  at- 
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tendant  qu'on  vint  ravortir  (lt>  l'anivco  do  rcniperour 
(rAulricho.  La  garde,  à  deux  cents  pas  en  arrière, 
était  en  bataille,  Tarnie  au  bras;  les  soldats  avaient 
suivi  rexemple  du  Petit-Caporal,  et  marquaient  le 
j  pas  pour  se  récliaufter  les  pieds.  On  ne  tarda  pas  a 
i  annoncer  le  monanpie  autrichien,  qui  arriva,  lui,  dans 
i  une  bonne  berline  bien  close.  Il  était  accompagné  des 
princes  Jean  et  Maurice  de  Liclitenstein,  des  géné- 
raux Kienmayer,  Rubna  et  Sutterlieiin,  ainsi  (jue  de 
plusieurs  officiers  supérieurs  de  hulans  (jui  s'étaient 
joints  à  une  escorte  de  hussards  hongrois.  Celle-ci, 
de  même  que  l'escorte  des  guides,  resta  a  deux  cents 
pas  du  lieu  de  l'cnlrcvue.  Napoléon  alla  à  pied  à  la 
rencontre  de  l'empereur  Eran(;ois,  et  l'endirassa  en 
l'abordant.  Le  prince  Jean  de  Lichten.-tcn  suivit  son 
souverain  jusqu'auprès  du  feu  de  Napoléon,  et  y  resta 
pendant  toute   la  conférence.  Le   niaréclial  Berlliier 


demeura  aupro.-  de  Napoléon,  qui  dit  à  François,  en 
promenant  ses  regards  sur  la  plaine  immense  qui  était 
autour  de  lui. 

—  Sire,  pardonnez-moi  de  vous  recevoir  de  cette  fa- 
çon; mais  voilà  le  seul  palais  que  j'habite  depuis  trois 
mois. 

—  Ma  foi,  Sire  mon  frère,  reprit  François  en  sou- 
riant, vous  tirez  si  bon  parti  de  cette  habitation  qu'elle 
doit  vous  plaire. 

Napoléon  ne  répondit  que  par  un  petit  mouvement 
de  léte. 

En  ce  moment,  Bcrlhier  et  le  prince  de  Lichtenstoin  • 
s'étant  un  peu  éloignés,  autant  par  respect  que  par  ^ 
discrétion,  il  n'est  re^té  do  l'onlretien  des  deuxempc-  | 
reurs  que  le  récit  tiré  des  bulletins  que  Napoléon,  i 
.comme  on  sait,  dictait  toujours  lui-même.  Libre  à  cha  - 
cun  d'en  croire  oc  qu'il  \ini(ii.i;  toujours  est-il  que  les 
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tl(Mi\  iiionartjiios  ronviiiri'iU  (fnn  .llllli^lK•o.  1.\mih>('- 
reiir  irAutriche  en  soilicila  un  socoiul  pour  les  déhiis 
do  rarméo  russe  (|iii  fui  aeeoidé.  Celle  entrevue  dura 
i  plus  de  deux  heures.  Les  i!eu\  soi.verains  se  (luittereiil 
en  s'eniluassanl  do  nou\eau.  Tons  les  ofliciers  fran- 
çais et  autriehiens  couriirenl  on  le  devoir  les  aj  jielail. 
Us  entendirent  distiiuteinenl  Napoléon  dire  à  l'ran- 
çois,  loul  en  le  reconduisant  à  sa  voilure  : 

—  Je  consens  à  tout,  pour\  u  (|ue  Voire  Maji'^té  mi' 
prouietlo  de  ne  plus  nie  faire  la  guerre. 

—  Je  vous  le  juif  icpliipiait  Fian(,(iis,  cl  je  licndrai 
ma  parole. 

Le  jour  connuciiçait  à  baisser  lor.s(|uo  Napoléon  re- 
joignit a  pied  son  armée.  L'empereur  d'Autriche  par- 
lit  en  berline ccmmo  il  était  venu. 

—  Comment  se  fait-il,  dit  chemin  faisant  Napoléon 
à  ceux  de  ses  aides-de-camp  (pii  marchaient  à  ses 
côtés,  que  l'empereur  d'-Vuliichc,  (|ni  a  aulour  do  lui 
des  iiommessi  sages  et  de  si  grande  dislinction,  laisse 
mener  ses  affaires  par  des  sols  et  des  intrigants? 

Arrivé  au  fende  son  bivouac,  il  semblait  préoccupé 
et  très-indécis  de  ce  qu'il  voulait  faire,  lorsque  tout  à 
coup,  paraissant  se  raviser,  il  laissa  échapper  ces  mots, 
(jui  sans  doute  s'appliquaient  encore  à  François  : 

—  Assurément  cet  honune  me  fait  faire  une  bclisc, 
car  je  pourrais  suivre  ma  victoire  et  prendre  toute 
l'armée  russe  avec  ce  qui  reste  de  l'armée  autrichienne, 
s'il  en  reste...  ^fais  enfin,  soit!  (piclques  larmes  de 
moins  seront  versées. 

Le  premier  soin  de  Napoléon,  de  retour  à  Ausler- 
lilz,  avait  été  designer  le  travail  que  les  ministres  lui 
envoyaient  chaque  jour  par  estafette;  puis  il  avait  dit 
avec  une  sorte  d'exaltation  au  petit  nombre  de  ceux 
qui  étaient  présents,  tout  en  se  promenant  dans  le  sa- 
lon, les  mains  croisées  sur  le  dos: 

—  Ah!  ah!  Messieurs  ([uellc  paix  pour  les  alliés! 
Klle  sera   pour  eux  la  dissolution  du  grand  empire 
germanique,  la  reconnai  sauce  des  rois  de  Bavière  et 
de  Wurtemberg,  la  réunion  à  mon  royaume  d'Italie, 
et  par  conséquent  à  l'Emiùrc  français,  des  duchés  de 
l'arme  et  de  Plaisance,  de  la  Toscane,  de  Gènes  et  de 
Venise;  ce  sera  le  renvoi  honteux  de  cette  armée  russe 
qui  s'était  avancée  en  poussant  ûcà  cris  de  victoire. 
<JueI  exemple  inouï  do  la  toute-puissance  des  com- 
bats! Ces  vieilles  bandes  de  Paul  V',  (pii  jadis  s'élaient 
formées  à  l'école  des  vainqueurs  de  Chai  les  \I[,  \ont 
passer  sous  notre  joug  comme  des  enfants  timides! 
Je  veux  qu'il  soit  élevé  au  milieu  delà  place  ^■enrIoIne 
de  ma  bonne  ville  do  Paris,  une  colonne  du  genre  de 
la  colonne  Trajane,  recouverte  en  entier  avec  le  bronze 
conquis  sur  les  ennemis  de  la  FriMue.  Je  veux  que  ce 
bronze  représente  par  des  bas-reliefs  disposés  en  spi- 
rale tout  ce  que  celle  campagne  a  eu  de  glorieux  pour 
la  patrie,  depuis  la  levécdu  camp  de  IJoulognc  jus(|u'à 
l.i  paix  (pie  je  veux  signer  a  Vienne.  Ce  n'est  pas  tout, 
il  me  faul  maintenant  témoigner  ma  rcconnai.ssanco  à 
tous  mes  frères  tParmes.  Ht  s'adrcssant  au  .major-gé- 
néral :  —  Iferthier,  mettez-vous  là  et  écrivez  le  ilécrt  l 
i,iie  je  vais  vous  dicter  : 

..  Napoléon  par  la  giîirc  de  Dieu,  la  volonté  du  peu- 
.'  pie  et  la  force  de  ses  armes,  empereur  des  Français, 

..  I.  i  d'Il.ili.-.  rtr. 


"  Ail  I".  Les  \eu\os  des  généraux  morts  à  la  ba- 
"  taille  d'Aulerlil/.  jouiront  d'une  pension  de  G, 000  fr. 
"leur  vie  durant;  loi  veuves  dos  colonels  et  des  ma- 
-<  jors,  d'une  pei\sion  de  2,iOO  fr.;  les  veuves  des  ca- 
"  pitaines,  d'une  pension  de  1,200  IV.  ;  les  veuves  de-; 
"  lieutenants  et  sous-lieulenanls,  (ruiu>  pension  (!e 
•■  W'O  fr.;  les  veuves  des  soldats,  d'une  pension  de 
"  200  fr. 

<•  Art.  2.  Nous  adoptons  tous  les  enfants  des  géné- 
«'  ran\,  oriiciers  et  soldats  français  morts  à  la  bataille 
<<  d'Austeililz;  ils  seront  tous  entretenus  et  élevés  à 
"  nos  frais,  les  garçons  dans  notre  palais  impérial  de 
«  Uand)ouillel,  et  les  lillcs  dans  notre  palais  impérial 
«  de  Saint-Germain;  les  garçons  seront  ensuite  placés, 
"  et  les  lilles  mariées  par  nous.  ^ 

«  -Vrt.  .1.  lndé|)eiidaniment  de  leurs  noms  de  bap- 
«  téme  et  de  ramille,  ils  auront  le  droit  d'y  joindre  ce- 
«  lui  do  Xapoli'ott.  » 

Le  mémcdéeret  réunissait  dans  uneseule  l'élo  l'anni- 
versaire du  couronnement  et  celui  de  la  bataille  d'Aus- 
terlitz. 

Con:me  les  tra\au\  delà  guerre  ou  lescond)inaisons 
de  la  politique  étrangère  ne  faisaient  jamais  perdre  de 
vue  à  Napoléon  les  soins  minutieux  (pi'il  devait  ap- 
porter aux  besoins  de  ses  sujets,  il  dicta  immédiate- 
ment après  a  un  de  ses  secrétaires  la  lettre  suivante 
pour  le  ministre  de  l'Intérieur.  Celte  Ictl.c  est  cu- 
rieuse, surtout  par  lajeconnnaiulation  qui  la  termine: 

«  M.  de  Chanipagny,  il  existe  à  la  Bibliothèque  Na- 
"  lionale  beaucoup  do  pierres  précieuses.  Il  faul  les 
«  distribuer  avec  ordre  aux  bons  graveurs  de  Paris, 
«  pour  qu'ils  gra\eiil  les  diverses  ligures  <|u'elles  re- 
«  [iré.«;cnlent.  Moitié  du  jirix  do  ce  tra\ail,  <lonl  l'esti- 
"  nialion  sera  faite  par  Denon,  scia  avancée  à  l'artiste; 
«  l'autre  moitié  ne  lui  sera  payée  que  lorsque  son  œu 
"  vre  sera  entièremonl  lerminéo  et  (|u'il  aura  fait  la 
«  remise  de  la  pierre  qui  lui  aura  été  couliée.  Cela  en- 
«  couragera  l'industrie  et  donnera  du  travail  aux  gra- 
«  veurs  (pii  n'en  ont  pas.  Gardez- vous  lie  payer  d'avan- 
.<  ce  la  totalité  do  ce  travail  à  aucun  d'eux,  ce  serait 
«  le  moyen  de  no  rien  avoir  du  tout,  ou  ilu  moins  de 
"  iroblenirrien  do  bon.  C.ollo-ci  n'étant  à  d'autres  lins, 
"  je  prie  Dieu,  Monsieur  de  Champagny,  (pi'il  vous  ait 
«  toujours  en  sa  digne  garde. 

«  De  mon  camp  d'Austerlitz,  le  i  décendjrc  IS()5, 

<'  NaI'OI.ÉO.N.  " 

L'rimpereur  passa  de  celte  manière  une  partie  de  la 
nuit  du  3  au  V;  c'était  ainsi  qu'à  raclivilé  du  champ 
do  bataille  succédait  l'activité  du  cabinet;  et  lorsque 
Savary  entra: 

—  A  propos,  monsieur  raiul)a>sadeur,  dit  d'un  ton 
léger  Naiwléon  à  Savary,  vous  étes-vous  bien  acquitté 
do  voire  missi(m  ?  m'apportez-vous  enfin  l'adhésion  de 
l'empereur  de  Russie?  Vous  avez  été  bien  longtemps 
absent,  ce  me  semble? 

Puis,  ayant  fait  répéter  deux  lois  de  suite  et  mot 
pour  mot  à  son  aide-de-catnpla  conversation  (pi  il  a\ait 
eue  avec  Alexandre,  il  reprit: 

—  Et  il  NOUS  a  donné  sa  parole? 

—  Oui,  Sire. 
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—  Parole  de  Russe,  dit  Napoléon,  en  hochant  la 
tête  d'un  ton  d'incrédulité. 

—  Sire,  j'ai  trouvé  Sa  Majesté  l'empereur  de  Russie 
tel  que  doit  un  homme  de  cœur  et  de  sens. 

—  J'eusse  mieux  aimé  un  mot  de  sa  main,  c'eût  été 
plus  convenable.  Ces  Russes!...  Ces  Russes,  répéta- 
t-il,  ne  sont,  aujourd'hui  que  les  Grecs  du  Bas-Em- 
pire d'autrefois;  au  surplus,  on  verra...  Et  vous  dites 
que  ce  M.  Dolgorowski  était  là"? 

—  Oui,  Sire;  mais  il  n'a  pas  pris  part  à  notre 
conversation. 

parbleu!  c'est  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire! 
)lierai  jamais  les  Jactances  de  ce  jeune  homme; 
ll^^Hp  de  la  bataille,  oser  m'apporter  une  lettre  de 
so^^mître  avec  cette  suscription  :  Au  chef  cht  you- 
verneinent  français!...  Je  quitterai  Austcrlitz  aujour- 
d'hui, ajouta-t-il.  Savary,  vous  viendrez  avec  moi  : 
je  suis  content  de  vous  ;  allez  vous  reposer. 

L'Empereur  alla  s'établir  le  soir  môme  à  Brunn.  Il 
n'y  resta  que  peu  de  jours,  pendant  lesquels  il  fit 
constater  les  perles  que  son  armée  avait  é[)rouvées. 
Il  envoya  ses  aides-de-camp  visiter  les  hôpitaux  et 
remettre  de  sa  part  iO  fr.  à  chaque  blessé;  puis,  une 
gratification  de  3,000  fr.  à  chaque  officier-général 
blessé,  et  successivement  2,000,  \,'600  et  500  fr.  aux 
officiers  de  différents  grades  au-dessous  qui  se  trou- 
vaient dans  le  même  cas.  On  juge  si  ce  secours  leur 
était  nécessaire  et  s'ils  durent  bénir  la  main  qui  le 
leur  accordait. 

Napoléon  ne  fit  que  traverser  Vienne  pendant  la 
nuit,  et  alla  droit  à  Schœnbrunn.  Là,  dès  le  lende- 
main de  son  installation,  il  reçut  M.  de  Haugwitz,  le 
même  qui  était  venu  le  complimenter  de  la  part  du 
roi  (le  Prusse  le  soir  de  la  bataille.  Ce  ministre,  qui 
était  depuis  ([uelques  jours  a  Vienne,  où  il  négociait 
avec  M.  de  Talle\  rand  et  le  ministre  d'Autriche,  se 
trouvait,  il  faut  l'avouer,  dans  la  j)osition  la  plus  cri- 
tique où  puisse  être  réduit  un  diplomate.  Napoléon, 
placé  i)ar  la  victoire  dans  la  plus  brillante  situation, 
traita  le  baron  prussien  avec  sévérité.  Cependant  il 
ne  lui  fit  aucun  reproche  en  cijjji'mençant  ;  mais,  au 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  lui  prouvait  (pi'il  n'était  pas 
dupe  des  intentions  dans  lesquelles  on  l'avait  envoyé 
prés  de  lui,  il  s'échauffa,  parla  du  passage  de  l'armée 
russe  à  Varsovie  et  de  son  arri\ée  à  Breslau,  où  elle 
était  encore;  enfin,  lorscpi'il  vint  à  demandera  l'am- 
bassadeur ce  (juc  signifiait  cet  autre  corps  rus>e  cpii 
était  en  Hanovre  et  communiquait  par  la  Prusse  avec 
l'armée  autrichienne,  il  parla  si  haul  el  avec  tant  de 
véhémence  qu'on  l'entendit  distinclenu'nt,  de  la  pièce 
voisine  de  son  cabinet,  s'exprimer  ainsi  : 

—  Est-ce  une  conduite  franche  ipie  celle  de 

votre  maître  avec  moi?  il  serait  plus  honorable  pour 
lui  de  m'avoir  fait  la  guerre,  <pioiqu'il  n'eût  auj'un 
motif  pour  cela  1  Vous  eussiez  au  moins  servi  vos  pré- 
tendu»; alliés,  parce  que  j'y  aurais  regardé  à  deux  fois 
avant  de  leur  livrer  bataille.  Je  comprends,  vous  \  ou- 
ïe/, être  les  alliés  de  tout  le  monde,  c'est  plus  com- 
mode ;  mais  cela  n'est  pas  possible.  Au  temps  ou  nous 


vivons,  il  faut  opter  entre  eux  et  moi.  Si  vous  vous 
rangez  du  côté  de  ces  messieurs,  je  ne  m'y  oppose 
pas;  mais  si  vous  faites  mine  de  vouloir  rester  avec 
moi,  je  veux  de  la  sincérité,  ou  je  me  sépare  de  vous. 
is  préfère  les  ennemis  francs  à  de  faux  amis.  Si  vos 
pouvoirs  ne  sont  pas  assez  étendus  pour  traiter  cette 
question-là,  mettez-vous  en  règle;  en  attendant, 
moi,  je  vais  m'y  mettre  aussi  en  marchant  sur  mes 
ennemis,  quels  qu'ils  soient,  et  en  tachant  de  les 
écraser  partout  ou  je  les  trouverai  ;  seraient-ils  sur 
les  hauteurs  de  Montmartre,  je  ne  devrais  répondre 
qu'à  coups  de  canon  à  leurs  notes  diplomatiques. 

En  finissant  ces  mots,  Napoléon  avait  brusquement 
tourné  le  dos  à  M.  de  Haugwitz,  auquel  il  n'avait  pas 
même  laissé  le  temps  de  se  reconnaître.  Ces  der- 
nières paroles  de  Napoléon  sont  d'autant  plus  remar- 
quables, qu'en  songeant  à  181  i  elles  étaient  prophé- 
tiques. 

L'arrivée  de  Rapp,  dont  la  blessure  commençait  à 
se  cicatriser,  vint  faire  diversion  et  changea  la  nature 
des  sentiments  d'exaltation  et  de  mécontentement 
auxquels  il  paraissait  en  proie;  il  reçut  cet  aide-de- 
camp  favori  de  la  manière  la  plus  gracieuse,  et,  après 
lui  avoir  demandé  des  nouvelles  de  sa  santé  avec  le 
plu<  touchant  intérêt  : 

—  A  propos!  ajoula-t-il,  la  dernière  fois  que  je  t'ai 
vu,  j'ai  oublié  de  te  dire  que  je  t'avais  nommé  gé- 
néral de  division;  va  donc  faire  ajouter  une  étoile  de 
plus  à  tes  épauiettes. 

Rapp  s'étant  incliné  en  signe  de  remerciement,  se 
disposait  à  sortir  lorsque  l'Empereur  le  retint. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  mon  brave,  reprit-il,  tâche  de 
ne  pas  te  faire  blesser  toutes  les  fois  que  tu-  prends 
part  à  une  affaire;  cela  devient  ridicule.  Tu  es  comme 
Murât,  tu  cours  comme  un  aveugle;  tu  vas!  tu  vas! 
tu  vas!...  et  puis  tu  es  forcé  de  garder  le  lit...  Es-tu 
seulement  en  état  de  voyager  un  peu? 

—  Certainement,  Sire;  je  suis  toujours  en  ctat  de 
faire  tout  ce  que  Votre  Majesté  m'ordonnera  jHmr  lui 
prou\er  ma  vive  reconnaissance. 

—  En  ce  cas,  va  raconter  les  détails  de  la  bataille 
d'Austerliz  à  Marmont,  afin  de  le  faire  enrager  de  ne 
s'y  être  pas  trouvé;  cela  te  distraira;  et  puis  tu  ju- 
geras de  l'effet  que  la  nouvelle  aura  produit  sur  les 
Italiens.  Tu  partiras  d'ici  ce  soir.  Au  revoir,  monsieur 
le  général  de  division  Uapp!  Continuez  de  soigner 
votre  santé;  c'est  ce  que  jVntends  ([ue  vous  fassiez 
avant  tout. 

Et  l'Empereur  lui  ayant  pris  la  main  qu'il  .serra  à 
diverses  reprises,  ajouta  avec  effusit)!»  et  d'un  ton  tout 
particulier  : 

—  Adieu,  nion  brave'...  Je  vais  l'envoyer  tout  à 
l'heure  tes  instructions;  attends- les  dans  le  salon  de 
service. 

Vm'  heure  après,  le  général  recevait,  avec  des  ins- 
tructicns  dictées  par  l'Empereur  lui-nuhne,  le  grand- 
conlon  de  la  Lcgion-d'llonneur,  auijuel  riait  joint  le  ! 
brevet  d'une  dotation  de  li,O0i>fr.  hypothéqués  sur  j 
le  mont  de  Milan.  I 
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CllAlMTIU'    VI. 


A.NDis  que  Napok'On 
flislribuait  des  cou- 
ronnos  autour  de  lui, 
et  qu'il  faisait  as- 
seoir ?es  frères  sur 
les  trônes  de  Naples, 
(le  Hollande  et  de 
\\esiplialie,  la  Rus- 
sie et  l'Autriche  s'oc- 
cupaient de  rrparer 
es  désastres  d'Aus- 
lorlilz.  Sur  ces  en- 
trefaites, une  note  du 
cahinet  de  Berlin, 
et  comparable,  pour 
l'extravapance     des 


idces,    au  faii.eux   r.:aiiire.>le   iiublii-  par  le  duc  de 
Brunswick  en  n9l,  fut  adressée  à  M.  de  Talleyrand, 


alors  ministre  des  relations  extérieures.  Cette  note 
débutait  par  une  e.-|>èce  de  considérant   où  il  était 

dit,  en  parlant  de  Napoléon  :  «  Lequel  e>l  par- 

•>  \enu  à  ce  dCçTré  d'.ind»itinn  que  rien  ne  peut  satis- 
»  faire,  et  qui  niarclie  >ans  cesse  d'usurpation  en  usur- 
«  pation,  etc.  »  E-lle  se  terminait  par  une  sommation  ! 
faite  à  l'année  française,  au  nom  «le  l'armée  prus-  . 
sienne,  d'avoir  à  évacuer  l'Allemapne  par  journées 


d'étape. 


Lorsque  M.  de  Talleyrand  donna  connaissance  à 
Napoléon  de  cet  ullinuitum,  dicté  par  l'orgueil  dans 
un  moment  de  délire  et  attribué,  celle  fois  encore, 
au  vieux  duc  de  Brunswick,  l'Empereur  n'en  laissa 
pas  achever  la  lecture,  et  arrachant  cette  pièce  des 
mains  de  l'ex-évéque  d'Auîun  pour  la  froisser  con- 
vulsivement dans  les  siennes  : 

—  Assez!  assez!  lui  dit-il  avec  un  regard  terrible. 
Puis  il  ajouta  avec  un  sourire  amer  :  Je  plains  le  roi 
de  Prusse  de  ne  pas^ententlre  le  français,  car  bien 
certainement  il  n'a  pas  lu  cette  rapsodie  qu'on  a  l'au- 
dace de  m'envoyer  en  son  nom  ! 

A  partir  de  ce  moment,  l'Empereur  ne  fut  plus  oc- 
cupé que  des  préparatifs  de  la  campagne  qui  allait 
s'ouvrir.  Lorsqu'il  eut  étudié  exactement,  sur  la  carte, 
les  positions  de  l'ennemi,  ijui  occupait  déjà  toute  la 
Bavière,  il  dit  : 

—  Mon  armée  sera  le  8  en  présence  des  Prussiens. 
Je  les  battrai  le  10  à  Saalfeld;  ils  se  retireront  sur 
léna  ou  sur  Weimar,  ou  je  les  battrai  encore.  Le  14 
ou  le  lo,  l'armée  prussienne  n'existera  plus,  et  du  20 
au  2."i,  mes  aigles,  victorieuses  planeront  sur  les  clo- 
chers de  Berlin.  •' 

Napoléon  aurait  eu  le  don  de  seconde  \iie  cju'il 
n'aurait  pas  mieux  deviné.  Le  l'J  il  était  à  léna.  où 
il  établit  sonijuartier-géncral.  Or,  a  quatre  heures  du 
soir,  les  premières  compagnies  de  nos  éclaireurs 
ayant  débouché  du  haut  de  la  montagne  qui  domi- 
nait, découvrirent  les  premières  lignes  ennemies. 
L'Empereur  alla  les  reconnaît  c;  le  soleil  n'était  pas 
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Sire,  voilrl  le  .sriil  paliiis  ((ue  j  liabilc  depuis  Irois  mois. 


encore  couché.  Il  mit  jned  à  terre  et  s'approcha  jus- 
.qu'à  ce  (pron  lui  eut  tiré  quelque  coups  de  fusil.  Alors 
il  revint  pour  presser  la  marche  de  ses  colonne?,  en 
indicpianl  de  vive  voix  à  chacun  de  ses  généraux  la 
position  qu'ils  devaient  occuper.  Il  quitta  ensuite  Tha- 
bitation  de  la  princesse  de  Rens-Lobenslein  pour  ve- 
nir établir  son  bivouac  au  milieu  de  sa  garde,  et  in- 
vita à  souper  ceux  des  chefs  de  corps  (pii  étaient  pré- 
sents. -\vant  de  se  coucher,  il  voulut  s'assurer  par 
lui-même  ((u'aucune  voiture  de  munition  n'était  res- 
tée en  l)as.  Ayant  descendu  la  montagne,  il  trouva 
toute  l'artillerie  du  maréchal  Lannes  engagée  dans  un 
ravin  (jue  l'obscurité  avait  fait  prendre  pour  un  che- 
min. 

Ce  délilé  élail  tellement  resseiré  (jue  l'essieu  des 
pièces  portail  des  deux  côtés  sur  le  rocher.  Dans  cette 
position,  Tarlillerie  ne  pouvait  ni  avancer  ni  reculer, 
parce  (pi'il  y  avait  deux  cents  fourgons  à  la  suite  les 
uns  .des  autres;  et  cette  artillerie  était  justement  celle 
qu'il  comptait,  le  lendemain,  employer  la  première, 
celle  di'S  autres  corps  clanl  restée  en  arrière.  Cette 
vue  l'irrita.  Il  s'informa  d'aboni  du  général  tpii  con\- 
manilait  ce  convoi,  fort  éloniuMle  ne  pas  le  trouver 
là;  puis,  sans  se  répandre  en  reproches  inutiles  con- 
liece  chef  de  corps,  en  \eritable  oflicier  d'artillerie 
qu'il  était,  il  rassembla  les  canonniers,  leur  lit  prendre 
des  outils  du  parc,  lit  alhimer  les  fah)ls  et  lui-même 
(Ml  prit  un  avec  letpiel  il  éilaira  les  aililleurs  (pii, 
sous  sa  direction,  travaillèrent  à  cfeuser  et  à  élargir 
le  ravin  juscprà  ce  ([ui»  la  fusée  des  essieux  cessai  de 
porter  sur  lo  roc.  11  ne  so  relira  que  lorstpie  les  pre- 


mières ^oilures  furent  passées,  ce  qui  n'eut  lieu  que 
vers  une  heure  du  malin;  puis  il  songea  à  regagner 
son  bivouac.  Mais  avant  d'y  retourner,  il  \oulut  don- 
ner un  dernier  coup  d'œil  mix  avant-postes  les  plus 
voisins. 

Au  commencement  delà  nuil,  il  avait  fait  une  gelée 
blanche  accompagnée  d'un  iKouillard  as>ez  épais. 
Cette  disposition  de  ratmosphère  avait  engagé  Napo- 
léon à  former  ses  troupes  en  grosses  masses  qui  se 
touchaient  presque,  alin  d'être  plus  facilement  dé- 
ployées le  lendemain.  Le  vaste  plateau  (pi'elles  occu- 
paient n'était  pas  à  plus  de  iOO  toises  de  la  position 
des  Prussiens.  Les  sentinelles  ne  dislinguaienl  rien  à 
dix  pas  autour  d'elles.  La  première,  entendant  quel- 
qu'un marcher  dans  l'ombre  et  s'approcher  des  lignes, 
cria  deux  fois  Qui  vii\>!  et  s'apprèlail  i\  faire  feu,  a  la 
troisième  interrogation.  L'Empereur,  vivement  pré- 
occupé, ne  lit  pas  de  réponse,  l'ne  balle  siflla  à  son 
oreille  et  le  tira  de  sa  rêverie. 

S'apercexanl  alors  ilu  danger  (pi'd  vient  de  courir 
et  de  celui  dont  il  est  incessamment  menace,  il  se  jeta 
\entre-;i-lerre.  Celle  précaution  elail  sage,  car  à  peine 
s'élait-il  tenu  cpiehpies  secondes  dans  celte  posture, 
(pie  d'autres  balles  silllèrenl  an-dessus  do  sa  tête.  Le 
premier  feu  essuyé.  Napoléon  se  relève,  appelle  à  lui, 
se  dirige  vers  un  piv^te  voisin  et  se  fait  reconnaître, 
il  y  élail  encore  lurstpie  le  soldat  «pii  avait  fait  feu  le 
premier  sur  lui  v  arrive,  après  avoir  élé  relève  de 
lactioii.  C'élail  un  jeune  voltigeur  du  W  de  ligne. 
L'Empereur  lui 'ordonne  de  .s'approcher  et  le  prenant 
par  une  (oreille  qu'd  pin(."a  fortement  : 
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—  Ton  nom?  lui  donuuulo-l-il. 

—  Ffiinrois  Moiissul,  n-pond  It*  suidai  bliUH'fait,  car 
il  vient  de  reconnaître  l'Hiupereur. 

—  Comment!  driMe,  tu  me  prends  pour  on  Prussien! 
Puis  ^'ad^essant  aux  soldais  ([ui  l'entourent  il  ajoute 
en  souriant:  M.  Moiissol,  a  ce  (|u"il  parait,  ne  jclle 
pas  sa  poudie  aux  moineaux  :  il  ne  tire  ipi'aux  empe- 
reurs! 

Le  \oltij;eur  clait  si  trouble  de  l'iilcc  «ju'il  (Mil  pu 
tuer  le  Pelil-Cupuriil,  (jne  ce  fut  à  grand'peine  cju'il 
parvint  àltalbuiier  ces  paroles  : 

—  Dame!  mon  Kmpereur...  faites  excuse!...  c'était 
la  con-<ijine...  Si  vims  ne  réponde/,  pas,  ce  n'est  pas 
ma  faute...  Il  fallait  au  moins  dire  t]ue  vous  ne  vouliez 
pas  répondre. 

Napoléon  le  rassura  et  lui  dit  on  (luitlant  le  poste: 

—  .Morissol,  c'est  moi  ipii  ai  eu  tort;  aussi,  ne  te 
fais-je  pas  de  reproches.  Du  reste,  c'était  assez  l)ien 
ajusté  pour  un  coup  tiié  à  tâtons;  mais  écoute:  dans 
queUpies  heures  il  fera  jour,  lire  plus  juste,  cl  je  te 
prouverai  (pie  je  n'ai  pas  de  rancune. 

Il  était  près  de  trois  heures  du  malin  lorsijue  Na- 
poléon fut  de  ret(Uir  à  son  bivouac.  Il  s'enveloppa  de 
son  manteau  et  s'endormit  profondément.  Le  \  i  octo- 
bre ISOt»,  à  la  pointe  du  jour,  il  était  à  clicval  :  la 
grande  armée  était  sous  les  armes  une  heure  aupara- 
vant. Il  j»assa  devant  toutes  les  lignes  en  rappelant 
anx  soldats  (pi'il  y  avait  un  an,  à  pareille  épo(]ue,  ils 
avaient  pris  Ulm. 

—  L'armée  prussienne  est  cernée,  leur  dit-il,  elle 
ne  se  bat  plus  que  pour  pouvoir  effectuer  sa  retraite.  Le 
corps  (pii  la  laisserait  passer  seraitperdu  d'honneui  !... 
Soldats,  ajouta-t-il  en  élevant  la  voix,  je  lui  retirerais 
3CS  aigles! 

—  Marchons!  marchons!  Vir'  l' Empereur  !  ^\'cv\a- 
l-on  de  toutes  paris. 

Aussitôt  l'armée  s'étendit  dans  toutes  les  directions, 
et  Taclion  .s'engagea  sur  toute  la  ligne  par  un  feu  ter- 
rible. Au  milieu  de  la  mêlée,  les  troupes  franç^aises 
conservaient  toute  la  gaieté  nationale.  Un  soldat  du  V6' 
de  ligne  (les  enfants  de  Pari>),  que  ses  camarades 
appelaient  l" Empereur,  parce  (|u'en  effet  il  était  de 
petite  taille  et  (pi'il  a\ait  quehpie  rcssendjlance  avec 
Napoléon,  impatienté  de  l'cibstination  des  Prussiens, 
s'écrie: 

—  .\  moi,  grenadiers  !  En  avant  !  suivez  l'cnipcreur  ' 
Et  il  se  jette  au  |)Ius  épais.  Ses  camarades  le  sui- 
vent en  donnant   l'exemple,   et  la   garde  du  roi  de 
Prusse  est  enfoncée. 

Le  soir,  après  l'action,  Napoléon  nomma  son  ho- 
monyme caporal  sur  le  champ  de  bataille,  et  lui  donna 
lui-même  l'accolade  en  le  décorant.  Dès  ce  jour,  les 
soldats  du  io'  n'appelèrent  plus  ce  grenadier  autre- 
que  le  ijrand  raporul,  pour  le  distinguer  du  petit,  (|u'il 
avait  eu  l'insigne  honneur  d'embrasser. 

Le  surlendemain  de  la  bataille.  Napoléon  monte 
dans  une  petite  calèche  découverte,  partit  pour  \N'ei- 
mnr.  (^e  fut  en  allant  de  Mesbourg  à  Halle  qu'il  tra- 
versa le  champ  de  bataille  de  Uosbach.  Il  avait  si  pré- 
sentes à  l'esprit  les  dispositions  (îo  l'année  du  grau  ! 
Frédéric  et  celles  de  la  notre  a  cette  époque,  qu'arrive 
à  Rosbach  même,  il  dit  à  Savary: 


—  Galopez  dans  cotle  direction;  vous  trouverez 
a  un  ijuarl  do  lieue  d'ici  la  coloniu!  (pie  les  Prussiens 
ont  élevé  en  mémoire  de  cet  événement. 

Si  la  moisson  n'eiU  pas  été  faite,  Savarv  n'aurait 
jamais  pu  découvrir  cette  colonne.  Placée  au  milieu 
d'une  plaine  immense,  elle  n'était  guère  plus  hinile 
(pi(>  les  bornes  (pie  l'on  voit  sur  nos  roules  pour  iiiar- 
(|uer  les  dislances.  Dès  (lu'il  l'eût  trouvée,  l'aide-de- 
camp  noua  son  mouchoir  au  bout  de  son  sabre  et  l'a- 
gita on  l'air  |)our  ser\irde  direction  à  l'Empereur,  qui 
\int  le  rejoindre  aussit('it.  Toutes  les  inscriptions 
axaient  élc  eilacées  par  le  temps.  Après  avoir  tourné 
tout  à  l'enlour  en  silence  et  les  bras  croisés  sur  la 
poitiine,  Na[)oléon  prit  une  sorte  d'élan  et  appliqua 
1111  \igoureiix  coup  de  talon  de  botte  à  la  colonne 
pour  la  jeter  bas.  Il  s'y  reiirit  plusieurs  fois  en  disant  : 

Allons  donc  !  cela  ne  doit  pas  tenir!  11  ne  s'agit  (pie 
donner  du  [lied  dedans! 

.Mais  coiiune  la  colonne  ne  bougeait  [)as  et  (pie  ces. 
vaines  tentatives  l'avaient  cssoutlé,  ayant  apcr(;u  dans 
le  lointain  la  division  Suchet  qui  se  remettait  en  mar- 
che, il  fit  dire  à  ce  général  de  lui  envoyer  ([uelques 
sapeurs.  Il  ne  fallut  qu'un  moment  à  ceux-ci  pour 
déterrer  la  colonne  et  la  charger  sur  une  charreite  ipie 
l'on  lit  panir  immédiatemonl  pour  Paris.  Puis  il  se  re- 
mit en  roule  pour  Berlin,  ou  il  lit  son  entrée.  Le  pre- 
mier ordre  qu'il  donna  à  Savary,  en  arrivant  au  [la- 
lais,  qu'il  lioiixa  intact,  fut  d'aller  immédiatement 
s'emparer  des  lettres  qui  so  iroiu  aient  à  la  poste. 

Parmi  celles  qui  furent  interceptées,  il  en  était  une 
adressée  au  roi  do  Prusse,  écrite  et  signée  de  la  main 
(lu  \)rince  de  llatzfeld,  resté  à  Berlin  comme  membre 
du  gouvernement  provisoire  prussien.  Dans  cette  lettre 
il  rendait  compte  à  son  souverain  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  dans  la  capitale  depuis  son  départ,  et  il  joi- 
gnait à  des  réilexions  (jui  n'avaient  rien  de  flatteur 
pour  Napoléon,  une  éiuimération  de  nos  troupes,  du 
nombre  de  pièces  d'arlillerie  qu'on  avait  parquées 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  etc.  Celle  lettre  fut  ans 
siU'it  envoyée  à  l'Empereur:  il  y  avait  là,  évidemment, 
un  fait  (le  haute  tratiison. 

Napoléon  lut  plusieurs  fois  la  lettre  du  prince  ;  et 
il  clia(pi(>  pli  ase  il  faisait  entendre  ces  exclamations  : 

—  .Mais  c'esl  abominable  !  on  n'a  pas  d'idée  d'une 
pareille  elfroiileric  !...  C'esl  parbleu  bien  cela  :  it  ne 
se  tnmipe  pas. 

i'uis  ayant  mis  la  lettre  dans  sa  poche,  il  ajouta, 
en  hochant  la  télé  : 

—  t^)uand  je  ferais  fu^iller  ce  monsieur-là,  j'espère 
bien  (pi'on  n'y  trouverait  rien  à  redire!...  Eh  bien' 
je  le  ferai  aujourd'hui  même,  et  sans  rémission. 

Et  il  donne  l'ordre  d'arrêter  sur-le-champ  M.  de 
Halzfeld.  Fort  heureusement  pour  le  prince.  Napoléon 
oublia  de  joindre  à  son  ordre  la  lettre  qui  était  la  seule 
[lièce  de  con\  iclion  a  mettre  sous  les  yeux  de  la  com- 
mission militaire  appelée  à  juger  le  fait.  Le  général 
Sa\arv,  en  sa  qualité  de  commandant  de  la  geiidar- 
ineri(\  impériale  était  ordinairement  chargé  de  cc^ 
sortes  d'arrestations;  mais  Napoléon  l'avait  envoyé 
en  comn^sion  \g  matin,  et  commf  il  n'était  pas  en- 
cure  de  retour,  Happ,  a  son  grand  regret,  fut  obligé 
de  suppléer  à^ccltc  absence.  Napoléon,  resté  seul  avec 
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Borlhicr,  lui  dit  de  s'asseoir  pour  écrire  l'ordre  en 
\  crtii  duquel  M.  de  Ilallzfeld  doit  être  traduit  devant 
une  commission  militaire.  Le  major-général  essaie 
(jueiques 'représentations.  Napoléon  perd  jtalicnce,  et, 
(le  son  poing  f(Mmé,  frappe  d'une  telle  force  sur  le 
bureau  devant  lequel  îe  major-général  est  assis,  que 
tout  ce  qui  se  trouve  dessus  saute  en  l'air,  même  la 
lourde  écritoire.  Berthier  se  lève  tranquillement  et  sort 
du  salon.  Alors  l'Empereur,  comme  honteux  de  son 
emportement  et  ne  trouvant  plus  de  paroles  sur  ses 
lèvres,  se  croisa  les  bras  et  suivit  Berthier  des  yeux 
en  restant  immobile.  Devenu  un  peu  plus  calme,  il 
appela  Rai)p,  qui  s'était  tenu  comme  retranché  dans 
la  pièce  voisine. 

—  Rapp,  lui  (lit-il,  mettez  vous  à  celle  table  el  écri- 
vez. 

Et  sans  interrompre  sa  promenade,  Napoléon  dicta 
ce  qui  suit: 

«  Notre  cousin  le  maréchal  Davoust,  au  reçu  de  la 
«  présente,  nommera  inunédialement  une  commission 
«  militaire  composée  de  sept  colonels  de  son  corps 
«  d'armée,  dont  il  sera  président  alin  de  faire  juger, 
"  comme  convaincu  de  trahison  et  d'espionnage,  le 
«  prince  de  Hatzfeld.  Le  jugement  devra  être  rendu  et 
«  exécuté  aujourd'hui,  avant  six  heures  du  soir.  Los 
«  troupes  du  corps  d'armée  de  notre  cousin  le  maréchal 
«  Davoust  prendront  les  armes  et  assisteront  à  la  lec- 
«  turc  du  jugement  ainsi  qu'à  son  exéculion.  « 

Napoléon  prit  la  plume  des  mains  de  Rapp,  relut 
il  voix  basse  ce  qu'il  venait  de  lui  dicter;  puis  après 
avoir  signé,  changeant  de  ton,  il  lui  dit  avec  une 
feinte  douceur  : 

—  A  la  bonne  heure,  toi  !  tu  m'obéis,  tu  as  foi 
en  ton  Empereur  lu  ne  le  maltraites  pas  comme  font 
certains  autres.  Tiens!  continua-t-il  en  lui  remettanl 
la  lettre  de  M.  de  Hatzfeld,  expédie  sur-le-champ  cet 
ordre,  auquel  tu  joindras  la  lettre  que  voici. 

Rapp  ne  lit  rien  de  lout  cela,  bien  qu'i\  tremblai 
pour  lui  et  pour  le  prince,  puisipie,  au  lieu  de  l'avoir 
onTOyé  au  quartier-général  de  Davousl,  il  l'avait  laissé 
au  palais,  malgré  l'ordre  formel  que  l'Empereur  hd 
avait  donné.  Il  se  contenta  de  mettre  les  deux  lettres 
dans  sa  poche. 

Cependant,  un  avis  officieux  ayant  prévenu  madame 
de  Hatzfeld  de  l'arreslalion  de  .son  mari,  elle  était  ac- 
courue auprès  du  grand-maréchal,  lorsque  lout  à 
coup  le  cri:  Aux  arme^ !  et  les  tambours  se  font  en- 
tendre au  dehors.  C'est  Napoléon  qui  rentre  au  palais, 
l.t-  grand-maréchal  quitte  la  princesse  et  court  à  la 
rencontre  de  ri'imperiMir,  qui,  suivi  de  Ra|>p  (>t  de 
Savary,  est  deja  parvenu  au  haut  de  l'escalier.  Duroc 
n'étant  pas  dans  l'habitude  de  st>  trouver  en  pareil  cas 
sur  son  passage,  sa  présence  étonna  l'Empereur. 

—  Ah!  ah!  monsieur  le  grand-martVhal,  lui  dit-il; 
est-ce  (ju'il  y  aurait  encAire  du  nouveau  ? 

—  Oui,  Sire,  repondit  Duroc. 

—  En  ce  cas,  suive/.-moi,  rt>pril  Napoléon  en  pres- 
sant le  pas  ,  nous  allons  voir  cela. 

Mais  à   peine  est-il  entré  dans  le  premier  salon, 

qu'une  femme  s'i'^laace  d'une  des  portes  iWjaoenles, 

vient  se  jeter  tout  éplorée  à  ses  pieds,  décline  «^on  nom 

et  >\'cric  : 

l 


—  Justice  !  Sire,  justice  ! 

Napoléon  la  relève  avec  bonté,  fait  un  signe  a  Sa- 
vary, et  entre  dans  son  cabinet,  suivi  de  Rapp,  qui 
avait  offert  le  secours  de  son  bras  à  madame  de  Hatz- 
feld, à  qui  l'émotion  et  son  état  de  grossesse  pe.  met- 
taient à  peine  de  se  soutenir.  L'Empereur  ne  put  s'em- 
pêcher de  répéter  plusieurs  fois  :  «  Pauvre  femme  ! 
malheureuse  femme.!  »  Et,  croyant  que  les  ordres  qu'il 
a  donnés  le  matin  sont  exécutés,  il  fait  signe  à  la  prin- 
cesse de  s'asseoir  dans  un  fauteuil  placé  près  de  la 
cheminée,  puis,  s'approchant  de  Happ,  lui  dit  sans  af- 
fectation et  de  manière  à  n'Z'ire  entendu  que  de  lui 
seul  : 

—  Écris  ù  l'instant  au  maréchal  de  suspendre  le 
jugement. 

Pour  toute  réponse  l'aido-de-camp  baisse  les  yeux 
el  lui  remet  un  papier. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demande  Napoléon. 
Ayant  déplié  ce  papier,   il  reconnaît  la  lettre  du 

prince  qu'il  avait  remise  à  Rapp  quelques  heures  au- 
paravant. \\  lui  jeta  un  regard  qui  semblait  pardonner 
à  sa  désobéissance  : 

—  Je  ne  t'en  veux  pas,  lui  dit-il  à  voix  basse;  puis 
élevant  la  voix  :  Madame,  ajouta-t-il  avec  bonté,  par- 
lez, je  vous  écoute. 

Madame  de  Hatzfeld ,  dans  toute  la  candeur  de 
son  âme,  se  plaignit  fort  longuement  de  ce  qu'on 
avait  injustement  calomnié  son  mari,  et  termina  en 
lui  demandant  justice  contre  ses  accusateurs.  Napo- 
léon, placé  en  face  d'elle,  l'avait  écoulée  patiemment; 
les  coudes  appuyés  sur  les  bras  de  son  large  fauteuil, 
il  n'avait  cessé  de  regarder  ses  pouces,  qu'il  faisait 
tourner  l'un  sur  l'autre.  Quand  elle  eut  achevé,  il  se 
leva  en  lui  disant  avec  ménagement: 

—  Eh  bien!  Madame  vous  saurez  que  votre  mari 
s'est  mis  dans  un  cas  tellement  grave  que,  d'après  les 
lois,  il  a  mérité  la  mort.  Tenez,  lisez. 

En  même  temps  il  lui  donne  la  lettre  du  prince. 
.Madame  de  Hatzfeld  jette  les  yeux  sur  cette  pièce  accu- 
satrice. A  mesure  qu'elle  lit,  l'effroi  se  manifeste  sur 
tous  ses  traits;  dans  sa  stupéfaclion,  elif  m'  •i'inii'r- 
rompt  que  pour  bégayer  ces  mois  : 

—  Ah!  Sire!...  C'est  bien  son  écriture...  je  la  re- 
connais. 

La  princesse  regardait  Napoléon  avec  une  immo- 
bilité qui  tenait  du  délue;  elle  tomba  sur  les  genoux, 
et,  les  yeux  hagards,  lendit  les  bras  vers  lui. 

—  Grâce  !  Sire!...  grâce  pour  mes  enfants  !  s'écria- 
l-elle  avec  Pacccnl  du  plus  profond  désespoir. 

—  Machune,  conliiuia  Napoléon  en  se  rapprochant 
d'elle,  sans  celle  lettre  il  n'y  aurait  point  de  preuves 
contre  votre  nuui. 

—  Hélas!  Sire,  c'e.-t  la  vente! 

—  Alors  je  ne  vois  pas  d'autres  moyens  que  de  la 
brûler.  Qu'en  pensez-vous? 

La  princesse  tenait  toujours  le  fatal  papier  dans  ses 
mains,  agitées  d'un  IrendikMuont  eiuivulsif;  cl  ne 
comprenant  pa*;  bien  les  paroles  de  Napoléon,  elle  ne 
.-.avait  plus  ni  ce  qu'elle  avait  à  dire,  ni  ce  qu'elle  avait 
i\  faire.  L'Empereur,  remarquant  celle  indécision,  s'a|>- 
piocha  d'elle  davantage,  et  lui  indiquant  des  yeux  et 
du  geste  le  feu  ardent  qui  pétillait  dans  la  cheminée: 
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Napolojii  luil  un  lalol  avtc  Iccjucl  il  t-ilairu  les  artilleurs. 


—  Allons,  Madame,  lui  dil-il  d'un  ton  pénétré,  fai- 
tes comme  si  vous  étiez  seule...  Vous  n'osez  pas? 
Allons  donc  ! 

D'une  main  il  s'élaii  cmiiaré  du  bras  de  la  princesse 
et  l'avait  dirigé  jusque  dans  Tàtre  de  la  cheminée, 
tandis  que  de  l'autre  main  il  avait  saisi  la  lettre  et 
l'avait  jetée  au  feu  en  disant  : 

—  Maintenant,  Madame, je  n'ai  jdus  de  preuves  :  M. 
de  llatzfeld  n'est  pas  coupable. 

Puis,  ayant  aidé  la  princesse  à  se  relever,  il  char- 
gea Savary  de  la  reconduire  jusqu'à  son  hôtel. 

Deux  jours  après  celle  scène,  Joséphine  disait  à  ses 
dames,  aux  Tuileries: 

—  BitMilot  minuit,  et  cependant  je  ne  puis  me  déci- 
der à  vous  quitter,  persuadée  que  ce  soir  j'aurai  des 
nouvelles  do  l'Euipcreiir. 

.\  peine  avait'cllc  prononcé  ces  mots,  (|ue  le  galop 
d'un  cheval  se  faisait  entendre  dans  la  cour  des  Tui- 
leries. 

—  Ah  !  s'écria-t-elle  en  battant  des  mains,  une  let- 
tre !  une  lettre!  j'en  étais  >ùre. 

En  effet,  r'(»<ait  encore  Moustache,  qui,  après  être 
allé  à  Constanlinople,  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Madrid, 
arrivait  celle  foi<  de  Berlin  à  franc  élrier,  après  a\oir 
franr-lii  deux  cent  quarante-cinq  lieues  en  soixante 
heures.  Au  bout  dequelques  minutes,  un  chambellan 
entrait  dans  le  salon  d'un  pas  grave  et  présentait  à 
Joséphine  la  lettre  siiiv:i'îie  : 


«  Ma  chère  amie,  j'ai  reçu  la  lettre  où  lu  me  parais 
«  fâchée  du  mal  que  je  dis  des  femmes.  Il  est  vr||  que 
«  je  hais  au  delà  de  tout  celles  (pii  sont  intrigantes 
«  et  qui  mènent  leur  mari  par  le  nez  ;  je  ne  suis  ac- 
«  coutume  qu'aux  femmes  bonnes  et  conciliantes:  ce 
«  sont  les  seules  que  j'aime.  Si  elles  m'ont  gâté,  ce 
"  n'est  pas  ica  faute,  mais  la  tienne.  Au  reste  lu  ap- 
»  prendras  que  j'ai  été  fort  bon  pour  une  femme  qui 
«  s'est  montrée  sen-iblc,  attachée  à  son  mari,  et  dont 
«  l'accent  allait  à  l'âme:  si  elle  fût  venue  deux  heures 
«  plus  tard,  c'était  fait  de  lui,  tandis  qu'en  ce  moment 
«  il  est  tran(|uille  auprèsd'elle,  et  cette  fennne  est  heii- 
«  reuse.  Tu  vois  donc  bien  (pie  j'aime  les  femmes  naï- 
«  ves  et  douces;  mais  c'est  (jue  celles-là  seules  te  res- 
'(  semblent.  Adieu,  tout  à  loi. 

.<  N.M'OI.tON.  » 

Tel  fut  rEm[)ereur  à  l'égard  de  madame  de  llalzlèld. 

I.a  cour  de  Prusse  avait  fui  avec  tant  de  précipi- 
tation (pi'elle  n'avait  pu  rien  enlever  du  palais.  Napo- 
léon alla  visiter  le  caveau  ou  reposaient,  dans  un  cer- 
cueil de  bois  do  cèdre  sans  ornement,  les  cendres  du 
grand  Frédéric.  Puis  il  parcourut  les  châteaux  du 
grand  et  du  petit  Sans-Souci;  ce  dernier  surtout  l'in- 
téressa vivement.  Il  voulut  voir  l'apparlementqueleroi 
de  Prusse  avait  habité.  On  l'avait  toujours  religieu- 
sement respecté;  aucun  des  meubles  n'avait  ète  ni 
rViuw'.'.  ni  déplacé.  L'Empereur  les  examina  rurieu- 
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Alors  je  ne  \oi6  pas  d'autre  mojcu  que  de  la  ijnihn'.  Qu'en  pensez-vous? 


scnicnt,  faisant  jouer  les  serrures,  ouvrant  les  armoires 
et  tou^fliaiit  à  tout  ce  qu'il  trouvait  sous  sa  main. 

—  Ma  foi,  dit-il  d'un  ton  de  surprise  en  s'asseyant 
sur  un  vieux  canapé,  ce  n'est  certainement  pas  à  la 
magnilicence  de  son  mobilier  ([ue  cet  appartement  doit 
son  prix,  car  il  n'est  guère  de  magasin  de  friperie  à 
Paris  où  l'on  ne  puisse  trouver  un  plus  beau  meuble. 
Je  ne  pense  môme  pas  qu'il  existe  de  vieille  douai- 
rière au  Marais  (jui  ne  soit  mieux  logée. 

Mais  ce  qui  le  cliarma  le  plus,  ce  fut  de  trouver 
dans  la  cluuubre  à  coucher  où  était  mort  le  monanpie 
prussien,  l'épée,  la  ceinture  et  le  grand-cordon  des 
ordres  qu'il  portait  :  il  s'en  empara  avec  vivacité. 

—  Ah  !  ah  !  messieurs,  s'écria-t-il  avec  enthousiasme 
en  s'adressant  à  ceux  (pu  l'entouraient,  je  préfiMc  ces 
trojthées  à  tous  les  trésors  du  roi  de  l'nis>e. 

Toute  la  garde  étant  arrivée  à  C.harlotlembourg, 
dés  qu'elle  fut  rassemblée,  on  lui  donna  l'ordre  do  se 
mettre  en  grande  teiuie,  parce  (juc  Napoléon  voulait 
(prelle  fit,  elle  aussi,  son  entrée  triomphale  dans  la 
capitale  de  la  Prusse.  Or,  sur  la  place  princi|tale  de 
ilerlin  s'élevait  une  colonne  portant  le  buste  du  grand 
Frédéric.  Arrivé  sur  cette  place,  Napoléon  lit  le  tour 
de  la  colonne  au  galop  ;  puis,  se  plaçant  à  cinquante 
pas  en  avant  et  baissant  la  pointe  de  son  épée  qu'il 
tenait  ^  la  main,  il  ôta  son  chapeau ,  tandis  que  les 
lambou»s  battaient  aux  champs  et  que  les  troupes 
commençaient  à  défder  au  pas  ordinaire,  mu^lipio  en 


tète,  entre  lui  et  la  colonne,  et  présentaient  les  armes 
en  passant  devant  le  buste  du  roi. 

Cette  manœuvre,  si  conforme  au  caractère  de  l'Em- 
pereur, ne  fut  pas  du  goût  de  quelques  vieux  gro- 
gnards qui,  la  moustache  encore  toute  noircie  de  la 
poudre  d'Iéna,  auraient  préféré  un  bon  billet  de  loge- 
ment à  celte  cérémonie  vraiment  sublime  dans  son 
genre,  .\ussi  ne  dissimulèrent-ils  pas  leur  mauvaise 
humeur.  L'un  d'eux  notauuuent  exprima  son  mécon- 
tentement assez  haut  pour  que  ses  paroles  arrivassent 
aux  oreilles  de  l'Empereur  : 

—  Ohé!  le  buste!  On  s'en  y/i(»</iu'....  pa>  mal,  du 
buste  !...  avait  dit  ce  soldat  en  se  servant  d'une  ex- 
pression plus  énergi(|uc. 

A  ces  mots.  Napoléon  lit  un  mouvemeni  luusijue 
sur  son  cheval,  et,  ctenilant  le  bras  pour  ilesigner  la 
compagnie  (pii  déliUul,  il  s'écria  d'une  voix  reten- 
tissante : 

—  Halte  !  grenadiers!....  Capitaine,  faites  sortir  des 
rangs  celui  de  vos  hommes  qui  s'est  permis  île  parier! 
Ce  doit  être  le  numéro  huit  ou  neuf  du  second  rang. 
^)u'il  vienne  ici  me  n-péter,  a  moi,  ce  qu'il  vient  de 
dire  tout  à  l'heure  ! 

Un  caporal  de  grenadiers  sort  bientôt  des  rang-,  et 
sans  changer  de  port  d'armes,  il  s'avance  les  jeux 
baissés  vers  l'Empereur,  et  reste  impassible  devant 
lui.  Napoléon  connaît  ce  sous-officier  :  c'est  un  de  ceux 
(pi'd  appelle  les  a^mens. 
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—  Ah!  ah!  fail-il  en  loiUiranl  la  petilo  cravarho 
qu'il  tient  à  la  igain  ;  ( 'iv-'l-à-diro  (pio  ce  soiU  loujours 
les  iiu^iuos!...  »i'ii\  i|iii  ne  niiinais>enl  aucuiiL»  disri- 
plino.  coux  qui  •làti'iil  ma  ganU>  '....  di»  inauvais 
soldats  ! 

A  ces  mots  Je  niant  lis  sitUlat,  iin  léger  Ireinbloiiieiil 
agita  tous  les  ineiid>res  du  c^qvjral  ;  il  reilressa  la 
li^to  et  grouiiiiola  (|iiel(|ues  sous  iiiailiculcs  ;  niais 
bientôt  il  la  baissa  cl  redevint  immobile.  Alors  Napo- 
léon lui  demanda  d'un  ton  plus  bref  iiiais  moins 
se  \  ère  : 

—  Voyons  !  i|u'.i\ais-lu  à  grogner  lonl  à  l'heure? 
sais-tu  seulement  (|uel  est  co  buste? 

—  ('uunais  pas,  murnuua  bien  ba  ^  le  caporal. 

—  Ah  !  tu  ne  le  connais  !  reprit  Na[)o!éou  en  ap- 
pu\anl  sur  chacun  de  ses  mois  ;  eh  bien  !  moi.  ji;  vais 
le  rappreniire,  ignorant!  Ce  busle,  c'est  celui  d'un 
roi,  d'un  grand  capilainc  (pii  était  plus  sévère  que 
moi  sur  la  discipline,  car  il  eût  fait  fusiller  impitoya- 
blement le  premier  soldat  de  son  armée  qui,  en  sa 
présence,  se  fût  permis  de  parler  étant  sous  les  armes. 
Uis-le  à  tes  camarades,  afin  (pi'iis  ne  l'oublient  pas. 
Kelournc  à  ta  compagnie;  tu  mériterais  (luejeto  lisse 
déposer  les  galons,  car  lu  n'es  pas  digne  de  porter  la 
grenade  ! 

Ce  sous-officier,  s'il  en  avait  eu  le  choix,  eût  mieux 
aimé  recevoir  un  boulet  dans  la  i)oiirinc  que  de  telles 
paroles.  Lorsqu'il  se  fut  éloigné,  rEnq)ereur  dit  a  de- 
mi-voix au  major-général  placé  prés  de  lui  : 

—  Je  suis  persuadé  maintenant  qu'il  n'arrivera  ja- 
mais à  ce  gaillard-là  d'ouvrir  la  bouche  dans  les 
rangs.  Il  ni'ent  été  trop  pénible  d'avoir  à  punir  quand 
je  ne  veux  que  récompenser;  j'ai  mieux  aimé  lui /</- 
rcr  la  têle;  cela  servira  de  leçon  aux  bavards  et  aux 
faiseurs  de  réilexions. 

Les  autres  régiments  continuèrent  de  défiler  dans 
Tordre  le  plus  parfait  et  dans  le  plus  grand  silence; 
mais,  le  .soir,  les  soldats  ne  pouvaient  se  rendre  conqite 
de  la  lièférence  que  le  Pclit-Cajioral,  disaient-ils,  arait 
vtiintréele  vialin  pour  la  boule  d'un  monarque  qui  arait 
été  enfoncé  comme  les  autres. 

Après  celle  parade,  les  troupes  furent  cantonnées 
dans  les  environs  deCuslrin  et  de  Stetlin,  et  la  garde 
fut  logée  chez  les  bourgeois  de  Berlin.  Tout  le  reste  du 
jour  rKiiqiereui-  fut  as^iégé  de  députations  :  il  en  viitl 
de  Saxe,  de  Weimary%de  partout.  11  les  accueillit  pres- 
que toutes  avec  bienveillance;  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  du  corps  dijilomatique  prussien.  En  revanche, 
ayant  aperçu  dans  la  foule  un  curé  des  environs  d'Iéna 


(pi'il  savait  s'ôtre  donné  beaucoup  do  peine  pour  se- 
courir les  blessés,  sans  ilislinction  de  drapeaux,  il  alla 
à  lui,  le  remercia  avec  effusion,  et  lui  donna  en  même 
tem[ts  une  inagnilitpie  tab.itiéro  d'or  ornéo  de  son 
portrait,  en  ajoutant  du  ton  le  plus  aimable  : 

—  Monsieur  l'abb;'",  ceci  est  en  souvenir  des  militai- 
res français  <pie  vous  ave/,  soulagés. 

Le  soir,  rEmpereur  se  relira  de  bonne  heure.  Ani\é 
dans  sa  cliambre  à  coucher,  suivi  de  Happ,  qui  était 
(le  service  aiqués  de  lui. 

—  Regarde  au  réveil  du  grand  Frédéric  riieure 
(pi'il  est,  demanda-l-il  ii  son  aide-de  canq). 

—  Neuf  heures,  Sire. 

—  ("'est  justement  l'heure  à  hupielle  il  e>l  mort  il 
y  a  vingt  ans,  ajoula-l-il  d'un  air  pensif. 

El  comme  Rapp,  après  avoir  accroché  cette  grosse 
montre  au  chevet  du  lit  de  Napoléon,  auquel  l'épje 
du  monarque  prussien  avait  été  également  suspendue, 
regardait  avec  curiosité  une  paire  de  pistolets  d'aiçoii 
([ui  lui  avait  appartenu,  il  devina  la  pensét;  de  son 
aide-île-camp,  et  lui  dit  : 

—  Les  miens  sont  plus  beaux,  n'est-ce  pas?  mais 
n'importe  !  ces  pistolets  sont,  avec  cette  épée,  un  mo- 
nument précieux.  Ne  sais-tu  pas  que  l'amba-ssadeur 
d'Espagne  m'a  apporté  aux  Tuileries  l'épée  de  Fran- 
çois 1"?  L'hommage  était  grand  :  il  a  dû  coûter  aux 
Espagnols.  Et  l'envoyé  de  Perse  ne  m'a-t-il  pas  fait 
présent  aussi  d'un  sabre  qui  aurait  appartenu  à  Gen- 
giskan  !  eh  bien  !  toutes  riches  que  sont  ces  armes,  je 
les  eusse  données  pour  la  lame  de  celte  épée  si  mes- 
quine, à  en  juger  par  la  poignée  j  tiens,  regarde! 

Napoléon  avait  pris  l'épée  du  grand  Frédéric,  l'avait 
examinée  avec  attention  ;  puis,  l'ayant  tirée  hors  du 
fourreau  : 

—  Oh!  oh!  fit-il  en  posant  le  bout  du  doigt  sur  la 
poinie  de  la  lame;  elle  est  bien  vieille,  mais  elle  \)'u\uc 
encore  !  Je  vais  l'envoyer  au  gouverneur  des  Inva- 
lides :  mes  vieux  soldats  des  campagnes  de  Hanovre 
la  garderont  comme  un  témoignage  des  victoires  de 
la  grande  armée  et  de  la  vengeance  (prelle  a  tirée  des 
désastres  de  llosbach. 

—  Sire,  se  hasarda  à  dire  Rapp,  à  la  place  de  Votre 
.Majesté,  je  ne  me  dessaisirais  pas  de  cette  épée,  je  la 
garderais  pour  moi. 

A  ces  mots,  Napoléon  jeta  à  son  aide-de-camp  un 
regard  indéfinissable,  et,  lui  prenant  l'oreille,  lui  dit 
celle    parole   si   belle   d'un   légitime  orgueil  : 

—  Est-ce  que  je  n'ai  pas  la  mienne,  monsieur  le 
donneur  de  conseils  ? 
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CHAPITKE  V 


F,  veux  ([iio  les  né- 
gocialions  pour  la 
paix  aient  lieu,  non 
à  Vienne,  mais  à 
Presbouij:,  qui  est 
à  égale  distance  de 
Ha  listel),  où  se  trou- 
ve l'KnipercurFran- 
''.•ni>,  et  de  Schoen- 
hrunn,  où  j'établis 
mon  (|uarlier-géné- 
ii;l.  l'reslîourg  de- 
viciidia  le  clianip  de  bataille  de  la  diplomatie.  D'ail- 
leurs la  [irésence  de  mon  armée  victorieuse  abrégera 
les  opérations  de  messieurs  les  diplomates  étrangers, 
ilonl  OH  saura,  s'il  le  faut,  tailler  les  plumes  à  coups  de 
snhre. 

l'ciles  a\  aient  les  picniicrés  parolesde  Nap(déon  en 
arrivant  a  Sclio-nbiunn  ;  et,  dès  ce  jour,  toute  la  di- 
plomatie axait  été  en  mouvement.  Malgré  les  répu- 
gnances de  rAiitriclie,  les  lenteurs  de  lu  Russie  et  le 
n\auvais  vtîuloir  de  la  Prusse,  Je  fameux '/rat/c  de 
l'resbmtnj  fut  signé  le  2(>  décendire  I80:,i.  11  est  vrai 
(pie  Napoléon  simplifia  sin-nliéremenl  les  négocia- 
lions  en  réduisant  toute  la  diplomatie  à  ces  deu\inoi>: 
Ma  rolonté  ou  la  (/uerre.  I'u"is,  n'j/yant  f  ien  à  faire  à 
ScluiMibrnnn,  il  partit  pour  Munich,  ou  il  arriva  dans 
le  premiers  jours  de  janvier  <806, 
Déjà  toute  la  cour  impériale  s'y  trouvait  réunie  pour 


le  mariage  (in  prince  Eugène,  vice-roi  d'Italie,  avec  la 
princesse  Auguste  de  Bavière.  Le  jour  mémo  de  son 
arrivée,  Napoléon  avait  expédié,  par  le  Tyrol,  un 
courrier  qui  portait  l'ordre  à  son  lils  adoplif  de  venir 
le  trouver  sur-le-champ.  Cinq  jours  après,  Eugène 
arrivait,  ne  se  doutant  nullement  (lumotifpour  lequel  il 
avait  été  mandé.  Son  beau-père  lui  annonça  ce  mat  iaue, 
improvisé  connue  la  plupartde  ceux  dont  il  se  mêlait. 
A  cette  occasion,  il  y  eut  une  suite  de  l'êtes  brillantes. 
Il  semblait  t|u'on  ne  sut  par  (piels  hommages  témoi- 
gner à  Napoléon  ladmiration  (pi'inspirait  son  génie 
militaiie. 

Le  jour  (le  la  cérémonie  religieuse,  qui  fut  célébrée 
à  huit  heures  du   soir,  dans  la  chapelle  du  château, 
par    le  prime  primat,  ancien  électeur  de  Maycnce, 
toute  la  noblesse  du  pays  avait  été  invitée  à  souper  : 
l'ordre  était  pour  dix  heures.  On  avait  dressé  un  cou- 
ve: l  pour  trois  cents  personnesdans  une  immense  ga- 
lerie du  palais.    Tne  table  en  fer-à-cheval.  (pii  domi- 
nait  de  beaucoup    celle  des  trois  cents  couverts  o» 
devaient  s'asseoir  les  membres  des  deux    familles, 
iram.-aiseet  allemande,,  avait  été  disposée  de  façon  à 
ce  (pie  Napoléon  pût  <Mre  vu  de  tous  les  points  do  celle 
galerie.  Les  services  étaient    \i'une  grande  magnili- 
cence,    et  les    maîtres   des  cérémonies    avaient    fait 
placer  tout  le  monde  à  table,  tandis   que  Leurs  .Ma- 
jestés et  les  jeunes  mariés  étaient  encore  dans  la  cha- 
pelle. Aussil(H  qu'ils  en  sortirent,  Napoléon  se  mit  à 
table  et  y  resta  près  d'une  demi-heure,  ce  qui  ne  Jui 
était  jamais  arrivé  ;  mais  se  levant  tout  à  coup,  les 
nobles  convives  durent  faire  de  même.  En  rentrant 
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Ce  biisU'  (Si  celui  d'un  traiid  niiiilaiiic  ipii  riail  plus  srxriT  (luc  moi  sur  la  (liscipliia-. 


dans  ses  apparteinenls  intérieurs,  Napoléon  recom- 
manda à  M.deSégiir  do  Caire  retirer  tout  le  monde.  Ce 
giand-mailre  des  cérémonies  vint  donc  prévenir  de 
cet  ordre  les  convives  de  la  table  de  trois  cents  cou- 
verts. Cette  table  n'était  pas  encore  entièrement 
servie,  et  c'était  à  peine  si  la  plupart  des  invités 
avaient  eu  le  temps  de  déplier  leurs  serviettes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  bons  Allemand?,  qui  s'attendaient  à 
faire  ce  qu'on  a|)pelle  un  repas  ilc  roi,  furent  obligés 
d'aller  souper  chez  eux.  On  sait  le  peu  de  temps  (|ue 
Napoléon  restait  à  table  :  au-si  les  personnes  qu'il  in- 
vitait a  partager  son  repas  avaient-elles  le  soin  de 
prendre  leurs  précautions  à  l'avance.  La  preuve  en 
est  qu'un  jour,  étant  à  la  Malmaison  et  dînant  télc  à 
léte  aver  Eugène,  il  se  leva  de  table  rin(j  minutes 
après  s'y  être  as^is,  en  disant  au  prince,  qui  d'ordi- 
naire avait  bon  appétit  : 

—  Reste,  tu  n'as  pas  eu  le  temps  de  dîner;   tu  me 
j    rejoindras  au  jardin  tout  à  l'heure. 

—  P  irdonnez-moi,  Sire,  répondit  Eugène,  qui  .s'é- 
tait levé  en  même  temps  que  son  beau-père;  j'ai  lini. 

—  Tu  n'as  donc  pas  faim,  aujourd'hui? 

—  J'avais  diné  avant  de  venir. 

—  Bah!...  fil  Napoléon  avec  sur|)risc.  Alors,  c'est 
différent,  ajouta-t  il  gaiement;  tu  vas  venir  te  pro- 
mener avec  moi,  cela  te  donnnera  de  l'appétit  jxjur 
demain.  • 

Ceux  qui  mangeaient  avec  Napoléon  pour  la  pre- 
mière fois,  et  qui  n'étaient  point  au  fait  de  ses  habi- 
tudes, mouraient  de  faim,  quoique  sa  table  fût  abon- 
damment servie,  si  leur  devoir  s'opposait  à  ce  qu'ils 


rotournasseiil  iininédialeiiient  cliez  eux;  mais  aucune 
considération  n'aurait  pu  l'engager  à  rester  (juelques 
instants  de  plus.  Cette  manie,  (huis  les  (ounnence- 
ments  de  son  mariage,  gêna  beaucoup  Joséphine,  et 
l'ut  cause  (ju'elle  prit  l'habitude,  dans  la  suite,  de 
faire  tous  les  jours,  à  une  heure  après  midi,  un  fort 
déjeuner  à  la  fourchette;  c'était,  du  re<t(>.  son  unique 
repas. 

Eugène  et  la  princesse  de  Bavière  ne  s'étaient  pas 
vus  avant  leur  mariage;  cependant  ils  s'aimèrent 
bienlcH  comme  s'ils  s'étaient  connus  depuis  long- 
temps. Jamais,  iieul-étre,  deux  êtres  ne  lurent  mieux 
faits  l'un  pour  l'autre.  Il  n'est  pas  de  mère  (pii  ait 
surveillé  ses  enfants  avec  plus  de  tendresse  et  de  soin 
que  la  vice-reine  d'Italie,  digne  de  servir  de  modèle 
à  toutes  les  femmes. 

Ce  fut  à  Munich,  et  au  milieu  des  fêtes,  ipu'  l'Em- 
pereur reçut  la  nouvelle  de  l'entrée  des  Anglais  à 
Naples.  La  reine  Caroline  avait  déclaré  la  guerre  à  la 
France,  au  moment  où  la  grande  armée  inondait- les 
provinces  autrichiennes.  Napoléon  prit  sur  le  chanqi 
les  moyens  de  faire  marcher  les  troupes  sur  Naples. 
Il  avait  une  ancienne  haine  contre  celte  souveraine, 
parce  que  maintes  fois  il  avait  eu  à  se  plaindre  de  ses 
actes;  aussi,  en  recevant  cette  nouvelle,  dit-il  avec 
humeur  à  ceux  ([ui  l'entouraient: 

—  Ah  !  pour  celle-là,  rien  ne  doit  m'étonner!  Mais 
qu'elle  y  prenne  garde!....  Si  j'entre  à  Naples,  cette 
femme  n'y  remettra  jamais  les  pieds. 

Et  plus  tard,  lorsqu'on  voulut  intercéder  pour  elle, 
il  se  contenta  de  répondre  sèchement  : 
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Qu'osl-rr  (|nc  c<'la  '  ilcninnclr-l-il  :  pourquoi  n'nvanoo-l-nn  pas  ■• 


—  Elle  a  to>s»;  do  régner. 

A  la  fin  de  janvier,  Napoléon  quitta  Munich  pour 
revcMiir  au  iniliiMi  de  ?a  cour,  alors  si  brillante  cl  si 
faslueu-e.  Il  avait  manifesté  l'intention  de  diriger  lui- 
même  les  plaisirs  qui  rendirent  encore  pendant  cin(| 
ans  la  cour  impériale  la  plus  merveilleuse  de  TEuropo. 
Il  ne  s'arrêta  quii  Slrasliourg,  ou  il  demeura  vingt- 
quatre  heures,  et  de  là,  voulut  ([u'on  le  conduisit  di- 
rectement à  Sainl-Clouil,  sans  cependant  exiger  des 
postillons  la  même  rapid  té  qu'il  leur  avait  demandée 
quatre  mois  auparavant,  lorsqu'il  était  avec  Joséphine. 
La  commune  de  Saint-Cloud,  si  favorisée  à  cause  du 
séjour  pres(]ue  hahiluel  (jue  rEmpereur  et  l'Impéra- 
trice faisaient  au  château,  voulut  profiler  du  retour 
de  Napoléon  pour  lui  donner  un  témoignage  d'alfec- 
tion  et  de  respect.  En  consécpience,  le  conseil  muni- 
jiicipal,  d'après  l'idée  suggérée  par  son  président, 
M.  H.irré,  alors  maire  de  Saint-Cloud,  lit  élever  au 
milieu  de  l'avenue  qui  conduit  au  palais,  et  par  la- 
quelle N.ipoléun  devait  passer  nécessairement,  un  arc 
jle  lrii)nq)he  sur  le  fronton  (lu(|uel  se  li.sail  l'inscrip- 
tion sui\ante,  accouqtagnée  d'une  foide  d'orneuienls 
el  de  ton-.  |(>s  end)lemes  de  l'époque: 

A  sou  soiivtT.'tii)  clicri 
l.:i  plu»  lniimisc  lies  toninumcs  I 

Le  jour  ou  l'iùnpereur  de\ai(  arri\er,  M.  le  maire, 
muni  do  la  harani.'ue  d"u<a-e  et  escorté  des  nol.d.li-;. 


i'attendil  ju-qu  au  soir  au  pied  du  monument,  qui 
einbra-sait  toute  la  largeur  de  la  route;  mais  enlin.  à 
minuit,  M.  Barré,  fort  a\ancé  en  âge,  se  retira  en 
recommandant  à  son  premier  adjoint,  placé  en  senti- 
nelle à  la  fenêtre,  d'une  maison  voisine,  de  venir  l'a- 
vertir au.-ïsitùt  (ju'il  apercevrait  le  premier  courrier; 
et,  pour  que  personne  ne  s'avisât  de  passer  sous  l'arc 
de  triomplie  avant  Sa  Majesté,  il  lit  poser  en  travers 
une  grande  échelle  qui  fut  assujettie  avec  des  cordes. 
Malheurenient  l'argus  municipal  vint  à  s'endormir  le 
malin;  pendant  ce  temps  l'Empereur  arrive;  sa  voi- 
ture s'arrête  tout  à  coup  : 

—  Qu'est-ce  (pie  cela?  demande-t-il  :  pourquoi  n'a- 
vance-t-on  pa^;? 

On  lui  apprend  la  surprise  qu'on  a  \oulu  lui  ména- 
ger, el  c|uel  obstacle  s'opiwse  à  ce  (ju'ii  aille  plus 
a\anl. 

—  Que  le  diable  les  enqxirte,  avec  leur  surprise! 
s'écrie- l-il  en  mettant  la  tête  à  la  portière;  elle  est 
bien  trouvée,  ma  foi! 

Et  sur  la  proposition  d'e\  ciller  (juehjues  habitants  : 

—  Eh!  non!  répondit  il  en  souriant,  laissez-les 
dormir;  ce  sont  eux,  au  contraire.  (]ue  je  .<fi4r/>r«*n(/roi 
demain  ;  tournons  la  place,  puisyuil  ne  nous  est  pas 
permis  de  la  traverser. 

I.a  \oiture,  ayant  rétrogadé,  passa  par  la  grille  du 
petil  parc,  située  au  bas  do  l'avenue,  el  .irri\a  au  pa- 
l.ii^  par  la  cour  iW  l'oranuerie.  Le  même  jour,   on   fil 
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i  irculer  dans  les  salons  du  palais  un  dessin  ropré- 
sonlant  Us  aulnriU's  imiincipalc.s  do  Siiiiil-Cloml  oii- 
dorinios  au  |>iod  du  lunnuiuoDt,  dovant  loijuol  on 
voyait  uno  l'clu'Ile  i|ui  barrait  lo  pas.sago,  avec  cos 
mots  écrits  au-dessous  :  L'Air  hunr,  par  allu>i(m  au 
nom  do  oolui  (|ui  a\ait  eu  cotio  idée;  (jiianl  à  rin.-- 
eriptiou  priuiiliso,  ou  lui  a\ail  fait  subir  ci'llo  légère 
variante  : 

A  SKii  souvcTahi  cliori  : 
La  plus  (/(>n;ici«.vf  ilcs  conniiiinrii. 

Joséphine  niuntra  ce  ilessin  a  Napolccm,  qui  trouva 
la  plaisanlorio  iliverlissante;  il  avoua  niénuM|ue  le 
ealeuiitour  n'ildit  pas  i m r  hop  viauvais;  uuùs,  pour 
consoler  M.  Barré  du  eliajirin  qu'il  avait  nianifoslé  de 
ne  s'être  pas  trouvé  à  ron  poste  lors  de  son  arrivée, 
Napoléon  lui  envoya  uno  invitation  à  (léjiMiiu>r,  on 
lui  recommandaul  d'apporter  sa  harangue  iiKtiniKtiilr, 
et  il  aeeueillil  le  uiaue  de  Saint  ('.huul  avoc  la  bien- 
veillanoe  cpiMI  ne  cessa  januii-;  d'accorder  à  ce  fonc- 
tionnaire justpi'au  uu)nient  de  sa  mort,  (pii  arriva 
bientôt  au  •jrand  rei;ret  do  ses  nombreux  administrés. 

(^)uelques  jours  après,  Napoléon  revint  à  l'aris.  Ce 
fut  pai  tout  des  cris  de  joie  et  un  ontliousiasmo  (]ui 
tenait  du  délire.  La  semaine  suivante,  la  vieille  garde, 
dont  il  ne  se  séparait  jauiais,  lit  aussi  sa  rentrée  dans 
la  capitale;  elle  arriva  par  la  barrière  de  l'iùoile,  et, 
en  tête  de  celle  héroïque  i)halango,  quatre-vingt-dix 
grenadiers,  sur  trois  rangs,  délilèrcnl  au  pas  accéléré, 
en  portant  chacun  un  des  drapeaux  pris  à  l'ennemi; 
puis,  cHangeanl  de  direction,  ils  allèrent  déposer 
dans  l'église  des  Invalides  ces  Irojihées  enlevés  aux 
Autrichiens  et  aux  Russes. 

No\i<  avons  cité  ])lus  haut  le  texte  du  décret  daté 
du  champ  de  bataille  d'Auslerlitz,  (pii  assurait  de 
nouvelles  récompenses  au  courage  malheureux.  Na- 
poléon, cpii  déjà  disposait  des  destinées  do  la  Franco 
cl  réglait  jiour  ainsi  dire  avoc  l'épée  celles  de  l'Europe, 
mu  sans  doute  i)ar  une  des  grandes  et  sublinu>s  pen- 
sées qui  lui  étaient  habituelles,  décida  que  l'Htat  se 
chargerait  d'élever  a  ses  frais  les  filles,  les  sœurs  et  les 
nièces  de  ceux  quedécorail  déjà  l'étoile  de  la  Légion- 
d'Ilonneur.  Les  enfants  dos  guerriers  morts  en  com- 
battant avec  gloire  devaient  retrouver  les  soins  de  la 
maison  piilornelle  a  Ccouen,  dans  cette  anticpie  de- 
u'.eure  dos  Montmorenci  cl  des  Condé  :  ces  héros  n'au- 
raient pu  lui  choisir  une  plus  noble  destination. 

lialtilué  il  rapprocher  de  lui  toutes  les  supériorités, 
n'en  redoutant  aucune.  Napoléon  chercha  long'lcmps 
la  personne  (pie  son  expérience,  son  nom,  ses  talents, 
pouvaient  placer  à  la  lélo  do  ce  nouvel  élablissemenl; 
enfin  il  choisit  madan)o  Canq)an.  Kc6uen  était  a  créer 
tout  entier.  La  nouvelle  directrice  conuuonf;a  donc  ce 
granil  ouvrage,  aidée  des  conseils  do  l'élève,  de  l'ami 
^W  Buffon,  du  comle  de  Lacépède,  alors  grand-chan- 
celier do  la  Légion-d'Ibjnnour.La  surveillaïuo  (pi'oM  ■ 
graienl  la  ^anté,  rin>truction  et  jusqu'aux  jeux  des 
élèves,  les  principes  religieux  qui  servenl  de  base  a 
l'éducation,  la  ilisiribution  nu-lhodique  et  graduelle 
du  temps  pour  cha(|ue  étude  .spéciale,  tous  ces  soins 
d'une  administralii)n  couqiliqué<;  furent  compris  par 
madame  Cumpan  avec  autant  du  bonheur  que  du  dis- 


cernement. Napoléon,  (pu  descendait  si  facilemenldes 
plus  hautes  ponséespolili(piesa  l'examen  des  moindres 
détails,  (pu  inspectait  un  pensioMiial  de  jeuiuvs  filles 
(onuiie  il  aurait  passé  la  revue  de  ses  vieux  L'rena- 
diers,  exigea  (pie  les  règlements  inlérieur>  de  l.i  mai- 
son lui  fussent  soumis  auparavant. 

Dans  le  rapport  (  irconslaneié  (pie  lui  adressa  ma- 
daiue  (;aiupau  a  ce  sujet,  il  était  dit  :  «  Les  élèves  en 
tondiont  la  messe  tous  les  dimanclies  et  les  jeudis.  » 
Napoléon  raya  ces  derniers  mots,  et  écrivit  en  marge: 
ï'<»H.s-  les  jimrs.  Puis  il  ajouta  au  bas  du  rapport  : 
C'est  In's-birii.  V\n<  tard,  dans  une  conversai  ion  (pio 
la  directrice  oui  avoi-  lui  pour  le  mémo  objet,  ollolui 
donuinda  (pi'il  fût  accordé  à  son  élablissomenls  ûc<. 
pompiers. 

—  Votre  suiveilhiMce  doit  sullire,  répondit  Napo- 
léon. 

—  Oui,  Sire,  dans  les  cas  oiilinairos;  mais  puis-je 
empêcher  le  fou  du  ciel? 

—  C'est  juste,  vous  avez  raison. 

Et  Napoléon,  ([ui  sentait  toujours  la  vérité  lorscpi'on 
savait  la  lui  faire  découvrir,  arrêta  qu'à  l'avenir  qua- 
tre pompiers  seraient  de  garde,  jour  et  nuit,  au  châ- 
teau. 

D'après  les  règlements  do  la  maison,  (•ha(iuo  élève 
devait  prendre  soin  d'uiu;  compagiu' plus  jeune,  et  lui 
tenir, pour  ainsi  dire,  lieu  do  mère.  Elles  ne  pouvaient 
être  admises  que  jusqu'à  douze  ans;  passé  dix-huit, 
elles  retournaient  au  soin  de  leur  famille,  à  moins 
qu'elles  ne  préférassent  être  altacliées  à  la  maison  en 
qualité  de  nouict's.  Elles  ne  sortaient  jamais.  Une  élève 
de  semaine,  choisie  parmi  les  niamles,  était  chargée  de 
montrer  l'établissement  aux  étrangers, .(piand  ceux-ci 
en  avaient  obtenu  l'autorisation  délivrée  par  le  grand- 
chancelier.  Il  ne  leur  était  permis  d'écrire  qu'à  leurs 
père  et  mère,  à  leurs  oncles,  à  leurs  tantes  et  à  leurs 
grands  parents.  Elles  ne  recevaient  de  lettres  que  des 
mains  de  la  directrice.  A  six  heures  du  malin  en  été, 
à  sept  heures  on  hiver,  la  cloche  les  appelait  à  l'église, 
ol  de  là  au  déjeuner.  Alors  elles  cntraionl  en  récréa- 
tion. A  dix  heures,  elles  se  rendaient  dans  leurs 
classes.  On  interrompait  l'étude  à  midi  pour  faire  le 
second  déjeuner,  (jui  ne  consistait  qu'en  un  morceau 
de  pain  sec;  ensuite  elles  ropromuent  l'élude  jus(prà 
Irois  heures.  Venait  alors  le  diner,  et  la  récréation 
jusqu'à  cinq  heures,  puis  les  ouvrages  à  l'aiguille  jus- 
qu'à sept.  Récréation  jusqu'à  huit;  souper  et  prière 
du  soir.  A  neuf  heures,  toutes  les  élèves  étaient  cou- 
chées. Jamais  on  no  les  laissait  seules  ou  abandonnées 
à  elles-mêmes  un  moment,  ni  le  jour,  ni  la  nuit;  les 
dames  survoillanlos  ne  les  (piittaienl  pas  :  elles  cou- 
diaient  au[tros  d'elles  dans  les  dortoirs,  oii  d'autres 
dames  faisaient  encore  des  rondes  d'heure  en  heure. 
Chacune  dos  élèves  marquait  son  trousseau,  confec- 
tionnait son  linge;  elles  commençaient  la  j(Uiruée  par 
l'aire  leur  lit.  « 

Pour  les  études,  les  élevés  étaient  di^liibuées  en 
socttons;  chaque  sedion  comprenait  deux  classes; 
chaipic  classe  était  indiipiée  pifrta  coulourdela  cein- 
ture. Tous  les  trois  mois,  les  inspections  avaient  li(>u  ; 
cl  deux  fois  l'année  seulement,  sous  le  nom  de 
(jrand  concours,  présidé  par  le  grand-chancelier,  les 
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élèves  élaient  réunies  dans  une  pièce  immense,  ap- 
pelée salle  Hortense,  où  des  prix  et  des  ceintures  nou- 
velles leur  étaient  distribués. 

Jusqu'en  1809,  Torganisation  de  l'institution  d'E- 
cueo  ne  fut  que  provisoire  ;  mais  au  mois  de  mars 
de  cette  année,  un  nouveau  décret  rendu  par  Napo- 
léon Tarréla  définitivement.  H  donnait  à  la  reine  de 
Hollande  (la  princesse  Louis)  le  titre  de  protectrice 
des  maisons  impériales  de  la  Légion -d'Honneur,  et  la 
directrice  échangea  le  sien  contre  celui  de  surinten- 
dante. 

Dans  une  visite  que  fit  Napoléon  au\  élèves  d'E- 
couen,  il  les  trouva  n  unie-;  dans  les  classes,  s'occu- 
pant  d'ouvrages  à  l'aiguille.  Après  avoir  adressé  à 
chacune  d'elles  un  mot  obligeant,  il  demande  tout  à 
coup  à  la  jeune  Brouard  combien  elle  pensait  em- 
ployer d'aiguillées  de  fil  pour  faire  une  chemise  : 

—  Sire,  lui  répondit-elle,  je  n'en  emploierais  qu'une, 
si  je  pouvais  la  prendre  assez  longue. 

Cette  réponse,  si  juste  et  si  naïve  à  la  fois,  valut  à 
la  jeune  élève  une  chaîne  d'or  que  l'Empereur  lui 
donna.  Dans  son  enthousiasme,  elle  jura  de  ne  s'en 
séparer  jamais.  Six  semaines  environ  après  cette  vi- 
sita de  Napoléon,  qui  avait  eu  lieu  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  18  li,  comme  il  passait  par  Écouen 
pour  se  rendre  au  quartier-général,  le  maître  de  poste 
de  ce  village,  qui  savait  que  les  élèves  attendaient 
encore  les  bonbons  que  l'Empereur  leur  avait  promis 
l'année  précédente  pour  leurs  étrenncs  (ce  maître  de 
poste  était  un  ancien  lieutenant  delà  garde,  qui  comp- 
tait sa  fille  au  nombre  des  é!èves\  eut  la  hardiesse 
de  lui  dire  : 

—  Sire,  vos  petites  protégées  couiptent  toujours  sur 
les  bonbons  de  Votre  Majesté. 

—  Ah!  ah!  je  m'en  souviens,  répondit  l'Empereur 
en  riant;  eh  bien!  je  ferai  dire  à  Lacépéde  de  les  leur 
envoyer. 

Peut-être  y  songea-t-il;  mais  il  est  probable  que 
ce  furent  les  Cosaques  qui  s'en  régalèrent,  car,  tout 
alléchées  qu'elles  étaient  de  cette  nouvelle  promesse, 
les  orphelines  de  la  Légion-d'Honneur  ne  tàtérent  pas 
de  ces  friandises,  parce  que  bientôt  après,  des  fenê- 
tres du  château  qui  leur  servait  (ra>ile,  elles  pureiit 
distinguer,  dans  la  plaine  qui  .«^'étendait  à  leurs  yeux, 
les  feux  des  bivouacs  russes  et  jirussions. 

Après  la  Restauration,  le  grand-chanchelier  de  la 
Légion-d'Honneur  ayant  ordonné  à  la  surinteudante 
de  la  maison  royale  de  Saint-Denis.  (|ui  avait  ren>- 
placé  madame  Campan,  de  faire  iii-;paraitre  tout  ce 
qui  pouvait  rappeler  le  souvenir  de  ru.vH»/jt;/ci(r,  quel- 
ques-unes rendirent  les  petits  cadeaux  (ju'elles  en 
avaient  reçus.  Mademoiselle  Brouard  garda  toujours 
sa  chaîne  cachée  sur  sa  poitrine,  quoique  le  rède- 
inent  dt-fondit  aux  élevés  de  porter  aucun  bijou,  l'n 
jour  (ju'eile  était  au  bain,  une  surveillante  apen;oit  la 
chaîne  et  veut  hwon^sijiter.  Dans  celle  iiUenlion,  elle 
ordonne  à  la  jeune  personne  de  la  lui  livrer.  Celle-ci 


temenls,  et  qu'ainsi  elle  tCc<i  pas  répréliensible.  Une 
plainte  est  assitôt  portée,  par  celte  dame,  à  l'inspec- 
trice générale;  nou\»Mu  relus  de  la  part  de  made- 
moiselle Brouard.  Ccllu-ci  la  mène  ù  rinstanl  devant 


la  suFintendante;  toujours  même  résistance.  On  la 
menace  de  faire  venir  deux  hommes  de  peine  pour  la 
déshabiller  et  lui  ôter  de  force  ce  qu'elle  s'obstine  à 
ne  pas  donner  de  gré;  mademoiselle  Brouard,  bien 
décidée  à  ne  pas  obéir,  dit  que  c'est  un  don  de  l'Em- 
pereur, et  qu'elle  le  conservera  malgré  tout  jusqu'à 
la  mort.  La  salle  de  correctionv  où  elle  reste  pendant 
plusieurs  jours,  ne  fait  que  l'affermir  dans  sa  résolu- 
tion. Enfin  on  fait  un  rapport  au  grand-chancelier  sur 
la  conduite  de  l'élève,  et  celui-ci  vient  à  Saint-Denis, 
où  il  fait  donner  rendez-vous  à  sa  mère,  madame  la 
baronne  Jubé,  mariée  en  secondes  noces.  l\  ordonne 
que  toutes  les  personnes  de  la  maison  soient  rassem- 
blées dans  la  salle  d'inspection,  et  là,  en  présence  de 
toutes  ses  compagnes,  il  dégrade  la  jeune  coupable, 
c'est-à-dire  lui  fait  ôter  sa  ceinture;  et  puis,  dans  un 
discours  adressé  aux  élèves,  dans  lequel  il  qualifie 
(ïinsithordination  ce  qui  n'était  qu'un  sentiment  na- 
turel de  reconnaissance,  il  leur  conseille  de  profiter 
de  la  leçon;  aprè.5  quoi  madame  la  baronne  Jubé  fut 
engagée  à  emmener  sa  fille,  qui,  à  partir  de  ce  jour, 
ne  devait  plus  faire  partie  de  la  maison  royale  de 
Saint-Denis. 

Ce  fut  ude  grande  désolation  parmi  les  compagnes 
de  la  pauv<fe  Brouard  ,  qui  était  généralement  aimée; 
toutes  aussi  s'écrièrent  qu'on  pouvait  les  renvoyer  en 
masse,  parce  qu'elles  partageaient  les  mêmes  senti- 
ments; aussi  quelque  temps  après,  à  la  première  vi- 
site que  la  duchesse  d'Angoulême  fit  à  la  maison 
royale,  dont  elle  voulut  être  la  nouvelle  protectrice, 
n'eut-elle  pas  l'occasion  d'être  satisfaite  des  senti- 
ments que  les  élèves  manifestèrent  :  les  dames  ayant 
ordonné  de  crier  vive  le  roi!  toutes  les  pensionnaires 
crièrent  vive  l'Empereur!  ce  qui  justifie  en  quelque 
sorte  la  f.  oideur  ijue  celte  princesse  témoigna  toujours 
à  l'établissement  de  Saint-Denis,  el  l'enthousiasme 
(|ue  les  anciennes  élèves  manifestaient  et  font  encore 
éclater  aujourd'hui  au  seul  nom  de  Napoléon,  quoi- 
(jue  dès  ce  moment  il  leur  eût  été  défendu,  sous 
peine  de  renvoi,  d'accorder  même  un  souvenir  à  celui 
qui  fut  leur  bienfaiteur  et  leur  second  père. 

L'niver  et  le  printemps  de  1806  se  passèrent  tout 
entiers,  à  la  cour  impériale,  en  spectacles,  en  bals, 
en  fêtes,  et  surtout  ca  chasses,  bien  que  Napoléon  ne 
fût  pas  né  chasseur  :  car  s'il  se  livra  alors  à  ce  passe- 
temps  aussi  souvent  qu'il  le  lil  dans  la  suilo,  c'était 
peut-être  pour  se  conformer  en  tout  aux  exigences  de 
réti(iuclte,  qui  font  de  la  chasse  un  royal  passe- 
temps;  li'ailieurs  la  vénerie  impériale  était  organisée 
éoonomi(|ucment  sous  le  rapport  du  pei-sonnel,  à  s'en 
rapporter  à  l'état  nominatif,  qui  se  composait  ainsi 
qu'il  suit,  savoir  : 

Le  maréchal  Berthier,  grand-veneur;  M.d'Hanneu- 
court,  commandant  de  la  vénerie;  M>L  do  Bougarsel 
Ca(|ueray,  ses  deux  lieulenanls;  M.  Mo  (liraniin,  ca- 
pil;iinc  des  chasses  à  tir;  un  lieutenant  des  chasses  à 
tir  qui,  de  plus,  élail  porle-anjuebuso  de  l'Empo- 


refuse  en  objectant  qu'elle  la  lient  cachée  sous  ses  vê-   'tour.  M.  de  Beaulerno  complélait  ce  qu'on  appelait 


les  officiers  de  la  vénerie;  venaient  ensuite  six  capi- 
taines forestiers. 

(Juand  N.ipolt'on  allait  à  «no  de  ses  chasses  (la 
cha-i-"  «n  <>'    ">;  '^  '  I  I>Ie^.  il  iMrlait  du  palais  avec 
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les  ppr?(tnno-  (lu'il  avait  iiniu-cs,  le  fiiaiul-voneur, 
rai«le-(le-ran>p  de  servici»,  (iiieltiiicfois  le  graml-cciiyer, 
(!»Mi\  pages,  Roiistan  (le  mainehick),  un  des  chirur- 
giens (le  ser\  icc  par  quartier,  deux  i>i(|ueurs  des  écu- 
ries et  une  demi-douzaine  de  valets  de  pied.  La  veille, 
Be.thier  avait  transmis  les  ordres  de  rilmpereur  au 
capitaine  forestier  de  la  circonscription  ou  il  avait 
dessein  d'aller.  Toutes  les  mesures  avaient  été  prises 
pour  rassend)ler  dans  certaines  localités  le  plus  de 
giliier  possible.  Les  gardes  le  refoulaient,  par  des 
battues  continuelles,  dans  une  enceinte  (pie  Ton  en- 
lourail  ensuite  de  poteaux.  Cette  enceinte  n'avait 
guère  plus  d'une  lieue  carrée  de  superficie.  (Juelcpies 
heures  avant  l'arrivée  de  Napoléon,  on  tra(;ait  dans 
les  bruyères  trois  petits  ciiemins  vulgairement  appe- 
lés troltitis,  que  l'on  sablait  après  les  avoir  autant  que 
possible  nivelés  :  un  jmur  l'Empereur  (celui  du  mi- 
lieu), un  pour  le  grand-\eneur  (celui  de  la  droite),  et 
le  troisième  (a  la  gauche  de  Sa  Majesté)  pour  les  per- 
sonnes auxquelles  elle  accordait  la  faveur  rie  chasser 
j    et  de  tirer  près  d'elle. 

j       11  était  facile  de  prévoir  dans  les  résidences  impé- 
riales, telles  que  Fontainebleau,  Hambouillet  ou  Com- 
pie^ne,  (pie  NapiHéon  allait   y  venir  cliasser,  par  la 
iMullitude  de  gen*   de  toutes  sortes,  journaliers   et 
1    pa\saus  du  voisinage,  qui  accouraient  de  toutes  parts 
i    pour  se  niettre  volontairement  sous    les  ordres  des 
I    otficiers  des  cliasses.  On  affublait  chacun  d'eux  d'une 
paire  de  guêtres  de  buffle  tpii  leur  montaient  prescjuc 
jusqu'aux  hanches,  et  pour  les  faire  reconnaître  <]{;< 
geudanno  d'élite  qui  formaient  une  espère  de  cordon 


autour  de  l'endroit  où  la  chasse  devait  a\oir  lieu,  on 
leur  remettait  une  plaque  qu'ils  s'agrafaient  au  bras 
gauche;  après  (pioi,  armés  d'une  gaule  ou  du  classi- 
(|ue  manche  à  l)alai,  ils  étaient  placés  en  rayon  et  à 
dislance  suflisante  pour  être  hors  de  la  vue  des  chas- 
seurs, aliii  d'effrayer  le  gibier  (pii  fuyait  à  l'approche 
de  l'Kmpereur,  et  de  le  refouler  dans  les  lieux  d'où  il 
tentait  de  s'échapper. 

Dans  les  bois  de  Versailles,  dans  la  forêt  de  Saint- 
Germain,  on  employait  de  j)référenee  les  soldats  de  la 
garnison,  (pie  l'on  accoutrait  et  que  l'on  armait  de  la 
même  façon.  Ces  rahatti-Hia  étaient  quelquefois  en  si 
grand  nombre,  qu'ils  formaient  une  chaîne  et  avan- 
çaient ainsi  au  fur  et  à  mesure  ([ue  Napoléon  mar- 
chait dans  la  direction  du  petit  chemin  .sablé. 

M.  deBeaulerne  faisait  charger,  sous  ses  yeux,  les 
fusils  de  l'Hmpereur,  et  les  remettait  au  premier  page, 
(pii  les  |)assait  iuuuédiatement  à  Napoléon;  c'étaient 
pres(iue  toujours  des  armuriers  de  la  garde  qui 
chargeaient  ces  fusils  concurremment  avec  les  pi- 
(jueurs  eL  Roustan.  Le  devoir  des  armuriers  consis- 
tait principalement  à  s'assurer  de  l'état  du  canon  et 
de  la  batterie  de  l'arme  après  le  coup  tiré.  Napoléon 
n'aimait  pas  les  fusils  a  deux  coups;  il  ne  se  .servait 
habituellement  (pie  de  petits  fusils  simples,  a  canons 
courts  et  très  légers,  ayant  appartenu  à  Louis  XVI, 
et  auxquels,  prétendait-on,  ce  monanpie  avait  Ira 
vaille  de  ses  mains.  L'Empereur  tirait  mal,  parce 
qu'il  se  donnait  a  peine  le  temps  d'ajuster,  et  qu'il 
n'apimy.iil  pas  bien  la  crosse  à  l'épaule.  Or,  comme 
il  \oulait  (jue  ses  fusils  fussent  fortement  bourrés,    il 
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arn\ait(|irin>ivsl.i  cluissi'  il  avait  (nu'lcuu'fois  IVpaiilo 
el  le  bras  iiiciirliis. 

!/(Miot«iiit(>  (li>  la  chasse  élail  (tidiiiairemeiil  -ianiie 
de  lilets  suspendus  à  dos  poh'aiix  de  dislanee  en  dis- 
lance. On  relanvail  ainsi  dans  raréne  le  gibier  qui 
venait  se  bkniuer  dans  celte  espèce  (le  blouse;  à  la 
lin  de  lu  chasse,  les  rabatteurs  so  rapprocliaieni   en 


cercle,  de  niani»Me  à  «Muprisonner  liuil  ce  qui  a\ail 
ecli.ippé  a  un  \eritable  massacre,  et  aux  «lernier-. 
ciuips  de  fusd,  tout  ce  qui  lonibail  encore  «^il  nus 
en  tas  :  c'est  ce  {|u'on  appelait  le  ItotKjiwt  (/«•  rAa.oc. 

Si  ^l^n^pereur  avait  ses  ramasseurs,  le  chasseur 
avait  pareillement  les  siens.  M.  d'Iianncucourl,  un 
c.irnet  el  \in  crayon  à  lu  maiu,  marchait  à  la  léle  des 
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ju'liU's  \oilure.s  on  funiio  il««  liioin'iios,  halnrt's  par 
ces  riiiiiiissi'iirs  cl  (Uslinios  à  iccrvoir  lo  -liliifr  tue. 
Il  iiiscrivail  loulcs  lis  piocos  ol  di-ail  à  la  lin  de  la 
cluisso  :  ..  Siii',  tanl  tîc  piccos  tiu'-cs  par  Nntri>  Ma- 
jo>li^  tant  par  lo  graml  vonoiir,  luiU  par  Mossiciirs 
Mot  Ici.  »  1.0  nnnil>ro  sVlo\ail  iniolt|uofois  jusipi'a 
niillo  ou  tlonzo  conls  piocos  :  lapins,  lie\ros,  faisans, 
caillo>,  poniriv,  oie.  Alors  Napoloon  faisait  lui  n>ônii> 
la  (lislriinilion  du  j;il)ior  T|u'il  avait  luo  do  sa  main.  Il 
fautlavouor,  oos  parts  otaionl  souvent  o\podioos  à 
Paris  ol  vonduos.  Los  uioilleius  fournis.sours  dos  Clic- 
vol  cl  des  Coroolol  do  ce  tonips-là  ctaiont  do  liants 
dignitaires  à  grosses  cpaulcllo-,  grands  calculaloms, 
s'il  en  fut,  ot  .inxqnols  les  iiiarcliands  do  conu«siihlcs 
payaient  à  beaux  deniers  coniplanls  lo  gibier  dont 
rEnipcii'ur  leur  f.iisail  cailcan  pour  décorer  lems 
tailles. 

Napoloon  nVlail  pas  licureux  a  la  cliasse  :  une  fois 
il  lit  éclater  un  fusil  dai\s  ses  mains;  un  autre  jour, 
en  visanl  un  sanglier  avec  sa  carabine,  il  alla  bles.ser 
très  grievcnienl  à  la  cuisse  un  pauvre  diable  de  valet 
de  la  vénerie;  onlin,  une  autrefois,  le  maréclud  .Mas- 
scna  el  Berlhier  mardiaient  en  avant  et  non  loin  (l(> 
Napoléon  :  une  compagnie  de  perdrix  part,  riionneur 
du  premier  coup  de  fusil  appartient  à  l'Empereur  :  il 
tire,  et  Masséna  reçoit  dans  ^œil  un  plomb  écarté  ; 
on  s'empresse  pour  lui  porter  secours  ;  Napoléon  s'é- 
crie : 

—  Berthier!  c'est  vous  qui  venez  de  blesser  Mas- 
séna ! 

Le  grand-veneur  s'en  défend,  rEmpcreur  insiste, 
Bertliier  se  lait,  et  chacun  rentre  de  très-mauvaise  hu- 
meur. Aussitôt  arrivé  à  la  Mainiaison,  Napoléon  mande 
l'aide-de-canip  de  jour. 

—  Parlez  sur-le-champ  pour  Paris,  el  dites  à  Larrey 
d'aller  à  Ruel  sans  perdre  un  moment,  parce  que  Mas- 
séna e.-t  malade:  il  lui  remettra  en  môme  temps  ce 
billet. 

L'ordre  est  exécuté.  Larrey  arrive  à  Ruel: 

—  Monsieur  le  maréchal,  l'Empereur  vient  de  me 
faire  dire  que  vous  étiez  indi>posé;  j'arrive.... 

—  Paibleu  !  i!  le  sait  bien,  voyez  ! 
♦     —  Ce  ii'e>l   pas  dangereux  monsieur  le  maréchal; 

cependant  l'œil  me  parait  bien  malade. 

—  Est-ce  que  je  deviendrai  borgne? 

—  Je  nedispas  cela,  mais  il  faut  beaucoup  de  soins... 
A  propos,  Monseigneur,  j'oubliais  de  voiu  remettre  ce 
billet  de  la  part  de  Sa  Maje.-té. 

—  Lisez,  mon  cher  Larrey,  car  je  n'y   vois  pas  du 


loul. 

Et  Larrey  ayant  fait  sauter  le  cachet,  lut  à  haute 
voi\  : 

-  .Mon  cousin,  au.ssitùt  que  votre  santé  voii>  le  per- 
'  nieHra,tous  partirez  pour  aller  prendre  le  comman- 
"  dei  ent  en  chef  de  l'armée  de  Portugal.  El  sur  ce, 
"jo  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
.'  ga-dc. 

^  \  M'.  Il   I    i,\       ., 

—  Le  diabloU'hommc'  -.Tna  >l,i--en,i  .wcl  un  sou- 
liro  qui  déguisait  mal  sa  joie,  il  faut  toujours  qu'il 
\0':8  jolie  de  la  poudre  aux  ycuxl 


Telle  fut  la'  véritable  cause  pour  hupu-lle  Masséna 
de\inl  borgne  ot  conmianda  en  chef  l'armée  de  Por- 
tugal. En  lovanclu.'  dans  une  autre  circonstance,  Nn- 
poleon  fut  assez  heureux  pour  sauver  la  vie  à  un  en- 
fant. Il  chassait  le  daim  dans  les  bois  de  Ville-d'A\  rav. 
La  meute  renverse,  en  se  précipitant,  une  petite  lilhî 
ipii  portait  dans  ses  bras  un  enfant  de  six  mois;  la  vie 
•  le  la  petite  lilll'  el  celle  do  l'enfant  étaient  on  grand 
péril  :  Napoléon  se  jette  à  bas  de  son  cheval,  se  pré- 
cipite au  n\ilieu  îles  ciiicns,  ramasse  l'eRfant  et  le  re- 
met sain  et  sauf  dans  les  bras  de  sa  mère. 

I.orsipio  ri^niporour  chassait  le  cerf  ou  le  sanglier, 
il  paitait  du  château  à  la  [loinle  du  jour.  Le  prince  de 
Neufcliàtel   indiquait   à  l'avance   le    rendez-vous  de 
chasse  aux  personnes  que  Napoléon  avait  désignées 
pour  chasser  avec  lui.  Rien  ne  distinguait  le  costunu* 
(le  riùnpereur  do  celui  du  plus  sinqile  i»i([ueur  si  ce 
n'était  le   chapeau  ipii  était  le  même  (pie  celui  qu'il 
portait  habituellement,  et  qui,  par  conséquent,  était 
tout  uni.  Quelquefois  il  endossait  par  dessus  son  ha- 
bit de  chasse  une  redingote  bleue  ou  d'un  gris  de  fer 
très-foncé;  mais  alors  il   fallait  qu'il  fit  trè.s-froid  ou 
qu'il  ph^t  beaucoup.  Quant  aux  princesses  et  aux  da- 
mes qui  l'accompagnaient,  elles  parlaient  du  rendez- 
vous  général  en  calèche  à  quatre  chevaux  (l'impéra- 
trice seule  en  avait  six  à  la  sienne).   Leur  costume 
était  une  élégante  amazone  bleu-clair  ou  verte,  avec 
une  toque  surmontée  d'une  plume  blanche  ou  noire. 
A  l'une  do  ces  grandes  chasses  à  laquelle  l'Impé- 
rat:ice  as|klait  (c'était  à  Fontainebleau),  le  cerf  pour- 
suivi  paiHB^iii'ereur,  étant   venu  se  jeter  sous  les 
rouesjj^^  (  aleclie  de  Joséphine-,  cet  asile  1^  sain  a  : 
rimp^^Rce,  toncliée  des  larmes  de  la  p.iuvre  bète, 
la  prfjimis  sa  protcctio:i. 

—  Bonaparte,  dit-elle  à  Napoléon,  ipii,  ayant  suivi 
le  cerf  de  très-près,  était  arrivé  presque  aussitôt  que 
lui,  je  le  demande  sa  grâce,  ne  le  tue  pas:  il  est  si 
beau  ! 

L'Empereur  ayant  ordonne  qu'on  l'épargnAl,  l'Im- 
pératrice, enleva  de  ses  épaules  une  très-  belle  chaîne 
d'or,  et  voulut  qu'elle  fut  mise  au  cou  du  cerf. 

—  Au  moins,  dit-elle,  ceci  attestera  son  inviola- 
bilité et  le  protégera  contre  les  chasseurs. 

—  Contre  les  chasseurs,  soit  !  reprit  Napoléon  on 
souxiant  :  mais  contre  les  voleurs,  je  no  t'en  réponds 
pas.  Je  parie  que  la  béte  n'existera  plus  demain. 

Aux  grandes  chasses  de  Rambouillet,  le  rendez- 
vous  était  toujours  à  l'étang  de  la  Tour,  oii  un  riche 
pavillon,  magniliquement  décoré,  était  préparé.  En 
coiiAi'ipience,  ou  dressait  deux  taliles  p(Uir  lo  déjeil- 
ner:  la  première  pour  rEmpereur,  l'Impératrice  ol  les 
personnes  qui  étaient  invitées  (les  dames  survant  la 
cha.sse  l'étaient  toujours  de  droit)  ;  et  la  seconde  pour 
le-;  ofliciers  supérieurs  do  la  vénerie  el  de  la  maison 
civile  el  militaire.  Les  pi(|ueurs,  les  valets  dojiiod  el 
les  gendarmes  d'élite  qui  avaient  suivi  la  chasse  se 
ieiiaionl  en  dehors  de  cette  lente.  Lo  ropasdurail] 
cninme  toujours. 

N.ipoléoji  essaya  une  soûle  lois  (ruiio  chasse  au 
l.iucon  dans  la  jtlaine  de  Rainbouillet.  Cette  i^hasse 
n'avait  été  commandée  ipie  pour  moltro  à  l'ossai  la 
fauc(mnorio  «pie  son  ficre   Louis,  roi  do  Hollande,  lui 
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avait  envoyée  en  présent.  Cette  cbasse  lie  lui  plut 
pas  et  la  fauconnerie  de  Hollande  fut  partagée  entre 
le  Jardin-des-Piantes  et  la  m  nagerie  de  la  Malmai- 
son. A  la  même  époque,  il  y  eut  dans  la  forêt  de 
Compiègnc  une  grande  chasse  au  sanglier,  à  laquelle 
il  invita  l'ambassadeur  de  la  Porte,  tout  récemment 
arrivé  à  Paris.  L'Excellence  turque  suivit  la  chasse 
sans  qu'aucun  muscle  de  son  visage  annonçât  Tim- 
pression  que  lui  causait  ce  genre  de  divertissement. 
La  bête  ayant  été  forcée.  Napoléon  fii,  présenter  un 
de  ses  fusils  à  l'ambassadeur,  pour  qu'il  eût  l'honneur 
de  tirer  le  preniior;  mais  il  s'y  refusa,  ne  concevant 
pas  sans  doute  le  plaisir  qu'on  pouvait  trouver  à  tuer 


à  brùle-pourpoint  un  pauvre  animal  épuisé,  et  à  qui 
il  ne  restait  pas  même  la  ressource  de  fuir  pour  se 
défendre. 

Au  commencement  de  1813,  on  fit  remarquer  à  Na- 
poléon qu'il  n'était  jamais  allé  aussi  fréquemment  à 
la  chasse. 

—  Il  faut  bien,  répondit-il,  que  je  me  donne  du  mou- 
vement et  que  les  journaux  en  parlent,  puisque  mes- 
sieurs les  Anglais  répètent  tous  les  jours  dans  leurs 
pamphlets  que  je  ne  puis  plus  remuer  et  que  je  ne 
suis  bon  à  rien.  Patience!  lorsque  j'aurai  rejoint  mon 
quartier-général,  je  leur  ferai  bien  voir  que  je  suis 
aussi  sain  de  corps  que  d'esprit. 
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'annkp.  I  sot  s'ou- 
vrit pour  ainsi 
(lire  i);ir  la  ba- 
taille (rKylaii, 
bataille  élrangi', 
"en  ce  sons  (|tri'lk' 
lui  sans  résultai 
polilicjuo.  Pour- 
tant les  Uusses 
y  ponliront  tren- 
te mille  liomnios 
tant  tués  que 
blessés ,  et  les 
Traneais  1(1, 000. 
Chacun  (les  deux 
-  partis  s'attribua 
'  ^  ,        ~"~   la  victoire  :  un 

Te  Deum  fut  chanté  à  l'ari.s  et  ji  SaitU-Péter.sbourg  ; 
mais  ce  moiivcnicnl  d'orgueil  des  Russes  fut  court  : 
le  i(j  mai,  Dantzick  est  pris  ;  enlin,  le  I  i  juin  sui\ant, 
b-s  deux  armées  se  trouvent  en  présence  à  l'riediand. 
—  Ce  jour  est  une  épfK|ue  lieureuse!  s'écria  Napo- 
léon en  passant  devant  le  front  de  ses  grcn '.diers  : 
c'est  l'anniversaire  de  .Marengo! 

Eiïcctivemcnt,  de  même  quV»  Marcngo,  la  bataille 
fut  délinilivc  :  les  Russes  furent  écrasés.  Le  czar,  se 
trouvant  dans  la  même  position  (ju'ii  Austerlil/.,  prit 
la  résolution  de  >'liuuiilier  une  seconde  fois.  Le  il  juin 
un   armistice  est  proposé  et  accepté;  cet  armi>tice 


n'e>l  (pie  l(>  prélude  de  la  paix  de  Tilsilt,  signée  le 
9  juillet  1807.  Un  an  après  (en  septendire  1808),  Na- 
poléon et  Alexandre  sont  réunis  à  F.rfurtli.  Au  milieu 
de  ralilucnce  de  rois,  de  princes  et  de  grands  jierson- 
nages  de  toute  sorte  qui  les  entouraient,  les  deux 
empereurs  aimaient  à  s'isoler  de  celle  foule  d'auto- 
mates dorés,  et  a  passer  ensend)le  des  journées  en- 
lièies  dans  la  plus  parfaite  intimité.  Un  malin  que 
Napoléon  sortait  à  pied  de  son  palais,  accompaiiiié 
d' Aiexaiidie,  sous  le  bras  thuiuel  il  avait  amicalement 
p.isséle  sien,  il  s'arrêta  devant  le  grenadier  (|ui,  pose 
en  faction  au  bas  de  l'escalier,  leur  présentait  les 
armes.  Napoléon  le  regarde  un  moment  en  secouant 
la  tête  d'un  air  d'orgueil,  et  faisant  remaripu'r  a 
Al(>\an(lre  ce  soldat,  dont  le  visage  est  oiné  d'une 
cicatrice  qui  part  du  front  et  desceiul  justpi'au  milieu 
de  la  joue  : 

—  Que  pensez-vous.  Sire  mon  frère,  lui  dit-il,  de 
soldats  (|ui  survivent  ù  de  pareilles  blessures? 

—  Et  vous.  Sire  mon  frère,  répond  .Mexandre,  (|tu' 
pensez-vous  des  soldats  qui  les  font? 

—  Ils  sont  morts,  ceux-là!...  murmura  le  grena- 
dier d'une  voix  grave,  sans  rien  i)erdre  de  son  immo- 
bilité. 

Alexandre,  dont  la  belle  réponse  avait  un  moment 
embarra.ssé  Napoléon,  se  tourna  alors  vers  ce  dernier 
en  disant  avec  courtoisie  ; 

—  .Mon  frère,  ici  comme  ailleurs,  la  victoire  vous  reste. 

—  .Mon  frère,  c'est  ipTici  comme  ailleurs  me-  gro- 
;:nanls  ont  donné. 
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On  iiffuLlail  ces  rabiiUeurs  d'un»;  paire  do  tiuiUcs  de  luinc  cpii  leur  monlaicnl  jusqu'aux  hanches. 


Et  Napoléon  s'éloigna  en  faisant  un  geste  de  remer- 
ciement au  factionnairo,  qui  ne  détourna  môme  pas 
les  yeux. 

Les  deux  cniforcurs  (luillércnl  EiTurlli  le  14  oc- 
tobre. 

L'envahissement  du  Portugal,  qui  avait  eu  lieu  pré- 
cédonmient  par  les  troupes  françaises,  n'était  (|u'un 
acheminement  à  la  con{[uéte  d'Espagne,  ou  régnait 
Charles  IV,  tiraillé  par  deux  pouvoirs  opposés,  le  fa- 
vori Ciodoy  et  le  prince  dos  .\sturies,  Ferdinand. 
Offusfpié  d'un  arnicnicnt  maladroit  fait  par  (Jodoy  au 
moment  (\c  la  guerre  de  l'russe,  Na\>oléon  n'avait  jeté 
qu'un  regard  sur  l'Espagne,  regard  rapide  et  inaperçu, 
mais  qui  lui  avait  suffi  cependant  pour  y  voir  un  trône 
à  prendre.  Aussi,  à  peine  en  possession  du  Portugal, 
ses  troupes  pénétrèrent  dans  la  Péninsule,  et,  sous 
prétexte  de  guerre  maritime  et  de  blocus,  occupèrent 
d'abord  les  côtes,  puis  les  principales  villes,  puis 
enfin  formèrent  autour  de  Madrid  un  cercle  qu'elles 
n'avaient  (|u'à  resserrer  pour  être,  en  trois  jours, 
maîtresses  de  la  capitale.  Sur  ces  entrefaites,  une 
révolte  éclata  contre  le  ministère,  et  le  prince  des 
.\sturies  fut  proclamé  roi,  sous  le  non  de  Ferdi- 
nand ^■ll,  à  la  place  de  son  père  :  c'était  tout  ce  ipie 
demandait  Napoléon. 

Il  était  à  Saint-CJoud  lorsipi'il  apprit  ces  événe- 
ments et  la  capitulation  de  Ha\len  par  le  général 
Dupont.  Il  en  fut  afiligé  autant  (prindigué,  et  résolut 
d'aller  lui-même,  en  Espagne,  se  placer  à  la  léle  de 


SOS  armées  pour  la  soumettre.  Madrid  avait  été  éva- 
cuée par  les  troupes  françaises,  et  Joseph  Bonaparte 
s'était  retiré  à  Burgos  pour  y  attendre  des  secours 
de  son  frère.  A  la  nouvelle  de  cet  événement.  Napo- 
léon avait  jugé  parfaitement  de  la  gravité  des  cir- 
constances; son  intention  était  de  frapper  rE>pagnc 
de  terreur  par  un  de  ces  coups  qu'd  savait  porter  si 
à  propos.  La  garde  in^périale  traversa  la  France  en 
poste,  et  lui-même,  franchissant  les  Pyrénées,  s'a- 
vança à  pas  de  géant,  en  refoulant  devant  lui  tout 
ce  qui  s'opposait  à  son  passage.  A  Somo-Sierra,  l'en- 
nemi s'était  .retranché  sur  la  montagne;  mais,  tandis 
que  notre  infanterie  montait  à  droite  et  à  gauche,  les 
lanciers  polonais  escaladaient  pour  ainsi  dire  avec 
leurs  chevaux  une  route  percée  en  spirale,  au  milieu 
des  balles  et  des  (piartiers  de  rochers  que  l'ennemi 
faisait  pleuvoir  sur  eux,  et  se  précipit.iicnt  sur  ces 
redoutes  élevées  par  la  nature,  en  sabrant  les  Espa- 
gnols, qui,  épouvantés  par  tant  d'audace,  se  reliraient 
en  toute  liàte  sur  Madrid.  Napoléon  les  poursuivit,  et 
arriva  presque  en  même  teuqvs  qu'eux  aux  |>orles  de 
cette  capitale.  La  résistance  y  avait  été  organisée. 
On  se  défendit  longtemps  avec  opiniiUreté;  .«soldais  et 
citadins  rivalisèrent  de  zèle  et  de  courage.  Une  sorte 
de  fureur  patriotique  animait  les  comballants;  le  fa- 
natisme poussait  les  Espagnols  au  martyre.  De.s 
moines,  le  crucilix  d'une  ma-n,  rescopelle  île  l'aulro, 
donnaient  eux-mêmes  l'exemple;  mais  tant  d'héroï- 
qui>s  effort-^  devaient  être  inulilo-  devant  la  bravouro 
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•l  lo  sang-fioid  do  nos  hatiiillonâi  Les  KspayrTols  sui'- 
l'oiubtMonl,  et  nos  soldais,  fraïu-lussaiU  dos  n'ioiueaiiv 
do  oadavios,  onlevi'ronl  la  position  lUi  Iloliio,  iipros 
lalutto  la  plus  acliaiiu'o  dont  l'hisloiro  do  nos  ^iioiros 
dans  la  PoniiiMdo  lasso  nionlion!  C'on  otail  fait  do  la 
\illo  do  Madrid  sans  Napoloon,  (|ni  lit  proposor  juin» 
autoiilos  loi-alos  nno  oapitidalioii  (]uo  oollos-ci  sVn»- 
prossoronl  d'aocoplor  pour  ô\  itor  lo  plus  ^rand  dos 
nudIuMus,  la  doslruolion.  Parmi  les  noms  que  l'iimpe- 
rour  lut  au  bas  de  ootte  capitulation,  il  remarqua 
celui  du  mar(|uis  do  v^^ainl-Simon. 

—  Cet  oflieier-nénoral  est  Franoais,  dil-il  au  prinoo 
do  Neufohàlel ;  il  a  [)oilo  les  armes  contre  sa  patrie  : 
qu'il  soit  arrêté,  jugé  et  exécuté  selon  toute  la  rigueur 
de  nos  lois  militaires.  Je  défends  à  ipii  que  ce  soit 
d'intercéder  en  sa  faveur. 

A  un  ordre  si  formol  il  n'y  avait  rien  a  répondre. 
Horlliior  se  rendit  oliez  le  général  Uelliard,  qui  venait 
d'être  nonuné  gouverneur  do  .M.rdrid.  et  lui  transmit 
l'ordre  tju'il  avait  re^u,  Belliaril  lit  valoir  quelques 
considérations  en  faveur  du  marquis  ;  il  invoqua  la  ca- 
pitulation qui  avait  été  ralillée;  le  prince  de  Neuf- 
cliàtel  se  borna  à  lui  répondre  d'un  air  consterné  : 

—  L'Kiiq)erour  lo  \out  ain-i. 

il  n'y  a\ait  plus  ([u'à  oboir.  A  onze  lioiues  du  soir, 
un  conseil  tie  guerre  est  convoqué,  et  M.  de  Saint- 
Simon,  qui  avait  été  amené  à  l'étal-major,  parait  bien- 
tôt devant  ses  juges.  C'était  un  vieillard  plus  que 
>opluagonaire;  sa  ligure  était  calme,  son  langage 
pie  n  de  dignité:  il  ne  lui  avait  fallu  qu'un  instant 
pour  se  faire  des  amis  de  tous  le-;  officiers  qui  l'en- 
lour.iiont.  Devant  le  conseil,  lo  marquis  ne  chercha 
pas  il  disputer  le  reste  d'une  vie  ijui  n'avait  jamais 
démenti  le  beau  nom  qu'il  portait,  et  il  se  borna  à 
présenter  à  ses  juges,  comme  justification  du  crime 
qui  lui  était  imputé,  l*  résumé  de  sa  conduite  politique. 

Malgré  la  noblesse  de  son  langage,  lo  trilninal, 
pensant  que  M.  de  Saint  Simon,  par  le  seul  fait  de  sa 
radiation  do  la  liste  des  énugrés,  n'avait  pu  perdre  la 
(jualité  de  Français,  même  après  son  refus  de  prêter 
serment  aux  conslilnlions  de  l'Empire,  crut  devoir  lui 
faire  l'application  de  la  loi,  et  la  peine  de  mort  fut 
prononcée  à  Tunanimili'.  A  celte  nouvelle,  la  formelé 
du  marquis  tie  se  démentit  pas;  à  voir  sa  belle  figure 
et  l'air  abattu  de  ses  juges,  on  eût  dit  (|ue  les  rôles 
avaient  changé. 

Cependant  madenfoisellc  de  Saint-Simon,  en  appre- 
nant l'arrestation  do  son  pore,  était  accourue  à  Pélat- 
major  pour  sa\oir  le  motif  de  cotte  mesure  sévère. 
Htta  était  assise,  au  milieu  d'officiers  auxquels  elle 
avait  su  commander  le  respect  et  l'intérêt.  Ceux-ci 
lui  prodiguaient  des  consolations  et  s'efforçaieni  de' 
faire  naître  dan-  cette  âme  angéliquo  un  espoir (ju'ils 
otaienï  loin  de  partager;  mais  (piand  la  couilamnatiou 
desuiipe;K  fut  connue,  qur)i(pron  évitai  do  lui  lai-sor 
pressentir  ce  triste  donouoment,  elle  coMq>iit  aii\ 
liguros  attristées  dos  ofliciors  qu'il  se  passait  quelque 
chose  d'extraordinaire.  Elle  allait  les  intorrogor, 
lorsque  le  général  Bolliard  entra  dans  le  salon  pour 
demander  l'aido-de-camp  de  service.  Aussitôt  mado- 
moiselle  de  Saint-Simon  s'élance  vers  lui,  et  lui  sai- 
.sissanl  le  bras  : 


—  Général,  lui  domando-l-ello  d'une  voix  trem- 
blante, ou  est  mon  pore?  qu'est-il  de\onu  ?  ipiol  crimo 
peut -il  avoir  commis?  Menez-moi  \ors  lui,  jo  vous  en 
conjure  ! 

Hi'lli.ud  hésite  à  lui  dire  toute  la  vérité;  niiiis  ori- 
lin,  vaincu  par  les  iusfniicos  do  la  jimiuo  tillo,  il  lui  ro- 
ponil,  on  l'horchant  à  mailrisorrémotiompi'il  éprouve  : 

—  Eh  bien  !  oui,  .Mademoiselle,  il  faut  vous  l'a- 
vouer, M.  de  Saint-Simon  vient  d'être  condamné  pour 
avoir  porté  les  armes  contre  l'armée  française,  contre 
sa  patrie;  mais,  croyez-moi,  tout  espoir  do  le  sauver 
n'est  pas  perdu. 

—  Ah  ! -Monsieur,  s'ecrie-l-elle,  en  proie  au  plus 
violent  désespoir,  sauvez  mon  pore!  sauvez-le,  ou  je 
meurs  avec  lui  ! 

—  Ilélas!  ce  (|ue  \ous  nie  domaiidoz  n'est  pas  en 
mon  pouvoir.  Cepondaut,  dusse  je  encourir  toute  la 
colore  de  l'Empereur,  je  vous  aiderai  à  obtenir  la 
grâce  de  voire  père.  Maigre  les  ordres  <pie  j'ai  reçus 
à  son  égard,  je  vais  ordonner  que  l'exécution  de  l'ar- 
rêt soit  suspendue,  mais  il  vous  faut  monter  sur-le- 
champ  en  voiture  a\oc  un  de  mes  officiers,  et  tâcher 
d'arriver  jusqu'à  l'Empereur,  qui  doit  passer  la  revue 
de  sa  garde  à  la  pointe  du  jour.  Partez,  .Mademoi- 
.selle;  le  ciel  et  votre  i)iélé  filiale  feront  k-  reste. 

Puis  Belliard  appelle  un  capitaine  d'élat-major. 

—  Monsieur  Hastoul,  lui  dit-il,  vous  allez  monter 
dans  ma  voilure  avec  Mademoiselle  de  Saint-Simon  ; 
vous  vous  rendrez  à  Chamartin,  où  la  garde  doit  êiro 
en  ce  moment.  Tuez  mes  chevaux,  s'il  le  faut,  mais 
faites  en  sorte  d'arriver  a\anl  que  l'Empereur  ail 
ache\  é  son  inspection.  Il  vous  faudra  percer  jus([u';i 
lui,  oiitondez-vous  bien,  pour  (jue  Mademoiselle,  que 
jo  confie  à  votre  honneur,  puisse  lui  parler.  Allez, 
Monsieur,  vous  n'avez  pas  une  minute  à  perdre  :  il 
s'agit  de  la  vie  d'un  homme  ! 

On  part,  et  on  arrive  au  moment  où  Napoléon  pas- 
sait devant  la  dernicn*  ligne  de  ses  grenadiers.  Ma- 
demoiselle de  Saint-Simon  s'élance  hors  de  la  voi- 
ture, court  au  hasard,  car  le  capitaine  Hastoul  n'a- 
vait pu  l'accompagner  jusqu'au  lieu  où  se  trouvait 
Napoléon.  Tort  lieureusemont,  elle  rencontra  lo  ca- 
pitaine Duchaud ,  depuis  lieutenant-général  d'artil- 
lerie et  alors  oincior  d'onhmnanco  de  l'Empereur, 
qui  prit  sur  lin  de  la  conduire  à  Napoléon.  Aussitôt 
(lu'ollo  l'aporçoit,  elle  se  précipite  à  l'étrior  de  son 
cheval,  et  tombe  sur  ses  genoux,  après  s'être  écriée 
d'une  voix  déchirante  : 

—  Grâce!  Sire,  grâce! 

Napoléon  s'arrête,  tourne  la  UMe,  et,  fronçant  le 
sourcil,  demande  avec  un  geste  d'humeur  : 

—  Ouelle  est  celte  jeune  lille?  que  veut-elle? 

—  .Sue,  je  suis  la  fille  du  marquis  do  Saint-Simon, 
condamné  à  mort  cotte  nuit. 

J'avais  (hmné  dosoi'dros!  dit  l'Emperoiir  d'une  voix 
lorrililo. 

Mais  Napoléon  avait  jeté  les  yeux  sur  M.idemoi.>-elle 
lie  Saint-Simon,  étendue  presque  sans  moinement 
aux  pieds  de  son  cheval,  et  tout  aussitôt  son  regard 
s'était  adouci;  il  avait  fait  un  geste  de  bienveillante 
pitié,  en  disant  de  celle  voix  brève  qui  lui  était  ha- 
bituelle dans  les  occasions  de  ce  genre  :  ^ 
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—  Messieurs,  qu'on  ait  1-^  plus  grand  soin  de  Ma- 
demoiselle de  Saint-Simon,  et  qu'on  lui  dise  que  la 
peine  de  son  père  est  commuée. 

Puis  il  avait  imprimé  à  son  cheval  un  léger  mouve- 
menfet  s'était  éloigné  lentement,  mais  non  sans  re- 
tourner la  tète  pour  s'assurer  que  ses  ordres  étaient 
ponctuellement  exécutés. 

En  effet,  la  sentence  de  mort  du  niari|ui-  fut  chan- 
gée en  une  détention  dans  la  citadelle  de  Besançon. 
Là,  le  dévoùment  de  sa  fille  fut  admirable:  elle  avait 
obtenu  la  faveur  d'être  renfermée  avec  son  père,  renon- 
çant ainsi  au  monde  et  aux  partis  brillants  qui  s'étaient 
déjà  offerts  pour  elles.  Lorsque  les  t'vénf'menls  politi- 
ques do  181  i  vinrent  rendre  la  liberté  à  M.  de  Saint-Si- 
mon, celui-ci,  toujours  accompagné  par  cet  ange  gar- 
dien de  sa  vieillesse,  retourna  à  Madrid,  où  il  mourut 
bientôt  après.  Avec  1813  arrivèrent  les  mau\ais  jours. 
Le  général  Belliard,  accusé  et  incarcéré  à  .-^on  tour, 
dut  à  la  reconnaissance  de  la  famille  du  marquis  de 
Saint-Simon  les  consolations  qu'il  reçut  dans  sa  prison'. 

La  prise  dé  Madrid  et  la  destiuclion  des  armées  es- 
pagnoles furent  suivies  de  la  défaite  d'une  quatrième 
armée,  formée  des  débris  des  trois  autres,  et  (jue  le 
maréchal  Victor,  duc  de  Bellune  vain(|uit  et  dispersa 
complètement  a  l'clès.  L'armée  anglo-portugaise  avait 
de  même  osé  pénétrer  en  Espagne.  Le  maréchal  Soult 
marcha  à  sa  rencontre,  t'atteignit  et  la  battit  succes- 
sivement a  Mausilla,  à  Cacabefos  et  à  Lugo,  et  obli- 
gea les  Anglais,  après  avoir  coupé  cux-uièines  les  jar- 
rets aux  che\aux  de  leur  cavalerie,  à  se  rembarquer 
a  la  Corogne. 

La  pacification  de  la  péninsule  hispanique  paiaissait 
donc  prochaine;  alors,  tandis  que  Joseph  rentrait  roi 
à  Madrid,  Napoléon  se  hâta  de  revenir  à  Paris,  a!in 
d'élre  à  po:  tée  de  marcher  sur  l'Allemagne,  pré.sumasil 
(|iie  les  intentions  de  l'Autriche  pourraient  de\enirmc- 
naçantes....  Il  ne  se  trompait  jias! 

Dans  les  premiers  jours  d'avril  I809_,  l'archiduc 
•  '.iiarles,  imaginant  qu'il  y  avait  une  arnu-e  française 
eu  Bavière,  notifia  au  ,cabinet  de  Saint-Cloud  qu'il 
avait  reçu  de  l'empereur  d'Autriche,  son  frère,  l'ordre 
de  -e  porter  en  avant  et  de  traiter  en  ennemi  tont  ce 
<pii  opposerait  de  la  résistance.  Pareille  déclaralion 
ayant  été  adie-<ée  à  la  Russie  et  à  tontes  les  piii^san- 
cos  alliées  de  l'Empire  français,  en  conséquence  de 
cette  communication,  l'armée  autrichienne,  au  nu-pris 
du  traili' do  Presbourg,  pénétra  sur  le  territoire  bava- 
rois. Une  dépêche  lélégraphi(|ue  ht  connailiea  Napo- 
lécjM  celte  nouvelle  invasion  de  r.Vulriche.  Elle  lu  lut 
apportée  le  !(•  a\ri!  i>.ir  Bertliier,  à  neuf  heures  du  soir, 
tandis  qu'il  assistait  à  unt>  ifM.ic^.'ni  iIh.m  .1'  '.i,,l,n,ua- 
fiup,  aux  Tuileries. 

.\  peine  cul-il  jeti'  les  \r<\\  siirreiu-  iIiimciic,  que, 
frappant  de  son  poing  fermé  sur  le  bras  du  fauteuil 
vide  (pii  fliiit  à  côté  de  lui  dans  sa  logo,  il  s'écria: 

*  C'cJl.i  riilili(;caiirr  di"  M.  IcrnininjuilaiU  Viiu'l.  nrvr'i  ri  .liili-- 
(l«>-riinp  )1p  lU'Iliiird,  li'  nu'im-  qui  vinil  de  i)id))irr  1rs  moiiinin-s 
vis  de  ro  pi'iu-rnL  '|ii<'  nous  devons  la  coininimiiMiion 
rdolc,  qui  honore  .i  In  fois  le  cirneli'-re  de  M.  le  lieu- 
iiiiiiiii-f;eiièral  Durh.iul,  de  M.  le  rapilaine  Kitsloiil.  celui  d^  In 
f.iinllte  dii  ninrquis  de  Sainl-Simon,  cl  l.-i  mémoire  d'un  de»  plu» 
ilhiMrrs  liciilenanls  de  Napoléon,  le  liciilenanl-générol  nelltord. 


—  Eh  bien!  voilà  du  nouveau  à  Vie:ine!...  à  qui 
en  veulent-ils  donc  maintenant  ?...  L'empereur  d'Au- 
triche a-t-il  été  piqué  de  la  tarentule?...  Ah!  ah! 
puisqu'ils  m'y  forcent,  je  la  leur  donnerai  belle  ! 

Et,  a  la  fin  du  troisiènie  acte  de  la  tragédie,  il  quitta 
le  spectacle,  rentra  dans  ses  appartements  intérieurs, 
où  un  conseil  de  ministres  fut  immédiatement  con- 
voqué. 

Jamais  l'Empereur  n'avait  été  pris  si  au  dépourvu; 
mais  V'Autriche  n'avait  pas  mis  en  ligne  de  compte 
l'activité,  le  génie  et  la  puissance  de  Napoléon,  qui, 
d'un  mot  et  comme  par  enchantement,  rassembla  une 
aimée  formidable  sur  les  bords  du  Rhin,  en  même 
temps  que  tous  les  souverains  de  la  Confédération, 
fidèles  à  leurs  engagements,  se  mirent  sur  le  pied  de 
guerre.  A|ant  donné  ses  derniers  ordres,  il  partit  de 
Paris  le  13  avril  1809,  à  quatre  heures  du  matin,  em- 
menant avec  lui,  encore  cette  fois,  l'impératrice  José- 
phine, qu'il  laissa  le  \o,  à  Strasbourg;  puis  il  passa 
le  Rhin  à  la  tète  de  ses  belles  phalanges-  et  marcha 
en  toute  h^t?  au  secours  de  la  Bavière:  quelques 
semaines  élaient  à  peine  écoulées  qu'il  était  maître  ' 
de  Vienne.  ' 

Après  avoir  cantonné  son  armée  dans  les  pays  con- 
quis, Napoléon  quitta  son  bivouac  de  Znaïm  le  I3juil- 
let,  et  vint  s'établir  pour  la  seconde  fois  a  Schœn- 
brunn,  ou  il  arriva  le  même  jour  à  trois  heures 
après  midi. 

Aussitôt  la  cour  de  l'Empereur  se  forma  et  se  main- 
tint sur  le  même  pied  qu'à  Saint-Cloud  ou  aux  Tuile- 
ries. Tous  ceux  des  officiers  de  la  maison  civile  qui 
étaient  restés  à  Paris  ou  à  Strasbourg  reçurent  l'ordre 
de  se  rendre  au  plus  tôt  à  Schœnbrunn  ;  de  n\^me, 
ceux  de  la  maison  militaire  quittèrent  leurs  corps  res- 
pectifs pour  venir  au  palais  commencer  leur  service. 
Toute  la  garde  impériale  fut  campée  à  Sclupnbrunn 
même,  ou  aux  alentours. 

Le  lendemain  I  i.  Napoléon  nomma  maréchaux  de 
l'Empire  les  généraux  Oudinot,  Marmont  et  Macdonald, 
puis  il  s'occupa  des  récompenses  qu'il  avait  à  décer- 
ner à  son  armée.  Il  créa  des  places  pour  ceux  qui, 
hors  d'ctal  de  seivir  encore  à  la  guerre,  pouvaient 
remplir  des  fonctions  administratives.  Ce  fut  ainsi  que 
M.M.  de  CoiUades,  Diiverdier,  Delavédrine,  Arcambal 
et  une  foule  d'autres  furent  inscrits  pour  des  emplois 
civils  (ju'ils  remplirent  à  leur  retour  en  Frjnce  :  car 
Uerlhier,  en  sa  qualité  de  premier  garde-note,  avait 
soin  d'écrire  a  chacpie  ministre  pour  (]ue  les  ordres  de 
l'Empereur  fussent  poncluellemenlexccutés.  Personne 
ne  fut  oublié,  les  troupes  même  les  plus  éloignée*  du 
quartier-général  se  ressentirent  de  ces  bienfaits,  par- 
ce qu'il  existait  entre  Napoléon  et  ses  compagnons  de 
gloire  une  solidarité  intime,  réciproque,  à  laquelle, 
lui,  il  ne  manrpia  jamais. 

Du  I  i  juillet  au  n  octobre  suivant,  N'  hWa 

constamment  SchmdMiinn.  Il  n'alla  à  N  ,       ra- 

rement et  incnijnUo.  M.  do  Montesquiou,  qui  venait 
de  succéder  ù  M.  de  Tolleyrand  dan*»  ses  fonctions  do 
grand-chnmbellan,  avait  rponlo  somptuousemont.  au 
IhéAlre  ('•    -  •  -  ita- 

lien ;  tic  lire 

soit  le  Don  Juan  de  Mozart,  soit  le  barbier  dt  6eàlU, 
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de  Paësiello,  ou  voir  le  ballet  de  la  Hosien',  exécuté 
par  une  bonne  troupe  de  danseurs  dirigée  par  Aunier, 
du  Gnind-Opéra  de  Paris.  Napoléon  assistait  assez 
souvent  à  ce  spectacle,  pendant  trois  quarts  d'heure 
au  plus,  lorsiiue  c'élaictil  les  Italiens  qui  jouaient; 
jamais  il  ne  restait  au  ballet.  Les  travaux  du  cabinet 
étaient  dirigés  par  lui  comme  s'il  eût  été  à  Paris.  Les 
parades  militaires  avaient  lieu  à  neuf  heures  du  matin 
dans  la  «zrande  cour  du  château;  on  y  descendait  par 
un  bel  escalier  en  forn\e  de  fer  à  cheval.  Assez  ordi- 
nairement, la  plupart  des  officiers  généraux  de  l'armée 
et  prcs(jue  tous  les  officiers  supérieurs  de  la  garde, 
lorsqu'ils  n'étaient  point  de  service,  se  tenaient  sur 
les  dernières  mardu^s  et  sur  les  bas-côtés.  Napoléon, 
en  descendant  d\i  palais,  >'arréiait  toujours  ou  pour 
leur  adresser  quelques  f|uestions  ou  pour  écouter 
les  diverses  demandes  qu'ils  pouvaient  avoir  à  lui 
faire.  '^ 

L'Empereur  alla  chasser  plu>iiurs  fois  dans  la  ma- 
gnirMpie  forêt  qui  fait  suite  au  parc  de  Sclumbrunn, 
mais  c'est  <|u'il  n'y  avait  pas  eu  d'audience  publique 
ces  jours-là.  Cela  était  rare,  car  tout  le  tenqis  qu'il 
demeura  à  Scho'nbrunn  il  consacra  au  moins  qua- 
tre jours  par  semaine  à  recevoir  ceux  des  l*'ranf;ais 
qui  se  Irouvaicnt  en  Autriche  par  suite  des  événements 
de  la  guerre,  et  m«''mo  les  Autrichiens  de  distinction, 
pourvu  qu'ils  parlassent  notre  langue. 

Il  m-  fiuif  pas  croire,  toutefois,  qu'on  pénétrait  au- 


près do  Napoléon  aussi  fiicilcmeiit  (pi'ou  le  faisait  au- 
près de  saint  Louis,  .sous  le  fameux  chêne  de  Vincen- 
ncs  :  peu  de  personnes  étaient  refusées,  mais  il  fallait 
donner  son  nom,  sa  qualité  et  son  adresse,  deux  jours 
à  l'avance,  au  cluunbellan  de;  service.  Cela  fait,  on 
pouvait  être  certain  d'être  admis  au  jour  indicpié.  Na- 
poléon tenait  ordinairement  ces  sortes  d'audiences 
dans  la  salle  des  gardes,  qui  est  kps-vaste. 

Chacun  était  admis  à  son  tour  devant  l'Knqtereur; 
mais  tous  ceux  ([ui  se  trouvaient  présents  pouvaient 
entendre  les  paroles  prononcées  par  lui  en  réjionse  aux 
demandes  qui  lui  étaient  faites;  d  avait  même  soin, 
dans  ces  occasions,  d'élever  la  voix,  ipi'il  avait  natu- 
rellement brève,  pifine  et  grave  tout  à  la  fois,  comme 
s'd  eût  voulu  témoigner  ainsi  <]ue  sa  justice  ne  crai- 
gnait point  la  publicité. 

Un  de  ses  siM-rélaires  (M.  l'iiin  ou  .M.  de  Menneval) 
se  tenait  près  de  lui  pour  écrire  ses  ordres.  Le  prince 
Uerthier,  le  grand-n>aréchal,  ou  l'aide-de-camp  de 
service,  était  toujours  présent,  tenant  à  la  main  un 
carnet  «t  un  petit  porte-crayon  que  Napoléon  lui  pre- 
nait V  ivemenl  des  mains  lorsqu'il  voulait  écrire  une 
note  ou  une  recomuiiindalion  en  marge  de  la  pétition 
(|ui  lui  était  présentée;  déchiffrait  ensuite  qui  pouvait 
la  noie  ou  la  recommandation! 

Le  18  juillet,  un  décj:et  accorda  deux  croix  d'hon- 
neur à  l'artillerie  légère  du  3'  corps,  quatre  croix  au 
■V  régiment  de  la  Vistule,  six  croix  au  4V'  régiment 
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Messieurs,  qu'on  ail  le  plus  j^raiid  soin  du  mademoiselle  de  Sainl-Simon.' 


de  ligne,  liuil  croix  \\  la  division  du  duc  k\{!  Rivoli,  el 
dix  croix  à  celle  d'Oudinot,  auxquelles  on  dut  en  par- 
tie le  succès  de  la  bataille  de  Wagram;  en  tout,  30 
croix  ù  répartir  entre  2o0,()00  hommes. 

La  munificence  des  gouvernements  a  singulièreuient 
augmenté  depuis  ce  temps  du  moins  sous  ce  rapport. 

Le  tb  août,  il  y  eut  7V  nmm  a  Saint-Kiionno  de 
Vienne,  gala,  le  soii>-cliez  le  général  .\ndréossi.  gou- 
verneur de  la  ville,  et,  la  nuil,  illumination  générale. 
Le  même  jour,  le  prince  de  Neurdiàtel  fut  nommé 
prince  de  Wagram;  le  maréclial  Masséna,  prince d'Kss- 
ling;  le  maréclial  l)a\oust.  princ  (riùkimilli.  La  veille 
Napoléon  avait  créé  ducs  Maiet,  (>4i(linol,  .Macdonald, 
(^larck,  Cliampagny,  Reipnicr  et  (jodin.  Enlin  il  ins- 
titua, en  faveur  des  mutilés  des  champs-de  hatail'e, 
l'ordre  des  Trois-Toisons,  qu'on  appela  plaisamment 
Tordre  du  Sépulcre,  à  cause  de-;  condition-;  d'.idiiii»ioii 
(|ui  semblaient  en  exclure  tout  être  vivant,  par  le  nom- 
bre des  blessures  <pi"il  lall.iit  avoir  reçues  et  des  ba- 
tailles aux(pielles  on  devait  avoir  assisté  pour  être 
éligible.  Le  but  véritable  de  cette  nouvelle  décoration 
était  la  destruction  de  Tordre  de  la  Toison  d'Or.  Na- 
poléon, à  qui  appartenait  les  Pays-Bas  el  ipii  tenail 
THspagne,  voulait  liiimilier  TAiilriclie.  vaincue  pcuir 
la  troisième  l\)is,  en  créant  Tordre  des  Tiois-Tuisons. 
A  chaque  pas  ne  retrouve-t-on  |»s,  dans  celle  période 
do  notre  histoire,  la  pensée  gigantes<iue  de  la  souve- 
raineté européenne? 


i__;_ 


L'armistice  de  Znaim  une  fois  conclu,  des  plénipo- 
tentiaires avaient  été  nommés  pour  traiter  délinitive- 
nient  de  la  paix. 

Le  débat  fut  long.  M.  de  GUampagny  arrachait  mil- 
lion à  million.  En  homme  habile,  il  arriva  jusqu'à 
fpiatre -vingt-cinq.  Vers  les  trois  heures  de  la  nuit, 
tous  les  points  étaient  réglés.  M.  de  la  Benadiere.  alors 
chef  de  la  première  division  au  ministère  des  affaires 
élrangi'res,  qui  axait  accompagné  le  ministre,  fut  ap- 
pelé pour  expéilier  les  deux  copies  du  traité,  qui 
étaient  signées  à  cinq  licures,  et  à  six,  M.  de  Cham- 
pagnv  était  de  retour  a  Scluvnbrunn.  Napoléon  le  \il 
entrer  dans  son  cabinet  avec  un  sentiment  d'inquié- 
tude. 

—  Kh  bien!  ([u'avez-vous  fait  cette  nuit?  deman- 
da-t-il. 

—  La  paix.  Sire. 

—  Kl  le  traité  c>t  signé? 

—  Oui,  Sire  :  le  voilà! 

A  celte  vue  la  ligure  de  Nap<»le(Ui  s'epanouil. 

—  .Ml  !  ah  !  voyons  donc  ce  traité! 

M.  de  Cliampagny  lui  en  lit  la  lecture. 

—  Quoi!  ipiatie-\itigl-cinq  millions,  lorsque  j'étais 
dispo-;é  à  nie  ciuitenter  do  soixante-quinie  !  Cela  est 
très-bien,  monsieur  le  duc. 

El  chaque  article  que  lui  lisait  le  ministre  obtenait 
le  suflrago  do  Napoléon,  qui  manifestait  sa  joie  en  se 
frottant  les  mains. 
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Cclli'  li'iluro  achevée,  Napoléon  pril  le  papier  des 
mains  du  luiiiislre,  le  replia,  puis  le  ini'llaiil  dans  la 
pucho  du  pan  de  son  tiabii,  >e  promena  dia^onalr- 
itienl  sans  dire  mot. 

lùilin,  sf  rt'lournanl  vivemi'iil: 

—  .Monsieur  le  duc,  dil-il,  voila  un  bon  trailé;  je 
suis  Ires-.satisfail.  .Mliv.  \ous  reposer:  \ous  di'vi'Z  en 
avoir  besoin. 

Kt,  lui  faisanl  de  la  main  un  si^ne  ami(  al,  il  .ijoula  : 

—  .\  demain  ! 

irclail  bien  rarement  (|u'il  arrivait  à  l'IjnpiMCur 
d'exprimer  ainsi  son  approbation.  Des  ce  moment  il 
donna  ses  onires  pour  son  dc|>arl  de  ScluiMibiunn,  (|ui 
lui  lixé  au  il. 

Le  matin  du  11  octobre,  Napoléon  donna  une  dcr- 
luère  audience  à  tout  ce  que  l'armée  coMi|gMil  de  no- 
tabilités. Il  venait  de  faire  >i^ne  au  général  Lamar- 
ipu'  lie  venir  lui   parler,  lorsiju'd  aperçu!  dans  le  si- 


lon  de  service  un  baron  autrichien  ipd  cliaipie  >oii 
(tait  venu  assi.Jùmenl  lui  lairc  sa  cour.  N'étant  p^^* 
accoutumé  à  voir  ce  personnage  au  i)(4iiis  dans  la 
journée.  Napoléon  s'avança  \ers  lin  en  Itli  disant  d'un 
ton  gai  : 

—  Ah!  ah!  bonjour,  monsieur  le  Itaron  ;  je  suis 
bien  aise  devons  \oiree  matin....  Lh  bien  !  qu'y  a-l- 
il  de  nouveau?  ipie  disent  les  habitants  de  Vienne? 

—  Siie,  ils  sont  pénétrés  d'adnuration  pour  Voire 
.Mdjcslé,  cl  chacun  d'eux  a  \  u  dans  le  soldat  français 
tju'il  a  eu  a  loger  un  protecteur  de  plus. 

A  ces  mois,  rLmpereur  lit  une  petite  grimace.  Peut- 
être  allait-il  répondre  un  peu  brus(|ucmenl  à  celte  ila- 
gornerie,  lors(|ue  le  maréchal  Bessiére  parut  à  l'exlré- 
milé  du  salon.  Napoléon  quitta  précipilammenl  le  ba- 
ron allemand,  alla  au-devanl  du  brave  maréchal,  dont 
la  vue  sembla  lui  rendre  sa  belle  humeur;  il  le  léli- 
.^•ita  sur  sa  santé,  el,  prenant  une  de  ses  mains  dans 
les  siennes,  il  Itd  demanda  aussi  ce  (juc  disaient  les 
Viennois. 

—  .Ma  foi,  Sire,  repond  Bes.-i.MC,  pour  parler  fran- 
chcDient  à  Votre  .Majesté,  ils  nous  donnent  à  tous  les 
diables  du  matin  au  soir! 

—  (-eci  me  paraît  plus  croyable,  répliqua  l'Lmpe- 
reur  en  jetant  un  regard  nuxpieur  sur  le  baron  alle- 
mand, qui  s'inclina;  il  ne  faut  pas  s'abuser;  je  n'é- 
coute pas  ces  faiseurs  d'histoires,  moi  :  je  sais  à  quoi 
m'en  tenir  sur  leurs  cnnlcs  e.l  sur  linir  coinpti'. 

l'A  ajjres  avoir  ri  a\ec  tous  les  assistants  de  ce 
mauvais  jeu  de  mots,  Napoléon  leva  l'audience  et 
quitta  Scha-iibrunn  pour  se  rendre  à  Strasbourg.  Dans 
celte  ville,  des  rapports  de* police  ([ni  lui  lurent  remis 
vinrent  tout  à  coup  troubler  >a  bonne  humeur.  Oa 
a\utt  fait  circuler  dans  Paris  le  bruit  ridicule  qu'il 
avait  été  subilemenl  atleinl  d'une  aliénation  mentale. 
t>  propos  absurde  le  blessa  \ivement;  aussi  s'écria-l- 
il  d'un  ton  de  menace: 

r/esl  encore  ce  faubourg  Saint-Germain  qui  imagine 
ces  belle.''  cho.'^es!  Ils  en  feront  tant  que  je  lirdrai  par 
envoycç  tout  ce  monde-là  dans  la  Chanqiagne  l'onil- 
leuser:» 

Di'  ■  se  rendre  d'une  seule  traite 

à  Fu;  uvé  à  un  petit- village  situé 

aa-de5sou8  de  No;;ent-sur-Seine,  l'essieu  de  la  voilure 


dans  laquelle  il  se  Irouvait  avec  le  grand-maréchal 
étant  venu  a  se  rompre,  il  était  si  impatient  d'arriver, 
qu'il  préféra  continuer  sa  joute  a  franc  étriei",  bien 
tpi'd  fit  un  temps  abondnable,  plutôt  (|ue  (rallei\ilre 
qu'on  lui  eût  trouvé  une  autre  \oiture.  Le  26  octobre 
IS;)9  il  était  a  Fontainebleau  avec  le  grand-maréclial, 
toii>  deux  mouillés  jusqu'aux  os.  L'escorte  était  re>le 
en  arrit»re;  un  chasseur  de  la  garde  seul  avait  pu  les 
•suivre.  Connue  (^n  n'attendait  pas  l'Huipereur  si  tôt, 
aucun  des  olTicf(?i-s  de  sa  maison  ne  se  trouva  au  pa- 
lais pour  Je  recevoir. 

Cet  isolement  lui  causa  beaucoup  (riuimeur,  à  en 
juger  par  la  manière  dont  il  se  mita  silller,  (|ui  ne 
ressendjlail  nullement  cette  fois  à  celle  ([ui  lui  était 
habituelle.  Cependant  il  n'adressa  aucun  reproche  au 
grand-maréchal ,,  et  se  contenta  d'envoyer  sur-le- 
champ  à  Saint-Cloud  le  guide  (|ui  l'avait  acconqiagné, 
poui'  annoiu'er  il  riiM|)ératrice  son  arrivée  à  Fontaine- 
bleau, puis  il  visita  les  nouveaux  appartements  du 
château.  ();i  avait  restauré  par  son  ordre  le  bâtiment 
situé  dans  la  cour  du  Cheval-Blanc,  où  était  précédem- 
ment l'iM'ole  Militaire,  «pu  venait  d'être  installée  à 
Saint-t",vr.  Cette  aile  du  palais  avait  été  agrandie, 
décorée  et  meublée  pourservir  d'apparlemenls  d'hon- 
neur, et  dans  le  but,  avait-il  dit,  d"occiq)er  les  manu- 
factures de  Lyon  et  de  donner  de  l'ouvrage  aux  ou- 
vriers |le  Paris.  U  est  certain  que  Napoléon  avait  tiré 
ce  palais  de  l'état  de  ruine  danslei|uel  on  l'avait  laissé 
depuis  le  commencement  de  la  llevolulion,  et  qu'il  se 
trouvait  alois,  comme  par  enchanlement,  rétabli  avec 
une  magnilicciice  égale  à  celle  des  beaux  jours  de 
Louis  XV. 

Sur  les  cinq  heures  du  soir,  (|uel(|ues  employés  de 
la  maison  impériale  arrivèrent.  Desque  Napoléon  aper- 
çut leur  voiture,  il  descenditct  alla  au-devanl  d'eux: 

—  Lt  rinviiératrice  ?  demanda-t-il  Inusquemei  t  à 
ceux  (pii  étaient  encore  dans  la  voiture. 

—  Sire,  répondit  a  tout  hasard  un  ollicier  de  boii- 
clie,  nous  avons  riionneur  de  précéder  Sa  Majesté  de 
dix  minutes;  peut-être  même  sera^l-elle  ici  aupara- 
vant. 

—  C'est  fort  heureux,  reprit  Naitoleon  en  rentrant 
dans  l'intérieur  du  palais;  el,  toul  en  marchani,  il  ne 
c;'ssa  de  marmotter  entre  ses  dents  des  paroles  (|uo 
[lersoniie  n'eût  pu  comprendie. 

Kniin  .loséphine  arriva.  11  était  plus  de  six  heures. 
C'était  peut-être  la  première  fois  de  sa  Nie  qu'elle 
manquait  ii  ces  espèces  de  rendez-vous,  (pi'elle  con- 
sidérai! moins  comme  des  ordres  (|ue  comme  un  de- 
voir (pi'il  lui  était  doux  de  remplir.  Cette  lois.  Napo- 
léon était  en  avance  de  plusieurs  lieures ,  et,  contre 
son  ordinaire,  il  n'alla  pas  au-devant  d'elk?  dans  le 
vestibule.  Il  était  assis  dans  un  jietil  salon  du  ro/.-de- 
chaussée  au  moment  ou  rimpératrice  enira,  après 
avoir  cherché  elle-même  dans  les  appanemenls.      ^, 

—  Ah!  ah!  lui  dit-il  d'un  Ion  froid,  vous  voilà  donc 
cnlin.  Madame?...  Il  e-t  bien  temps  :  j'allais  pailir 
pour  Saiiit-Cloud. 

.lo.M'phine,  déjà  peinée  ilj^  ce  relard  involontaire,  fut 
cMicIlement  aflligée  de  cet  accueil  glacial  après  une 
au?.-.i  longue  séparation;  elle  resta  stupéfaite;  cepen- 
dant elle  chercha  û  s'excuser  : 
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—  !Mais ,    Bonaparte,   lui    répondit- elle    d'un    ton 

cliannant  de  reproclie  j  c'est  la  faute Tu  nous  fais 

dire  que  tu  ne  seras  icf  que  dans  trois  ou  (;uatre 
jours,  et  tu  arrives  aujourd'hui  comme  si  tu  tombais 
des  nues!  Comment  donc  es-tu  vëiu? 

C'est  toujours  moi  qui  ai  tort,  s'écria  Napoléon  en 
marchant  avec  agitation.  Madame,  je  suis  venu  comme 
à  mon  ordinaire.  Ne  vous  avais-je  pas  prévenue  de- 
puis plus  de  quinze  jours?  Avec  voS«,  c'est  toujours* 
à  recommencer. 

Ces  récriminations,  auxquelles  Joséphme  n'était 
point  accoutumée,  moins  peut-être  que  la  circonstance* 
dans  la(iuclio  elles  lui  étaient  adressées,  lui  firent  ve- 
nir les  larmes  aux  yeux.  Napoléon,  continuant  sur  le 
même  ton  ,  et  ne  ménageant  pas  assez  une  sensibilité 
qu'il  n'avait  que  rarement  mise  à  l'épreuve,  blessa 
l'Impératrice  au  cœur.  Irritée  à  son  tour  de  ce  qu'elle 
appelait  avec  raison  une  injustice,  elle  laissa  échapper 
quelques  paroles  piquantes.  Napoléon  lui  répondit  avec 
plus  de  vivacité  encore  ,  et  le  mot  séparation  fut  pro- 
noncé par  lui. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de  Saxe  arriva  à  Paris 
avec  le  prince  Eugène,  que  Napoléon  fit  venir  d'Italie, 
sans  doute  [lour  consoler  sa  mère  lorsque  le  moment 
fatal  serait  arrivé.  Leurs  Majestés  quittèrent  Fontaine- 
bleau le  I  4  novembre  pour  retourner  aux  Tuileries. 
Les  jours  suivants  ,  tous  les  princes  de  la  ConTédéra- 
tion  rhénane  arrivèrent  successivement  dans  la  capi- 
tale :  le  roi  et  la  reine  de  Bavière,  le  roi  de  Wurtem- 
berg, etc.  Les  uns  furent  logés  à  l'Élysée-Bouibon , 
les  autres  dans  les  hôtels  particuliers  que  Napoléon 
loua  exprès  pour  eux.  Tous  les  jours,  ces  princes 
étaient  magniliquemeiit  traités  aux  Tuileries,  sur  les 
murs  desquelles  on  placarda  pendant  la  nuit  une  pe- 
tite affiche  a\  ec  ce  peu  do  mots  :  DéixH  de  lu  (jrande 
fabrique  de  sires.  Ce  mauvais  calembour  lit  rire  tout 
le  monde,  exceiité  rKmpcreur. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  Napoléon  proté- 
geait d'une  manière  toute  spéciale  Tinstitulion  des 
Orphelines  de  la  Légion-d'Honneur ,  autrement  dit 
Kniui'H  ;  mais  il  en  était  une  autre  ([u'il  affectionnait 
encore  davantage  :  c'était  l'École  impériale  militaiie 
de  Saint-C\r.  11  était  rare  que  dans  Tintervalle  d'une 
canqiagne  «  une  autre  il  ne  fit  pas  une  visite  à  ses 
petites  prvtèijèes  ou  (ju'il  n'allât  |)as  voir  ses  itetits  la- 
pins, comme  il  désignait  familièrement  l'un  et  l'autre 
de  ces  établissements.  Or,  dans  les  premiers  jours  de 
décembre  1809,  la  liei^c  couvrant  la  terre,  le  coni- 
mandaiit  Coteau,  sous-directeur  éludes  de  Sainl-C\r, 
entre,  après  la  tlu'orie  du  matin,  dans  lt>  (piartier  des 
vétérans  (les  élevés  de'seconde  aniu'e),  en  leur  di- 
sant, avec  sa  voix  de  chef  ilc  l'école  d'intonation  : 

—  Messieurs  !  l'Empereur  chasse  en  ce  moment  dans 
les  enviions  de  \ Cisuilles!....  Il  ne  doit  pas  a\(iir 
chaud,  ajiiul<'-l-il  en  Irappanl  l'une  dans  l'an  Ire  .ses 
mains,  recouvertes  de  gants,  dent  la  pc.iu  avait  .ui 
moins  ((uatie  lignes  d'épaisseur. 

lice  i Empereur !....  lelle  fui  l'acclamalion  générale 
et  prolongée  que  provtxpia  spontanément  cluv.  le- 
élevés  la  nouvelle  qiu'  leur  apprenait  le  commandanl 
Coteau.  .\ussit('it  le  b.ttaiUon  d'instruction  se  met  sous 
les  armes,  ayant  à  sa  gauche  la  dusse  des  recrues, 


honteuse  de  son  noviciat,  et  à  sa  droite  les  professeurs  • 
et  les  officiers  attachés  à  l'École.  En  avant  du  front  de  ' 
bataille  ,  le  général  Belaveine,  avec  sa  jambe  de  bois 
et  sa  canne  à  béquille,  se  tient  au  milieu  des  ofliciers 
supérieurs  qui  composent  Tétat-major.  Tout  à  coup  le 
galop  de  plusieurs  chevaux  retentit  sur  le  pavé  de 
l'avenue  :  c'est  l'Empereur!....  Il  entre  dans  la  cour. 
Portez  arnus!..  Fire!  commanJe  le  capitaine  Sagel. 
Les  tambours  battent  au  champ ,  tous  les  officiers  se 
découvrent.  Le  général  s'avance  au-devant  de  Napo- 
léon, qui  déjà  est  descendu  de  cheval  :  sa  suite  en 
fait  autant.  L'escorte,  les  voitures  et  les  équipages  de 
chasse  sont  restés  à  Trianon. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  ici  n'avait 
été  que  l'affaire  d'un  moment.  En  mettant  pied  k  terre 
NapoléciPl  ôté  son  chapeau  à  deux  repiises  différen- 
tes devant  le  drapeau  de  l'École,  qui  s'est  incliné  a 
son  approche.  Le  registre  des  punitions  e.  t  la  pre- 
mière chose  qu'il  demande  à  voir.  L'adjudant  de  l'É- 
cole le  lui  apporte,  et  le  premier  nom  qr.i  frappe  ses 
regards  est  ielui  de  La  Pagerie ,  cousin  de  ITmpéra- 
tricê.  Napoléon  fut  d'abord  mécontent;  m:»is  bientôt 
on  le  vit  sourire,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  parcourait 
les  nombreux  feuillets  de  ce  registre,  sur  lequel  >e 
trouvait  mentionnée  la  cause  des  punitions  que  l'ad- 
judant s'é'ait  eu  forcé,  selon  lui,  d'affliger  aux  élèves. 
Ce  bra\'^'*  officier,  qui,  certes,  n'avait  pas  la  préten- 
tion de  créer  un  nouveau  style,  devait  cependant  pré- 
céder quelques- uns  de  nos  écrivains  dans  l'emploi  des 
inversions.  Ainsi,  le  jeime  La  Pa.iierie  avait  été  con- 
damné à  six  jours  de  salle  de  police  pour  avoir  com- 
mis deux  fautes:  la  piemière:  «  Avoir  laissé  pousser 
seslavoris,  dans  son  sac  ayant  un  rasoir;  et  la  seconde: 
«  Pour  de  pelures  de  légumes  avec  un  euslache,  le 
corps-de-garde  avoir  semé.  »  Le  fait  élail  oue  cet  éle- 
vé avait  oublié,  en  se  faisant  la  barbe,  de  couper  une 
jietile  paire  de  favoris  ([ui  allaient  on  ne  peut  mieux  à 
l'air  de  son  visage;  el  ([u'ensuite,  avant  d'être  mis  en 
faction,  il  s'était  amusé  à  manger  un  navet  cru  «[u'il 
avait  déterré  près  du  polygone,  ai)rès  l'avoir  épluché 
dans  lo  corps-de-garde.  Napoléon,  ayant  parcouru  io 
iegi-;tre  dit  au  commandant: 

—  Général,  je  vous  demande  grâce  pour  le  cous'in  de 
mafemme;  faites-le  veniràsa  compagnie, je  ne  serais 
pas  fâché  de  le  voir  aujoiinriiui. 

Le  commandement  de  :  Trois  pas  en  arrière,  ouvrez 
ros  rangs!....  et  celui  de:  Présentez  armes!  ayant  été 
exécutes,  connue  toujours,  avec  un  ailmirable  en- 
semble. Napoléon,  d'un  air  de  satisfaction  (|ui  se  lisait 
>ur  son  visage,  commen(;a  immédiali'menl  sa  rertu' 
d'inspection.  En  passant  devant  le  plus  ancien  des 
capitaines  do  l'École,  il  lui  jela  un  reganl  affitlueux  : 
(•'(•lait  promettre  à  cet  ancien  ollicier,  en  échange  do 
la  large  croix  de  simple  légionnaire  qu'il  avait  sur  la 
poitrine,  une  iroix  de  moindre  dimension,  mais  snr- 
monlée  d'une  pelile  couronne  il'or. 

En  parcouraiit  les  rangs,  Napoléon  exantina  ave. 
ail  eut  ion  le  fowrniment.d?  cbacuii  des  élè\çS4»*  ''•' 

taillon.  ouvrit  lo  sac  :'j  cvl«i-ci,  rajusl:'  '•    '•    '^- ' 

de  celui-là,  et  redre>j*  la  plupart  ti 
trop  en  avant  ou  trop  en  arrière  sur  u 
de^anl  lo  jeune  La  Pagerie,  qui  avait  pi. 
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Le  25  octobre  1801)  il  aiiivail  avec  Ic^gvand-niarcclial ,  loin  deux  inoiiillcs  jusqu'aux  os. 


il  s'arrêta,  ol  prônant  un  air  extrêmement  sévère: 

—  Ah!  ah  !  lui  dit-il,  vous  voila,  Monsieur.  Pour- 
quoi donc  ne  vous  conformez  vous  pas  à  l'ordonnance? 
Votre  général  a  été  trop  bon  de  relever  vos  arrêts  à 
cause  de  moi!...  Qu'à  l'avenir,  il  ne  vous  arrive  plus 
de  vouloir  faire  ici  le  muscadin  I  Vous  avez  l'honneur 
d'être  le  cousin  de  l'Impératrice,  Monsieur,  et  par  con- 
séquent le  mien;  par  cette  raison,  vous  devriez  plus 
que  tout  autre  donner  à  vos  camarades  l'exomple  de 
l'obéissance  aux  règlements  !  Puis,  le  regardant  d'un 
œil  moins  sévère,  et  adoucissant  le  ton,  il  ajouta  à 
demi-voix  :  Je  suis  fâché,  La  Pagerie,  de  vous  avoir 
trouvé  en  faute;  mais  je  suis  persuailé  (pie  cela  ne 
\ous  arrivera  plus,  n'est-ce  pas?...  Allons,  la  tête  un 
peu  plus  haute,  le  pouce  allongé  sur  la  première  ca- 
pucine, le  canon  perpendiculaire:  bien!  c'est  cela. 

Arrivé  devant  le  landjour-major  de  l'École,  Napo- 
léon s'arrêta  enciire.  (Jetait  un  homme  mugni(i(|ne  (pie 
ce  soui-oflicier;  il  pouvait  av(»ir  cin(|  pieds  htiil  pou- 
ces, cl  plus  d'une  fois,  dans  les  ateliers  de  nos  célè- 
bres peintres  de  bataille,  il  avait  servi  de  modèle. 
D'un  mouvement  de  tête  Napoléon  l'avait  toisé,  tan- 
dis que  lui,  une  main  appuyée  sur  la  hanche  et  l'autre 
sur  sa  canne  a  grosse  pouuiie,  s'était  posé  her  et  im- 
mobile en  aviut  de  >es  tand)()urs,  comme  un  consul 
romain  devant  une  légion  pn-torienne. 

—  A  la  bonne  heure!  dit  Napoléon;  voila  comme 
je  voudrais  (pi'ils  fussent  tous  dans  ma  gardo. 

—  J'y  étais,  mon  Kmpereur,  répond  le  tand)Our- 
major,  en  se  redressant  encore  d'avantage. 

—  Parbleu  !  je  le.  sais  bien.  Tu  en  es  sorti  pour  le 


marier,  pour  faire  une  folie.  Ksi- ce  que  tu  crois  que 
je  ne  te  reconnais  pas?...  Il  ne  tiendrait  qu'à  toi  d'y 
rentrer.  As-tu  des  enfants? 

—  Oui,  Sire. 

—  Des  garçons? 

—  Oui,  Sire,  j'en  ai  trois. 

—  Alors:  c'est  différent,  je  t'engage  à  rosier  ou  tu 
es;  mais  quand  tes  enfants  seront  grands,  (jninds 
comme  loi,  enlends-lu  bien,  leur  place  est  toute 
trouvée. 

Napoléon  s'approcha  d'un  autre  groupe  dont  le  vieux 
Fraboulet  faisait  partie,  et  lit  à  ce  dernier  un  geste  do 
la  main  pour  (pi'il  vînt  à  lui.  Ce  sergent  d'artillerie 
s'avan(;a  au  pas  ordinaire,  la  main  droite  collée  au 
schako ,  mais  en  présence  de  .von  Empereur  il  se 
trouva  intimidé  comme  une  jeune  fille.  Napoléon  dit 
au  vieux  cinoiinior  en  le  regardant  lixOmenl  : 

—  Kt  tdi,  mon  \  imix  c.iniarado,  sais-tu  écrire  main- 
tenant? 

A  cette  question  inattendue,  le  pauvre  sergent  reste 
interdit  :  les  nuiscles  de  son  visage  «e  conlractcnt,  et 
l'énorme  morceau  de  tabac  qu'il  tient  en  permanence 
dans  sa  bouche  passe  «lix  foia^n  une  seconde  de  gau- 
cho à  droile  et  de  droite  à  gauche,  mais  il  ne  peut 
trouver  une  parole. 

—  Je  le  demande  si  tu  sais  écrire,  répèle  Napo- 
léon. 

—  Non,  mon  Empereur,  répond  enfin  Fraboulet  en 
faisant  un  effort  sur  lui-même.  Je  suis  conservateur 
du  magasin  à  poudre;  c'est  moi  que...  je  soigne  la  fa- 
brication des  gargous.ses,  ryi<e...  je  veille  aux  moclios. 
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J'y  Hoij  ,  mon  EmpiT<-;:r.  ivpurKl  le  Inmb  .iir-!iini,.r.  ni  en  rojrcs.^anl  i-ncore  davanlcirc. 


Vi<e...  je  démontre  aux  t'Ièves  la  théorie  du  pointage, 
que...  je... 

—  C'est  bon...  bien...  ;»s>(V.  !  reprend  Napoléon  en 
agitant  sa  main  comme  pour  lui  dire  (ju'il  n'en  veut 
pas  savoir  davantage:  mais  en  même  temps  il  lui  faii 
un  signe  de  tète  bienveillant.  Fraboulet  avait  été  dé- 
coré au  camp  de  Boulogne,  et  plus  tard,  n'ayant  pu 
être  nommé  officier,  pour  l'indemniser,  Napoléon  lui 
avait  accordé  une  dotation  de  .JOo  fr.  de  rente  hvpo- 
lliéqiiés  sur  ses  domaines  extraordinaires  de  W'estplia- 
lie.  La  revue  d'inspection  terminée,  les  man(i'ii\  res 
commencèrent. 

Dans  le  cwirt  intervalle  de  repos  qui  les  sépare  du 
</<'///c,  Najwléon  ne  cessa  de  s'entretenir  avec  le  géné- 
ral IJelavcine,  les  olliciers  supérieurs  de  l'école  et  le 
commandant  Saget,  théoricien  profond  ,  {arv  sur  l'c- 
vnh'  (II'  biildillvn,  et  (|ui  trouvait  toujours  assez  de  mé- 
rite chez  un  sujet  (|uand  il  avait  un  beau  port  d'ar- 
mes et  marchait  la  tcle  haute,  les  pointes  basses  et  les 
coudes  au  corps.  S'élanl  avisé  de  dire  un  jour,  en 
présence  de  l'BBjpereur,  tpi'un  peuple  était  assez  sa- 
vant lors(|u'il  savait  croiser  la  baïonnette  en  deux 
temps  et  deux  mou\eiHents,  Napnlécm  l'avait  gratifié 
d'un  sourire  d'ap|)robalion  et  (l'une  detalicm  (|ue,  du 
reste,  il  avait  su  nu-riler  par  ses  services.  Le  défile 
s'exécuta  à  ravir,  et,  après  avoir  levé  toutes  les  puni- 
lions,  Napoléon  quitta  Sainl-('\r  au  milieu  d'accla- 
mations capables  de  femire  un  cerveau  (jui,  coumielf> 
sien,  n'y  aurait  point  été  accoutuuu-. 

Do  retTiur  à  \  ersailles,  au  lieu  de  coutinui  r  la  chasse 
ou  de  revenir  à  l'aris,  Napoléon  .I.J.uim   ,t  Tn.i...,,  ; 


puis  il  monta  en  voiture  en  annonçant  qu'il  allait  vi- 
siter Écouen,  voulant,  avait-il  dit  au  prince  de  Neuf- 
chàtel,  faire  d'une  pierre  deux  coups.  On  passa  par 
Sevrés,  le  parc  de  Sainl-Cloud ,  le  bois  de  Boulogne, 
le  chemin  delà  Recolle,  Saint-Denis,  etc.  ;  plus  de  neuf 
lieues  furent  franchies  en  moins  de  deux  heures  et 
demie. 

Un  page  suivi  d'un  picjueur  était  parti  en  avant  pour 
annoncer  cette  visite  à  madame  Ciunpan.  l'.elle-ci, 
quoitju'il  ne  fit  pas  beau,  se  promenait  dans  le  |>elit 
bois  (jui  a\oisine  le  château,  lorsqu'une  dame  suneil- 
Utule,  voyant  arriver  sur  la  plate-foruie  un  piqueur  ù 
la  livrée  de  l'Empereur,  courut  avertir  la  surinlen- 
dante,  qui  revint  en  toute  hâte.  .Via  grille  du  château 
elle  trouve  le  page  Ires-occupé  de  son  cheval  couvert 
d'écume.  Il  prévient  la  surintendante  que  l'Empereur 
est  sur  la  roule  irEcoucn,  et  »|u'il  n'a  pas  plus  de  dix 
minutes  d'avance  sur  Sa  Majesté.  Le  temps  manquait 
pour  que  les  élevés  pussent  revêtir  ce  qu'on  appelait 
le  grand  uniforme  (la  robe  blanche  et  la  ceinture  de 
(  ouleur  distinctive).  Aussi  celte  directrice  donna-l-elle 
l'ordre  que  les  élèves  restassent  en  classe,  et  que  tou- 
tes les  dames  fussent  à  leur  poste  respectif.  tjiu'li|ues 
moments  après,  la  voilure  de  l'Empereur  entrait  dans 
la  cour.  Madame  Campan,  accompagné*  de  toutes  les 
dames  dignitaires,  reçut  Napoléon  dans  le  grand  ves- 
tibule d'entrée,  et  le  conduisit, suivant  son  désir,  dans 
les  (lasses  du  rez-de-chaussée,  ipi'il  parcourut  :  il  in- 
terrogea ensuite  quelques-unes  des  [tetiti's  sur  plu- 
>ieurs  choses  fort  simples;  v\  celles-ci,  Itien  qu'un 
peu  liuublces,  ne  répondirent  pas  mal. 
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—  Miiilainc,  lui  dil-il ,  i>iO!ionlo/-inoi  les  trois  eli'- 
\es  les  plus  dislinj^iu'os. 

—  Sire,  jo  puis  imi  pirsoiiler  non  pas  tiuis  à  Votre 
Miijosti',  mais  mt,  si  oIIo  daigno  nii>  lo  permollro. 

Pour  toute  réponse,  Napoléon  lit  iiiu'  pirouelle  sur 
!e  talon,  et  monta  visiter  les  dortoirs  ei  l'inlirnierie. 
Pendant  ee  temps,  les  peM>iounairos  se  rendirent  a  la 
l'hapelle,  ou  il  arriva  bientôt. 

A  la  piiirr.  Napoléon  s'agenouilla  eomme  tout  le 
moniie;  mais  il  se  releva  aus,-.il'it  que  les  élèves  eu- 
rent oommeneé  de  chanter  en  cliirur  une  antre  prière 
<|ui  appelait  le<  bénédictions  du  ciel  sur  leur  bienfai- 
teur. Co  chant  qu'd  entendait  pour  la  première  l'ois, 
exécuté  avec  une  mesure  lente  par  un  j;rand  nombre 
de  voix  jeunes  et  fraîches,  soutenues  du  jq^  de  Por- 
pue,  émut  Napoléon  à  un  tel  point,  que  chacun,  s'en 
étant  aperi^-u,  partagea  le  sentiment  qu'il  éprouvait. 
Siirti  de  la  chapelle,  il  se  rendit  sur  la  plale-l'orme  iiiii 
M  pare  le  château  du  bois.  Là,  bien  ipi'il  fit  tres-froid 
1  !  que  la  neige  commençât  à  tomber,  toutes  l'ureul 
r.i-^semblées  par  division  et  par  classe:  elles  fonnaieiil 
di'ux  rangs  ([ui  se  prolongeaient  jusqu'à  l'entrée  du 
parc.  En  les  parcourant,  Napoléon  dit  en  sonnant  a 
n.adame  C'.anqian  : 

—  Vous  commandez  là  un  bien  joli  régiment;  je  ne 
passe  pas  souvent  de  semblables  revues;  toutes  les 
jeunes  lillcs  sont  la  santé  même. 

—  Sire,  cela  est  dû  à  la  pureté  de  l'air  qui  règne 
ici. 

—  El  à  vos  bons  soins,  Mesdames,  reprit-il  en  fai- 
sant un  aimable  salut  aux  dames  institutrices  qui  Ten- 
louraient.  Puis  il  renouvela  .sa  demande  à  la  surin- 
tendante  au  sujet  de  la  présentation  des  trois  élèves 
les  plus  distinguées. 

—  S;rp,  répondit  Madame  Campan  avec  une  certaine 
•  lignite,  je  prendrai  la  respectueuse  liberté  de  faire 
observer  à  Votre  Majesté  que  je  commettrais  une  in- 
justice envers  beaucoup  de  leurs  compagnes  aussi 
avancées  que  celles  que  je  pourrais  a\oir  l'honneur 
de  lui  pré-enter. 

A  ces  mots.  Napoléon  fronça  légèremcnl  le  sovircil, 
mais  il  ne  répondit  pas  plus  que  la  première  fois.  A  la 
lin  du  diner,  (pii  avait  été  un  peu  pressé,  il  entra  au 
réfectoire  et  se  plaça  au-dessous  de  la  diaire.  I/une 
lies  fii-fÊiitlps  venant  à  réciter  les  ijrtlces,  ipii  se  termi- 
n.iienl  toujours  par  des  vœux  pour  lui ,  il  leva  la 
lélc  et  lui  lit  un  salut  charmant.  Il  adressa  en  même 
temps  à  une  des  dames  sur\  cillantes  cpielqucs  cpies- 
lions  sur  le  nombre  et  le  choix  des  mets  dont  se 
composait  habituellement  les  repas  des  élc\es.  On 
rt-pondit  à  se»;  demandes.  S'adressant  pour  la  troi- 
-icinc  fois  à  madame  ('MUVipan,  il  lui  dit  en  prenant 
une  prise  de  labiic  : 

—  Enlin,  madame,  je  vois  bien  qu'il  me  faut  en  pas- 
ser par  ou  vous  voulez;  d'ailleurs  chacun  ne  doit-il 
pas  vous  obéir  ici  ?  Nommez  moi  donc  vos  six  élèves. 

Mai.s  la  snrintendante  en  nomma  <lnHzc,Ql  an  fur  et 

.1    mp>ure  qu'elle  appelait   une  élève  par  son   nom, 

.  I;. -Il  iMciiiirail  se  placer  devant  Napoléon,  qui    lui 

II-  .ni  qihdi|ues  p.iroles  fl.illeuses.  Le  nombre  de 

.SI  r,  toléré  par  lui  élanl  complet,   et  voyant   d'antre- 

élèves  continuer  de  se  placer  à  rùié  de  leurs  compa- 


gnes, rEmpereur  laissa  échapper  des  oli!  ah  !  d'au- 
tant plus  exprci^sifs  dans  sa  bouche,  (pTil  \eiiailde  1 
s'apercevoir  qu'il  s'était  pris  lui-iiiéni(>  au  piège  sans 
s'en  douter.  Trop  poli  cl  surtout  trop  bon  pour  songer  ' 
seulement  à  démentir  madame  (Sampan,  il  fut  bien 
forcé,  comme  il  l'avait  dit,  d'en  passer  par  là  :  il  s'exé- 
cuta donc  de  bonne  grâce.  D'ailleurs,  ces  jeunes  tilles 
l'avaient  si  agréablement  ému  à  la  rha|)elh'!...  Les 
ayant  toutes  rejiardées  et  intmo^ees  avec  une  bien- 
veillante attention,  il  leur  lit  un  petit  salut  de  la  main 
en  leur  disant  : 

—  Allons!  au  revoir.  Mesdemoiselles. 

El,  se  tournant  vers  madame  Campan,  (piil  a\ail 
eu  l'air  de  bouder  un  instant,  il  ajouta  : 

Madame,  vous  adresserez  à  Duroc  la  liste  de  vos 
douze  élèves  avec  une  note  pour  chacune  d'elles,  et 
moi  je  vous  enverrai  des  bonbons  pour  toutes.  Adieu  ! 
Madame,  je  suis  Irès-satisfail.  .le  rendrai  compte  -d 
l'inqtéralrice,  ainsi  (pi'à  la  reine  de  Hollande,  voire 
protectrice,  de  la  visite  ipie  je  voii^  ai  faite  aujour- 
d'hui. 

El  il  iiiuiila  en  voilure. 

Le  même  jour,  a  sept  heures  du  soir,  en  se  mettant 
a  table  pour  diner,  il  disait  gaiement  a  Joséphine  : 

—  -V.  propos!  je  suis  allé  voir  ce  malin  Ion  cousin 
La  Pagerie. 

—  Eh  bien  !  comment  as-iu  trouvé  ce  pauvre  jeune 
homme? 

—  J'ai  trouvé  ce  pauvre  jeune  lionnne  a  la  salle  de 
police. 

—  Oh!  mon  l)ieu  !  ([u'esl-ce  (jue  cela? 

—  Peu  de  chose,  tranquillise-loi;  seulen:ciil  il  a 
voulu  faire  le  cocjuet  :  il  tient  de  ta  famille;  mais  l'ad- 
judanl  de  l'école,  <|ni  s'occupe  beaucoup  iilus  de  faire 
exécuter  les  ordonnances  que  lui  envoie  le  ministre 
de  la  (luerre  ([ue  celles  insérées  dans  le  journ;d  iU'r. 
}fo(Ii'it  qu'on  l'envoie  tous  les  jours,  sans  respect  jiour 
sa  parenté  avec  toi,  a  mis  le  petit  cousin  en  péniten- 
ce, c'est-à-dire  au  pain  cl  a  l'cui  dan-  une  chambre 
(|ui  n'a  tpie  les  quatre  murs.  Je  lui  ai  un  peu  lavé  la 
tête  en  présence  de  ses  camarades.  Du  r..\-le,  il  se 
porte  à  merveille,  cl  je  ne  doute  pas  qiTil  ne  fa?se  un 
jour  un  bon  officier. 

—  Tant  mieux  !  car  il  l'aime  bien. 

—  En  sortant  de  là,  continua  Napolcmi,  je  -uis  allf 
\oir  l'ancienne  maîtresse  de  pension  de  la  (ille. 

—  Comment!  de  Saint-Cyr  lu  as  été  à  Ecouen!.... 
Quelle  course!....  Les  pauvres  chevaux! 

—  Hall  !  bah  !  j'y  suis  allé  en  me  promenant  avec 
mes  pages....  Sais-tu  que  ces  petits  Messieurs-là  vou- 
draient singer  ceux  d'autrefois? 

—  En  ipioi  donc? 

—  C'est  ([ue  tu  ne  sais  pas  (pie  lorstpi'ils  se  doutent 
(|ue  je  veux  aller  à  fccouen,  ils  se  di>pulent  a  qui, 
parmi  eux,  sera  de  mon  escorte. 

Cela  ne  doit  point  l'étonner:  on  est  si  heureux  de 
pouvoir  se  trouver  avec  loi  ! 

—  Oh  !  ce  n'est  pa-  poiii-  moi  !  -'écria  Napoléon  en 
se  frottant  les  mains;  c'est  pour  les  pensionnaires  de 
madame  Campan;  il  y  en  a  réellement  (h;  chainian- 
tes!....  Leur  directrice  m'a  attrapé;  mais  je  ne  lui 
eu  veux  pas....  Je  te  conterai  cela. 
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Puis,  après  un  moment  de  silence,  et  comme  par 
suite  (l'une  de  ces  réflexions  bizarres  qui  lui  venaient 
si  souvent,  il  reprit  : 

—  Sois  tranquille,  je  leur  ferai  faire  un  jour  de 
beaux  mariages. 

—  Mon  Dieu  !  s'écria  Joséphine  avec  une  sorte  de 
dépit  mal  déguisé,  depuis  ton  retour  tu  ne  rêves  que 
mariage....  Marie  tous  ceux  que  tu  voudras,  pourvu 
que  tu  ne  songes  pas,  comme  on  le  dit  ici,  à  te  re- 
marier toi  même  ;  voilà  tout  ce  que  je  demande  au  ciel: 
car,  crois-moi  bien,  si  jamais  tu  m'abandonnais  tu 
cesserais  d'être  heureux. 

A  cette  sortie,  à  laquelle  il  était  Ipin  de  s'attendre. 
Napoléon  se  leva  brusquement  de  table,  et,  prenant 


son  chapeau  avec  vivacité,  il  quitta  le  salon  sans  pro- 
noncer une  parole. 

Quant  a  Josépliinc ,  qui  s'était  levée  presque  en 
même  temps,  une  fois  seule  elle  devint  pensive  et  in- 
quiète; les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux  en  abondan- 
ce: elle  venait  de  comprendre  que,  cette  fois,  elle 
était  allée  trop  loin. 

On  était,  nous  l'avons  dit,  a  la  fin  de  Tannée  1809; 
il  y  avait  à  peine  un  mois  que  l'Empereur  était  de  re- 
tour de  Schœnbrunn,  et  avec  un  homme  tel  que  lui, 
les  causes  en  apparence  les  plus  insignifiantes  ame- 
naient quelquefois  les  résultais  les  plus  sérieux.  En 
effet,  à  Finslanl  même.  Napoléon  arrêta  irrévocable- 
ment le  divorce  (ju'il  projetait  depuis  longtemps. 
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au  divorce;  niais  te  ne  fut  ((u'avec  les  plus  grands 
ménagements  tprii  tàclia  de  décider  sa  femme  à  ce 
douloureux  sacrifice.  Il  en  appela  a  sa  raison;  et, 
quoiqu'une  telle  séparation  dùl  briser  son  cu'ur,  l'Im- 
pératrice sut  trouver  une  sorte  d»  consolation  dans 
l'idée  que  son  dévouemi-ut  consoliderait  la  puissance 
de  l'IiomnM'  qu'elle  clicrissait  le  plus  au  monde.  Klle 
fil  plus  encore  :  lorsque  plus  lard  elle  api)ril  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome,  elle  oublia  loules  ses  souffran- 
ces pour  ne  songer  qu'au  boniieur  de  Napoléon  ;  mais 
aussi  il  faut  dire  <|uc,  de  son  côté,  rKm|>en)ur  con- 


s(M"va  pour  elle  la  plus  tendre  amitié  ,  et  la  rond)la  d'é- 
gards el  de  bienfaits. 

Il  n'y  a  aucun  doute  sur  ce  fait,  qu'avant  1809,  Na- 
poléon >'élail  déjà  déterminé  à  ronqire  un  mariage 
contracté  pourtant  par  des  niolifs  d'allection  et  de  re- 
connaissance. Plus  d'une  fuis  il  avait  pensé  à  faire 
cette  comniuncialion  à  sa  femme,  sans  jamais  oser  lui 
en  parler,  redoutant  pour  elle,  et  peut-être  pour  lui 
les  suites  de  son  désespoir  :  les  larmes  de  Joséphine 
savaient  toujouis  trouver  le  cliemin  de  son  cœur.  Ce 
fut  l'oudie  <|ui,  le  premier,  eut  la  hardiesse  de  lou- 
cher ouvertement  celle  corde  délicate.  Depuis  long- 
tenq>s,  lui  aussi  avait  été  assez  clairvoyant  pour  de- 
\  iner  celui  de  tous  ses  projets  (jue  l'Hnqtereur  cachait 
peut-être  avec  le  plus  de  soin  ;  jugeantque  le  moment 
était  venu,  il  prolita  de  ce  que  Napoléon  était  allé  à 
SduiMibrunn  pour  aller,  sans  mission  oflicielle,  con- 
seiller à  rimpérairicc  de  dissoudre  son  mariage.  Cette 
habile  démarche  ne  causa  pas  moins  de  chagrin  ù  Jo- 
séphine (lue  de  col^re  a  l'Kmpereur;  el  s'il  ne  relira 
pas  sur-le-champ  à  Kouché  son  portefeuille,  (ju'il  de- 
vait, du  reste,  lui  demander  un  peu  plus  tard,  ce  ne 
fut  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  a  la  sollicitation  desa 
femme,  mais  bien  parce  (|ue  lui-même  avait  secrète- 
ment résolu  d'accomplir  ce  grand  acte  polili(}ue.  Aussi 
en  arrivmjl  a  l'uri-;,  un  de  ses  premiers  soins  fut-il  de 
soumettre  à  l'oilicialité  le  désir  .que  son  mariage  a\ec 
Joséphine  fût  déclaré  nul.  Celle  délicate  négociation 
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Vous  vous  jiortt'z  bien,  Sire'  Vuus  nous  avci  domu-  liim  il''  i  iiniuii-lu'lc  ..    M;tis  (itliu  \ou<  voil;i. 


.<e  traita  dans  lo  mysièrode  la  chaïu-L'Uerie.  Napoloon 
mit  une  seule  personne  dans  la  cunlidonce,  le  grand- 
maréchal,  qui  était  discret  comme  la  tombe,  et  (lui , 

I 

I    certes,  n'en  dit  rien  à  personne.  Cependant  toute  la 

cour  en  fut  bientôt  instruite.  Il  en  est  de  certains  évé- 
nements comme  de  certaines  affections  qui  ne  peuvent 
demeurer  longtemps  cachées. 

Quoi(]uc  les  souverains  étrangers  vinssent  rompie 
tous  les  soirs  la  monotonie  qui  régnait  a  la  cour,  l'en- 
nui de  Napoléon  avait  augmenté  en  proportion  de 
l'inquiète  préoccupation  de  José|>hine.  Voulant  à  quel- 
que prix  que  ce  fiU,  procurer  à  celle-ci  de  la  clistrac- 
tion,  et  peut-être  aussi  en  profiter  lui-même,  l'Empe- 
reur prévint  le  prince  de  NcufcluUel  qu'il  irait  avec 
l'Impératrice,  un  jour  de  la  semaine  qu'd  lui  désignait, 
chasser  et  coucher  à  Grosbois. 

—  Monsieur  le  grand-veneur,  lui  dil^l  avec  gaieté, 
je  veux  que  vous  nous  donniez,  après  la  chasse,  les 
violons  et  la  comédie,  comme  on  agissait  aulrefoià.... 


D.ins  le  bon  temps,  ajoula-l-il  a\ec  un  r-.mrire  sardo- 
nitiue. 

Berthier   lit  >ur-le-champ    toutes    ses  ilisposilion> 
pour  offrir  à  ses  augustes  hôtes  une  fêle  digne  d'eux. 
Pour  qu'elle  fiU  complète,  il  imagina  de  faire  venir 
chez  lui  la  troupe  des  Wirièti^s.  Le  choix  du  spectacle 
fut  laissé  à  Brunet.  qui  manifesta  l'intention  déjouer 
la  pièce  de  son  répertoire  la  plus  en  vogue,  intitulée 
Ciuli'i  Roussel,  imiitrt'ilciltrlaiiiiitiou.  Berthier  n'ayant 
jamais  vu  Cadet  Rou$sel,  ne  trouva  pas  d'uiconvenient 
à  ce  qu'un  vaudeville  qu'on  disait  très-  gai  fut  rcpn'- 
senté  de  préférence  à  un  autre  qui  pouvait  être  fort 
ennuyeux.  lUaccepta  la  pièce  sans  examen  préalable. 
Napoléon  avait  dressé  lui-même  la  liste  des  person- 
aes  lie  la  cour  qu'd  voulait  avoir  à  celle  fête,  et  mal- 
oré  un  froiil  des  plus  rigoureux,  pas  une  des  femmes 
qui  avaient  de  in\itees  ne  m.'inqua  de  s'y  trouver. 

La  chasse  fut  triste.  Tout  le  monde  a\dil  remarque 
raccablement  d.»  IIuimi.iIi  i. .«  .i.>^  «.on  ;trri\é,':  ul.ll^ 
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lorsqu'il  fallut  se  parer  pour  lo  dincr  cl  pour  le  bal 
qui  devait  succéder  au  spectacle,  sa  douleur  >e  luon- 
Iru  avec  toute  son  ainerUiiuo  ;  de  sorte  que  les  illustres 
convives  ne  furent  pas  plus  gais  pendant  le  repas 
«qu'ils  ne  l'avaient  été  durant  la  chasse.  Napoléon  à 
qui  rien  n'échappait,  s'était  aperçu  de  la  conlrainle 
qi:i  régnait  autour  do  lui.  Pour  y  mettre  un  liMiiie, 
il  crut  bien  faire  de  dire,  a\  ant  de  sortir  de  lal)le  pour 
passer  dans  la  salle  île  spectacle: 

—  Ah  rà  !  j'entends  «pi'on  s'amuse  et  (|ii'oii  rie  plus 
qu'on  lu;  l'a  fiiit  jusiiu'à  présent.  Je  ne  veux  ni  gène 
ni  étiijuette:  nous  ne  sommes  pas  ici  au\  Tuileries. 

On  sait  co  «pio  pro'inisent  ordinairement  de  pareils 
ordres  de  la  [«art  d'un  souverain;  ils  achèvent  de 
paralyser  tout  à  fait  ceux  qui  ne  le  sont  encore  qu'à 
moitié.  Mais  cpi'on  juge  de  la  stupéfaction  des  specta- 
teurs lor.siiu'ils  entendirent,  dés  le  commencement  de 
la  pièce,  Cadet  Roussel  se  plaindre  amèrement  de  ce 
que  sa  femme  ne  lui  avait  pas  doina*  d'héritiers! 

«  Il  est  douloureux  pour  un  homme  tel  que  moi, 
«  disait  Brunet,  de  n'avoir  personne  à  qui  transmoltre 
«  l'héritage  de  sa  gloire!  Décidément  je  \ais  divorcer 
«  avec  madame  Cadet  Roussel,  pour  épouser  une  fem- 
«  me  dont  j'aurai  des  enfants.  » 

La  plupart  des  autres  scènes  roulaient  sur  cette 
idée,  et  le  mol  ilirorce  y  était  répété  \\niil  fois.  Cher- 
cher à  peindre  rend)arras  de  tout  le  monde  serait  clio- 
se  impossible;  celui  de  Berthier  surtout  était  inima- 
ginable. Joséphine  t^r  se  contenait  qu'avec  peine;  à 
tout  m(  ment  elle  était  sur  le  point  de  se  trouver  mal. 
Quant  à  Napoléon,  il  avait  l'air  de  ne  s'occuper  cpie 
de  la  pièce,  et  essayait  de  rire;  mais  ce  n'était  (pie 
du  bout  des  lèvres  et  en  grimariint.  Personne  n'osait 
le  regarder,  ni  paraître  faire  une  application  ;  on  s'at- 
tendait à  chaque  instant  a  une  explosion.  Il  n'en  fut 
rien,  grAce  a  Btrthier,  qui,  placé  derrière  TEmpereur, 
usait  largement  du  droit  qu'il  avait  octroyé,  en  faisant 
entendre,  par  intervalles,  un  bruyant  éclat  de  rire  qui 
contrastait  bizarrement  avec  sa  phy.-ionomie  conster- 
ni-e.  La  représentation,  terminée.  Napoléon  se  leva,  et 
prenant  le  bras  du  grand-maréchal,  lui  dit  avec  un 
accent  animé,  (pioiqu'à  demi-voix  : 

—  Duroc,  je  vois  (pie  vous  avez  bien  gardé  le  secret 
de  mon  divorce,  car.  s'il  avait  été  bien  connu,  per- 
sonne n'eut  été  assez  hardi  pour  se  permettre  avec 
moi  une  pareille  impertiiuNice. 

Cependant  le  bruit  de  ce  grand  événement  anpié- 
lait  de  jour  en  jour  plus  de  consistance.  On  n'en  par- 
lait à  vrai  dire  qu'a  voix  basse,  mais  enfin  on  en  par- 
lait partout.  Aussi  Napoléon,  qui  n'ignorait  aucune 
de  ces  particularités,  voulut-il  ce  rpi'il  ;i|)pelait  çn 
finir.  Un  malin  (c'était  le  .'{0  novembre),  i|  fait  man- 
der dans  son  cabinet  la  reine  de  Hollande  et  son  frère 
Kugène,  et  leur  avoue  avec  tristesse  la  cruelle  néccs- 
.-.ilé  a  laquelle  il  est  réduit  de  se  .séparer  de  leur  m,-.- 
re,  et  de  sacrifier  ainsi  les  plus  chères  affections  de 
son  cœur  aux  intérêts  de  son  peuple.  Il  les  conjure 
de  rester  toujours  unis,  et  il  les  assure  que  le  nou- 
veau mariage  qu'il  jiourm  contracter  ne  changera  rien 
aux  sentiments fiu'il  a  loujoui^}  eus  pour  eux.  Puis, 
*ans  vouloir  entendre  les  respectueuses  objections  que 
les  enfants  de  Joséphine  cssayaie-  l  de  lui  opposer,  iL 


les  congédia  d'une  manière  toute  paternelle;  mais» 
dans  rapiès-iiiidi ,  il  lit  appeler  la  reine  do  llollaiule 
toute  seule. 

—  llorteuse,  lui  dii-il ,  la  nation  a  tant  fait  pour 
moi  et  pour  vous  autres,  que  je  crois  lui  devoir  le  sa- 
crifice qu'elle  m'impose.  Son  repos  et  .son  bonlieur 
M'ulent  (|ue  je  choisi.sse  une  nouvelle  compau'ne.  l.)e- 
I  ■'  un  mois,  votre  mère  vil  ilans  les  tourments  de 
PiiKiniélude;  tout  sera  terminé  bientôt.  C'est  vous, 
Iloil('ii,-e,  (jui  avez  su  le  mieux  mériter  sa  confiance  : 
\(iule/.-\ous  la  préparera  sa  nouvelle  destinée?  Vous 
lue  soulagerez  le  Cd'ur  d'un  grand  i»oid>. 

—  Sire,  répondit  llorteuse  les  larmes  aux  yeux,  c'est 
parce  que  ma  wiallieureuse  mère  m'a  accordé  toute 
cette  confiance,  c'est  parce  (pic  je  sais  qu'après  Votre 
Majesté  et  le  sentiment  de  ses  devoirs,  mon  frère  et 
moi  nous  sommes  ce  qu'elle  cliérit  le  plus  au  monde, 
qu'il  ne  m'est  pas  possible  do  me  charger  de  cette 
mission. 

—  \'ous  me  refusez  donc,  llorteuse  ? 

—  Sire,  je  ne  consentirai  jamais  à  plonger  le  poi- 
gnard dans  le  cœur  de  ma  mère.... 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  il  ne  s'agit  point  ici  de  poignardi 
répliqua  Napoléon  en  faisant  un  petit  mou\emont  d'é- 
paules; les  femmes  mettent  de  l'exagération  dans 
tout... 

—  Sire,  permettez-moi  do  retourner  auprès  de  ma 
mère,  interromi)it  la  reine  en  faisant  une  révérence 
pleine  de  dignité. 

—  C'est  juste,  allez,  répondit  Nai)oléon  sans  pa- 
raître s'offenser  d'un  refus  si  nollemenl  exprime;  c'est 
le  devoir  d'une  bonne  et  honorai)le  lille  comme  vous 
l'avez  toujours  été;  et,  puisqu'il  en  est  ainsi ,  ajoula- 
t-il  comme  un  homme  qui  vient  de  prendre  une  dé- 
lermination,  ce  sera  moi  qui  me  chargerai  de  ce  soin... 
Il  est  de  ces  choses  qu'il  faut  savoir  faire  soi-même. 
Adieu,  Ilortcnse. 

Le  même  jour,  Leurs  Majestés  se  mirent  à  table 
comme  de  coutume,  à  sept  heures  du  soir.  Joséphine 
avait  pleuré  toute  la  matinée,  et ,  pour  cacher  autant 
que  possible  les  traces  de  sa  douleur,' elle  s'était  coif- 
fée d'un  chapeau  de  cré[)e  blanc  noué  sous  le  menton  , 
cl  dont  la  passe  empêchait  de  voir  une  partie  de  .son 
visage.  Ceux  (pii  purent  la  regarder  de  face  remar- 
(luèrent  (pi'elle  avait  encore  les  yeux  rouges  et  les 
pommettes  des  joues  fortement  colorées.  Pendant  le 
peu  dol-mps  (juc  dura  le  diner  (dix  minutes  environ) 
Najjoléon  tint  constamment  les  yeux  baissés  sur  son 
assiette;  s'il  les  levait  par  mon\enfs,  ce  n'était  ipie 
pour  jeter  à  sa  iemme  un  regard  furlif,  dans  le(piel  se 
peignaient  les  sentiments  pénibles  qui  l'agitaient.  Les 
officiers  de  sa  maison,  immobiles  comme  des  termes, 
observaient  avec  une  inquiète  curiosité  cette  scène 
muette.  Le  silence  le  plus  profond  régna  pendant  ce 
repas,  qui  n'avait  été  servi  cpie  pour  la  forme,  car  ni 
•lo.-é|)hine  ni  Napoléon  ne  touchèrent  à  rien.  On  n'en- 
lendail  que  le  bruit  des  assiettes  qu'on  changeait ,  cl 
d(*S  mets  qu'on  apportait  et  qu'on  remportait  aussit(U. 
Celle  espèce  de  remue- ménai/c  n'était  tristement  varié 
•  pie  par  le  chuchotement  des  officiers  de  bouche  qui 
allaient  et  venaient  .selon  leur  office,  et  par  le  ,inte - 
ment  continiicl  quc^roduisail  l'Empereur  en  fr  ippant 
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en  cadence  sur  la  table  avec  son  couteau,  qu'il  tenait 
légèrement  entre  les  deux  doigts.  Enfin  il  rompit  le 
silence ,  mais  ce  ne  fut  que  pour  demander  conune  ù 
la  cantonnade  et  sans  s'adresser  directement  à  per- 
sonne : 

—  Quel  temps  fait-il  ? 

Au  ménie  instant  il  se  leva  de  table,  et,  comme  on 
doit  bien  le  penser,  sans  attendre  de  réponse.  José- 
phine le  suivit  lentementdans  le  petit  salon  vert;  c'é- 
tait là  qu'il  avait  coutume  de  prendre  le  café.  D'or- 
dinaire, un  page  présentait  à  l'Impératrice  le  café  sur 
un  plateau  de  vermeil,  pour  qu'elle  versât  elle-même 
la  liciueur  dans  la  tasse  qu'elle  offrait  à  l'Empereur; 
mais  cette  fois,  Napoléon  s'avança  vers  le  page,  se  ser- 
vit lui-même,  cl,  sans  attendre  que  le  sucre  fût  fondu, 
avala  la  liqueur  d'un  seul  trait,  en  regardant  fixement 
sa  femme,  qui  était  restée'  debout  devant  lui;  puis, 
ayant  posé  la  tasse  vide  sur  le  plateau,  que  le  page 
tenait  toujours  :  «  Tenez  !  »  lui  dit-il  en  passant  son 
mouchoir  sur  ses  lèvres  et  en  faisant  de  l'autre  main 
un  signe  pour  indiquer  à  ceux  qui  étaient  présents 
qu'il  n'avaitplus  besoin  de  rien.  Tout  le  monde  sortit 
préoccupé  de  tristes  pensées  et  l'esprit  inquiet  de  l'is- 
sue do  la  scène  qui  se  préparait.  On  demeura  dans  le 
salon  où  Leurs  Majestés  avaient  dîné ,  en  regardant 
machinalement  les  valets  de  pied  et  les  garçons  du 
château  enlever  les  objets  qui  étaient  encore  sur  la  ta- 
ble. Tout  à  coup  des  plaintes  et  des  éclats  de  voix 
partent  de  la  pièce  oii  étaient  l'Empereur  et  l'Impéra- 
trice. On  entend  Joséphine  s'écrier  u\ec  un  accent  dé- 
chirant : 

■ — Non,  mon  ami,  tune  le  feras  pas  !....  Tu  ne  veux 
pas  me  faire  mourir  !....  Bonaparte  ,  je  t'en  conjure... 

Puis  des  gémissements  et  le  bruit  que  fait  un  meu- 
ble lorsqu'il  est  heurté  violemment.  L'huissier  de  la 
chambre,  pen.sant  (jue  l'Impératrice  se  trouve  mal  (ce 
(jui  était  arrivé  souvent  depuis  qucl,q»«*30urs),  se  pré- 
cipite vers  la  porte  pour  l'ouviir.  Ln  cluunbellan  l'ar- 
rête eu  lui  faisant  observer  que  l'Empereur  appellera 
s'il  le  juge  nécessaire.  Au  moment  oii  l'huissier  s'é- 
loigne de  la  porte,  Napoléon  l'ouvre  lui-même  avec 
vivacité,  et,  parmi  ceux  que  .son  regard  embrasse, 
apercevant  M.  de  Beaussel,  il  lui  dit  d'un  ton  bref: 

—  N'eue/,,  Beausset,  et  fermez  la  porte  sur  vous. 

A  i)eiiu>  l(î  préfet  du  palais  est-il  entré,  (ju'il  voit 
l'impéralrice  étendue  sur  le  lapis  près  de  la  ciiemi- 
née,  en  proie  à  dos  convulsions  teiriblos.  -i'  liiiil;inl 
les  bras  et  poussant  des  cris  douloureux. 

—  Je  n'y  survivrai  pa>  !....  disait-elle  en  x-ii.ippaiu 
la  tête  contre  le  pieil  d'un  fauteuil  ;  il  faut  (|ue  je 
meure!....  • 

Napoléon  s'était  agcniunile  [U'ès  de  sa  leninie,  ipi'd 
entourait  de  ses  bras,  et  tâchait  de  la  calmer  en  lui 
prodigiumt  les  paroles  les  plus  leudres. 

—  Joséphine,    lui   disait-il  en  ratliranl  à  lui,  ui.i 

chère  amie,  c'e^t  moi écotile-moi  donc,  sois   rai- 

Minnable...  NL  BiMussel,  êles-vous  assez,  fort  pour  em- 
porter l'Impératrice?....  demanda-til  ;idenii-\oix  au 
prciet  ilu  palais,  que  ce  spectacle  avait  ému  au  dernier 
point,  mais  ijui  ,  retenu  par  le  respect,  no  disait  rien 
et  n'osait  api>rocluM-.  — C'est  une  attaque  île  nerfs 
qu'elle  vient  d'avoir,  ajoute  Napoléon  im  jaioaat  d'inu- 


tiles efforts  pour  relever  sa  femme  ;  il  faut  la  porter 
chez  elle  par  le  petit  escalier;  là,  nous  appellerons  ses 
femmes,  et  nous  lui  ferous  donner  les  soins  qu'exige 
son  état Allons  !  Beausset,  ne  craignez  rien  et  ai- 
dez-moi . 

M.  de  Beausset  s'approche  enfin,  soulevé  l'Impéra- 
trice parla  taille,  et,  avec  l'aide  de  l'Empereur,  l'en- 
lève dans  ses  bras.  Il  se  dirige  vers  la  porte  du  salon 
qui  coiuluit,  par  un  couloir  et  un  peiit  escalier,  au  ca- 
binet de  toilette  de  Joséphine.  Paiveiiu  à  l'escalier,  le 
préfet  du  palais  fait  observer  à  l'Empereur  que  le  pas- 
.^age  étant  très-obscur  et  très-étroit ,  il  n'ose  pas  se 
charger  seul  de  l'Impératrice.  Napoléon  retourne  donc 
sur  ses  pas,  va  chercher  le  nardifh  du  ijurh'feuiUe,  qui 
nuit  et  jour  reste  assis  à  celle  des  portes  de  son  cabi- 
net qui  donne  sur  le  palier,  saisit  le  bras  de  cet  hom- 
me ,  l'entraîne  sur  le  couloir,  lui  met  le  tlambeaii  dans 
la  main  et  le  fait  passer  devant  lui  en  disant: 

—  Descendez  doucement  et  éclaiiez-nous. 
Tandis  que  ce  serviteur  obéit  machinalement,  sans 

paraître  même  s'occuper  du  spectacle  douloureux  qui 
frappe  ses  yeux.  Napoléon  prend  les  pieds  de  José- 
phine, et  tous  trois  commencent  à  descendre  avec 
précaution.  L'Empereur  est  au  milieu  ,  M.  de  Beaus- 
sent  tient  toujours  dans  ses  bras  l'Impératrice  éva- 
nouie; elle  a  le  dos  appuyé  sur  sa  poitrine  et  la  tête 
penchée  sur  son  épaule  droite.  Arrive  au  tournant  de 
l'escalier,  Tépée  dont  le  préfet  n'avait  pas  songé  à  se 
débarrasser  vient  à  se  croiser  entre  ses  jambes  et  le 
fait  trébucher.  Pour  éviter  une  chute  qui  ne  peut 
qu'être  funeste  pour  tous,  M.  de  Beausset  est  con- 
traint de  s'arrêter  et  de  s'appuyer  contre  le  nuir;  il 
rassemble  ses  forces  et  étreint  davantage  le  précieux 
farileau  qu'il  porte,  dans  la  crainte  de  le  laisser  échap- 
per; mais  il  est  \)résumable  que  Joséphine  n'avait  i)js 
entièrement  perdu  l'usage  de  ses  sens,  car  des  qu'elle 
sentit  la  press'o"n  de  M.  Beausset,  sans  faire  aucua 
mouvement,  elle  lui  dit  très-bas: 

—  Vous  me  serrez  trop  fort. 

A  ces  mots,  celui-ci  fait  un  mouvement  bru-que  ipii 
fqrce  rEiuperenr  à  desceutlre  ileux  marches  plus  .vile 
([H'il  ne  le  veut  : 

—  Doucement  donc,  Beausset,  lui  dit-il  a  demi- 
voix  ;  vous  avez  failli  nous  faire  t^mber  les  uns  sur  les 
autres. 

lùilin  ils  arrivent  sans  encombre  jusqu'à  laclunnbre 
à  coucher  de  Joséphijie,  et  ils  la  déposent  doucemenl 
-ur  la  petite  otlonuine  placée  ù  droite  de  la  croisée; 
puis  Napoléon  s'élance  au  cordon  de  la  sonnette  qui 
(  (irri'spoiid  chez  la  pieuiiere  fenune  de  l'impéralrice  : 
( clle-ci  accourt  aussitôt. 

Madame,  lui  dit-il  avei-  vivacité,  du  vinaij^r»»,  des 
>els  1  appelez  vos  compagnes  et  délacez  l'Impé  nlrice, 
i|ui  vient  de  se  trouver  uuil. 

En  voyant  l'étui  de  .<a  n\ailrosse,  le  premier  >oiu 
de  celle  dame  e^-t  d'agiter  loules  les  .sonneties  de  lap 
parlement.  Qiu'iques  secondes  après,  ct«lte  <f)ii'(-e  .««e 
trouve  cni'(U\duée  de  feuiiucb  qui  vont  cl  viennent, cl 
loupent  lacets  cl  cordons  pour  deshabiller  riujpéra- 
tricc  au  plus. vile.  M.  de  Beausset,  ras>nii'  sur  sou 
état,  avait  passé  dans  lo  polit  saliu»  qui  précède  la 
ch(fl#l>ro  H  coucher.  Napoléon  uel.uiUnws  a  venir  l'y 
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Nous  i-iiiiii  ;ii.(!i  /  la  un  liiin  j^li  n-^:inifiil;  je  ne  passi-  \m»  scmixciH  de  seiiibl;il)lfH  ii-viieâ. 


trouvei .  Depui».  le  comnienceiiaMit  de  celle  scéiie,  qui 
u\  ail  duré  i'e>pare  de  quelques  minutes,  M.  de  Beaus- 
set  ne  s'élail  occupe  que  de  l'Impératrice,  dont  la  si- 
tuation l'avait  d'abord  effrayé.  Il  n'avait  fait  aucune 
allentionà  l'Empereur,  dont  Tajiitation  et  l'inquiétude 
lui  parurent  alors  extrêmes.  Napoléon  lui  apprit  la 
cause  de  co  qui  venait  d'arriver. 

—  L'intérêt  de  la  France  a  fait  violence  à  mon  cœur, 
lui  dit-il,  le  divorce  e.-l  devenu  nécessaire...  C'est  un 
devoir  de  rigueur  pour  moi...  Je  suis  d'autant  plus 
effrayé  de  l'état  de  Josépliine,  que  depuis  quelques 
jours  elle  ne  devait  rien  i;:iiorer.  Eugène  et  sa  sœur 
ont  dû  lui  tout  dire  ce  matin.  Elle  est  bien  à  plaindre, 
la  pauvre  femme!..  Cependant  je  cioyais  qu'elle  au- 
rait plus  de  caractère,  plus  de  force  d'âme. 

L'émotion  que  Napoléon  éprouvait  en  parlant  ainsi, 
tout  en  se  promenant  à  grands  pas,  le  fon.ait  à  mettre 
entre  chacune  de  ses  phrases  un  assez  long  intervalle. 
Les  mot*  étaient  échappes  avec  peine  de  sa  poitrine 
h.delanle,  sa  \oix  tremblait,  des  larmes  lui  roulaient 
dans  Ici  yeux;  il  fallait  qu'd  fût  ce  qu'il  appelait  ho)s 
de  lui  pour  donner  à  un  oflicier  de  sa  maison  ,  si  loin 
placé  de  son  intimité,  une  telle  marque  de  conliancc. 
Lorsqu'il  se  fut  ur'peu  calme,  il  envoya  chcrcherCor- 
visarl,  la  reine  llorlense,  Eugène  et  Cambaoéres; 
mais  avant  de  retourner  dans  ses  appartements ,  il 
voulut  s'assurer  par  lui-même  de  l'étal  de  José|)hine; 
il  la  trouva  beaucoup  plus  calme  et  presque  résignée. 
Apres  l'avoir  oml)rassée  lendrenuMil.  il  nMuonta  dans 
sou  cabinet,  suivi  de  M.  de  Bcaussel,  auqueUil  avait 


fait  signe  de  l'accompagner.  .\rrivé  ù  l'endroit  du  pe 
lit  escalier  où  il  avait  trébuché  quelques  moments  au  - 
paravant,  il  s'arrêta  : 

—  En  vérité,  dit-il  en  remarquant  l'exiguité  de 
ce  passage,  c'est  un  miracle  d'avoir  pu  faire  passer 
[>ar  là  une  femnte  ^itiéremcnt  privée  de  ses  sens,  une 
véritable  morle! 

Celte  réflexion  fit  faire  à  M.  de  Beausset  un  léger 
sourire  qui,  malgré  lui ,  vint  contracter  ses  lèvres,  et 
que  le  respect  réprima  aussitôt.  Arrivé  dans  le  salon 
vert,  il  ramassa  son  chapeau,  qu'il  avait  jeté  sur  le 
tapis  afin  d'avoir  les  mouvements  plus  libres  lorsqu'il 
avait  pris  Joséphine  dans  ses  bras. 

—  Parbleu  !  vous  auriez  bien  dû  vous  débarrasser 
en  même  temps  de  votre  épée,  lui  dit  Napoléon.  Il  e.st 
vrai  que  dans  de  pareilles  crises  on  ne  saurait  songer 
a  loul!...  Et  comme  le  préfet  se  disposait  à  sortir  du 
cabinet  :  —  In  moment ,  Beausset,  ajouta  Napoléon; 
NOUS  savez  combien  on  est  bavard  et  curieux  ici  :  pour 
éviter  toute  espèce  de  commentaires,  vous  direz  que 
l'Impératrice  a  eu  une  Ivyerr  attaque  de  nerfs,  causée 

par  une  tnaiivaise  (liypsliun Elle  mange  toujours 

trop  vite,   ajouta-t-il  à  part   lui.   l'uis,  faisant  de  la 
main  un  signe  plein  de  liienveillance  : 

—  M.  de  Beausset,  dit-il  en  terminant, que  tout  ceci 
reste  entre  nous,  je  vous  en  prie. 

Il  y  avait  à  peine  une  heure  que  Napoléon  était  dans 
Sun  cabini^t,  livré  ù  ses  réllexiims  et  encore  tout  im- 
pressionné de  la  scène  (jui  venait  de  se  passer,  lors-    ; 
(UrEugènc  entra,  pâle,  et  la  douleur  peinte  sur  le  vi-    i 
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jyifr  <?,; 


In  nmlin  il  lail  mitiidcr  dans  son  caliiiici  la  reine  de  Hollande  el  son  frère  Eugène, 


sage.  Il  venait  d'apprendre  de  ^a  mère  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  dans  la  soirée;  il  en  était  accablé.  En  le 
voyant,  Napoléon  lui  lendit  la  main  sans  bouger  de 
son  fauteuil. 

—  Sire,  dit  Eugène  en  baissant  les  yeux,  permettez 
que  dès  ce  moment  je  quitte  Votre  Majesté. 

—  Comment  cela,  Eugène?  demanda  Napoléon  en 
se  levant  tout  à  coup. 

—  Oui  Sire  :  le  fils  d'une  femme  qui  n'est  plus  im- 
pératrice ne  peut  rester  plus  longtemps  vice-roi.  Il  est 
de  son  devoir  de  suivre  sa  mère  dans  la  retraite  que 
vous  lui  choisirez... 

—  Ah!  Eugène!  est-ce  bientoi  qui  menaces  de  me 
quitter?  répliqua  Napoléon  avec  un  accent  attendri. 
Ne  sais-tu  pas  combien  sont  impérieuses  les  raisons 
qui  m'ont  forcé  de  prendre  un  tel  parti?..  Ta  mère  ne 
te  lésa  donc  pas  expliquées?...  Et  si  je  l'obtiens,  ce 
fils,  objet  de  mes  plus  thers  désirs,  qui  me  remplacera 
auprès  de  lui  lorstjuejo  serai  absent?  (jui  l'élèvera?.. 
qui  lui  servira  de  père?.,  en  un  mol,  qui  en  fera  un 
homme?  Je  te  l'avoue  ,  j'avais  compté  sur  loi;  car, 
enfin,  ne  l'ai-je  pas  servi  de  père,  moi,  à  toi  et  à  ta 
sœur? 

Ici  Napoléon  ne  put  en  dire  davantage.  I.o  prince, 
ne  pouvant  uiaitriser  sou  émotion,  se  précipita  sur  la 
main  ipie  l'ompereur  lui  abandonnait,  il  la  pres.sa  sur 
ses  lèvres  avp«  la  plus  vive  elfusion.  Mais  Napoléon 
l'allira  doucement  à  lui,  et  l'embrassant  avec  la  plus 
grande  lendress(>  : 

—  Oui...   répèle-moi  t|ue  lu  ne  nu>  quitteras  pas. 


murmura-l-il  d'une  voix  presque  inintelligible. 

—  Jamais,  Sire;  jamais.... 

Et  Napoléon,  ayant  détourné  la  tète  pour  cacher  ses 
pleurs,  fit  à  Eugène  un  signe  de  la  main  pour  lui  faire 
comprendre  qu'il  avait  besoin  d'être  seul. 

A  dater  du  jour  où  sa  nouAelle  destinée  lui  avait 
été  révélée  par  l'Empereur,  Joséphine  n'était  presque 
pas  sortie  de  ses  appartements  et  n'avait  paru  que 
très-rarement  au  cercle  des  Tuileries.  Madame -mèro 
avait  fait  les  honneurs  de  la  cour.  Cependant  Napoléon 
voulut  que  l'Impératrice  assi>tàt  au  Te  Dcwn  chanté  à 
Notre-Dame  deux  jours  après  (le  2  décembre),  pour 
les  anniversaires  du  couronnement  et  de  la  batadle 
d'Austerlilz.  Joséphine  y  parut  dans  une  tribune  en- 
tourée de  toutes  les  princesses  de  la  famille  impériale, 
et  Napoléon  se  rendit  seul,  en  grande  cérémonie,  à  la 
mélropole.  Le  lendemain,  elle  fut  encore  obligée  d'as- 
sister à  la  fête  (|ue  donna  la  ville  de  Paris  à  celte  oc- 
casion. L'Empereur  avait  demandé  que  celle  fêle  com- 
mençât de  bonne  heure,  parce  que,  avait-iJ  dit,  il  vou- 
lait voir  tout  le  monde  et  surtout  le  moins^c  robes 
de  cour  possible. 

Ce  bal  fut  niagniliquc.  La  salle  du  trône,  entre  au- 
tres, était  resplendissante  de  fleurs,  de  lumières,  de 
diamants  el  de  femmes,  toutes  plus  parées  les  unes 
(|ue  les  autres  ;  on  eiU  dit  une  féerie,  Joséfkino  arriva 
la  première;  jamais  sa  toilette  n'avait  paru  si  éblouis- 
saule;  jamais  sa  physionomie,  toujours  si  douce,  mais 
ce  jiuir-là  emiireinte  d'une  prolonde  tristesse,  n'avait 
fu  une  expression  aussi  sublime  de  résignation;  el 
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lorsque  anivrp  dans  la  j;ran(lp  sallo,  apr6s  avoir passi^ 
sous  los  you\  des  premiers  magislralsel  do  ri-lile  do:f 
hiibilauls  do  sa  bonne  ville,  elle  s'avança  lenUnneni 
vers  00  lrO)ne  sur  Io(|ul'I  ell(<  allait  s'asseoir  pour  la 
dernière  fois,  ses  yeux  so  fcrnuMiMil  à  don\i ,  ses  ge- 
noux faiblireiil..,  ollo  lui  oliligôe,  pour  ne  pas  tom- 
ber, \.\q  s'appuyer  sur  le  bras  do  madame  do  Larotlio- 
fouoault,  sa  dame  d'honneur. 

—  Jo  n'aurai  jamais  la  force  d'arriver  just|ue-là,  lui 
dil-el!o  il'ime  voix  éleiiile  :  je  me  sens  mouiir. 

—  l'n  peu  Av  courage,  Madame,  lui  répondit  cello- 
ci  à  demi-voix  :  ions  los  reganls  sont  dirigés  sur  \'o- 
trc  Majesté. 

—  Oh!  qu'uno  couronne  pèse!  dit-ollo  encore  bien 
bas;  et,  faisant  un  dernier  effort  elle  se  mit  à  sourire: 
i  KnijifTi'ur  l'(triiil  lutilu. 

Vn  moment  après  ,  on  l)\utit  aux  champs  pour  an- 
noncer rarri\éo  do  Napoléon.  Il  s\uaiii;a  d'un  pas 
rapide,  accompagné  de  six  rois  (|ui  marchaient  à  sa 
suite',  et  vint  s'asseoir  îi  côté  de  l'Impératrice,  après 
avoir  parlé  à  la  plupart  do  ceux  qui  s'étaient  trouvés 
sur  son  \)assage.  La  félc  commenta.  Napoléon,  qui 
voulait  être  aimable,  se  leva  bientôt  de  son  fanleiiil 
pour  aller  faire  ce  cpi'il  appelait  va  loiiinn' ;  mais  avant 
de  descendre  de  l'e-trado  il  s'elail  penché  vers  José- 
phine cl  lui  avait  dit  «luelques  mots  à  Toreille,  proba- 
blement pour  l'engager  à  l'accompagner,  car  celle-ci 
se  leva  à  l'instant. 

M.  de  Talleyrand  ,  cpii,  en  sa  qualité  de  grand- 
chambellan,  se  tenait  debout  derrière  rEmpereur,  se 
précipita  pour  le  suivre;  mais  il  s'embarrassa  dans  la 
quPJie  du  manteau  de  l'Impératrice  et  manqua  dé  la 
faire  tomber  et  de  tomber  lui-même.  Une  fois  dégagé, 
il  rejoignit  Napoléon  sans  même  adresser  la  moindre 
excuse  à  Joséphine.  Il  faut  croire  (|ue  le  [>rince  de  Bé- 
névenl  n'avait  aucune  intention  d'insulter  au  malheur 
de  riir.pératrice  ;  mais  il  n'ignorait  aucun  des  secrets 
du  grand  drame  qui  était  en  train  do  se  jouer  ;  il  savait 
que  le  dernier  acte  allait  s'accomplir;  et  certes,  lui, si 
poli  envers  qui  que  ce  fût ,  n'eût  pas  agi  de  la  même 
façon  un  an  auparavant. 

Quant  à  Joséphine,  elle  s'arrêta,  et  tivec  une  dignité 
remarquable,  sourit  à  M.  lie  Talleyrand,  comme  d'une 
nialadre.>se  qui  aurait  été  commune  a  tous  deux;  mais 
en  même  temps  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes  et 
.ses  lèvres  devinrent  blanches  et  trcndilantes  de  co- 
lère. 

Arrivées  à  l'extrémité  de  la  grande  galerie ,  Leurs 
Majestés  se  séparèrent;  Napoléon  prit  à  droite  et  l'Im- 
pératrice à  gauche.  Tout  le  monde  se  porta  de  son 
côté  pour  la  voir,  car  elle  était  adorée  de  la  bourgeoi- 
sie et  même  des  fenuues  delà  cour,  (pii  toutes  se  plai- 
saient à  la  proclamer  bonne  et  indulgente;  aussi  ootte 
triste  promenade  produisit-elle  une  forte  impres.-«ion 
sur  la  foule.  Ce  fut  la  dernière  fois  que  l'Impératrice 
parut  en  public. 

Les  formalités  religieuses  dont  le  pape  avait  exigé 
la  stricte  obseivalion  une  fois  remplies,  et  la  procé- 
dure prescrite  par  les  canons  de  l'Église  terminée,  la 

*  Lç«  roii  d'Espagne,  de  HoîInnJe  ,  df  W.-8l|>li3lio ,  de  Nnplcs  , 
do  Bavière  el  de  ''^'urlcmbcrt 


sentence  fut  rendu.'  par  M.  doBoislèvrc,  grand-offi- 
cial  de  l'archevêché  de  Paris,  le  mariage  do  Napoléon 
fut  dissous  et  lui-même  condamné  à  une  amende  de 
iiv  francs  envers  les  pauvres.  L'officialilé  métropoli- 
taine le  releva  bientôt  do  cette  condamnation,  parce 
qu'en  so  sounu^ltant  à  ce  jugement  de  pure  forme , 
qui  le  lit  beaucoup  rire,  il  envoya  le  même  jour  cent 
vingt  mille  francs  aux  maires  de  Paris  pour  qu'ils  les 
distribuassent,  chacun  dans  leur  arrondissement,  aux 
plus  nécessiteux. 

—  lin  ma  (lualilé  d'U.mpercur,  avait- il  dil  ,  je  dois 
cette  fois  payer  plus  cher  (|ue  les  autre-. 

.V  cette  occasion,  on  pourra  so  faire  une  idée  de  la 
soumission  do  Napoléon  aux  lois  de  riùiqiire  dans  les 
actes  do  sa  vie  privée.  Cette  procédure  ecclésiastique 
a\ ait  entraîné  des  avances  assez  considérables,  tant 
pour  les  honoraires  des  assistants  que  jiour  les  frais 
(rcnregislremcnt  d'iuie  foule  d'actes  (lc\enus  néces- 
saires; non-seidemont  ces  actes  furent  payés  au  lise 
et  rentrèrent  au  Trésor,  mais  encore  ce  fui  Napoléon 
qui  les  a(:([uilta  avic  los  fonds  de  sa  cassette  particu- 
lière. 

Le  joiw  fatal  arriva  :  ce  fut  le  Kl  dcccn.hro  180'.). 
Déjà  toute  la  famille  impériale  et  les  grands  (iiunitai- 
res  de  la  couronne  se  trouvaient  réunis  aux  Tuileries, 
dans  la  galerie  de  Diane,  qui  avait  été  disposée  à  cet 
effet.  Napoléon  s'assit  sur  le  fauteuil  qui  lui  a\ait  été 
jiréparé,  à  droite  de  l'archichancelier.  11  était  immo- 
bile comme  une  statue,  ses  mains  croisées  l'une  sur 
l'autre,  et  il  tenait  constamment  les  yeux  fixés  sur  la 
porte  des  appartements  intérieurs.  Tout  à  coup  les 
deux  ballimts  .sont  ouverts  à  la  fois,  deux  pages  se 
rangent  chacun  d'un  côté,  et  un  huissier  annonce  ù 
haute  voix  :  Stt  Majesté  riinpéraliici'.  et.  Renie!  \  ces 
mots,  il  so  fait  dans  la  salle  un  mouvement  bientôt 
suivi  du  plus  profond  silence.  Tous  les  regards  sont 
dirigés  du  même  côté  :  Nai»oléon  se  lève",  Joséphine 
parait.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  de  mousseline  iinie, 
un  petit  peigne  d'écaille  blonde  a  pris  cette  fois  la 
place  de  la  couronne  dentelée  <|ui  encadre  ordinaire- 
ment le  diignon  de  ses  cheveux  d'ébène;  toute  sa  toi- 
lette est  remaniuable  de  simplii  'té  :  elle  ne  porte  pas 
un  seul  bijou  :  seulement  un  petit  médaillon  déforme 
carrée,  passé  dans  un  cordonnet  de  soie  noir,  est  sus- 
pendu à  son  cou  :  c'est  le  portrait  do  Napoléon  lors- 
((u'il  n'était  encore  que  général  en  chef  de  l'armée  d'I- 
talie. Elle  s'avança  lentement,  appuyée  sur  le  bras  de 
la  reine  de  Hollande,  aussi  pâle  (jue  sa  mère.  Eugène, 
debout  à  côté  de  l'Empereur  ,  et  le  regard  fixe,  sem- 
blait éprouver  un  tremblement  violent.  Napoléon  >e 
rapproche  de  lui,  cherche  sa  main  et  la  serre  à  plu- 
sieurs reprises  avec  émotion.  Pendant  ce  temps,  José- 
pliine  était  venue  s'asseoir  devant  une  petite  table  re- 
couverte d'un  tapis  de  velours  vert  à  crépines  d'or, 
])lacée  un  peu  en  avant  et  à  gauche  do  Cambacérès. 
Napoléon  lit  un  signe  gracieux  de  la  main  en  regar- 
dant autour  de  lui,  comme  jionr  engager  les  grands 
dignitaires  à  se  «asseoir. 

Alors  M.  Regnault  de  S.ahU-Jean-d'Angély ,  en  sa 
qualité  do  procureur  impérii*! ,  donna,  d'une  voix  mal 
assurée,  Icturo  fie  l'acte  de  sépar;'!ion.  Il  fut  écoulé 
dans  un  religieux  silence.  Uno  vive  anxiété  était  peinte 


ET  DE  LA  GRANDE  ARMÉE. 


<99 


sur  tous  les  visages.  Joséphine  seule  semblait  être 
calme;  le  bras  posé  négligemment  sur  la  petite  table 
qui  était  devant  elle,  la  tête  penchée,  de  grosses  lar- 
mes coulaient  de  temps  en  temps  sur  ses  joues.  Sa 
fille,  debout  derrière  elle,  les  coudes  appuyés  sur  le 
dossier  du  fauteuil  de  sa  mère ,  ne  cessa  de  sangloter 
en  cachant  sa  tête  dans  ses  mains...  Quant  à  Napo- 
léon, il  semblait  souffrir  mille  fois  plus  qu'elles  deux. 

Cette  lecture  achevée,  Joséphine  se  leva,  essuya  ses 
yeux,  et,  d'une  voix  ferme,  prononça  les  courtes  pa- 
roles d'adhésion  qui  avaient  été  formulées  à  l'avance; 
puis,  ayant  pris  la  plume  que  Cambacérès  lui  présen- 
tait, elle  signa  l'acte  que  M.  Regnault  de  Saint-Jean- 
d'Angély  avait  posé  devant  elle,  et  aussitôt,  couvrant 
ses  yeux  de  son  mouchoir,  elle  se  retira  silencieuse- 
ment, soutenue  par  sa  fdlc  et  sans  nièine  regarder 
personne.  Sur  un  signe  de  Napoléon,  Eugène  s'était 
élancé  vers  sa  mère;  mais  les  forces  lui  ayant  manqué, 
il  tomba  sans  connaissance  entre  les  deux  portes  de  la 
galerie.  L'huissier,  avec  le  secours  des  aides-de-camp 
du  prince,  qui  l'avaient  suivi,  lo  releva  et  le  porta 
dans  le  salon  de  service.  On  conduisit  ensuite  Nai... 
léon  en  grande  cérémonie  jusque  dans  ses  apparte- 
ments intérieurs,  oii  il  demeura  morne  et  silencieux 
le  reste  du  jour. 

Les  gens  qui  observent  tout  remarquèrent  que,  pen- 
dant cette  triste  solennité  et  malgré  la  saison ,  une 
horrible  tempête  éclata  sur  Paris.  Des  torrents  de 
pluie,  d'effroyables  coups  de  tonnerre  portèrent  l'é- 
pouvante dans  les  esprits;  on  eût  dit  que  le  ciel  vou- 
lait manifester  sa  réprobation  de  l'acte  qui  détruisait 


le  bonheur  de  Joséphine.  Chose  non  moins  extraordi- 
naire, un  semblable  phénomène  se  reproduisait  à  Mi- 
lan, le  même  jour,  à  la  même  heure. 

Le  lendemain,  d'après  les  conventions  arrêtées  ,  Jo- 
séphine quitta  les  Tuileries  pour  aller  habiter  la  Mal- 
maison. Les  personnes  attachées  au  service  de  Leurs 
Majestés,  que  leurs  occupations  ne  retenaient  pas  dans 
l'intérieur  des  appartements,  s'étaient  rassemblées  dans 
le  vestibule  du  pavillon  de  l'Horloge,  pour  voir  en- 
core une  fois  celle  qui  avait  été  pendant  dix  ans  leur 
souveraine.  On  se  regardait  tristement  sans  oser  se 
parler.  Enfin,  à  onze  heures,  Joséphine  parut,  appuyée 
sur  le  bras  de  madame  Darberg  ,  devenue  sa  dame 
d'honneur;  mais  elle  était  voilée  et  enveloppée  dans 
un  cachemire  qui  la  déguisait  complètement,  .\lors  ce 
fut  un  concert  de  lamentations  inexprimables.  Elle 
traversa  le  court  espace  qui  la  séparait  de  sa  voiture, 
et  franchit  précipitamment  le  marchepied  sans  même 
jeter  un  regard  sur  ce  palais  qu'elle  ne  devait  jamais 
revoir;  les  stores  une  fois  baissés,  les  chevaux  parti- 
rent avec  la  rapidité  de  l'éclair. 

Pendant  la  première  semaine,  la  route  de  Paris  à  la 
Maîmaison  fut  couverte  d'une  foule  de  personnages  de 
tous  rangs ,  qui  regardèrent  comme  un  devoir  sacre 
de  se  présenter  encore  une  fois  au  moins  devant  celle 
qui,  bien  que  privée  de  la  couronne,  n'en  avait  pas 
pas  moins  conservé  le  titre  d'Impératrice.  Quant  à 
Napoléon,  qui,  de  son  côté,  était  allé  s'établir  à  Tria- 
non,  il  fit  tout  son  possible  pour  s'accoutumer  à  vivre 
seul:  mais  il  envoya  tous  les  jours  savoir  des  nouvelles 
de  Joséphine;  il  y  serait  allé  lui-même,  s'il  l'eut  osé. 


soo 


iiisTomi-  popuLAmii  de  napoléon 


CIAQI  'F>1I'^   PARTIK. 


CHAPITRE   I. 


'divorce  ('tait  consommé. 
Il  n'y  avait  nue  quelques 
jours  (|ue  Napoléon  avait 
([iiillé  TrianoM  pour  re- 
\(Miir  aux  Tuileries,  lors- 
(|u'il convoqua  un  conseil 

ii,'e\traoi(linaiie,  ou  furent 
pelés ,  indépendam- 
rntdesiiiiiiisties  et  des 
^laiiiis  officiers  delà  cou- 

^lonne,    tous     ceux    des 


■■y -.M 


V  A^  \  ineinl)res  de  la  famille 
~~  Tj  impériale  qui  se  liou- 
ir-  vaient  à  Paris. 
I/tiiipcnji  t  \,ii).-a  (le  nouvean  les  graves  raisons 
d'état  qui  l'avaient  détermine,  pour  raffermissement 
de  riùupire,  à  clierclicr  dans  une  autre  union  l'espé- 
rancc  depuis  longtemps  perdue  de  tran>metlre  un 
trône  à  sa  postérité  directe;  puis  il  lit  entendre  qu'il 
était  maître  de  choisir  sa  nouvelle  épou-e  soil  dans  la 
mai?on  dWutriche ,  soit  dans  celle  de  Russie,  soit  en- 


fin dans  les  cours  souveraines  de  l'Allemagne.  Tous 
ceux  qui  faisaient  partie  de  ce  conseil,  probablement 
instruits  de  la  secrète  détermination  de  l'Huipereur, 
donnèrent  leur  assentiment  au  choix  d'une  princesse 
autrichienne.  I.e  prince  Eugène,  entre  autres,  fut  de 
cet  avis,  alléguant  pour  motif  principal  la  religion  ca- 
tholique dans  la(|uellc  rqrchiduchesse  était  née;  mais 
Murât  se  prononça  pour  une  princesse  russe,  en  moli-. 
vant  son  opinion  sur  l'avantage  que  |)résenlait  une  al- 
liance avec  le  souverain  le  plus  pui-isant  de  l'Europe, 
et  combattit  énergifpiemenl  celle  de  l'Autricho,  par 
tous  les  souvenirs  de  l'histoire  et  les  leçons  d'une 
triste  expérience. 

—  Sire,  vous  le  savez,  ajouta-t-il ,  une  alliance  de 
famille  avec  rAutrichc  a  toujours  été  fatale  à  la 
Kri^nce;  vous  serez,  obligé  de  supporter  toutes  les 
fautes  de  ce  gouvernement. 

—  Hall!  Hah  !  réplicpia  Napoléon,  est-ce  que  les 
souverains  ont  des  parents,  lorscju'il  s'agit  des  inté- 
rêts de  leurs  peuples? 

—  Je  parie,  reprit  Mural,  i|ue  si  jamais  nous  avons 
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besoin  de  l'Autriche  comnio  alliée,  nous  ne  tr()u\('n)n> 
en  elle  ni  énergie,  ni  ressources,  ni  lidélité. 

—  Prévention  (jue  tout  cela!  fil  l'Empereur  avec  un 
mouvement  d'épaules. 

—  Soit;  mais  au  moins  Votre  Majesté  sera-t-elle 
forcée  d'avouer  qu'une  alliance  avec  la  Russie  ne  pré- 
sente aucun  des  dangers  que  j'ai  signalés. 

Ces  observations,  toutes  sensées  ([u'elles  étaient 
("et  toutes  justes  (ju'elles  furent  par  la  suitej,  ne  pu- 
rent rien  contre  une  résolution  bien  arrêtée».  L'enipi;- 
rcur  d'Autriche  av-iit  offert  à  Napoléon  sa  fille,  son  en- 
favt  chéri,  selon  son  expression,  et  Napoléon  se  re- 
gardait déjà  comme  l'époux  de  l'archidueliesse.  Hn 
conseipicnce ,  le  soir  inénit'  de  la  tenue  du  conseil, 
rarraiii^ement  définitif  du  mariage  fut  conclu  par  le 
prince  Eugène  avec  l(>  prince  de  .*^(h\varlzemlierg; 
ainsi  le  fils  de  Joséphine  dut  encore  sigiu'r  l'acte  po- 
liticpie  qui  déshéritait  sa  mère. 

Le  prince  de  Wagram  se  remlil  iminedialenu'iil  à 
Vienne  pour  éjxjuser  Marie-Louise,  au  nom  et  par  pro- 
curation spjiciale  de  l'Ijupereur  son  maître.  Toutes  les 
disjiositions  ayant  été  prises  el  .inéiee-»  d'avance, 
l'exécution  en  fut  menée  si  vile,  (ju(>  le  soir  même  de 
l'arrivée  du  prince  de  Neui'chAtel  à  ^■ienne  le  cintrât 
de  mariage  de  Napoléon  et  de  rarcliiduchesso  fut 
dressé  el  signé;  ((uelipies  jours  après,  ces  actes  fu- 
rent publiés  à  Paris,  dans  le  Mimitcui . 
Déjà  Napoléon   avait  fait  partir  sa  sonir  Caroline 


(madame  Mural)  pour  aller  jusqu'à  Rraunau  rece\oir 
Marie-Louise  des  mains  des  autorites  aulrichiennes, 
el  lui  présenter  en  môme  Ijnqis  les  personnes  qui  de-  \ 
valent  former  la  nouvelle  maison  qu'il  venait  de  créer 
pour  elle.  L'Empereur  avait  lui-même  dicté  le  pro- 
gramme du  cérémonial;  et  ce  programme  fut  ponc-  ] 
tuellement  suivi  par  tout  le  monde,  excepté  par  lui. 

Il  avait  donné   au  comte  de  BeauluuMiais,  chevalier 
d'honneur  de  la  nouvelle  Inqieratrice,  des  instructions 
particulières  par  lesquelles  il  lui  était  enjoint  de  ne    ' 
point  user  des  prérogatives  de  sa  charge,  c'est-à-dire. 
de  ne  point  oifrir  la  main  à   l'imperalrice  lorsqu'elle 
aurait  à  monter  ou  à  descendre  les  escaliers.  Napo- 
léon étail-il  jaloux   à  ce  point    cpi'il    ne  voulait  pa> 
cpruii  autre  cpie  lui  put  loucher  la  main  de  .-^a  fenune,    i 
(Ml  bien  celle  recommandation  ne  lui  fut-elle  itspiréo    ' 
(|ue  par  un  sentiment  do  convenance  el  de  délicatesse?    ' 
Plus  lard  on  sut  à  quoi  s'en  tenir;  Napoléon  était  de-    • 
venu  jaloux,  el  Irès-jalnux,  de  NLnic-l.ouise:  il  le  de-    ' 
\int  enccM'e  ihnanlage  d.ins  |,i  suite.  Toutefois  celle 
rec(Uumandalion  intiuu'  ne  lui  prolila  guère,  cardés 
(pie  le  prince  de  Traulmansdorlf  eut  demandé   à  la 
lille  de  son  souverain   la  permission  de  lui  baiser  la 
main,  en  prenant  congé  d'elle  à  Braunau,  non-seule-    i 
menl  celle  faveur  lui  fut  accordée  sans  difficulté,  mais 
encore  (>lle  le   lui   de  même  a  toutes  les  personnes    I 
(|ui  composaient  .sa  nouvelle  maison,  ainsi  qu'a  cellos 
qui  faisaient  partie  de  l'uncienno,  et  jusqu'aux  ser- 


SOI 
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\  iltnirs  phuM's  dnns  lo>  rangs  les  plus  infc^riours. 
Napoiron  n'aNaiil  oiu'oro  que  qnarunte  ans:  Mario- 
l.ouiso  onlrail  à  pi'ino  dans  sa  ili\-noiivion»e  anni'o. 
l'illo  l'iail  lilondo,  d'une  laillo  i-lcvéo;  l't,  sans  tMro 
jolio,  si>  pivsL'nlail  paire  des  giAoos  qni  aecompagnenl 
urdinairenienl  la  jeunesse. 

l-'lùnpereiir  fui  di>à  ce  niDnienl,  avec  luiiL  le  mkim- 
de,  plus  aiïahle  encore  qiio  do  conlunie  ;  il  redoubla 
de  soins  pour  sa  personne;  nous  eroyons  nuMne  ({u'il 
de\  int  eoquel,  car  il  cliarj^ea  ses  \alels  i\\i  eluunbre  de 
renouveler  cnlierenienl  sa  garde-robe,  do  lui  lairo 
faire  ses  habits  plus  ju-les  et  d'une  coupe  uioiiis 
imorn,  pour  nous  servir  de  l'expression  consacrée, 
de  lui  clioi.-'ir  du  linge  plus  lin,  el  enlin  de  lui  com- 
mander un  chapeau  noul!....  Depuis  iuiil  jours  il 
posait  devant  Isaboy,  el  ne  se  pluignail  pas  trop  de 
la  longueur  des  séances.  Son  p.irtruil  aclie\é,  il  l'en- 
voya à  .Marie-I.ouiéc,  (pii  lui  donna  le  sien  ca  échange. 
Alarie-Louise  no  voyageail  cpi'a  petites  journées; 
une  fêle  l'altendail  dans  cha(pie  ville  (pn  se  trouvait 
sur  son  passage.  Tous  les  jours  Napoléon  lui  écrivait 
une  lettre  de  sa  main;  elle  lui  était  portée  par  un  do 
ses  pages,  (pii  allait  à  franc  étrier  et  lui  rapportait  la 
réponse  de  rimpér.itricc.  A  St;a?bourg,  elle  se  reposa 
doux  jours.  Apres  avoir  passé  par  Chàlons,  ello  déjeu- 
na à  Sillery,  chez  le  comte  de  Valence,  traversa  Reims 
el  arriva  au  dernier  relais  qui  devait. la  conduire  à 
Soissons,  oii  elle  devait  passer  la  nuit,  et  suivre  ainsi 
toutes  les  conditions  prescrites  par  le  progranunc. 
L'entrevue  ne  devait  avoir  lien  que  le. lendemain  à 
Compiégne;  mais  l'inqnitienre  de  Napoléon  dérangea 
tout  le  protocole.  Un  peu  en  avant  do  Soissons,  l'Im- 
peratricc  fut,  pour  ainsi  dire,  enlevée  d'autorité,  et 
nu'née  trunc  seule  traite  jusqu'à  Compiégne,  voici 
comment  : 

Napoléon,  apprenant  par  les  estafettes  échelonnées 
sur  la  route  que  Marie-Louise  n'était  plus  qu'à  dix 
lieues  de  Soissons,  veut  surprendre  sa  fiancée  et  se 
présenter  à  elle  sans  se  faire  annoncer,  riant  d'avance, 
comme  un  enfant,  de  Pelfet  que  cette  première  entre- 
vue va  produire.  Il  soigne  sa  toilette  avec  plus  de  re- 
cherche que  de  coutume,  et,  par  une  coqucllorie  de 
gloire,  recouvre  le  tout  de  la  petite  redingote  grise 
(ju'il  portait  à  Wagram;  puis,  accompagné  seulement 
de  .Murât,  il  s'échapi)e  furtivement  par  une  porte  du 
parc  et  monte  dans  une  calèche  saiîs  armoiries,  qui 
est  conduite  par  des  gens  sans  livrée.  Celte  espèce 
d'escapade  a  pour  but,  non-seulement  de  satisfaire 
le  sentiment  de  curiosité  auipiel  il  n'a  pas  la  force  de 
résister,  mais  encore  de  simplifier  l'article  relatif  au 
céieinonial  du  lendemain,  (pii  disait  :  «  Lorsque  Leurs 
«  Majestés  se  rencontreront  dans  la  tente  du  milieu 
"  (où  elles  devaient  entrer  en  même  temps  par  le  côté 
«  opposé),  l'Impératrice  s'inclinera  pour  se  mettre  à 
«  genoux,  l'Knqu-reur  la  relèvera  ,  l'embrassera,  et 
•  Leurs  Maje>*iés  iront  s'asseoir  en  face  l'une  de  l'autre 
«  9urleslr«')ncs  disposés  à  cet  effet.»  Quelle  que  soit  la 
déférence  qu'un  mari  puis  c  exiger  do  sa  femme,  i| 
eût  été  par  trop  dur  pour  la  (ille  des  Césars,  de  satis- 
f'  .  .  ,     ,    .      .    ,,„Q^jj|  La  brus- 

ic-LoiiirC  rendit 
iiuililu  celle  exigence  d<)  pure  cliqucllo. 


Napoléon  avait  déjà  dépassé  Sois.sons  et  était  arrivé 
à  Courcelles  au  moment  ou  les  premiers  courriers  do 
l'Impératrice  .s'occupaient  de  faire  préparer  les  relais. 
Jugeant  inulile  d'aller  plus  loin,  il  descend  de  .sa  ca- 
!fih(>,  la  fait  ranger  de  coté,  et,  comme  en  ce  moment 
la  pluie  tombait  par  t(urents,  il  alla  s'abriter  sous  le 
porche  (h-  l'église,  située  hors  du  village,  a  moitié  d'une 
petite  côto  (jui  domino  toute  le  route.  Il  y  avait  un 
quart  d'heure  (ju'il  se  tenait  ainsi  à  l'écart  avec  le  roi 
de  Naples,  lors(pi'il  aperçoit  la  première  voiture  du 
cortège  ;  sur-le-cham|)  il  rebrousse  chemin  ,  el ,  au 
momcnl  ou  l'oii  s'apprête  à  changer  do  chevaux,  il  se 
précii»ite  seul  vers  la  berline  dans  laquelle  e?t  rinq)é- 
ratrico. 

L'écuyer  de  service,  M.  de  Saluées,  qui  le  recon- 
iiail,  mais  qui  n'est  pas  dans  le  seciet  de  Vincoyniln, 
s'empresse  de  mettre  i»ieil  a  terre,  de  dérouler  le  mar- 
cliepiod  et  d'annoncer:  rHinju'reur !  Mais  Napoléon 
ne  lui  en  laisse  pas  le  temps;  il  escalade  la  voiture, 
se  jette  au  cou  do  Marie-Louise  cl  l'embrasse  à  plu- 
sieurs reprises.  Celle-ci,  nullement  préparée  à  cette 
brusque  visite,  demeure  tout  interdite  ;  elle  se  débat 
et  pousse  des  cris;  la  reine  de  Naples,  (pii  est  avec 
elle,  la  rassure  en  lui  répétant: 

—  MaiSj  Madame,  c'est  Tlimpereur !... 

Marie-Louise  v  eut  alors  se  ^lettre  aux  genoux  de 
Napoléon,  qui  dcvine  son  intention  el  s'o|>pose  par  de 
nou\  eaux  embrasscmenls  à  cette  marque  de  respect, 
à  laquelle  il  tient  fort  peu;  enfin  il  donne  l'ordre  de 
pousser  en  touli^  hâte  et  directement  vers  Compiégne. 
Onze  heures  sonnaient  à  l'antique  horloge  du  château 
lorsque  la  voiture  de  Leurs  Majestés  entrait  au  grand 
galop  dans  la  cour  d'honneur.  Ce  soir-là  il  n'y  eut  pas 
cercle;  chacun  se  relira  immédiatement  après  que 
rimpératrice  fut  entrée  dans  ses  appartements. 

Le  lendemain  malin  Napoléon  fit  honneur  à  un  suc- 
culent déjeuner  qu'il  lit  apporter,  à  onze  heures,  près 
du  lit  de  Marie-Louise.  Il  ne  fut  servi  que  par  les  fem- 
mes de  l'Impératrice,  (jui  ne  se  leva  tpio  fort  lard. 
Celte  matinée  dut  être  doublement  fatigante  pour  elle, 
en  ce  que  des  personnes  qu'elle  connaissait  à  peine 
lui  en  présentèrent  une  foule  d'autres  (ju'elle  ne  con- 
naissait pas  du  tout.  Après  ces  présentations  d'éti- 
qiielte.  Leurs  Majestés  partirent  pour  Saint-Cloud, 
oii  un  nombre  prodigieux  de  personnes  de  toute  con- 
dition attendaient  les  nouveaux  époux. 

La  cérémonie  du  mariage  civil  eut  lieu  le  surlende- 
main dans  la  grande  galerie  du  château. 

A  cet  effet,  on  avait  dressé  une  estrade  à  l'extré- 
mité de  cette  galerie,  el  l'on  y  avait  préparé  une  table 
couverte  d'un  riche  tapis,  avec  doux  fauteuils  magni- 
fiques pour  Napoléon  et  Marie-Louise;  des  chaises  el 
(]c)^  tabourets  en  forme  d'X  étaient  destinés  seulement 
aux  princes  et  aux  princesses  de  la  famille.  L'archi- 
chancelierCambacérès  était  assis  devant  une  table  sur 
laquelle  était  un  énorme  registre,  relié  en  maroquin 
vert,  doré  sur  tranche;  M.  Hegnault  de  Saint-Jean- 
d'Angoly;* placé  à  côté  de  lui,  devait  remplir  les  fonc- 
tions de  l'étal  civil.  Napoléon  s'étant  assis,  invita,  par 
un  geste  do  la  main,  l'Impératrice  el  tout  ceux  qui 
avaient  droit  ù  une  chaise  ou  à  un  tabouret  à  faire  de 
même;  puis,  ayant  aspiré  une  prise  de  tabac,  il  fit  un 
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signe  au  grand-niaître  des  cérémonies,  qui  fît  appro- 
cher de  l'estrade  tous  ceux  qui  formaient  le  cercle. 
Alors  rarchichancelier  se  leva,  et,  saluant  l'Empe- 
reur : 

—  Sire,  lui  dcmanda-t-il.  Votre  Majesté  a-t-elle 
l'intention  de  prendre  pour  légitime  épouse  S.  A.  I. 
madame  l'archiduchesse  Marie-touise  d'Autriche,  ici 
présente  ? 

—  Certainement,  il/onsieur,  répondit  Napoléon,  qui 
ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

—  Madame,  continua  Cambacérès  en  s'adres.-ant  à 
rCmpératrice,  est-ce  la  libre  volonté  de  V.  A.  I.  de 
prendre  pour  son  légitime  époux  l'Empereur  Napo- 
léon, ici  présent"? 

—  Oui,  Monsieur,  répondit-elle  en  baissant  les 
yeux. 

—  Au  nom  de  la  loi  et  des  constitutions  de  l'Em- 
pire, continua  Cambacérès,  S.  M.  l'empereur  Napoléon 
et  S.  A.  I.  madame  l'archiduchesse  Marie-Louise  d'Au- 
triche sont  unis  en  mariage. 

Un  cri  général  de  vive  l'Empereur  !  vive  l'Impéra- 
trice', éclata  dans  toute  la  galerie.  AussitôfM.  Re- 
gnault  de  Saint-Jean-d'Angely  présenta  l'acte  à  signer 
à  Napoléon,  qui,  se  pressant  trop  de  prendre  l'encre 
avec  la  plume  qu'il  avait  pour  ainsi  dire  arrachée  des 
Uiains  de  Cambacérès,  fit  un  gros  pâté  sur  le  papier 
au  moment  d'y  apposer  son  nom,  circonstance  qui  fit 
sourire  quelques-uns  des  assistants;  d'autres  la  re- 
gardèrent-comme  d'un  fâcheux  augure.  Marie-Louise 
signa  d'une  main  qnf  paraissait  mal  assurée  ;  puis  vint 
le  tour  i\Qi  mcndjres  de  la  famille  impériale  et  des 
nombreux  témoins  ;  l'oncle  de  l'Impé'-alrice,  le  grand 
duc  de  Wurtzbourg,  signa  le  dernier.  Le  même  jour, 
il  sept  heures,  il  y  eut  au  palais  grand  dîner  de  fa- 
mille; et,  contre  son  ordinaire,  Napoléon  but  du  vin 
de  "Champagne  au  dessert. 

A  huit  heure-!,  on  passa  dans  les  grands  apparte- 
ments, où  celte  fois  il  y  eut  cercle;  il  était  peu  nom- 
breux, mais  très-brillant.  On  chanta  différentes  scè-* 
nés  italiennes;  Crescentini  répéta  entre  autres  colle 
du  tombeau  de  Roméo  et  Juliette:  c'était  l'Empereur 
(|ui  l'axait  demandée;  on  trouva  qu'il  avait  fait  là  un 
singulier  choix  pour  un  jour  de  noces.  Les  valets  de 
chambre  jetèrent  exprès  des  cartes  sur  les  tables  de 
,jeu,  mais  ce  ne  fut  que  pour  la  forme,  car  Leurs  Ma- 
jestés se  retirèrent  à  dix  lieures^  et  demie.  Beaucoup 
de  personnes  imitèrent  leur  exemple,  et  a  onze  heures 
il  n'y  avait  plus  une  seule  bougie  d'allumée  dans  le 
château. 

Le  lendemain  vil  une  cérémonie  d'une  imposante 
magniliceiice.  Dès  lo  petit  jour,  toutes  les  personnes 
(lu  palais  ipii  devaient  y  prendre  une  part  plus  ou 
moins  active  étaient  debout  et  habillées.  Vers  neuf 
iieiires  du  matin  il  pleuvait  a  verse:  mai?  au  moment 
(Ml  le  canon  des  Invalides  annom.-a  le  dépari  de  Saiiit- 
Cloud  de  Leurs  Majestés,  soudain,  et  comme  par  l'ef- 
fet magique  d'un  -oup  de  baguette,  les  nuées  se  dis- 
sipèrent, et  le  soleil  brilla  de  manière  à  faire  penser 
•pi'il  ne  se  oroyail  pa:«moins  obligé  que  les  autres  par 
le  programme  de  M,  do  Séqur.  Napoléon  et  Marie- 
Louise  partirent  du  palais  dans  la  mémo  voilure,  ol- 
lcl<Si  de  huil:ffîcvaux  blancs.  Quarante  voilures  i\ 


glaces  et  à  fond  d'or,  les  vingt  premières  à  six  che- 
vaux, les  vingt  autres  à  quatre  seulement,  mais  tou- 
tes magnifiquement  attelées,  précédaient  le  cortège. 
Elles  étaient  remplies  de  rois,  de  reines,  de  princes, 
de  princesses,  de  grands  dignitaires,  de  grands  diplo- 
mates, etc.  Toute  la  garde  impériale  à  cheval,  dans 
une  tenue  magnifique,  ouvrait  la  marche  :  la  maison 
militaire  de  l'Empereur,  son  état-major,  ses  aide-de- 
camp,  ses  écuyers,  ses  pages,  étaient  groupés  autour 
de  sa  voiture  ;  ce  cortège  terminé  par  un  détachement 
de  tous  les  régiments  de  l'armée,  défila  dans  le  plus 
grand  ordre  et  toujours  au  pas  depuis  Saint-Cloud 
jusqu'aux  Tuileries,  en  traversant  le  bois  de  Boulogne 
et  les  Champs-Elysées,  déboucha  sur  la  place  Louis 
XV,  et  passa  sous  un  arc  de  triomphe  que  l'on  avait 
construit  sur  la  grille  même  de  l'entrée  du  jardin  des 
Tuileries. 

Depuis  le  château  de  Saint-Cloud  jusqu'aux  Tuile- 
ries, les  deux  côtés  de  la  route  étaient  encombrés  par 
une  foule  innon^brable  de  spectateurs.  Le  long  des 
Champs-Elysées,  on  avait  établi,  de  distance  en  dis- 
tance, des  orchestres  qui  exécutaient  des  fanfares. 

Lorsque  tout  le  monde  fut  arrivé  au  palais,  le  cor- 
tège se  forma  en»  ordre  dans  la  yalerie  de  Diane,  et 
gagna  par  la  grande  galerie  du  Musée,  dans  laquelle 
il  pénétra  par  la  porte  qui  est  a  son  extrémité,  du  coté 
du  pavillon  de  Flore.  Là  s'offrait  aux  regards  un  spec- 
tacle plus  éblouissant  encore:  les  deux  côtés  de  cette 
voûte  immense  étaient  garnis  d'un  bout  à  l'autre  d'un 
triple  rang  de  femmes  appartenant  à  la  haute  bour- 
geoisie de  la  capitale.  Le  vaste  salon  carré  qui  est  à 
l'autre  extrémité  avait  été  distribué  en  chapelle  :  on 
avait  établi  dans  tout  son  pourtour  un  double  rang  de 
tribunes  magnifiquement  décorées.  Aussitôt  que  Leurs 
Majestés  furent  arrivées,  la  cérémonie  religieuse  com- 
mença. 

La  messe  fut  célélirée  par  le  cardinal  Fcsch,  oncle 
de  l'Empereur,  aidé  dans  ses  fonctions  épiscopales 
par  tous  les  musiciens  et  les  chœurs  de  l'Opéra.  Le 
ministre  des  cultes  avait  convoqué  à  la  cérémonie  tout 
le  haut  clergé,  tant  français  qu'italien.  Presque  tous 
ces  ecclésiastiques  y  as-istèrent  en  habits  sa(^er(lo- 
faux;  il  n'y  manqua  que  les  cardinaux.  .Vrrivé  à  l'au- 
tel, Napoléon  s'en  aperçut  au  vide  des  sièges  «lu'on 
leur  avait  préparés.  Il  fit  un  mouvement  qui  indupiail 
assez  tout  son  déplaisir.  Le  lendemain  sa  foudre  ton»ba 
sur  ceux  des  princes  de  l'Église  qui  avaient  refusé 
d'assister  à  la  messe  célébrée  pour  un  excommunié 
tel  que  lui,  car  ce  fut  là  le  seul  motU  de  leur  absence  ; 
il  leur  fit  défendre  de  porter  désormais  le  costume 
rouge,  et  dès  ce  moment  ils  furent  désignés  sous  lo 
nom  de  cardinaux  noirs,  en  rai-^on  il<'  '  i  cMili-nr  do 
leur  soutane  de  pénitence. 

Le  soir  de  ce  niénu^  jour  eurent  lieu  li.in-;  l'ari>  des 
illuminations  »iue  la  magnificence  ne  saurait  égaler. 
Chaque  nuiison  particulière  ri\alisait  de  lumières  avec 
les  édifices  publics.  La  Seine  même  était  clKM::('e  ih- 
petits  balelets  ornés  do  verres  de  couleur  et  !  > 
de  musiciens.  Nul  accident  ne  troubla  cette  adn 
soirée.  Une  seule  voiture  non  armoriée  circula 
mont  ce  soir-là  au  milieu  dos  six  cent  mille  per.soiuïcà 
qui  lioliiiaiont  sur  les  quais,  dan^  le?  rues  cl  sur  les 
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places  qui  avoisincnt  ks  Tuilorics.  Cetfo  voiture  por- 
tait deux  augustes  époux,  on  coslunie  bourgeois:  au- 
cune suite  ne  les  accompagnait. 

L'Empire  tout  entier  prit  pari  à  cette  grande  solen- 
nité. Chaque  ville,  chaque  bourgade  eut  sa  fête.  Pen- 
dant plus  d'un  mois  les  grands  corps  de  l'État  se  don- 
nèrent des  bals  et  de  spicndiiles  banquets,  et  chaque 
jour,  au  palais,  les  «fliciers  de  la  maison  liront  couler 
des  flots  de  vin  de  Cliampagno  à  la  santé  de  Leurs  Ma- 
jestés. Ces  acclamations  étaient  si  bruyantes  et  répé- 
tées si  souvent,  que  Napoléon  fut  enfin  obligé  de  met- 
tre un  terme  à  la  manifestation  d'un  enthousiasme  i;i- 
fimwriit  trop  prolangc,  disait-il  en  souriant.  Il  donna 
donc  aux  conlmleurs  du  palais  l'ordre  do  pousser  un 
peu  moins  à  l'irrcwc  générale,  parce  que,  ajoOta-t-il 
encore  gaiement,  ces  njossieurs  me  brisent  la  tête  avec 
les  meilleures  intentions  du  monde. 

l'n  an  après,  le  20  mars  181 1,  le  soleil  se  levait  ra- 
dieux comme  s'il  eut  voulu  éclairer  de  ses  ravons  d'or 
une  journée  non  moins  solennelle  que  cello  du  *  avril 
de  l'année  précédente.  \  peine  les  grilles  du  jardin 
des  Tuileries  étaient-elles  ouvertes,  «pic  cent  mille 

'  personnes  encoiid)raient  la  terrasse  et  les  parterres  ((ui 
faisaient  face  au  palais.  Tous  pailaieni  bas  et  niar- 

I  chaient  doucement,  comme  dans  la  chambre  du  ma- 
lade qu'on  craint  d'éveiller.  Mario-Louise  all.iit  éiro 
mère.  "Sera-ce  un  gareon  ou  une  lille?  «  telle  était 
la  question  qui  préoccupait  tous  les  esprits.  On  savait 


que  le  bronze  des  Invalides  devait  annoncer  la  déli- 
vrance de  l'Impératrice:  100  coups  de  canon  devaient 
être  tirés  pour  un  héritier  du  trône,  et  20  seulement 
•pour  une  fille. 

En  attendant,  chacun  devisait  à  sa  manière  sur  le 
grand  événement  <|ui  se  préparait;  quelques-uns  mé- 
mos comptaient  teilenient  sur  la  destinée  de  l'Empe- 
reur, qu'a  l'exemple  de  nos  voisins  d'outre-mer  ils 
offraient  de  parier  deux  contre  un  que  Marie-Lotiise 
accoucherait  d'un  garçon.  .Vu  milieu  du  bourdonne- 
m«nt  de  la  foule  impalicnlo,  l'horloge  du  palais  vint  à 
sonner,  .\ussit6t  un  coup  de  canon,  que  les  échos  du 
jardin  répercutèrent,  se  fit  entendre  dans  la  direction 
(]c^  Invalides.  Chacun  se  lut  et  resta  immobile  à  la 
place  ou  il  se  trouvait.  Cent  mille  personnes  écou- 
tèrent; on  n'entendit  plus  que  ces  mots,  prononcés 
à  intervalles  égaux  par  toutes  les  bouches  à  la  fois: 
Oi'ur!  troifi!  quatre!  Après  le  vingtième,  on  eiU  dit 
que  la  mort  avait  passé  sur  toute  celte  multitude.  Le 
vin^t-unième  coup  retentit  enfin:  une  immense  accla- 
mation y  répondit...  C'étaient  cent  mille  voix  qui 
criaient  à  la  fois:  lire  V Empereur! 

Ce  fut  un  beau  jour  pour  les  Parisiens.  On  s'em- 
brassait, on  se  félicitait,  on  se  sçrrait  la  main,  comme 
si  un  enfant  était  né  à  tous,  car  cet  enfant  fixait  les 
incertitudes  de  l'avenir.  On  n'entrevoyait  plus  de 
guerres,  parce  qu'on  espérait  (pie  la  paternité  calme- 
rait chez  Napoléon  son  amour  des  conquCtes,  en  re- 
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portant  sur  le  roi  de  Rome  loulcs  les  ambitions  de  son 
âme. 

Dans  la  soirée  du  19  mars,  les  grands-officiers  civils 
et  militaires  de  la  maison  impériale  avaient  été  con- 
voqués, ou  pour  mieux  dire,  consignés  au  palais. 
Tous  passèrent  la  nuit  dans  le  prand  salon  (jui  pré- 
cédait la  cliambre  à  couclier  de  l'Impératrice,  d\  u  jtar- 
fois  les  plaintes  qu'elle  laissait  écliapper  parvenaient 
jusqu'à  eux.  Dans  cette  circonstance  inqiorlante,  Na- 
poléon ne  quitta  passa  femme,  ctcherclia  par  de  gais 
propos  à  lui  faire  oublier  ses  souffrances,  en  tàc4uint 
de  lui  prouver  (jue,  selon  son  expression,  «  son  étal 
était  la  chose  du  monde  la  plus  naturelle.  »  Vers  les 
cinq  lieures  du  malin,  Dubois,  voyant  (|ue  les  douleurs 
avaient  cessé  chez  la  malade,  prévint  Napoléon  (pièce 
calme  pourrait  être  long. 

—  Tant  pis!  répondit-il;  cette  inceilitiide  me  tue. 
Je  serais  resté  trente-six  heures  a  cheval  que  je  ne 
me  trouverais  pas  plus  harassé.  Je  vais  aller  me  met- 
tre au  bain;  cela  me  lera  «piehpie  bien,  n'e-t-ce-\)as, 
docteur? 

Dubois  ayant  repondu  par  ui\  >igne  de  lét««  aftir- 
malif.  Napoléon  se  relira  en  marchant  siu-  la  pointe 
^W>  pieds,  comme  s'd  eût  craint  de  lr(Md)ler  le  calme 
(pii  régnait  dans  l'appartement.  Aus-dlôt  un  ordre  du 
grand-marechal  vint  congédier  tous  ceux  tpii  avuieni 
été  aj^peles  la  veille  comme  témoins,  avec  recomman- 
dation de   ne  i>a>^  s'éloigner;   c'est-à-dire  ipi'il   leur 


fut  permis  d'ossaver  de  dormir  assis  ou  debout  dans 
les  salons  du  palais;  mais  à  peine  y  avail-il  dix  mi- 
nutes que  Napoléon  était  dans  son  bain  que  les  dou- 
leurs reprirent  plus  incessantes  et  plus  vives  chez 
Marie-Louise.  Dubois,  inquiet  de  l'état  de  Tlmpera- 
trice,  monta  chez  l'Empeieur,  et,  dans  une  agitation 
extrême,  lui  dil  : 

—  Sire,  j<^  suis  le  plus  malheureux  des  homme-i. 
Sur  mille  accoucliements,  peut-être  ne  s'en  présente- 
t-il  pas  un  aussi  laborieux  que  celui  qui  .se  prépare. 

.\  ces  mots,  l'Empereur  quitte  le  bain:  il  a  hâte  de 
retourner  auprès  de  sa  l'euuue. 

—  Dubois,  lui  dit-il,  un  honnne  connue  vous  est  im- 
pardonnable de  perdre  la  télé  ilans  un  moment  comme 
celiM-ci.  Il  n'y  a  rien  qui  doive  vous  troubler.  Faites 
comme  pou*  la  lemnie  d'un  de  mes  grenadiers.  (Jue 
dianlre!  la  nature  n'a  pas  deux  lois!  Vous  n'avez  rien 
à  craindre;  aucun  reproche  lu'  peut  attendrie  un  pra- 
ticien tel  tpie  vous. 

Dubois  ne  lui  dissimule  pas  (|u'il  va  y  avoir  un 
grand  danger  à  courir,  soit  pour  la  mère,  soit  pour 
l'enfant. 

—  Je  vous  le  répèle,  répliqua  vivement  Napoléon, 
agissez  comme  si  vous  attendiez  le  (ils  d'un  nuirchand 
de  la  riH>  Saint-I>enis.  Ne  faites  attention  ni  a  moi  ni 
à  ceux  qui  vous  entoureront;  ne  vous  occupez  que 
de  l'Impératrice.  .Mlons,  docteur,  ne  vous  démoralisez 
pas. 
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Napoléon  parlait  ainsi  à  racoouchcur  pour  lo  ras- 
surer, t'I  ropiMitianl  une  vivo  in(]iiiL'ludu  lo  proocciipail 
lui-n\i^mo.  Il  entra  chez  sa  fonmu»,  ol  jugoa  tout  tl'a- 
î  bnr«l  qiio  lo  nioinont  oriCiquo  était  vonu.  Mario-Louiso 
éprouvait  alors  uiw  fri-^palion  terrible;  (oui  portail  à 
oroiro  tjuo  l'enfant  serait  élouflë.  Diiboi.-»,  ininioltije  et 
pAle,  él.iil  là,  in.ielil",  en  présiMue  de  la  palieiile. 

—  El»  bien!  iloeleur,  lui  dit  Napoléyn  dans  une  an- 
goisse inexprimable,  (pratlende/.-vous?  pourquoi  ne 
délivrez-vous  pas  rimpéralriee?  n'esl-il  pas  temps? 

—  Sire,  je  ne  puis  rien  laire  (lu'en  présence  de  Cor- 
visa  rt. 

Ce  dernier  n'était  pas  encore  arrivé. 

—  Eh!  qu'ave/.-Yous  besoin  de  lui?  reprit  Napoléon 
avec  une  sorte  d'emportement  ;  (jut!  peut  vous  appren- 
dre Corvisarl?  Si  c'est  un  témoin  ou  une  juslilication 
que  vous  vous  réservez,  me  voilà,  moi  !...  et  je  vous 
ordonne  d'accoucher  l'Impératrice. 

A  ces  mots  (|ui  n'admrltaienl  ni  ié[iliiiiie  ni  relaid, 
le  docteur  obéit.  Pendant  ce  tenip>,  Napoléon,  le  vi- 
sage bouleversé,  cherchait  à  faire  passer  dans  Pftme 
de  sa  fenune  une  confiance  tpril  n'avait  pas  lui-même. 

—  Allons,  ma  bonne  Louise,  lui  dit-il  temlreineid, 
un  peu  de  palience,  cela  ne  sera  pas  long;  pense  à 
moi,  pense  à  ton  fils:  car  c'est  un  (ils,  j'en  ai  In  cc)- 
tilu  le. 

Alai  ic-Louise  poussait  des  gémissements  qui  fai- 
saient tres.saillir  les  personnes  présentes;  mais  lors- 
qu'elle vit  Dubois  s'qmparcr  des  instruments  qui  de- 
vaient hàler  sa  délivrance,  elle  s'écria: 

—  Mon  Dieu  !  veut-on  donc  me  sacrifier  ? 
Napoléon  continuait  de  la  tenir  dans  ses  bras,  aidé 

de  madame  de  Monlesqniou  et  de  Corvisart,  qui  était 
arrivé  sur  ces  entrefaites.  Madame  de  i^onlesquiou  sut 
habilenenl  profiler  d'un  moment  de  répit  pour  rassu- 
rer rbopéralrice,  en  lui  disant  qu'elle-même  s'él;iil 
trouvée  dans  la  nécessité  d'avoir  recours  au  même 
njoyen.  L'Empereur,  qui  devina  rintenlion  de  celte 
dame,  la  remercia  d'un  regard.  Cependant  .Marie- 
Louise,  persuadée  qu'on  en  usait  avec  cUe  dilférem- 
nicnl  (pi'avec  toute  autre,  ne  cessait  de  répéter  du 
ton  le  plus  lantentable  : 

—  Faut-il  donc  i<ie  tuer  p.irce  que  je  suis  impéra- 
trice (elle  avoua  Xlepuis  qu'elle  avait  été  ilominée  par 
cette  idée)?  Au  moins  laissez-n>oi  mourir  tranquille. 

Enlin  elle  fui,  délivrée;  mais  le  danger  avait  été  si 
grave  cpie  réliijuelle  réglée  par  l'Enipereur  fut  nnse 
•le  coté.  Le  non. eau-né,  déposé  à  l'écart  sur  le  tapis, 
parce  qu'on  ne  s'occupait  (jue  de  .sa  nyre,  y  resta 
quelt|ues  instants  sans  qu'aucune  des  personnes  pré- 
-eiitcs  s'inquiétât  de  lui,  tant  on  élail  persifadé  qu'il 
nilail  pas  né  viable.  Ce  fut  Corvisarl  ([ui  le  premier 
le  releva,  le  secoua  dans  ses  bras  et  lui  lit  pousser  le 
prenvier  cri.  Cependant  Napoléon  n'avait  pu  résister 
ù  tant  d'émotion.  Il  s'était  retiré.  Des  qu'il  sut  (pie 
tout  était  lini,  il  vinl  embrasser  Marie-Loui.-e,  cl  ce 
iil.i  dont  la  naissancu  devait  élre  pour  lui  la  dernière 
faveur  de  la  furtune. 

Au  nionienl  ou  la  nouvelle  de  l'iieiireuse  délivrance 
de  l'Impératrice  fui  aunoncée  ù  la  foule,  on  vit  .s'éle- 
ver dans  les  airs  une  nacelle  dans  laquelle  était  ma- 
dame Blanchard,  la  célèbre  aéronaifte,  chargée  de  se-  [ 


mer  par  milliers  dans  les  campagnes,  un  bulletin  an- 
nonçant le  grand  événement,  en  même  temps  (|uedes 
courriers  étaient  expédiés  à  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope. Les  grands  corps  de  l'État  et  des  dépulations  de 
tous  les  régiments  de  l'armée  vinrent  successivement 
féliciter  Napoléon  et  déposer  aux  pieds  de  l'enfant 
ro\  al  le  trijiut  ordinaire  de  leurs  hommages  et  de  leur 
lideiiié;  el,  [Kuidant  (|uelipies  jours,  ce  ne  fui  dans  la 
capitale  (|uo  réjoui.ssances  et  illuminations. 

Au  milieu  de  la  joie  lumulluense  de  la  cour  el  de 
la  \  ille,  personne,  au  palais,  n'a\ait  songea  instruire 
Joséphine,  retirée  au  château  de  Navarre,  de  ce  qui 
venait  d'avoir  lieu.  Elle  ne  l'apprit  que  par  les  jour- 
naux et  par  les  manifestations  de  la  joie  publicpie, 
qu'elle  partagea  sincèrement.  Cependant,  blessée  d'un 
tel  oubli,  dans  un  premier  moment  de  dépit  qu'il  eût 
été  plus  diL'ne  d'elle  d'étouffer,  elle  écrivit  de  sa  main 
à  Napoléon  une  Icllre  de  frlicit  liions  que  nous  Irans- 
ciivons  textuellemeni,  parce  que  lo  cœur  de  la  fem- 
me, do  l'épouse  et  de  l'impératrice  délaissée  s'y  dé- 
voile tout  entier. 

«  Sire,  lui  disait-elle,  au  milieu  des  nombreuses  fé- 
"  licilalions  (|ui  vous  par\  iennent  de  tous  les  points 
«  de  TEurope,  la  faible  voix  d'une  femme,  bien  à  plain- 
«  dre,  quoique  heureuse,  pouna-t-elle  arriver  jusqu'il 
«vous?  Voire  Majesté  daignera-l-ellc  écouler  cette 
«  fois  encore  celle  qui,  souvent,  consola  ses  chagrins 
«  cl  adoucit  les  peines  de  son  cœur?  N'étant  plus  vo- 
ie trc  é[>ouse,  puis-je  vous  féliciter  d'être  père?  Oui, 
■>  sans  doute,  Sire,  car  mon  Ame  rend  justice  à  la  vô- 
"  Iro  autant  que  vous  connaissez  la  mienne;  el  (pioi- 
«  que  séparés,  nous  n'en  sommes  pas  moins  unis  par 
"  celle' synqialhie  qui  résiste  à  tous  les  événements. 

«  U  m'eut  élé  bien  doux  d'apprendre  la  nai.ssauce 
"  du  roi  de  Rome  par  vous.  Sire,  el  non  par  le  bruit 
<c  (lu  canon  do  la  ville  d'Évrcux  ;  mais  jo  saisqu'avanl 
«  tout  Votre  Majesté  se  devait  aux  giands  corps  de 
«  l'Elal,  à  sa  famille,  el  suiioul  à  l'heureuse  princesse 
«  ((ui  vient  de  réaliser  ses  plus  chères  espérances  :  elle 
«  ne  peut  vous  être  plus  lendremenl  dévouée  qiu;  moi  ; 
<c  mais  elle  a  pu  davantage  pour  voire  bonheur,  en 
«  assurant  celui  de  la  Trance.  Elle  a  donc  droit  ù  vos 
"  premiers  seiilimenls,  et  ce  ne  sera  qu'après  avoir 
•1  veillé  vous-même 'près  de  son  lit,  aprc;-;  avoir  em- 
«  brassé  votre  lils,  que  vous  prendrez  la  plume  jjour 
«  causer  un  peu  avec  voire  meilleure  amie  ;  j'attenirai, 
«  Sire. 

«  Eugt'ue  et  llorlense,mes  enfants,  m'écriront  pom- 
"  me  faire  part  de  leur  joie;  mais  c'est  de  vous.  Sire, 
«  que  je  veux  savoir  si  votre  enfant  est  fort,  s'il  vou> 
«  ressemble,  s'il  me  sera  permis  un  jour  de  l'embras- 
"  ser;  el  enlin  c'est  une  confiance  enlièie  (juc  j'al- 
«  tends  de  Voire  Majesté,  el  sur  laquelle  je  crois  avoir 
<■  le  droit  de  (  onqiler,  en  raison  de  rattachement  san.> 
«  bornes  que  jo  lui  conserve  el  lui  con.>eiveiai  tant 
«  que  je  vivrai. 

"  Joski'iiim:.  » 

Nayoléon  lui  répondit  sur-le-champ.  Un  (h;  ses  pa- 
ges partit  à  franc  étrier  pour  Navarre,  et  remit  à  Jo- 
séphîn»'  la  lettre  de  rEm|)ereur,  conçue  en  termes 
dont  la  simplicité  el  le  laconisme  sont  remaïquables. 
La  voici  : 
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t(  Ma  bonne  amie,  je  reçois  ta  lettre,  je  te  remercie. 
«  Mon  fils  est  gros  et  bien  portant.  J'espère  qu'il  vien- 
«  dra  àbien.  Il  a  ma  poitrine,  ma  bouche  et  mes  yeux. 
«  ïu  le  verras.  Je  suis  toujours  très-content  d'Eu- 
«  gène.  Adieu,  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

^.  Aux  Tuileries,  ti  mars  1811. 

M  Napoléon.  » 

Le  uKMncjour,  dans  l'après  midi,  une  troupe  nom- 
breuse composée  des  charbonniers  et  des  forts  do  la 
halle  de  Paris,  arriva  dans  la  cour  des  Tuileries,  bou- 
quets en  main,  musique  on  tète,  en  poussant  des  vi- 
vats et  des  cris  de  joie.  L'Empereur  se  mit  à  la  fenê- 
tre et  les  acclamations  redoublèrent.  Une  députation 
de  ces  braves  gens  fut  admise  dans  la  galerie  de  Diane. 
Napoléon  la  reçut  et  accueillit  le  compliment  que 
le  chef  de  la  troupe  lui  débita  au  noni  de  leurs  cor- 
porations. La  visite  achevée,  comme  Napoléon  allait 
passer  dans  un  autre  salon  : 

—  A  propos,  monsieur  le  comte  d'Arbcrg,  dit-il  en 
souriant  au  chambellan  de  service  qui  avait  introduit 
cotlc  députation,  j'espère  que  vous  ferez  lafraîcliir 
tous  ces  gaillards-la?  Lorsqu'on  fait  crier  les  gens  de 
façon  à  les  enrouer,  c'est  bien  le  moins  qu'on  les  dé- 
saltère ! 

—  Sire,  répondit  M.  de  Talleyrand,  M.  d'Arberg  au- 
rait fort  à  faire,  car  ces  messieurs  sont  nombreux. 

—  Sire,  ajouta  le  chambellan  en  s'inclinant,  je  puis 
affirmera  Votre  Majesté  que  je  n'ai  pas  eu  besoin  de 
stimuler  leur  enthousiasme:  c'est  de  bonne  volonté  et 
(le  grand  cn'ur  qu'ils  ont  manifesté  leur  amour  ])our 
Notre  Majesté. 

—  Alors,  raison  de  plus,  répliqua  Napoléon;  c'est 
du  vin  de  Champagne  qu'il  faut  leur  donner  pour  boire 
à  la  santé  de  mou  (ils,  à  celle  de  ma  femme  et  de  la 
France. 

—  Sire,  ces  honnêtes  gens  vont  vider  les  caves  du 
"pillais,  objecta  M.  do  Talleyrand. 

—  Tant  uiieux  !  reprit  Napoléon,  cola  fera  aller  le 
commerce,  et  les  marchands  de  vin  do  (Ihanqiagne  fo- 
ronl  dos  vœux  pour  que  rimpéraliic(>  me  donne  beau- 
coup d'enliints. 

[>os  intentions  (hî  TEmporour  furent  parfaitement 
exécutées.  Los  charbonniers  et  les  fo.  ts  de  la  hall»', 
auxquels  s'i>laionL  joints  (piol([ues  surveillants  du  jar- 
din ot  la  pUqiarl  dos  houunos  de  peine  du  château, 
videront  |i!us  i\v  trois  cents  l)outoilles  de  cluunpagno 
dan-  la  galerie  a  jour  du  rez-de-chausséo  cpii  a  vue 
sur  le  jardin,  où,  ))ar  les  soins  d'Tni  préfet  du  palais, 
dos  tables  avaient  été  dressées  comme  par  enchanle- 
nu'iit.  En  entendant  de  son  cabinet  les  toasts  bruyants 
l>ortés  au  nuu\Oiui-né,  Napoloon  souriail  i\{^  boidunir 
et  se  frottait  les  mains. 

—  Cola  \a  bien!  ropétait-il  gaiement. 

A  colle  joie  du  peuple,  iWy-  courtisans  ot  el  du  maf- 
tro,  h>s  poètes  prirent  bientôt  leur  part.  Milles oyo, 
Miohaud,  lo  j(>uno  Casin\ir  l)i«hivigno,  l'iis,  Dosnu- 
giors,  olo.,  orneront  la  couiomio  du  roi  yW  lluuu*  de 


beaucoup  de  lleurs  de  rhétoriqne.  Triste  fatalité  !  Les 
vers  des  poètes  porteraient-ils  malheur  à  ceux  qui 
naissent  sous  les  lambris  d'un  palais?  Quels  enfants 
furent  plus  chantés  que  le  dauphin,  fils  de  Louis  XVL? 
que  le  premier-né  de  la  reine  Hortense?  (jue  le  fds 
du  grand  homme?  enfin  que  le  duc  de  Bordeaux?... 
Eh  bien  !  que  sont-ils  devenus?  qu'est  devenu  le  roi 
de  Rome,  à  qui  de  si  belles  destinées  étaient  promises? 
Relégué  dans  le  palais  de  Schœnbrunn,  éloigné  de  sa 
mère,  séparé  pour  toujours  de  son  père,  il  quitta  avec 
joie  une  existence  sans  passé  comme  sans  avenir.  Une 
couronne  de  cyprès  est  la  seule  couronne  restée  sur 
sa  tête  !  Que  Dieu  préserve  donc  les  enfants  des  rois 
des  couplets  des  poètes,  des  harangues  des  corps  mu- 
nicipaux et  des  manifestations  bruyantes  d'une  ar- 
mée :  car,  pour  eux,  ces  explosions  d'allégresse  offi- 
cielles sont  presque  toujours  de  funestes  augures. 
Heureux  ceux  qui,  en  venant  au  monde,  ne  reçoivent 
pour  hommage  que  le 5  caresses  d'une  mère,  et  dont 
le  berceau  n'est  entouré  que  des  affections  de  famille. 
Cinq  mois  plus  tard,  le  L'i  août,  cent-un  coup  de 
canon  tirés  par  les  Invalides  annonçaient  la  fêle  de 
l'Empereur.  Dans  l'intérieur  du  jardin  des  Tuileries, 
près  de  la  grille  du  pavillon  de  Flore,  un  soldat  allait 
et  venait  l'arme  au  bras,  selon  sa  consigne,  lorsqu'un 
spectacle  tout  nouveau  captiva  son  attention. 

Sur  la  terrasse  du  bord  de  l'eau,  dans  une  calèche 
attelée  de  deux  mérinos,  sepiomenait  un  bel  enfant, 
qui  se  lassa  bientôt  de  cet  exercice.  Une  femme  em- 
pressée le  prit  soudain  sur  ses  bras,  et,  pour  rentrer 
au  palais,  passa  devant  le  factionnaire.  Le  soldat  avait 
compris  que  l'enfant  était  le  roi  de  Rome.  Il  s'arrêta 
avec  respect,  et  présenta  les  armes.  L'enfant,  que  le 
bruit  du  fusil  étonna,  tendit  connue  par  instinct  ses 
petits  bras  à  la  sentinelle. 

A  l'aspect  du  fils  de  l'Empereur,  la  figure  du  veux 
soldat  avait  tressailli  d'émotion  ;  et,  en  voviint  l'enfant 
sourire,  il  sentait  des  larmes  de  bonheur  couler  le 
long  de  ses  jou«s  cicatrisées.  Il  pleurait,  mais  il  ne 
bougeait  pas,  .^ar  le  devoir  ot  le  respect  le  tenaient 
comnu^  cloué  dans  la  position  qu'il  avait  prise. 

La  foule  so  réunit  bientôt  autour  de  lui,  pour  con- 
templer, elle  aussi,  l'enfant  impérial.  Tout-à-coup  les    ! 
regards  se  dirigent  vers  une   fenêtre  du  palais  qui    ! 
vient  do  s'ouvrir...  Le  cri  de  Vive  l' Empereur  !  rotontii    ' 
parmi  le  peuple.  C'était  Napoh''on  (pii  paraissait  à  la 
croisée.  Son  premier  regard  se  porta  sur  IVnfanI  pui> 
sur  le  faclioniuiiro,  (pii,  on  face  de  l'innocenlc  croa- 
luro,  legardall  .lu  .  .lin  iW  \\v\\  lo  père,  qui  souriait  à 
ce  tableau. 

Alors  une  voix  >o  m  oniondro  qui  interrompit  l.i 
consigne  obligée:  Kinhiattse-lc-tUmc!...  C'rtaiL  la  voix 
do  l'Emporour,  (pii,  dans  ce  soldat,  voyait  toute  l'ar- 
moo,  ot  peut-être  toute  la  France.  .Vlors,  le  fusil  vola 
au  loin  sur  le  sable;  lo  factionnaire  saisit  i'enn^iU  et 
lo  montra  lioronienl  au  peuple;  puis,  lo  couvrant  de 
baisers  ot  do'larmes,  on  rentendit  sangloter  de  joio. 
A  i  otte  vue,  la  foalo  ayant  a|)plaudi  avec  eiilhousiasmo 
Napoléon  se  mit  ii  applaudir  aus-i. 
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N  des  premiers  soins 

(le  Napoléon,  en  arri- 

\  anl  au  pouvoir,  avait 

'le  (l':iiipli(|uor  à  Tin- 

-ii  luliou  publique  sou 

-terne    général     (te 

ivcrncment.      Plus 

1,    il    créa  à   Pari> 

•  lire   collèges   prin- 

|i.Mix,  sous  la  qualili- 

^(  alion    fie    Li/rcV    :   le 

ii^l.ycéo  Impérial,  le  L\ - 

fée  Napoléon  ,   le  I.\  - 

rée    Bonaparte    et    le 

Lvcée  (^liarlcmaLMie. 


Voulant  visiter  lui-n>eme  ces  établi>seinenl> ,  i| 
commença  par  celui  qu'il  avait  doté  de  son  nom,  et 
pour  lequel,  soit  dit  en  passant,  il  montra  toujours 
une  certaine  préfércnce^ll  y  arriva  un  jour  sans  que 
personne  fût  prévenu  ào  sa  visile,  parce  qu'il  avait 
voulu  que  son  arrivée  ne  causal,  dans  la  maison,  au- 
cun dérangement.  La  présence  de  l'Empereur,  au  mi- 
lieu de  noâ  écoles,  produisait  toujours  un  effet  mer- 

\f  ilIt.MIX. 


Sui\  i  du  proviseur  du  lycée,  du  censeur  et  des  sous- 
direcleurs.  Napoléon  parcourut  les  classes  et  interro- 
gea plusieurs  élèves;  puis,  entrant  au  réfectoire  tan- 
dis que  ces  derniers  étaient  à  diner,  il  voulut  goûter 
à  la  soupe  et  à  Vahomlnna'.  Ayant  pris  la  lindjale  d'un 
élevé,  il  la  porta  a  ses  lèvres  et  la  lui  romlit  en  di- 
sant : 

—  Mes  enfants ,  cela  ne  vous  grisera  pas,  c'est  vrai; 
mais  je  vous  assure  que  de  mon  temps,  à  Brienne,  on 
nous  mettait  encore  plus  d'eau. 

Cette  visile  dura  une  heure  et  demie.  En  se  reti- 
rant, très-satisfait  de  lout  ce  qu'il  avait  vu,  il  témoi- 
gna au  provi>eur  le  désir  que  toutes  les  punitions  in- 
iligées  aux  élevés  fussent  levées,  et  qu'un  congé  ex- 
traordinaire leur  fût  accordé  pour  le  restant  du  jour. 
De  leur  coté,  ceux-ci ,  voulant  consacrer  le  souvenir 
de  cette  visile,  décidèrent  à  l'unanimité  que  la  tim- 
bale dans  la(|uelle  Napoléon  a\  ait  bu  ne  servirait  plus 
à  personne.  Elle  fut  exposée  dans  la  salle  du  con>eil 
^res  avoir  été  placée  sous  un  verre  bombé,  sur  le 
socle  élégant  duquel  fut  gravée  cette  inscription  : 
l'Kviperi  ur  Snpoléon  a  bu  dans  cette  timbale  le...  I8O0; 
puis  tous  les  élèves  se  cotisèrent  pour  acheter  une 
autre  linibale  à  leur  camarade,  contraint,  bien  à  con- 
Ire-creur,  de  renoncer  ain.>i  à  un  objet  qui  eut  été 
pnur  lui  une  vérit  ibie  relKpie. 


r.ri*.  —  liiip.  iiF  I  »roMOF,  riip  iITtuliun.  •*. 
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Le  soir  do  (•('lt(>  joiinioo,  en  raconlanl  à  .losépliitic 
et  à  ceux  qui  se  trouvaient  avec  rllc  dans  le  salon  les 
détails  de  la  visite  qu'il  avait  laite  le  matin  à  ses  pe- 
tits /i/nTns,  Napoléon  lui  dil  : 

—  Sais-lii,  ma  elière  amie,  que  j'ai  l'iiil  ce  miilin  le 
professeur' 

—  delà  ne  m'élimne  pas,  lui  reinMulil  Thupéra- 
trice. 

—  Et  que  je  no  m'en  s\iis  pas  uiaf  tiré?  Imaginez- 
vous,  Messieurs,  (|ue  je  me  suis  assez  souvenu  de 
mon  He/,out  et  de  mon  Legeudro  pour  l'aire  une  dé- 
monstration au  tableau.  Je  vais  m'oeeuper  très  sérieu- 
sement de  la  pillice  intérieure  de  mes  lyeées.  ,^^"eu\ 
(pio  les  élèves  ai<>nt  tous  la  même  tenue  :  j'en  ai 
trouvé  qui  étaient  Irès-bien  vêtus,  mais  d'autres  l'é- 
taient fort  mal.  C'est  absurde!  c'est  au  collège,  plus 
((ue  partout  ailleurs,  qu'il  faut  de  l'égalité.  Au  reste, 
ces  petits  jeunes  gens  m'ont  lait  grand  plaisir  à  voir. 


J'ai  dil  à  Duroc  tlo  me  donner  les  noms  de  ceux  que 
j'ai  interrogés;  je  veux  les  récompenser,  quoiqu'ils  ne 
m'aient  pas  paru  bien  forts.  Et  puis,  je  retournerai  les 
voir  un  de  ces  jours;  cela  leiii- donnera  de  rénuilation. 
Tous  ces  petit-;  L^iillards-là  sont  autant  de  graine> 
d'ofiiciers.  Il  faut  piauler  pour  recueillir. 

Celte  promesse  ne  dt>\ait  se  réalise.-  ipie  sept  ans 
plus  tanl:  et  il  ne  fallait  rien  moins  (jue  la  nai.«*sanoo 
du  roi  de  Home  pour  la  lui  r.q>peler.  En  présence  do 
l'explosion  d'enthousiasme  (jne  lit  naître  un  si  grand 
événemeni,  les  offrandes  de  la  poésie  durenl  être  bien 
tVoides  et  bien  mcs(|uines:  la  voix  du  peuple  est  si  re- 
lentissame  qu'elle  elouffe  toutes  les  autres.  Quoiqu'il 
en  soit,  l'Académie  (c'#àl-à-dire  l  [nslihii)  proposa  à 
celte  occasion  d'accorder  deux  prix,  un  prenner  et  un 
second,  et  six  ncccfsHs,  aux  huit  meilleures  pièces  de 
vers  fran^-ais,  latins,  grecs,  italiens,  allemands,  espa- 
gnols, portugais  et  ménic  hollaiulais.  que  la  naissance 
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du  roi  «lo  Home  (lovait  iu'CC>sairoim'iil  ins|»iriM .  Plus 
do  t'iiH|  ronls  \uéce5  furonl  iiupàuioes,  siguéi's  i-l  pu- 
blit'L's  dans  «leux  {^ramls  \oluuios  auuil  pour  liliv  : 
/l'.i.i. <!/»•<  fuivtiiiui's  fi  Leurs  Miijt\\tt's  imiiétidlcs  et 
/..!,,,/.  V,  Ajir  ht  nuissanee.  ih  leur  uiniuale  /ils  Sa  Ma- 
jeutt  le  mille  Hume.  Aucun  <lo  cos  (  (UU'unvnls,  il  fsl 
viui,  n'oblinl  los  prix  do  poésie  franraisc,  pano  (|u"ils 
furent  tous  deux  décernée  à  de  jeunes  écoliers  :  lo  prc- 
niiei-  Tut  leiuporlé  par  Uarjaud  de  Monlluron,  Agé  do 
seize  ans,  el  lo  second  par  M.  Casimir  Pelavigne,  à 
peu  près  du  même  âge,  el  l'un  et  riuilic  ciéves  du 
hcée  Napoléon. 

—  Vraiment  !  s'écria-t-il  en  ac  frollanl  les  mains, 
ce  sont  deux  élevés  de  nu)n  lycée  qui  ont  été  couron- 
nés?... Je  \eux  qu'on  me  présente  ces  deux  petits 
mcssieuis-la  !  Puis,  après  un  moment  de  réilcxion,  el 
comme  clierchaiil  quelques  souvenirs,  il  ajonla:  Mais 
ne  leur  dois-je  pas  une  visite"?...  Oui,  je  me  le  nip- 
pelle...  Il  y  a  longtemps;  c'était  à  mon  retour  i\c  Mi- 
lan... .Ma  foi,  c'est  le  cas  ou  jamais  :  j'irai  demain. 

Le  lendemain,  lorsqu'un  hiuil  inaccoutumé  de  che- 
vaux el  de  voilures  sigiuda  l'irrivéo  de  Napoléon  dans 
la  grande  cour  du  collège,  lous  les  élèves,  rangés  dans 
une  grande  salle  qui  avait  élé  dispo.-ée  à  cet  elle:. 
battirent  des  mains,  cl  unerouj:cur  suhile  colora  lous 
les  visages  lorsqu'une  voix  annonça:  VEwiJcreiir!... 
Un  vii'tit  assourdissiinl  le  salua.* 

—  Bonjour,  bonjour,  Mes.^-ieurs.  dit  Napoinjn,  visi- 
blement ému  de  celte  réception. 

S'étanl  ensuite  approclié  des  deux  lauréats,  (pie  le 
proviseur  lui  présenta,  et  ap; i'S  Us  avoir  rassurés  par 
un  rei:ard  j.lein  ('e  bieiiveillance,  il  dit  à  Barjaud  de 
Monlluçon  : 

—  C'est  donc  vous,  mon  jeune  ami.  (|ui  a\e/.  su  mé- 
riter le  premier  prix  ? 

—  Oui,  Sire,  répondit  Barjaud  en  baissant  lesycnx. 

—  Je  vous  en  lelicile  bien  sinci'remenl.  On  m'a  lu 
vos  vers:linnis  si  vous  voulez  me  les  réciter  vous- 
même,  je  les  entendrai  encore  avec  plus  de  plaisir. 
Vous  devez  facilemonl  vous  les  rappeler...  Allons  un 
peu  de  hardiesse,  je  \ous  écoule. 

Le  jeune  élève  commença.  \  c'.iaque  instant,  Napo- 
léon faisait  un  si_i:ne  de  léte  approbatif  ;  et  lorsque 

*  Vi.iri  i|iiFli|iir!<  sh'oplios  île  rcUo  (kIc,  en  (|iirlqiie  scrl'.'  uiè- 
ili'.r.  piiisquVIIr  ii'cxiitlt-  (Ihiia  aiiriin  rrci.ril  imprima  : 

■  yuci»  (lots  rrligiciix  aysit'gciil  ccMc  cnccinlf? 
l'nir  q>:i  mon!i  ni  les  vœux  de  l.i  prière  fainlo  ? 
I  a  Toùlc  rclenlil  Je  «olciinris  ciincerls, 
l.'.iJr.Tin  sacré  résonne,  el  léelio  qui  s'éveille 

.Apporte tt  nion  nnllle 
1.1  \i)\%  du  broiuecn  feu  qui  gioiulo  dnns  les  iiirs. 

I)  Frjncc  :  qurlu  moments  do  bonlieur  cl  de  joie 
1,'iiel  lieiircm  avenir  A  les  veux  «c  déploie  : 
I  'éclal  du  plus  beau  Jour  brille  sur  les  cnfanu... 
I i>»l  lier  d'im  njelon  qui  rrutl  îous  son  ombrage, 

Le  e^drc  au  vcrl  reujl'agc 
Laisse  \oir,  de»  roh>U^so«romeoii'i  (riomphnni.'i. 
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Barjaud  eut  achevé,  malgré  la  recommandation  qui 
avait  été  faite  aux  élèves,  par  les  professeurs  de  gar- 
der un  silence  absolu,  cédant  à  leur  entraînement  et 
à  leur  audtié  pour  un  camarade  dont  ils  s'enorgueil- 
lissaient, ceux-ci  lirent  entendre  une  triple  salve  d'ap- 
plaudissements :  Napoléon  en  avait  lui-même  donné 
le  signal.  Le  calme  rétabli,  l'Kinpereur  dit  à  M.  Casi- 
mir Delavigne  : 

—  Vous,  mon  potil  ami,  (pii  avez  obtenu  le  .second 
prix,  que  puis-je  faire  pour  vous? 

Le  jeune  poêle  ([ui  n'avait  pas  de  fortune  et  qui  de- 
vait être  un  jour  le  soutien  de  sa  famille,  répondil 
d'une  voix  timide: 

—  Sire,  je  demande  à  Votre  Majesié  d'élre  exempté 
de  la  conscription. 

A  ces  mois.  Napoléon  fronça  légèrement  le  sourcil, 
et,  après  avoir  hoché  la  lèle,  il  répondil  assez  laco- 
ni(]uemenl  :  Accordé  !  Puis,  se  retournant  vers  Barjaud, 
il  répéta: 

• — lit  vous,  jeune  liomiiie,  (|ue  me  demanderez- 
vous? 

La  poitiine  lialetiinle,  l'd'il  en  feu,  Barjaud  répon- 
dit d'une  voix  haute  et  assurée: 

—  Sire,  l'honneur  d'être  admis  bientôt  dans  votre 
brave  armée? 

—  Bien!  bien!  jeune  homme!  s'écria  Napoléon  en 
saisissant  la  main  de  Barjaud,  qu'il  pressa  à  plusieurs 
reprises;  oui,  mon  ami,  à  bientôt,  je  ne  vous  oublierai 
pas;  il  votre  âge,  Homère,  lui  aussi,  nreùl  demandé 
une  épée ! 

On  sait  avec  quel  talent  .M.  Casimir  l)ela\  ij-'iie  se 
rendit  plus  tard  rinterprèle  des  douleurs  de  la  France 
après  le  désuslre  de  ^\'alelloo.  (^)uanl  à  Barjaud  de 
Montluçon,  le  soiivenir  de  la  \  isite  et  des  paroles  de 
Napoléon  avait  laissé  dans  .son  âme  une  de  ces  im- 
pressions qui  ne  s'effacent  jamais.  .\u  commencement 
de  181.3,  il  écrivit  à  rEmpereur  et  lui  demanda  l'exé- 
cution de  sa  promesse.  Admis  dans  les  tirailleurs  de 
la  jeune  garue,  avec  un  brevet  de  lieulenanl,  il  se 
couvrit  de  gloire  à  Lutzen  el  à  Bautzen;  déjà  même 
il  avait  obtenu,  par  sa  bravoure,  le  grade  de  capi- 
taine, avec  la  décoration  t\v  la  Légion-d'llonneur, 
lorsque  dans  une  charge  à  la  baïonnette  qu'il  lit  à  la 
tête  de  sa  compagnie,  à  Leipsick,  il  tomba  mort,  at- 
teint de  deux  balles  (pii  lui  traversèrent  la  poitrine. 

Viens  l'anseoir  de  nouveau  sur  le  Irùne  iWs  arl* 
()  Umiie.  ne  dis  plus  que  la  gloire  esl  passée: 

Ta  splendeur  effacée 
rirpreml  loul  ?nn  érUU  sou»  de  nouveaux  Césars. 

•■  Couche  sous  les  débris  du  Cnpilole  antique  . 
I.'aiple  roni^iu  s'arraelie  .tu  sommeil  lélbargique 
l,»iii  jadis  L'enebnina  dans  ses  lemplrs  déserts; 
Il  npile  son  oilc  ,  il  frémil  d'espérance, 

BËJ'aigle  de  la  Kmncc 
L'inviie  i  s'éftfneer  daus  l'enipirc  des  air». 

'•  Ils  s'envolenl  lous  deux  Ans  cbamps  de  la  virloire  ; 
Ils  onl  as>oeic  leur  essor  el  leur  gluire  ; 
.Mais  fainle  des  Homains  s'éloune.  à  S'>ii  réveil, 
Qu'un  autre  ail  su  inontf  r  au  séj  lur  du  lunncrrc, 

Kl,  plaiiani  sur  la  lerre. 
Soutienne  mii-uf  qnf  lui  les  regnrd»  du  soleil  1  » 
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Eîi  apprenant  cette  nouvelle,  Napoléon  s'écria  dou- 
ioiireusenienl  : 

■ — Mon  pauvie  Barjaiul  !...  La  Eraiice  y  perd  peut- 
être  un  grand  poète;  mais  moi  j'y  perJs  certainement 
un  ami  et  un  brave  officier. 

L'effet  de  l'alliance  de  Napoléon  avec  la  maison  do 
Lorraine  avait  été  d'amener  un  refroidissement  entre 
lui  et  l'empereur  de  Russie.  Dés  1810,  ce  dernier,  qui 
voyait  l'Empire  de  Napoléon  s'approcher  de  lui  comme 
un  océan  <[iii  monte,  avait  augmenté  ses  armées  et 
renoué  ses  relations  avec  la  Grande-Bretagne.  Toute 
l'année  1811  se  passa  en  négociations  infructueuses 
qui,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  échouaient,  rendaient 
lu  guerre  de  plus  en  plus  prochaine  et  de  plus  en  plus 
l)robable  ;  mais  le  9  mars  1812,  Napoléon  ayam  (luitté 
Paiis  j|)rôs  avoir  ordonné  au  duc  de  Bassano  de  re- 
mettre les  passeports  au  prince  Kourakin,  ambassa- 
deur du  c/.ar,  il  n'y  eut  plus  à  s'y  méprendre  :  la 
guerre  était  commencée  mémo  avant  d'avoir  été  dé- 
clarée.  L'impératrice  Marie-Louise  rejoignit  Napoléon 
àjïresde,  où  il  était  allé  pour  visiter  sa  famille.  Apres 
être  resté  quinze  jours  dans  celte  capitale  do  la  Saxo, 
et  y  avoir  fait  jouer,  selon  la  promesse  qu'il  avait 
faite  <à  Paiis,  Talma  et  mademoiselle  Mars  devant  un 
parterre  de  rois,  il  quitta  Dresde,  et  arriva  à  Thorn 
le  '2  juin,  en  annonçant  son  arrivée  en  Pologne  par 
une  proclamation  datée  du  quartier-général  de  Wil- 
kowki,  le  22  du  même  mois. 

La  grande  armée  qu'allait  conduire  Na[)oléon  en 
personne  était  la  plus  belle,  la  plus  nombieu^c  et  la 
l)lns  agueri  ie  qui  fût  au  monde.  Elle  était  divisée  en 
ijuinzo  (()r[)S,  commandés  chacun  par  uu  roi,  un 
prince,  ou  tout  au  moins  un  duc.  Elle  formait  une 
masse  de  400,000  honmies  d'infanterie,  de  80.000  ca- 
valiers et  de  12;000  bouches  à  feu.  Il  lui  fallut  trois 
jours  pour  traverser  le  Niémen.  Cette  opération  ter- 
minée, Napoléon  s'arrêta  un  instant,  pensif  et  immo- 
bile, sur  le  bord  du  fleuve  où  quatre  ans  auparavant 
Alexandre  lui  avait  jui'é  une  éternelle  amitié;  puis, 
le  franchissant  à  son  tour  : 

—  La  fatalité  entraîne  les  Russes,  dit-il,  que  les 
destins  s'accomplissent  ! 

Ses  prenders  pas,  comme  toujours,  fiuent  ceux 
d'un  géant.  Au  bout  de  deux  jours  d'une  marche  li;i- 
bile,  l'armée  rus?e,  surprise  en  llagrant  délit,  était 
(j^dlnitée,  et  voyait  un  corps  d'armée  fout  entier  sé- 
paré d'elle.  Alors,  .Vlexandre  reconnaissant  Napoléon 
à  ces  coups  rapides  et  terribles,  lui  lit  dire  que  s'il 
\oulait  évacuer  le  terr.dn  envahi  et  repa<ser  le  Nié- 
men, il  était  prêt  à  traiter.  Napoléon  ne  lui  répondit 
ipi'en  entrant  à  Wilna.  Il  n'y  resta  que  vingt  jours,  y 
établit  un  gouvernement  pro\  isoire;  puis,  après  y 
avoi'  laissé  un  and)assadeur,  M.  de  Pradt,  il  se  leinil 
à  la  poursuite  des  Russes. 

Après  quelques  jours  lie  marche.  Napoléon  com- 
ni(M\(;a  de  s'eRVayer  du  système  de  défense  adopté  par 
Alexandre.  H  m  armée  avait  tout  ruiné  daui»  sa  re- 
traite, moissons,  châteaux,  chauniièrcs,  luntli^tpi'nne 
autre  armée,  de  pUis  d.o  jOO,000  homn)e-^»  s'avançait 
dans  dos  déserts  qui  n'avaient  pu  nourrir  jadis  (luir- 
\qs  XU  ot  ses  20,000  Suédois.  Du  Niémen  n  Wilno, 
ou  marcha,  ù  lu  lueur  do  riucciidio,  siu-  (••--  f.ilivn^^ 


et  su.' des  ruines  fumantes.  Dans  les  derniers  jours  de 
juillet,  les  Français  arrivèrent  à  Witepsk,  déjà  éton- 
nés d'une  guerre  qui  ne  ressemblait  à  nulle  autre, 
dans  laquelle  on  ne  rencontrait  pas  d'ennemis,  et  où 
il  semblait  qu'on  n'eût  affaire  qu'au  génie  de  la  des- 
truction. Napoléon  lui-même,  stupéfait  de  ce  plan  de 
campagne,  qui  n'avait  pas  pu  entrer  dans  ses  prévi- 
sions, ne  voyait  devant  lui  que  des  déserts  immenses 
dont  il  lui  faudrait  une  année  entière  pour  atteindre 
le  bout,  et  ou  chatjue  étape  qu'il  faisait  l'éloignait  de 
la  France,  puis  de  ses  alliés,  puis  enfin  de  toutes  ses 
ressources.  En  arrivant  a  \N'ilep>k,  il  se  jeta  accablé 
dans  un  fauteuil,  et  faisant  appeler  le  conite  Daru,  in- 
tendant-général de  l'armée  ; 

—  Je  reste  là,  lid  dit- il;  je  veux  m'y  recouiiaitro. 
y  rallier,  y  reposer  mon  armée,  et  organiser  la  Polo- 
gne. La  campagne  de  1812  est  Unie;  celle  de  18!.} 
fera  le  reste.  Pour  vous,  songez  à  nous  faire  \ivre 
dans  ce  pays,  car  nous  ne  ferons  pas  la  folie  de 
Charles  ML 

Puis  s'adressant  à  Murât  : 

—  Plantons  nos  aigles  ici,  ajouta-t-i!  ;  ISI3  nous 
verra  à  IMoseou,  et  LSI  4  à  Saint-Pétersbourg.  La 
guerre  de  Russie  est  une  guerre  de  trois  ans. 

Mais  toutes  ces  résolutions  cédèrent  bient)l  à  son 
impatience  naturelle,  et  ce  fut  sa  destinée,  à  lui,  qui 
l'entraina  sur  la  route  de  Moscou.  Le  \\,  on  battit  les 
Russes  ù  Krasnoè  ;  on  s'empara,  le  30,  de  Viazma,  et 
l'on  préluda,  le  4  septembre,  à  la  sanglante  bataille 
de  la  Moskowa,  qui  fut  livrée  le  7.  La  veille,  Napo- 
léon avait  trouvé  à  son  campement  M.  de  Beausset, 
préfet  du  palais,  qui  lui  apportait  une  lettre  de  Ma- 
rie-Louise et  le  portrait  du  roi  do  Rome,  peint  par 
Gérard.  Ce  portrait  avait  été  exposé  devant  la  lente 
inqiériale,  autour  de  laquelle  s'était  formé  un  cercle 
composé  de  princes,  dj  maréchaux  et  de  généraux. 

—  Retirez  ce  portrait,  dit  Napoléon  à  un  de  ses  ser- 
viteurs c'est  trop  tôt  faire  voir  à  mon  ^s  un  champ 
de  bataille! 

Rentré  dans  sa  tente,  N.ipoléon  avait  dicté  ses  or- 
dres pour  le  lendemain;  à  trois  heures  du  matin,  Rapp 
l'avait  trouvé  le  front  appuyé  dans  ses  deux  mains; 
mais  à  l'arrivée  de  son  aide-de-camp  il  avait  relevé 
la  tête  en  lui  di-:ant  : 

—  Eh  bien!  les  Russes  sont-ils  toujours  là? 

—  Oui,  Sire,  toujours. 

—  Ce  sera  une  terrible  bataille...  Crois-tu  à  la  vic- 
toire? 

—  Oui,  Sire;  mais  elle  sera  sanglante. 

—  Je  le  sais;  mais  aqssi  j'ai  80,000  houunes;  j'en 
perdrai  20,000,  j'entrerai  avec  60,000  dans  Moscou; 
lo-;  traîneurs  nous  \  rejoindront,  pui*  les  l>alaillons 
de  marche,  et  nous  serons  i>lis  loris  qu'avant  la  ba- 
taille. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  (lu  jour,  les  acchuna- 
lions  retentirent,  le  cri  de  Viro  /'^«i/icn*»»-.' courut  sur 
toutes  les  ligues,  et,  dès  que  le  soleil  se  fut  njonlré,  on 
lut  aux  soldats  la  proclumation  suivante,  l'une  îles 
plus  concises,  et  par  conséquent  des  plus  sublimes 
do  Napoléon. 

n  Soldais!  disait-il,  la  voilù  celte  bataille  que  vous 
,u  iv.  innt  dé.'jiîéi''  Di'-iormi'iH  I.»  \1rioirfi  DB  dépend 
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-  (pio  (le  vou?;  elle  e>l  nécessaire:  elle  amené  liiboii- 
X  dance,  et  nous  assurera  de  bons  quarlicrs  d'hiver 
"  cl  un  prompt  retour  daiu-;  la  patrie.  Soyez  le.-;  hom- 
'<  mes  d'Auslcrlil/,  de  Friediand,  de  Wilepsk  et  de 
'■  Sinoleiiik,  et  que  la  postérité  ia  plus  reculée  dise  en 
<>  parlant  de  \ous:  il  était  à  celte  grande  bataille  sous 
o  les  murs  de  Moscou!  » 

A  peine  les  cris  ont-ils  cessé,  (|ue  Ney,  toujours 
impatient,  demande  à  attaquer.  Tout  prend  aussitôt 
Ici  armes,  chacun  se  dispose  pour  cette  grande  scène 
qui  va  décider  du  sort  de  l'Europe;  une  nuée  d'aides- 
(le-ramp  paitent  conune  des  flèches  dans  toutes  les 
ilireciions.  Murât  divise  sa  cavalerie.  Il  est  six  heures 
du  malin,  tout  s'ébranle,  tout  marche,  tout  se  porte 
on  avant.  Davousl  s'élance  avec  son  corps  d'armée; 
les  division.s  Companset  Desaix  le  suivent...  Toute  la 
ligne  ennemie  prend  feu  comme  une  traînée  de  poudre. 

ConipaiH  e-l  blessé,  Rapp  accourt  pour  le  rempla- 
cer: au  moment  o«i  il  louche  à  la  redoute  de^  Russes, 
il  tombe  atteint  (l'une  balle:  c'est  s^  vingt-deuxicme 
blessure.  Desaix  le  remplace  et  est  Me.ssé  à  son  tour. 
Le  cheval  de  Davoust  est  tué  par  uu  boulet.  Le  prince 
d'Eklmidd  roule  dans  la  poussière,  on  le  croit  liié; 
il  se  relevé  el  remonte  sur  un  autre  cheval.  Rapp  se 
fait  porter  devant  rr.uqxireur  : 

—  Eh  quoi  !  toujours  blessé? 

Sire,  que  voulez-vous?  c'est  une  mauvaise  ha- 
bitude dont  j'ai  cherché  vainement  à  me  défaire. 


—  Que  fail-OM  là-bas? 

—  Des  merveilles,  Sire  ;  mais  il  faudriiil  la  garde 
pour  tout  achever. 

—  .le  m'en  garderai  bien,  répond  Napoléon  en  fai- 
sant un  mouvement  involontaire;  je  ne  veux  pas  la 
faire  ilèinolir.  Nous  gagnerons  la  bataille  sans  elle. 

En  ce  moment,  nos  redoutes  s'enflammenl,  quatie- 
vingls  nouvelles  bouches  à  feu  éclatent  à  la  fois;  aux 
boulets  succède  la  mitraille.  Écrasés  sous  cet  ouragan 
de  fer,  les  Russes  cherchent  à  se  reformer.  La  pluie 
mortelle  redouble  :  ceux-ci  s'arrêtent,  n'osent  avancer 
davantage  ;  et  cependant  ils  ne  veulent  pas  faire  un 
pas  en  arrière...  iO,()00  hommes  sont  là,  qui  se  laissent 
fouflroyer  pendant  deux  heures;  c'est  un  ma>sacre 
effroyable,  une  boucherie  sans  fin  qui  laisse  cepen- 
dant Napoh''on  maître  du  plus  horrible  champ  de  ba- 
taille (|ui  ait  jamais  existé:  00,000  hommes,  dont  un 
tiers  nous  appartenait,  étaient  couchés  dessus!  Nous 
avions  9  généraux  tués  et  .3V  de  blessés.  Nos  pertes 
étaient  immenses  et  sans  résultais  proportionnés. 

Le  li  sei>tend)re  1812,  Napoléon  et  la  grande  armc-e 
entrèrent  à  \i6scou.  Mais  tout  devait  être  sombre  dans 
cette  guerre,  jus(|u'à  nos  triomphes.  Nos  soldats 
étaient  liabitués  à  entrer  dans  des  capitales  et  non 
dans  (!es  nécropoles.  Moscou  senddail  uiu-  vaste  tombe 
pailoul  déserte,  et  partout  silencieuse.  Napoléon  s'éta- 
blit au  Krendin,  clTarmée  se  répandit  dans  la  ville. 

Au  milieu  de  la  rui      Napoléon  est  éveillé  par  le 
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cri  An  feu!  Dos  lueurs  sanglaïUes  pt'métraienl  jusqu'à 
son  lit.  Il  courut  à  la  fenêtre...  Moscou  n'était  qu'un 
bnisicr.  Il  fallut  échapper  à  cet  océan  de  llammos  qui 
montait  comme  une  marée...  Pendant  ce  temps,  Thivcr 
arrive.  Le  23,  le  Kremlin  saute,  et  la  retraite  com- 
mence de  s'opérer  sans  de  trop  j^rands  désastres,  quand 
tout  à  coup,  le  '  novembre,  le  thermomètre  descend 
de  u  degrés  à  18  au-dessous  de  glace;  et  le  29° 
bulletin,  en  date  du  l 't,  apporte  à  Paris  la  nouvelle 
de  calamités  inconiuios  justiualors ,  et  auxquelles 
les  Français  ne  croiraient  pas  si  elles  ne  leur  étaient 
racontées  par  leur  Empereiu'  lui-même. 

A  compter  de  ce  jour,  c'est  un  désastre  qui  égale 
nos  plus  grandes  victoires.  Vingt  jours  s'écoulenl,  et, 
le  ij  décembre,  tandis  que  les  restes  de  la  grande  armée 
agonisent  a  \N'ilna,  Napoléon,  sur  les  instances  de  ses 
principaux  capitaiites,  part  et\  Irainetiu  de  Smorgoni 
pour  la  France...  I.e  froid  ;i\,iit  alors  atleiiil  27  dCr^re-; 
au-dcs»ious  do  zi-ro. 

M.  de  Pradt,  l'ambassadeur,  venait  de  recevoir  une 
dépêche  du  duc  de  Bassano,  (|ui  lui  unnonvait  l'arri- 
vée à  Varsovie  du  corps  diplomatiipie,  t|ui  avait  passé 
l'été  a  Wilna.  Il  était  occupé  a  répondre  à  ce  chef  de 
la  secrétairerie  d'Ktat,  lorstpie  les  portes  de  son  ca- 
binet s'ouvrent  et  donnent  passage  à  un  homme  qui 
marchait  appu\é  sur  un  iU^i  .s*r^cretaires  de  M.  de 
Pradt. 

—  Allons,  stii\e/.-iiioi,  dit  celle  espèce  de  fantôme 


en  s'adressent   brusquement  à    M.  l'aichcvèque   do 
Malines. 

Un  taffetas  noir  enveloppait  la  tête  de  cet  homme, 
dont  le  visage  était  comme  perdu  dans  l'épaisseur  du 
vêtement  oii  elle  était  enfoncée;  sa  démarche  était 
encore  appesantie  par  un  double  rempart  de  bottes  four- 
rées :  c'était  une  scène  de  revenant.  M.  de  Pradt  se 
lève,  l'aborde,  et,  saisissant  quelques  traits  île  son  pro- 
lil.  le  reconnaît  et  lui  dit  : 

—  Comment!  c'est  vous,  monsieur  de  Caulincourt? 
Ou  est  rEiiqiereur? 

—  .\  Thôtol  (r.Vngleterre  ;  il  vous  attend. 

—  Et.  l'armée? 

—  L'armée!...  répéta  le grand-écuycr  en  levant  les 
niiiitis  ;ni  ciel;  il  n'y  a  plus  d'armée  ! 

.Mors,  prentinl  M.  de  Caulincourt  par  le  bras,  M.  de 
Piydl  lui  dit  d'un  ton  ému  : 

—  Monsieur  le  duc.  i!  est  temps  d'y  penser  :  il  faut 
(jue  tous  les  vrjiis  serviteurs  de  l'Empereur  se  réunis- 
sent pour  lui  faire  un  rempart  do  leurs  corps. 

—  Quelle  fatalité!...  Allons,  partons:  l'Empereur 
vous  alteniL 

L'atnbassaleur  se  précipite  dans  la  rue,  arrive  à 
l'hôtel  tl'.Vnglelerre;  il  était  une  heure  et  demie;  un 
gendarme  poionais  gardait  la  porte.  Le  maître  de  l'hô- 
tel l'examine,  hésite  un  instant,  et  cependant  le  laisse 
framliir  le  seuil  de  son  U>4is.  Il  trouve  dans  la  C'ur 
ui\e  pel'lo  caisse  do  voilure  montée  sur  un  traîneau 
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fait  de  quulrc  morceaux  du  buis  de  sapin  cl  a  moitié 
fracassi'.  Deux  aulros  Iralnoaiix  docauvorls  servaient 
;'i  tr;iii>pnrlor  le  ^ruerai  l.efèvre-lU'snoiieltes  avec  un 
aulre  uilirii-r,  le  nuunelurk  Uuslan  et  un  valet  de  pied. 
Noilà  tout  le  cjui  restait  de  tant  de  grandeur  et  de  ni;i- 
;;nilieence  avant  le  départ  pour  ei'lte  funeste  oanipagnc . 
La  porte  d'une  pi-tite  salle  basse  s'ouvre  niystérieu- 
sentenl  ;  un  eo\nl  pourparler  s'établit;  Uu-;|;in  recon- 
naît le  visiteur  et  l'introduit.  On  fai-iail  le-;  apprêts  du 
dîner. 

Napoléon  était  dans  une  petite  salle  f)asse,  glacée; 
le«i  volets  étaient  a  demi  Termes  pour  proté{:er  son  in- 
cognito. Une  mauvaise  servante  polonaise  s'essoufllait 
pour  exciter  un  l'eu  de  bois  \ert,  (pd,  rebelle  à  ses  e!'- 
forts,  répandait  a\  ec  beaucoup  de  bruit  plus  de  mousse 
dans  les  coins  de  la  cheminée  cpie  de  chaleur  dans 
rappartcmcnl.  Napoléon,  comme  à  son  ordinaire,  se 
promenait  dans  la  chambre;  il  était  venu  à  pied  du 
pont  de  Praga  à  l'hôtel  d'Angleterre,  enveloppé  d'une 
pelisse  faite  avec  une  étofle  verte.  Sa  tète  était  cou- 
verte d'une  espèce  de  capachon  fourré,  et  ses  bottes 
de  cuir  étaient  enveloppées  de  fourrures. 

—  Ah  !  ah  !  vous  voilà,  monsieur  l'ambassadeur,  dit- 
il  à  M.  de  Pradt. 

Celui-ci  s'approcha  avec  vivacité,  et,  avec  un  ac- 
cent que  le  sentiment  peut  seul  e^cu^er  du  ^ujol  au 
souverain,  lui  dit  : 

—  Vous  vous  portez  bien,  Sire  !  Vous  nous  a\  cz 
donné  bien  de  rint|uiétude;  mais  enfin  vous  vo  là... 
Que  je  suis  aise  de  revoir  Vctre  Majestéi 

En  disant  ces  mots,  IM.  de  Pradt  l'aida  à  se  défaire 
de  sa  pelisse  et  de  son  capuchon. 

—  Comment  éte.>^-vous  dans  ce  pays-ci?  reprit-il. 
.Mors,  rentrant  dans  son  rôle  et  se  replaraiil  a  la 

distance  dont  il  ne  s'était  écarté  que  par  un  (nouve- 
ment  bien  excusable  dans  la  circonstance,  il  lui  traça 
avec  ménagement  le  tableau  de  l'état  actuel  du  du- 
ché; il  n'était  pas  brillant:  cinq  mille  Russes,  avec 
du  canon,  marciiaient  sur  Zamosk  ;  enhn,  il  lui  parla 
de  la  détresse  des  Polonais. 

—  (Jui  donc  les  a  ruinés?  demanda  Napoléon  avec 
vivacité. 

—  Sire,  la  di.sello  de  l'annce  dernière. 

—  Ou  sont  les  Autrichiens?  continua  l'Empereur; 
il  y  a  quinze  jours  (|ue  je  n'ai  pas  entendu  parler 
d'eux. 

--Sire,  je  n'ai  vu  personne  pendant  la  campagne, 
répondit  M.  de  Pradt. 

-Vlors,  il  lui'  expliqua  pounjuoi  et  comment  la  dis- 
persion des  forces  polonaises  avait  fini  par  rendre 
presque  invisible  une  armée  do  quatre- vingt  mille 
hommes. 

—  Que  veulent  les  Polonais  ? 

—  Ëtr^  Français,  Sire,  s'ils  ne  peuvent  pa,  être 
Polonais. 

—  .Mon  intention  a  toujours  été  qu'ils  le  fussent.  11 
faut  lever  dix  nulle  Cosaques  polonais;  on  arrêtera 
les  Russes  avec  cela. 

Et  quand  M.  du  Prudt  lui  dit  qu'il  était  fâcheux 
d'employer  à  l'étranger  des  hommes  sans  talent,  Na- 
poléon lui  répli(|ua  en  lui  laneant  un  regard  sar- 
doniquc  : 


—  Et  oii  y  a-l-il  des  gens  à  talent? 

Napoléon  congédia  M.  do  Pradt  en  lui  recomman- 
dant de  lui  ameiuM",  après  son  dîner,  le  comte  Stanis- 
las Polocki  et  le  ndnistre  des  finances.  Leur  entretien 
avait  duré  i>  peu  près  uiu»  deun-heure,  et,  pendant 
te  temps,  Na[>olion  n'avait  cissé  de  se  promener  \)ai- 
siblement,  selon  son  habitude.  Lorsque  ces  messieurs 
allèrent  chez  l'Empereur,  vers  les  trois  heures,  Napo- 
léon sortait  de  table.  Aussitùl  qu'il  les  vil  entrer: 

—  Conunent  vous  portez- vous,  nionsunu"  Stanislas, 
et  vous,  monsieur  le  miiiislie  des  finances?  denianda- 
t-il. 

El  sur  les  protestations  de  ces  messieurs,  de  la  sa- 
lisldctinn  qu'ils  épiouvaient  à  le  voir  sain  et  sauf  après 
tant  de  dangers: 

—  Des  dangers!  répéta  Napoléon,  pas  le  moindri». 
Ne  sui.s-je  [las  habitué  a  vivre  dans  l'agitation?  Il  n'y 
a  que  les  rois  fainéants  qui  cngrais.-rent  dans,  leurs 
palais;  moi,  c'est  à  cheval  et  dans  les  canqis.  Mais, 
Messieurs,  je  vous  trouve  bien  alarmés  ici  ! 

—  Sire,  les  bruits  publics.... 

—  Bah  !  j'ai  encore  cent  vingt  n:ille  hommes;  j'ai 
toujours  battu  les  Russes.  Je  vais  chercher  trois  cent 
mille  hommes;  dans  six  mois  je  serai  encore  sur  le 
Niémen.  Dans  ce  moment  je  pèse  plus,  assis  sur  mon 
tiùne,  qu'à  cheval  à  la  tète  de  mon  armée.  Certaine- 
ment je  la  quille  à  regret,  cette  armée;  mais  il  faut 
surveiller  l'.Vulriche  et  la  Prusse;  tout  ce  qui  arrive 
n'est  que  i)0u  de  cliose  :  c'est  l'effet  du  climat;  l'en- 
nend  n'y  est  pour  rien,  je  l'ai  battu  partout. 

Alors  Napoléon  parla  des  âmes  forleinent  trenqiées  ; 
[utis  d  continua  en  «lisant  : 

—  J'en  ai  vu  bien  d'aulres....  A  Marengo,  j'étais 
battu  jusqu'à  .-dx  heures  du  soir;  le  lenlemain,  j'étais 
maître  de  l'Italie.  A  Essiing,  j'étais  maître  de  l'.Autri- 
che.  Cet  arciuduc  avait  cru  m'arrèter;  mon  armée 
avait  déjà  fuit  une  denn-lienc  en  avant;  je  n'avais 
pas  encore  fait  toutes  mes  dispositions,  cl  l'on  sait  ce 
que  c'est  quand  je  suis  là.  Je  ne  puis  cmpèciicr,  moi, 
que  le  Danube  grossi.sse  de  sei/.e  pieds  dan  ;  une  nuit. 
Ah!  sans  cela,  la  monarchie  autrichienne  était  finie; 
mais  il  était  écrit  que  je  devais  épouser  une  arcld- 
duchesse. 

Et  cela  fui  dit  avec  un  air  (rinJillércncc. 

—  Nos  chevaux  normands,  reprit  Napoléon,  sont 
moins  durs  (pie  les  Russes  ,  ils  ne  résistent  pas  au 
froid  passé  quinze  degrés,  de  mén\e  que  les  hommes: 
allez  voir  les  Bavarois,  il  n'en  reste  pas  un.  Peut-être 
flira-l-on  tpie  je  suis  resté  trop  loiigiempsà  Moscou. 
Cela  peut  être;  mais  il  faisait  l)eau,  la  sai.son  a  de- 
vancé l'époque  ordinaire;  jy  attendais  la  |aix.J'ai 
envoyé  le  général  Lauriston  pour  en  parler.  J'ai  failli 
aller  à  Petershourg  :  j'en  ..vais  le  lenips.  On  liendiaà 
Wilna.  J'y  ai  laissé  le  loi  de  Naples.  Ah  !  ah  !  c'est  un 
grand  drame  politique  que  celui  qui  se  joue  en  ce 
moment  en  Europe.  Les  Russes  se  sont  montrés;  l'em- 
pereur Alexandre  est  aimé.  Ils  ont  des  nuées  de  Co- 
s.iqi;e>.  C'est  queliiue  chose  que  celte  nation  !  On  m'a 
proposé  d'affranchir  les  e.-clavcs,  je  ne  l'ai  pas  voulu; 

Is  auraient  tout  massacré.  Qui  aurait  pu  croire  qu'on 
frappât  jamaii  un  coup  comme  celui  du  l'incendie  de 
Moscou  ?  Maintenant  ils  nous  l'alti  ibuent  ;   mais  c- 
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sont  bien  eux.  Beaucoup  de  Polonais  nront  sui\i;  ce 
sont  de  braves  gens  ,  ceux-là  !  ils  nie  retrouveront. 

Jusque-la  M.  de  Pradt  avait  cru  devoir  lai^^er  le 
champ  libre  aux  ministres  polonais,  qui  ne  pronon- 
cèrent pus  un  mot.  11  ne  se  permit  de  se  mêler  a  la 
conversation  que  lorsque  ceux-ci  commencèrent  à  s'a- 
pitoyer sur  la  détresse  du  duché.  Alors  Napoléon  ac- 
corda, à  titre  de  secours,  une  somme  de  trois  millions, 
qui  était  depuis  trois  mois  à  Varsovie,  et  trois  aulies 
millions  en  billets  provenant  des  contributions  de  la 
Couilande.  Ensuite  les  ministres  annoncèrent  Parrivéc 
du  corps  diplomatique. 

—  Ce  sont  autant  d'espions,  dit  Napoléon;  je  n'en 
•voulais  pas  à  mon  quartier-général.  Tous  ces  hom- 
mes-là ne  sont  uniquement  occupés  que  d'envoyer 
des  notes  à  leurs  cours. 

La  conversation  se  prolongea  ain?i  pendant  près  de 
deux  heures.  Le  feu  s'était  éteint  :  lé  froid  avait  gagné 
les  visiteurs:  Napoléon,  seul,  semblait  y  être  indiffé- 
rent. 


Enfin  ,  après  leur  avoir  demandé  s"il  avait  été  re- 
connu et  leur  avoir  dit  que  cela  lui  ét.iit  égal,  il  re- 
nouvela aux  ministres  l'assurance  de  sa  protection,  et 
s'apprêta  à  repartir.  Les  ministres  et  son  ambassadeur 
lui  arlressèrent  les  paroles  les  plus  affectueuses  pour 
la  conservation  de  sa  santé  et  le  succès  do  son  voyage. 

—  Je  vous  remercie,  Messieurs,  leur  répondit-il  ;  je 
ne  me  suis  jamais  mieux  porté. 

Telles  furent  les  dernières  paroles  de  Napoléon. 
Aussitôt  il  monta  dans  l'humble  traîneau  qui  portait 
César  et  sa  fortune,  et  disparut  à  tous  les  yeux. 

Le  18  décembre  1812  au  soir,  c'est-à-dire  le  lende- 
main de  la  publication  du  19'  bulletin,  qui  apprit  à  la 
France  les  désastres  de  nos  armée-,  l'Empereur  se 
présentait,  dans  une  mauvaise  calèche,  à  un  des  gui- 
chets ûcs  Tuileries,  dont  on  hésita  quelque  temps  a 
lui  ouvrir  la  porte;  mais  enfin,  s'étant  fait  recon- 
naître, il  alla  surprendre  Marie-Louise  dans  son  lit, 
impaiient  de  recevoir  les  embrassements  d'une  épouse 
et  d'un  fils  qu'il  affeclionmit  sincèrement. 
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H.'lii'iv.  c<.- piTlrail.  C'c--!  iihiiiIiit  Inip  lii.l  îi  mon  lils  un  clKiinp  ilc  Imlaillc, 


ti. 


Cil  AI' ni'.  1.  Il  i. 


rouvoiUiic  (lu  corps  k-gislalil,  quo  Ncipcluon  lil  on 
personne,  à  Paris,  le  U  février  1813,  il  rappelait  à 
{grands  Irails,  aux  rcprôsenlanls  de  la  nation,  les  mo- 
tifs ot  les  malheurs  île  la  guerre  de  Russie  ,  la  valeur 
de  rarniée  française,  les  services  que  ses  alliés  lui 
avaient  rendus,  les  intrigues  et  les  embarras  que  TAn- 
gleterre  lui  avait  suscités. 

«  Je  désire  la  paix,  avait-il  dit  :  elle  est  nécessaire 
au  monde.  J'ai  lait  tout  ce  qui  était  hunmincmenl  pos- 
sible pour  l'obtenir  ;  on  Ta  refusée Je  ne  ferai  ja- 

I  mais  qu'une  paix  honorable  et  conforme  aux  intérêt-* 

et  ù  la  grandeur  de  mon  empire.  Ma  polilicpie,  à  moi, 
'f       n'est  pas  iiiysti-rieuse.  J'ai  fait  connaître  les  sacrilices 
que  je  pouvais  faire;  tant  que  cette  guerre  tnaritinn- 
Sç-   durera,  mes  peuples  devront  se  tenir  préU  à  toute  e^- 
■^^     père  de  sacrilices.  » 

Ain.>.i  Napoléon  avouait  (pie  c'était  à  IWii-leli'i. i- 
ipi'd  faisait  la  guerre,  à  cette  Angleterre  pour  la  ruine 
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1.0  jpime  (■•!6\c  comiiicni'ii.  \  cIukiho  inslaiil,  Naiiolcon'raisail  tin  signe  île  if-lc  aiiprnluilif. 


(le  laquelle  il  avait  imaginé  lo  système  continental,  à 
cette  Angleterre  qu'il  était  allé  combattre  en  Prusse, 
en  Autriche,  ou  Espagne,  en  Portugal  et  en  Russie;  « 
cette  Angleterre  toujours  présente  ou  cachée,  avec 
ses  ruses  ou  son  or.  Toulelbis,  avant  de  rien  entre- 
prendre de  décisif,  TEmpereur  assembla  aux  Tuileries 
un  conseil  privé  auquel  assistèrent  les  ministres,  l'ar- 
chichancel  er ,  Talleyrand,  le  président  du  Sénat  et 
(ptelcpies  grands  dignitaires  de  PEuqjire.  Après  leur 
avoi.-  exposé  lui-même  ce  cpTil  appelait  son  étal  tic  si- 
la  itlita,  il  teimina  en  disant: 

—  Je  pose  la  question  suivante  :  «  Dans  les  tircoii- 
"  stances  où  nous  nous  trouvons,  me  conseillez-vous 
«  (le  négocier  pour  la  paix  ou  de  faire  de  nouveaux 
«  clforls  pour  continuer  la  guerre?  » 

Connue  personne  ne  se  hâtait  de  répondre,  il  de- 
manda avyc  vivacité  à  raiciiichauiiiliiT.  a-sis  près  de 
lui: 

—  Voyons,  Cambaceu.-,  ([uelle  e-i  \u[\v  i)[  ininn? 

—  La  paix.  Sire,  la  \yd\\,  parce  que  je  crois.... 

—  La  paix!  la  paix!....  inlerrompij,  Napoléon  sans 
liM  donner  le  temps  d'ai  liever  sa  phrase.  .\  vous  en- 
tendre, il  semblerait  tpic  \ous  ajez  peur  que  je  vous 
donne  à  connuander  le  seul  escadron  do  cuirassiers 
(|ui  me  reste  encore.  N'ayez  pas  cette  crainte  :  je  sais 
(pu'  vous  n'êtes  pas  fort  sur  vos  élriers. 

l'uis  ^'adressant  à  Talleyrand,  placé  à  rexliomile  de 
la  l.d)le,  il  lui  demanda  sou  opinion.  Mais,  .^oit  que  le 
[)rudent  diplomate  no  voulût  pas  la  luire  cunnuilre  à 


tout  le  monde,  soit  qu'il  eût  un  autre  motif,  il  fit  une 
réponse  évasivc. 

—  Je  ne  comprends  pas,  dit  l'Empereur. 

—  Eh  bien!  Sire,  répliipia  Taileyrami.  il  tant  né- 
gocier. 

Alors,  passant  au  duc  de  Eeltre,  l'Empereur  lui  de- 
manda son  opinion.  Le  minisire  de  la  guerre  parut  ré- 
lléchir  un  moment ,  puis  réixmdit  d'une  voix  ierme  : 

—  Sire,  je  regarderais  Notre  Majesté  comme  désho- 
norée, si  elle  consentait  à  l'abaiulon  d'un  seul  village 
\\'\\\\\  à  risnipire  Français  par  un  sénalus-consulle. 

—  Vodà  ijni  est  clair  !  s'écria  Napoléon  en  lan(;ant 
un  coup  d'(vil  sardonique  à  Talleyrand;  puis  il  reprit 
au,-^silt')t  en  s'adressant  toujours  à  C.Uuke:  Aloi>quc 
faut-il  faire  ? 

—  Sire,  armer  toute  la  France. 

—  A  la  bonne  heure  !  s'écria  l'Empereur  de  nouveau 
en  faisant  un  bond  sur  sa  chaise;  ceci  s'appelle  parler  ! 

("e[)endant  un  membre  du  conseil  se  hasarda  à  pro- 
nouier  le  mol  de  trintc... 

—  l'omt  de  Irailé  !  reprit  Napoléuu  d'une  voix  tun- 
nanto:  nuiis  de  la  mitraille! 

Après  de  telles  paroles,  on  pense  bien  qu'aucun  dos 
assistants  ne  s'avisa  d'élrt»  d'un  si>nlimenl  oppo>é  à 
celui  ([ui  paraissait  le  plus  llatler  le  mailre;  lo  conseil 
se  retira.  La  volonté  iorle  d'effacer  les  re\ers  de  la 
Russie  par  de  nouvelles  \ictoires  lit  employer  a  Na- 
polron  ce  qu'il  appelait  ICs  (fr>inils  iiio jcns,  en  donnant 
à  ropiiiion  publii|ii(>  une  iMi|iul-ion  et   un  il. m   aussi 
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^apillc^  qu'inoroyablos.  Tout  marclia  tic  front.  Il  fil 
ronlirr  sous  lo?  iliàtpeaiix  180,000  hommes,  créa  une 
arlitlnio  el  ua  inalériol  immense,  forma  les  gardes 
«l'Iioniieur,  el  termina  tnules  les  grandes  affaires  nu'il 
avail  eonimeiiei'es,  iMilre  aulres  celle  du  Concordat, 
i|ui  lui  lenail  le  plus  au  cœur.  Il  a\ail  appelé  à  l'.iiis 
(|uelipies-uns  de  ses  maréchaux  pour  leur  procurer 
un  peu  de  di>lraclion,  el,  comme  il  le  disait  en  plai- 
santant, pour  hur  fdtrt'  rhiUK/ir  d'air.  En  le.^  eiuoyanl 
prendre  le  conunandemeul  de  leur  cor[>s  d'armée,  il 
fut  en\ers  eux  généreux  jusqu'à  la  inuuiricenre  :  il 
donna  à  Ni'v  cenl  mille  écus,  el  au  maréchal  Oudinot 
cinq  cenl  mille  francs,  paue  »)ue  sa  maiMju  de  B.ir- 
."•ur-Ornain  a\ail  été  hridée. 

Avant  de  quitter  la  capitale,  Napoléon,  eflrayé  par 
le  souvenir  de  la  tentative  de  Malld,  el  voulant  s'assu- 
rer que  de  pareilles  eMlre[)rises  n'.uiraienl  plus  lieu, 
nonuna  rimperalrice  réjienle;  el  afin  de  la  tacililer 
dans  les  gra\os  travaux  que  sa  nom  elle  di_t:nilé  lui 
imposait,  il  plai.a  près  d'elle  l'homme  dans  la  probité 
duquel  d  avail  le  plus  de  coidiance,  son  secrétaire 
intime,  M.  de  Menncval,  auquel  il  recommanda  île  lui 
écrire  (/i/fc/e»u'H/ 1'/  tous  les  jours;  eidin,  ra\anl-veille 
de  son  départ  pour  larmée,  il  organisa  délinilivemenl 
la  nouvelle  garde  soldée,  sous  la  qualiiication  de 
Giinle  tic  Paris,  el  la  mil  sous  les  onhos  immédiats 
du  nunislre  de  la  police. 

Le  moment  décisif  approchait;  le  sort  de  PEuropo 
pniivait  se  décider  dans  une  seule  bataille.  Napoléon 
allait  avoir  affaire  à  deux  armées  formidables,  l'une 
ru-i>e,  l'autre  prussienne,  qui  toules  deux  se  croyaient 
sures  de  la  victoire,  çarce  qu'elles  avaient  chacune 
leur  souverain  à  leur  télé.  Cet  ennemi,  qui  venait  au- 
dr\a-il  de  n-us  était  de  moitié  plus  fort  en  nombre  ; 
il  av  ..il  beaucoup  d'anciens  soldats  el  plus  de  six  cents 
e.-cadrons  de  cavalerie.  Napoléon  ne  pouvait  lui  op- 
po  er  que  des  l)alaiIlons  de  conscrits,  tous  fiers  à  la 
vérité,  de  remplacer  de  \  ioux  braves,  cl  bien  décidé.s 
à  se  faire  tuer  pour  sa  can-e  et  pour  cellç  de  la  patrie. 
Noire  cavalerie  ne  comptait  pas  dix  escadrons  ;  mais. 
en  revandie,  ncos  nvinv.s  une  arli  lerie  formidable. 

Napoléon  partit  de  J^  ii.)t-Clo;id  le  lo  avril  181.3,  à 
deux  heures  du  n  afin  ;  le  10  à  mi;;nit  il  était  ii 
.Maycnce,  et  le  24  à  F.r!"urth,  qu'il  quilta  le  2.'j  pour 
aller,  à  Weimar,  saluer  la  duclies-e  régnante  :  c'était 
la  seconde  fois  que,  suivi  delà  prande  ."irmée.  il  allait 
visiter  celle  j>rince:se:  I.i  ircndi-re,  en  I^OG,  en  dis- 
cendsnl  du  champ  de  biitaille  d'I.iéa,  ri  celte  fois  en 
\  remontant.  Apres  dix  minutes  d'entretien,  il  s'élança 
il  cheval  el  fil  sa  première  marche  militaire  à  la  télé 
de  Pc^cadron  de  service  de  la  garde.  Onoiqu'il  avançiM 
pu  pas,  il  avait  peine  il  se  faire  jour  au  milieu  de.^  co- 
lonnes qui  encombraient  la  route.  De  toutes  les  direc- 
tions les  con.scrits  accouraient  sur  .son  passage  et.  le 
contemplaient  avec  adndration,  car  la  phipa  T  de  ces 
jeunes  gens  ne  l'avaient  jamais  vu.  Napoléon  avait 
à  ses  rôles  le  j>rinre  de  NoufcliAlel,  major- général  ;  le 
duc  de  Frioul,  grand-maréchnl  du  palais;  le  duc  de 
^  iceitce,  grand-écuyei ,  et  le  comte  Paru  intendant- 
général  de  l'armée;  venaient  ensuUe  ses  aides-de- 
camp.  tous  généi  aux  ;  h  s  douze  ofliià^s  d'ordonnance, 
dont  lo  nouvel  unifurme,  bleu  d'uzur,  relevé  de  bro- 


deries d'argent,  était  des  plus  élégants;  puis  enfin  les 
quatre  pages  de  service  et  quehpies  ollieiers  de  santé. 
Le  cortège  était  fermé  par  une  foule  de  piqueurs  el  de 
gens  de  livrée  qui  conduisaient  de  noiubn'ux  chevaux 
de  main.  Celte  première  journée  fui  emphivée  a  se 
reconnaître:  chacun  avait  pri.>  sa  place  et  son  rang, 
l'ordre  le  \)lus  parfait  s'était  établi.  1'er.sonne  ne  dou- 
tait du  succès  de  l.i  campagne  :  on  .-a\  ail  la  victoire  | 
■fideli  il  nos  aigles.  j 

Le  29  avril  on  arriva,  le  soir,  a  Ivskarisberg  ;  Napo- 
léon se  logea  militairement  dans  une  des  maisons  si-    i 
tuées  sur  la  graiiih»  place  de  le  bour^.  Cette  habita- 
tion  n'avait   (pfune  seule  chambre  à  ehaipie  ttage; 
après  l'avoir  visitée  ,  il  dit  en  souriant  au   prince  de    | 
Neufch^lel  : 

—  N'oici  notre  bâton  de  perroquet  pour  celle  nuit. 

La  suite  de  l'Euipereur  occupa  les  degrés  de  l'esca- 
lier, le  re/.-de-chaussée  el  les  |)aliers.  I.e  bataillon  de 
la  garde  établit  ses  bivouacs  el  alluma  >e.-'  leux  sur  la 
place  même.  Le  lendemain  30,  Napoléon  s'avançail 
sur  la  roule  de  Weissenfeld ,  à  la  télo  de  ses  colon- 
nes, lorsqu'à  deux  heures  de  l'après-midi ,  la  division 
Souham ,  qui  formait  l'avanl-garde  de  l'armée,  se 
trouva  tout  à  coup  en  présence  de  deux  divisions  de 
cavalerie  russe.  Souham  n'avait  pas  un  cavalier,  mais, 
sans  allendre  les  ordres  de  1  Hinpcreur,  il  marcha  à 
l'ennemi.  Aussitôt  les  Russes  démasqaèrenl  douze 
pièces  de  canon  ;  les  Français  en  mirent  un  nombre 
égal  en  ballcrie  ;  do  partel  d'autre  la  canonnade  s'en- 
gagea el  devint  lrès-\  ive.  Les  Russes  voulant  en  finir, 
essavèrenl  plusieurs  charges  sur  nos  jeunes  soldats; 
mais  ils  furent  vivement  repousses  parles  feux  de  lile 
de  leurs  carrés.  Forcés  bientôt  de  baUre  en  retraite  , 
ils  abandonnèrent  deux  de  leurs  canons,  cl  celte  divi- 

'sîon  dL'  conscrits  entra  dans  Weissenfeld  en  poussant 
des  cris  de  vi.'loirc  el  en  traînant  à  sa  suile  les  deux 
pii^ces  qu'elle  avail  prises  aux  Rii.sses.  Napoléon,  qui 
s'était  arrêté  un  instant  pour  le?  voir  déiiîer,  leur  dit  : 

—  Jeunes  gens!  Vous  avez  bien  débuté,  Vous  venez 
(le  jTOuver  que  je  pouvais  compter  sur  vous. 

Ft  sur  toute  la  liirne  les  sclia!<os  s'agitèrent  au  bout 
dc-i  fusils,  <:ux  cri-;  de  IV/c  l' rniprrcur]....  Le  quar- 
licr-générnl  passa  la  nuit  à  Weissenfeld. 

Le  lenîemain,  L'inai,  ii  la  pointe  du  jour,  les 
avant-postes  «ignalèrenl  une  forte  anière-garde  en- 
r.emie,  qui  s'était  établie  sur  les  hauteurs  de  Pozerna. 
Napoléon  monte  à  c!ie\al  et  \a  lui-même  reconnaître 
la  posilion  :  c'est  le  défilé  de  Rippacli  qu'il  faut  tra- 
verser pour  déboucher  dan-  les  plaines  de  Lutzen. 
Ces  liautLMirs  sont  occupées  par  Winlzingerode  ,  avec 
du  canon  el  de  la  cavalerie,  .\ussil6t  l'Empereur  or- 
donne aux  troupes  d'enlever  cette  position  :  c'est  en- 
core la  divi>iitn  Fnuham  (pii  est  d'avant-garde.  Celle 
bellicpieuse  j(Minc.x«;e  .s'avaiif  e,  et  ratlenlinn  des  véli-- 
rans  se  jiorte  aussitôt  sur  ses  manœuvres.  L'action 
s'engage;  de  chaque  côté  on  >o  bat  avec  acharne- 
ment égal;  mais  dès  le  début,  l'année  fait  une  perle 
cruelle  :  le  maréchal  Bes<iéres  est  tué  inile  par  un 
boulet. 

.V  peine  dix  minutes  >e  sont-elles  écoulées  ipie  leii- 
nemi  commence  à  reculer  sous  la  mitraille  (h*  l'artil- 
lerie de  la  garde.  Bientôt  les  jeunes  soldats  de  Sou- 
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ham  s'emparent  des  hauteurs.  La  division  Girard,  qui 
vient  par  derrière,  franchit  le  défdé  au  pas  de  charge 
et  aux  cris  de  Vive  l' Empereur  !  La  division  Marchand 
poursuit  l'ennemi  sur  la  route  de  Lulzen,  tandis  que 
Brenier  et  Ricard  passent  le  défile  à  la  tète  de  ces  va- 
leureuses recrues,  qui  se  di  ploient  et  entrent  en  ligne 
de  l'autre  côté.  Mais  déjà  l'ennemi  est  eu  pleine  dé- 
route et  l'affaire  est  décidée.  Le  gros  de  l'armée  fran- 
çaise suivit  la  route  de  Lntzen. 

Au  bruit  du  canon  de  Pozerna ,  le  prince  Eugène 
s'était  vivement  porté  sur  la  droite.  La  division  que 
le  général  Roguet  ramenait  à  Napoléon  se  composait 
de  troupes  delà  vieille  garde  qui  avaient  fait  la  cam- 
pagne d'iiiver  :  c'était  l'élite  de  la  grande  armée.  La 
jonction  s'op;'ra,  et  les  vétérans  de  ]\loscou  tendirent 
la  main  aux  conscrits  de  Paris.  Dès  le  même  soir,  les 
grognards  prirent  les  postes  d'honneur  autour  d'une 
maison  déserte  où  Napoléon  établit  son  quartier-gé- 
néral. La  jeune  garde  dressa  ses  bivouacs  en  a\ant  de 
la  pyramide  do  Gustave-Adolphe,  près  de  laquelle 
Napoléon  fit  placer  des  sentinelles  pour  préserver  de 
la  hache  des  sapeurs  les  peupliers  qui  ombrageaient 
ce  monument  funèbre. 

Sur  les  deux  heures  de  la  nuit,  l'aidc-de-camp  de 
service  prévint  Napoléon  qu'un  aido-do-camp  du  vice- 
roi  venait  d'arriver  au  quartier-général.  C'était  le 
comte  de  Cornaro.  Il  le  trou\a  occupé  à  signer  le 
travail  que  chacun  des  ministres  lui  avait  expédié  de 
Paris.  Le  baron  Fain  avait  devant  lui  plusieurs  porte- 
feuilles ouverts  dans  lesquels  il  remettait  cliaque  pièce 
aussitôt  que  Napoléon  en  avait  pris  rapideuient  con- 
naissaïK'C,  car  il  ne  sigiuiit  jamais  aucun  papier  sans 
l'avoir  lu;  —  puis,  lorsqu'il  eut  congédié  son  sccri}- 
taire,  il  dit  à  raide-dc-camp  du  prince  :  H 

—  A  nous  deux  maintenant,  et  faites  bien  attention 
à  ce  fiuc  je  vais  vous  dire,  afin  de  le  rapporter  fidè- 
lement à  Eugène... 

Alors  Napoléon  lui  exp1i(jua  le  iilan  de  bataille  qui 
devait  a\oir  lieu  (juehpies  jours  après,  et  il  fit  répéter 
au  comte  Cornaro  tout  ce  qu'il  venait  rie  lui  dire,  en 
lui  montrant  sur  une  carte  les  localités  qu'il  a\aitin- 
(licpiées.  Quand  il  fut  assuré  que  celui-ci  l'inait  bien 
compris,  il  Itii  recommanda  de  repartir  sur-lo-cliamp, 
et  envoya  cheicher  lapriacc  delà  Moskowa. 

—  Mon  clier  maréchal ,  lui  dit-il  en  allant  au-dovaut 
d(>  lui,  si  toutes  mes  prévisions  se  réalisent ,  ai)rès- 
demaiu  il  y  aura  une  bataille.  Il  nous  faudra  donner 
un  tiHriblc  COU])  de  collier  ;  je  coniple  sur  vous. 

—  Sire  ,  répoiulit  liulrépide  Ney,  que  ^'o^re  Maje>lé 
mo  (hume  de  es  jeunes  soldats,  je  les  mènerai  où 
elle  voudra.  Nos  vieilles  nuuislaches  on  savent  autant 
que  noMs;  elles  jugiuit  les  ddlicnltés  et  le  terrain,  tan- 
dis (|ue  ces  conscrits  ne  regardent  ni  a  droite  ni  à 
gau(die,  nuns  toujours  devant  eux  ;  cVst  de  la  gloire 
qu'ils  veulent. 

—  Eh  bien  !  mon  cher,  personiu'  nueux  tiue  vous 
n'est  à  nu^nu'  de  les  satisfaire  :  vous  les  aurez  tous, 
.le  vou'^  donne  le  conuuaiulenuuit  du  troisiènu»  corp>, 
avec  les  divisions  Souham,  Girard,  Brenier.  Ricard  el 
March.uid.  Moi,  je  ne  les  quitterai  pas,  nou>  combat- 
trons ensend)lo  ;  vos  dernières  instructions  vous  seront 
expédiées  demain  ;  allez  preuilrc  un  peu  de  repos. 


Le  maréchal  s'éloigna.  11  était  trois  heures.  Napo- 
léon, vôtu  de  .sa  petite  redingote  grise  et  accouipagné 
seulement  de  son  aide-de-camp  Drouot,  soi  lit  du 
quartier-général  et  se  dirigea  à  pied  vers  le  monu- 
ment de  Gustave-Adolplse.  Il  était  profondément  triste; 
la  mort  de  Bessières,  qu'il  voulait  encore  cacher,  le 
forçait,  pour  ainsi  dire,  à  refouler  en  lui-m.éme  des 
regrets  quïl  eût  sans  doute  voulu  épancher  dans  le 
sein  d'un  ami;  mais  pendant  ce  trajet  il  garda  le  si- 
lence. Al  rivés  près  des  peupliers  qui  entouraient  la 
tombe  du  héros  mort  jadis  à  Lutzen,  il  dit  à  Drouot: 

—  Général ,  laissez-moi ,  j'ai  besoin  d'être  seul. 
Et,  se  faisant  reconnaître  des  factioniuùres  qui  déjà 

a\aient  crié  :  Qui  rive?  il  pénétra  sous  les  arbres.  Le 
calme  de  la  nuit,  le  monument  funèbre  dont  la  lune 
éclairait  la  croix  de  pierre  qui  le  surmOtait,  Tombre 
des  sentinelles  qui  se  projetait  autour  de  lui  comme 
de  gigantesques  fantômes,  la  gravité  de  sa  position  à 
la  veille  d'une  bataille  peut-être  décisive,  tout ,  dans 
ce  lieu ,  donnait  à  ses  pensées  déjà  si  grandes  une 
teinte  maje.'.tueuse  et  solennelle.  Napoléon  ne  se  lais- 
sait pas  dominer  facilement  par  les  choses  extérieures; 
mah  ici  l'effet  moral  eut  sa  réaction ,  et  il  avoua  plus 
tard  que,  durarit  cette  espèce  (!e  pèlerinage,  il  avait 
éprouvé  d'étranges  impressions  et  comme  une  sorte 
de  révélation  de  l'avenir.  Le  jour  conuiiençait  à  poin- 
dre lorsqu'il  rejoignit  Drouot,  auquel  il  dit  seulement: 

—  Il  est  bon  quehjuefois  de  chercher  à  entrouvrir 
les  tombes  pour  s'entretenir  un  peu  avec  les  morts. 

Puis  ils  regagnèrent  en  silence  le  quartier-général. 
En  traversant  le  bivouac  ûos  grenadiers  de  la  vieille 
garde,  un  d'eux  voulut  s'approcher  pour  remettre  une 
pétition  à  l'Empereur;  mais  un  caporal  l'en  empêcha 
en  lui  disant  d'un  ton  de  reprorl.e  : 
" —  Laisse-le  donc,  tu  vois  bien  (]u"il  revient  de  faire 
sa  piière. 

—  Sa  prière!  exclamnia  le  grognard  avec  une  sorte 
d'incrédulité  dérisoire:  Plus  souvent  !  il  vient  tie  voir 
les  postes  avancés. 

A.ccs  mots,  le  caponH  reprit  avec  vivacité: 

—  Je  te  disque  le J^etit-Caporal  vient  d'exécuter 
sa  prière,  à  l'inlention  du  maréchal  Be:!sières,  qui  est 
mort  iuronnilo. 

Puis,  lui  nn)ntrant  Napoléon,  il  ajouta  d'un  ion  at- 
tendri : 

—  Rciiarde  comme  il  a  l'air  Irislc....  Pauvre  Pdit- 
Caporalf  va!...  Il  a  perdu  un  ancien  cauuirade  de 
cluuubrée...  .le  suis  sur  cpril  vienl  d'aller  demander  à 
lO  bon  Dieu  de  pierre  qui  est  là-bas  sou-;  les  arbres, 
son  adunsnion  délinilive  dans  le  paradis  des  braves. 

—  Il  en  a  le  droit,  dit  l'autre  grognard  eu  faisant 
un  geste  d'assentiuu'nt. 

En  arrivant  à  son  quarlier-général,  Napohon  se  jeta 
tout  habillé  sur  son  lit  et  do  mil  Irois  heures.  .\  huit 
heure;  du  malin,  il  élail  sur  p-ed.  Les  troupes  qui 
avaient  passé  la  nuil  à  Lui/en  se  mirent  on  roule  pour 
Loipzick:  la  garde  marchait  après  elles. 

Le  général  Laiiriston,  ayant  pris  les  devanls,  se 
Irouvait  à  neuf  heures  du  malin  vi  -à-vis  de  I.indenau, 
faulvuMv;  il  -'     .  el  prélu  lait,  par  des  coups  de 

caiuin,au\  ■•  l'Elstor  el  delà  Pleisse,  qu'on 

.-emblait  \ouloii    lui  disputer.  Eu  onlondant  colle  ca- 
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Ses  jeux  s'anOli-renl  marliinalrmcnl  sur  un  double  cadre  appemlii  a  i-dessiis  d'un  meuble. 


nonnadc,  Napoléon  moonla  achevai  en  recommandant 
à  so^  secrétaires  el  à  ses  inlerpréles  de  se  trouver  en 
même  temjts  que  lui  à  Leipsick,  point  signalé  d'avance 
comme  un  des  plus  importants  et  des  plus  difficiles  à 
tenir,  à  cause  de  la  bataille  qu'il  s'attendait  à  livrer 
le  lendemain.  Napoléon  avait  à  ses  côtés  le  prince 
Eugène,  qui  l'avait  rejoint  le  matin,  et  le  maréchal 
Ney,  qui  était  venu  prendre  ses  instructions  de  la 
bouche  même  de  Napoléon.  Déjà  on  apercevait  au  loin 
les  feux  de  Tavanl-garde  de  Laurislon  autour  des  prtj- 
mieres  maisons  de  Leip^ick,  et  Napoléon  avançait 
J  toujours;  mais,  impatient  de  savoir  si  cet  engagement 
•éfail  sérieux,  i;  mit  pied  à  terre  sur  une  petite  hauteur 
[  el,  pointant  sa  lunette  sur  la  ville,  il  vit,  à  sa  grande 
i  sui[)ri>e,queles  toits  desmaisonsétaient  chargés  d'ha- 
i    bit.iuls,  qui  s'élaiont  postés  là  pour  être  spectateurs 

^u  u>ndjat. 
1  — On  diable  la  curiosité  va-l-elle  se  nicher!  dit-il 
1  à  Eugène  en  hauàs«nt  les  épaules;  et  lui  donnmt  sa 
lunette.  Tiens,  ajouta-l-il,  regarde  devant  loi;  jo 
j  parie  qu'avant  que  nous  soyons  arrivés,  la  plupart  de 
j  ccj  bonnes  gens  vont  dégringoler  les  uns  sur  les  au- 
I  très  cl  se  tuer  en  tombant,  pour  éxiirr  de  ^i'  faire 
I   blesser  enrestanl  ou  ils  sont . 

I  A  peine  avait-il  achevé  de  parier,  qn  uni-  ipnm.ui- 
lablc  canonnade  se  lit  entendre  sur  l.i  droite,  dans  la 
direction  du  point  ou  les  troupes  du  prince  de  la 
Mu^kowa  avaient  pa-^sé  la  nuit,  c*esl-it-dire  autour 
des  villages  de  Gross-Goorschen,  de  Kaya  cl  de  Klcin- 
Gorschen.  Napnl'-M  -v..!...^.;-...:  ,.,.-;!,.i  •.,,  ,  ..,Ari..': 


—  Est-ce  qu'ils  auraient  eu  l'envie  de  nous  sur- 
prenlrc"?  lui  dcmanda-t-il.  Cela  serait  possible  :  écou- 
tons donc. 

—  Sire,  répondit  le  prince  de  la  Moskowa,  Tattaque 
est  vive. 

—  Eh  bien  !  allez  voir  :  von-;  m'enverrez  quelqu'un 
pour  me  dire  ce  que  c'est. 

Et  le  maréchal  partit  pour  rejoindre  son  corps.  Dès 
ce  moment  toute  l'atlenlion  de  Napoléon  se  porta  sui" 
ce  point.  Un  aide-de-camp  du  prince  de  la  Moskowa 
arriva  à  bride  abattue  : 

—  Sire,  dit-il,  l'armée  ennemie  débouche  tout  en- 
tière de  Pégau  et  tombe  sur  les  troupes  de  M.  le  ma- 
réchal. 

—  C'est  bien,  Monsieur;  retournez  dire  au  prince 
de  la  .Moskowa  KjjUe  je  vais  hâter  mes  dispositions  en 
conséquence,  et(|ira\.iMl  une  denii-heiire  nous  nous 
iTverrons. 

Quoique. Nai)oléon  ne  s'attendit  pas  à  elie  allaipié 
dans  cetlo  position,  il  prit  gius-itôt  son  parti,  et  s'a- 
dressanl  aux  oltlcrers-généraux  (pii  l'entouraient ,  il 
leur  dit  : 

—  Nous  n'avons  pa-.  de  ca\ale;ie,  n'iuqiorle  !  ce 
sera  une  bataille  d'Egypte  :  l'intanterie  française  doit 
suffire. 

Di.'s  ofliciers  d'ordonnance  sont  aussitôt  dépêches  au 
duc  do  Kagu>o  et  au  général  Bertrand,  pour  leur  don- 
ner l'ordre  de  pri:sser  le  pas  el  de  se  diriger,  à  travers 
chaïup-i,  sur  l'eniienii.  Le  vice-roi  «piitle  Napoléon  et 
,  ,  -,.  i  ...II,..  ;,  I ,  i.M,.  ,1,..;  luiupes  du  duc  de  Tarente. 


ET  DE  LA  GRANDE  ARMÉE. 


2»« 


r^!i'ssi<'iiis,  \M':\  n-  il!"  bllon  >1f  iicnuqucl  pour  celle  nuil. 


Qiiaiil  aux  colonnes  i[ui  sont  éfiiclonnét'.-;  sur  la  roule 
(le  Lcipsick  ,  il  leur  ordonne  de  serrer  leurs  rangs  et 
de  développer  leurs  lignes  dans  la  plaine,  en  s'avan- 
rant,  au  pas  de  course,  au  secours  du  maréchal  Ney. 
Celle  nianœin  re  s'exéculc  sous  ses  y^ux.  En  voyant 
cette  fièrc  jeunesse  défiler  devant  lui  aux  cris  de  Vife 
'  V Empcveurl  Napoléon  la  salue  et  dit  en  se  frottant  les 
mains  : 

—  Si  mes  petits  Parisiens  ne  se  démentent  pas ,  à 
trois  heures  la  bataille  sera  fiagnte.  Noy  a  eu  raison 
de  me  les  demander  :  il  me  faut  aller  les  voir. 

Kl  II  part  au  grand  galop  pour  rejoindre  le  corps 
d'aiméo  du  maréclial ,  en  se  portant  du  coté  où  la  ca- 
nonnade lui  scnd)le  plus  vive.  De  son  propre  aveu, 
il  (ntut  l'tr  firift  en  jhifjrdnt  délit,  atta(iué  sur  son  flanc 
jrendiint  qu'on  exécutait  un  mouvement  qui  devait 
tourner  l'ennemi,  celui-ci  avait  marci#  depui:;  Dre-^de, 
sous  une  inspiration  prussie;uie ,  pour  repn'nîirc,  à 
Ii'na  même,  la  revanche  d'.\iier-tae;lt  ;  mais  (|uantl  les 
coalisés  entendirent  le  canoudc  I  ,i;ii!>u>ii  .'i  l.indelau, 
ils  crurent  qu'ils  allaient,  pfen  .  partie 

de  l'armée  française  engagée  -  .  ci  que  K* 

reste  no  pourrait  leur  échappt  i 

Cependant  le  grand  effort  de  l'rtrlillerie  et  de  l'in- 
fanterie ennemie  portail  sur  le  centre.  I>es  cinq  divi- 
sions de  Ney,  quatre  étaient  déjà  fortement  entamées: 
le  combat  devenait  terrible;  Kaya  surtout  était  le 
théiUro  de  la  méléo  la  plus  sanglante. 

Le  carnage  durait  depuis  trois  ([uarts  d'heure;  l'en- 
nemi était  parvenu  à  enlever  les  quatre  vili.iue-;  et  se 


disposait  à  déboucher  sur  Lutzeiv,  lorsque  tout  à  coup 
au  milieu  d'un  nuage  dépoussière  et  de  fumée,  parut 
Niipoléon  !....  La  garde  était  derrière  lui.  Sa  présence 
pou\ait  seule  arrêter  l'élan  des  Prussiens  :  elle  pro- 
duisit sur  nos  troupes  l'effet  accoutumé.  j 

—  Conscrits  !  s'écria  Napoléon  d'une  voix  relen-  j 
tissante,  voire  Empereur  est  avec  vous  !  il  attend  tout  j 
de  votre  courage  ! 

A  ces  mots,  l'enthousiasme  repai*alt  su^  les  ligure»    i 
gnsanglantécs  de  ces  braves  jeunes  gens.  Ils  ne  vcu-    ; 
le'nt  pas  faiblir  sous  les  cou[is  meurtriers  qui  les  dis- 
persent :   ils  retournent  dans  les  champs  de  Kaya,  se    : 
rallient  en  pelelonnant,  et,  sans  cesser  de  crier  \  Uc 
l'Empereur!  reforment  leurs  rangs,  épaississent  Iwirs 
colonnes  d'alta<iue  et  recommencent  le  combat  avec 
plus  de  furour  que  jamais.  Au  milieu  du  désordre.  Na- 
poléon rallia  lui  même  un  bataHlon  de  con-;crits.  Tan- 
dis que  celte  petite  troupe  s'avance  l'arme  au  braij  il 
reconnaît,  dans  les  rang*,  un  chef  de  bataillon  qu'il 
avait  suspendu  dn  son  emploi  quelques  jours  aupara- 
vant pour  une  faute  de  di.>jcipline.  Il  fait  arrêter  le  ba- 
taillon, co'urt  à  cet  oflicier  et  lui  rend  son  commande- 
ment. Des  vivats  et  de.«i  cris  de  joie  éclatent  aussil«'»t    ! 
dans  le  bataillon,  <iui  fornie  au  même  instant  la  tête 
d'une  colonne  d'aitaque  aux  acclamations  des  vieux 
grognards  témoins  de  cette  scène.  En  passant  devant 
eux  au  pas  de  charge,  ces  soldats,  électrisés  par  leur 
présence,  s'écrièrent  : 

—  Vive  la  vieille  garde! 

—  Vive  l'Enqiereur  f  conscrits  !...  reprirent  en  masse 
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li>?  \ioilles  mouàlachcs,  avoc  ui\  cMllmiisiiHiiio  iinpos- 
sibli>  i\  (It'i'iiro. 

Kl  tniiiiul  ci'S  ji'iiius  j;lmi.s  furoiil  |»r»'à  (i\'y\,  tim-l- 
»luo>i  {;n'iui<lifi>  k>iir  tliii'iil  ou  l,iis;ml  do  j^ro.-^  yoiix; 

—  Allons,  li's  Parisiens!  i\\W/.  vlnniHVi'  Ifi^  Pius.-iioiis 
un  pini  fornio;  non-!  soniiui's  la  nous  nlrtn-^  ;  après 
vous  s'il  l'n  loslo. 

CouN-i'i  s'rlanri'ionl  ;  le  biiiil  le  plus  tj  nuviiiilable 
de  n»ous(iuelei  ie  se  lit  enlenilrc:  bierilôl.  .iii\  cris  des 
conil^liinls  suciéila  un  silence  de  luorl.  «'.'était  prin- 
cipaleiiicnlNur  Kaya  que  les  grands  effuils  élaienl 
dirij;«''S<  ce  village  allait  devenir  incessanniient  le  lliéà- 
Ire  d'un  giganlesipio  combat.  Toutefois,  le  niaiéchal 
Ney  conlinne  de  %iie  face  à  tout:  son  chef  d'état- 
major,  le  ;.  '  né,  est  tué  prés  de  lui;  le  géné- 
ral G  iranl,  '  ■  de  deu\  cmips  de  feu,  londjo 
alleinl  par  ono  Iroisienio  balle;  ou  veut  le  portera 
l'ambulance: 

—  Non!  tlil-il  en  cherchant  a  se  relever,  je  veux 
rester  sur  le  ehaïup  de  bataille,  puisque  le  moment 
e.'t  arrivé,  pour  tout  Français  qui  a  du  cd'ur,  de  vain- 
cre ou  '!e  mourrir;  laissez-moi! 

Les  généraux  Cheminau  et  Guillot  sont  amputés; 
le  général  Gruener  tombe  mort;  le.*  oflicicrs  d'ordon 
nance  Prélet  et  Béranger  sont  blessés  en  porl;-iiit  des 
ordre-^;  maisSouhum,  Kicard  et  Marchand  roslcnl  de- 
bout au  milieu  du  feu.  Pendant  (juatre  heures  on  se 
battit  avec  une  animosité  toujours  croissante.  Gross- 
Gorchen,  Klein-Gorchcn  et  Uahna  furent  pris  cl  re- 
pris sans  qu'aucun  des  deux  partis  voulût  céder  le 
terrain.  Les  conscriti  de  France  et  les  jeunes  gens  de 
Prusse,  la  llcur  des  universités  du  Nord,  les  enfants 
des  meilleures  familles  de  Paris  étaient  là  pèU-mèle, 
luttant  corps  à  corps  dans  les  décombres  fumants  de 
ces  malheureux  villages.  Des  deux  côtés  on  faisait  ses 
premières  armes;  des  deux  côtés  une  hrillaiite  jeu- 
nesse avait  répondu  à  rai)pel  do  son  souverain. 

Quant  à  Napoléon,  il  était  toujours  resté  devant 
Kaya,  à  demi-portée  du  canon  de  l'ennemi.  Dans  cette 
dangereuse  position,  It's  batteries  prussienne-,  établies 
prés  de  Gurschen  et  Uahna,  tiraient  à  chaque  instant 
sur  la  garde,  rangée  en  bataille  à  peu  de  distance  der- 
rière l'iùnpercur;  les  boulets  ronlluicnt  au-dessus  de 
sa  lôte,  les  balles  et  la  mitraille  silllaient  à  ses  oreilles. 
Nous  no  craignons  pas  de  dire  que  dans  aucune  ba- 
taille Napoléon  ne  parut  plus  visiblement  protégé  par 
IBa  destinée:  car  tout  le  temps  qu'il  demeura  près  de 
hava  et  en  avant  de  l.ulzen,  il  s'exposa  au  feu  de 
l'ennemi  plus  près  que  dans  aucun  des  nombreux  com- 
bats auxquels  il  avait  assisté  juscju'alors.  ('epcndant 
une  balle  ayant  emporté,  en  passant,  quelques-unes 
des  torsades  d'or  qui  ornaient  le  des.-us  des  fontes  de 
sa  Mclle  de  velouia  cramoisi,  il  lit  un  mouvement  in- 
volontaire; mais,  son  cheval,  <|ni  peut-être  avait 
mieux  senti  que  lui  rinslincl  du  danger,  baissa  les 
oreilles,  enfla  convulsivement  le.s  naseaux,  cl  indi(|ua 
assez,  par  le  Iremblenu-nl  continuel  de  se-.  meud)rcs, 
(ju'ii  -.1  place. 

N 'i  (ouile,  se  pcn(;ha  sur 

l'arçon  oc  ia  seiii',  t,  allongeant  la  main  jusipie  sui 
le  cou  de  l'animal,  le  llaila  doucement  comme  pour  le 
rassurer;  pu'i,  reprenant  son  aplomb»  il  reievlnt  im- 


passible et  continua  de  braquer  sa  lunette  sur  les 
mouvements  qui  s'exécutaient  devant  lui.  Les  guides 
de  l'escorte  se  tenaient  en  arriére  de  l't  tat-major  et 
un  peu  a  l'écart.  Ils  avaient  remar(|ué  relfel  do  la 
balle,  le  geste  de  l'Fnqiereur  ne  leur  avait  pas  échappé. 
L'un  d'eux,  vieux  soldat,  tpii  datait  de  la  créalioii  des 
guides  et  dont  la  bravoure  allait  justpi'à  la  témérité, 
dit  alors  à  demi-voix  à  un  de  ses  camarades  noii- 
vellen;ent  admis  dans  les  chasseurs  de  la  garde: 

—  Mouslachon,  a^-tu  vu  le  Petit-Caporal?  ce  n'est 
pas  lui  qui  a  peur;  c'e>l  le  jumhl  d'Iiule. 

—  C'est  ma  Un  vrai!  répondit  avec  admiration  le 
jeune  chasseur.  Il  e.^l  toujours  solid(î  au  [xtsle  et  tran- 
tiuille  connue  Hapliste  :  les  lanciers  du  t  l'avaient 
bien  dit. 

—  Quelle  bêtise  !  dit  une  autre  viedie  moustache, 
en  .-e  mêlant  a  voix  basse  à  la  conversation  :  je  le 
crois  bien  qu'il  doit  être  solide  et  tran(|uiire,  puisque 
h'^ba'.les  V  ienneiil  tout  exprés  s'aplatir  sur  son  ha- 
bit; el  c'e.-t  ti  vrai  (jue,  le  soir  de  la  Mo?ku\va,  son 
I)  ion  se  Kl-,  .M.  Constant,  a  trouvé  dans  la  poche  de  sa 
\e?te  deux  chevrotines  (jui  étaient  comme  des  poire» 
tapées. 

—  Chasscin-  do  la  garde,  mon  collègue,  reprit  le 
vieux  guide  Cii  se  donnant  un  air  d'importance,  vous 
répétez  là  une  incohérence.  Encore  si  vous  disiez  que 
c'est  clei<sur  son  graiid  cordon  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  ipii  est  sous  son  liabit,  qu'elles  se  niplalisseut, 
à  la  liouno  heure!  ça  arrive,  parce  que  je  l'ai  vu; 
mais  ce  n"e.-t  pas  là  le  motif  :  tiens  Mouslachon,  re- 
garde là-haut  1...  \'ois-lu  ?... 

Ll  d'un  mouvement  de  télé  le  guide  inilit|unit  le 
ciel. 

—  Et  bien!  conlinua-t-il,  c'est  à  cause  de  son 
étoile,  quia  unequeue  que  nous  ne  pouvons  pas  voir, 
parce  qu'il  y  a  liop  de  fumée;  et  (pian J  cette  étoile 
n'aura  plus  de  (piciie,  alors,  rrrouf!  le  premier  boulet 
d'en':'ant  qui  viendra  se;a  poiy;  le  Petit -Caporal.  C'csL 
un  appelé  le  grand  Gustave-Adolphe,  nionarquc  des 
environs,  qui  c^t  mort  et  enterré  dans  une  pierre,  et 
avec  lequel  il  a  été  causer  un  instant,  cette  nuit  pour 
lui  tirer  les  vers  du  nez,  qui  lui  a  rapporté  cela  ;  au 
surplus,  le  cardinal  /•7;f7j  avait  déjà  dit  la  môme 
chose  à  i'Enqiereiir  le  jour  de  sa  naissance. 

Le  jeune  chasseur  était,  comme  tous  les  enfants  de 
Paris,  incrétlule,  n'.oqucur  et  taquin.  11  n'avait  pas 
pour  les  croyances  et  la  i>ersonne  du  vieux  guide  beau- 
coup de  respect;  aussi  lui  répondit-il  d'un  ton  gogue- 
nard, tout  en  regardant  en  l'air  : 

—  C'est  posj^ble,  moti  ancien;  mais,  en  attendant, 
ce  ne  sera  ifî  1e  loi  de  Prusse  ni  le  papa  beau-pére 
qui  feront  la  queue  à  cette  éloile-là  :  ils  n'ont  pas  les 
bras  assez  '  crois  mémo  (pi'ils  ne  nfius  ta  fe- 
ront pas  ii  j  jurd'hui,  quoique  nous  ne  logions 

pas  aussi  haut^Rp  la  comète  dont  ^ous  noii.>  jiarlez, 
et  dont  j'ai  bu  du  vin,  l'année  doinièrc,  chez  mon  on- 
cle le  curé.  * 

—  Ce  n'est  pas, «ne  raison,  petit  ^flMISlachon,  re- 
prit le  vieux  soldat  on  fronçant  le  sourcil  de  ce  qu'on 
u-aii  mettre  ses  paroles  en  doute;  parce  que  tu  ne 
MÙ»  pas  encore  que  loà  rois  on  généra!,  et  les  empe- 
rcurà  en  ptiriculier,  ont  les  bras  trëi-long«,  quand  ils 
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veulent.  C'est  ce  que  disait  hier  encore  le  lieutenant 
Piquemal,  pendant  le  pansement.  Mais,  assez  causé, 
MoLi.staclion,  les  chapeaux  bordés  ont  l'œil  sur  nous. 

Et  le  vieux  hussard  se  tut  on  lançant  un  regard  de 
mépris  au  jeune  guide,  qui  n'y  fit  pas  attention,  tant 
il  était  occupé  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 

Des  obus  et  des  grenades  venaient  rouler,  bondir  et 
éclater  aux  pieds  de  l'Empereur;  la  mitraille  conti- 
nuait à  passer  au-dessus  de  sa  tôte  avec  son  affreux 
siflU'mont,  sans  qu'il  en  fût  atteint.  Malheureusement 
il  n'en  était  pas  ainsi  pour  son  état-major.  Déjà  quel- 
ques hussards  de  l'escorte  avaient  grommelé  entre 
leurs  dents  : 

—  Voilà  que  ça  recommence  à  chauffer  un  peu 
dur. 

—  Le  vieux  guide,  de  son  côté,  avait  l'iiahilude, 
depuis  vingt  ans,  de  parler  aux  obus,  et  de  dire  ilcs 
sottises  aux  boulets  qu'il  voyait  passer  prés  de  lu^: 

—  Au  moins,  dit-il  au  jeune  hussard,  enpailaiit  des 
obus,  celU's-\k  s'annoncent  quand  elles  viennent  nous 
donner  une  tape;  au  Heur  que  ces  scélérats  de  bou- 
lets passent  sans  dire  gare!  et  ne  vous  avertissent 
que  quand  on  est  mort,  ce  qui  est  assez  malsain, 
Moustachon. 

Au  même  instant,  un  boulet  de  sept  vint  friser  les 
jambes  de  son  cheval  en  labourant  la  terre. 

Oh!  le  brigand!  dit  le  vieux  guide  en  serrant  les 
dents,  et  en  suivant  des  yeux  le  projectile  pour  juger 
de  son  effet;  passe  donc  ton  chemin,  brutal,  je  ne  le 
connais  pas  ! 

Un  instant  après,  un  obus  \  int  s'enlerior  à  quel- 
ques pas  : 

—  Gare  dessous!  dit-il  encore  en  détournant  son 
cheval. 

L'obus  éclata,  blessa  un  officier  d'élat-major  et  deux 
jiuides.  Rientôt  un  autre  boulet  arriva  en  plein  fouet 
et  tua  raide  l'officier  de  santé  Goulet  et  un  pharma- 
cien appelé  DesrosiersT'deux  autres  individus  huent 
l)lessés  grièvement  du  même  coup. 

—  Ceci  devient  trop  long,  dit  une  voix  dans  le 
groupe  de  Tétat-major. 

—  La  position  n'est  pas  tenable,  reprit  un  autre. 

—  Nous  y  passerons  tous!...  ajouta  d'un  ton  sourd 
un  troisienu'. 

Napoléon  feignait  a\ec  peine  de  ne  pas  entendre 
ces  conversations  particulières;  mais  il  était  facile  de 
lire  sur  son  visage  l'extrême  mécontentement  et  toute 
l'impatience  que  lui  faisait  éprouver  ce  chucliotement 
continuel.  Knlin,  un  officier-général  ayant  dit,  de 
manière  à  être  distiiulemeiit  entendu  fiç  ses  voisins, 
(pi'iin  régiment  de  ligne  venait  de  péiir  tout  entier 
devant  (lorsclien,  l'Empereur,  poussé  à  bout,  se  re- 
tourna vivement  sur  sa  selle  en  disant  d'un  ton  d'hu- 
meur : 

—  Messieurs  !  un  régiment  ne  périt  pas  devant  l'en- 
iiÇmi;  il  s'immortalise! 

Cependant  Napoléon,  (]ui  n'a  pas  perdu  de  vue 
Kaya,  quitte  son  état  major,  accourt  au  grand  galop 
do  son  cheval,  et,  presque  seul,  se  jetant  à  la  tra- 
ver-^e  : 


—  Conscrits!  s'écrie-t-il,  quelle  honte!...  C'était 
sur  vous  que  j'avais  fondé  toutes  mes  espérances,  et 
vous  fuyez!  Ne  me  voyez-vous  donc  pas?...  N'avez- 
vous  donc jplus  de  confiance  en  votre  Euii)eieur ? 

A  ces  [juroles  prestigieuses,  cette  brave  jeunesse 
se.  rallie  aux  cris  de '17™  l'Empereur!  et,  le  cœur 
plein  d'enthousiasme,  les  soldats  retournent  au  combat. 

—  Le  moment  de  crise  qui  décide  du  gain  ou  de  la 
perte  d'une  bataille  est  arrivé!  dit  alors  N'Ipoléon 
aux  officiers  de  son  état-major,  qui  s'étaient  hâtés  de 
le  rejoindre.  Messieurs,  ajoute-t-il,  il  n"v  a  pas  un 
moment  à  perdre  si  nous  voulons  en  finir. 

Sur  un  signe  de  Napoléon,  les  seize  liaiaillons  de 
la  jeune  garde,  commandés  par  Dumouslier,  arrivent 
en  bon  ordre.  Le  duc  de  Tiévise  est  chargé  de  les 
conduire  au  feu,  de  marcher  sur  Kaya  tète  baissée, 
et  de  faire  main-basse  sur  tout  ce  qui  s'y  trouvera. 
Cette  attaque  est  soutenue  par  les  six  bataillons  de 
la  vieille  garde,  vieuv  guerriers  endurcis  aux  périls, 
et  qui  ne  craicjnerxt  ni  le  feu  ni  la  glace,  dit  plus  tard 
Napoléon  dans  son  bulletin.  Le  général  Roguet  les 
commande;  et,  pour  rendre  ces  forces  irrésistibles  : 

—  Drouot!  s'écrie  Napoléon,  réunis  une  batterie  de 
quatre-vingts  pièces;  place-la  en  écharpe  pour  dé- 
border le  village  par  la  droite,  et  balaie  tout  ce  que 
tu  verras  devant  toi. 

Un  mouvement  de  celle  importance  n'est  que  l'af- 
faire d'une  parole;  Drouot,  secondé  des  généraux 
Duhiuloy  et  Devaux,  l'exécute  rapidement;  l'Empe- 
reur vient  lui-même  se  placer  au  milieu  des  pièces, 
que  l'ennemi  couvre  de  mitraille.  En  même  temps  la 
jeune  garde  se  précipite  sur  Kaya  comme  un  torrent. 
Le  du^  de  Trévise,  qui  est  à  la  tête,  disparait  dans  la 
nêléj;son  cheval  est  tué  sous  lui;  le  général  Du- 
mouslier tombe  aussi;  tous  les  deux  se  relèvent  cl  se 
dégagent.  Cette  fois,  nos  jeunes  soldats  luUent  contre 
les  vétérans  de  l'armée  russe  et  prussienne;  ils  com- 
battent corps  à  corps  et  à  l'arme  blanche.  Us  empor- 
tent une  dernière  fois  le  village,  et  l'eflet  terrible  de 
la  grande  batterie  achève  d'écraser  l'ennemi.  Enfin, 
cette  masse  de  feux,  de  poussière  el  de  fumée,  restée 
si  longtemps  immobile  sur  le  même  point  de  la  plaine, 
prend  son  cours  et  repasse  à  travers  lo  malheureux 
village,  qui  n'est  plus  qu'un  amas  de  décombres 
embrasés  et  fumants;  Napoléon  juge  que  tout  est 
fini. 

—  ilien  n'est  impossible  avec  cette  jeunesse!  dit-il. 
Puis  il  demande  à  un  de  di>  «»><  nides-de-cainp  : 

—  (Juelle  heure  esl-il? 

—  Trois  heures,  Sirc. 

—  J'avais  donc  raison  ce  matin:  la  bataille  est  ga- 
gnée. 

Napoléon  détendit  (ju'on  poursuivit  l'ennenu.  Il 
connaissait  la  nombreuse  cavalerie  dont  les  alliés  pou- 
vaienl  disposer;  d'ailleurs  il  avait  remarqué  que  lu 
plus  grande  partie  n'avait  pas  donné.  Des  courriers 
s'élancèrent  alors  du  champ  de  bataille  pour  aller 
perlera  Paris,  dans  toute  l'Europe  et  jus(pi'à  Cons- 
taiilinople,  la  nouvelle  que  les  Français  avaient  res- 
saisi la  \  i'  tiii:i< 
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L  faisait  nuit,  lors- 
que, le  2  niai ,  le 
vice-roi  expédia  à 
rEmpercur  un  ai- 
de-camp, le  comte 
Cornaro,  pour  lui 
raconter  de  vive 
\  oix,  en  attendant 
!e  rapport  qui  de- 
vait lui  cHrc  en- 
voyé plus  tard, 
les  détails  circon- 
stanciés de  ce  qui 
■'^  s'était    passé    de 

»(.n  col  •,  Cl  unlin  pour  recevoir  ses  ordres.  En  prç'- 
srnce  de  Napoléon,  entouré  de  son  état-major,  Taide- 
dc-ramp  s'acquitta  d(<  sa  mission.  Lor.-^(iu'il  eut  (ini 
de  parler,  Napoléon  lui  fjenianda  d'un  air  de  satisfac- 
tion : 

—  Eli  hi«n!  îivez-vous  eutemUi  ma  canonnade  de 

Kaya? 

—  Sire,  aussi  bien  que  Votre  Majesté  a  dû  enten- 
dre la  notre  de  (Iruss-dorschen,  lui  répondit  Cornaro. 
Le  villaf-'e  de  (Iross-fiorsclicn  a  été  pris  et  repris  par 
trois  fois,  et  toujours  à  la  baïonnette;  mais  à  la  (|iia- 
trieme  nous  l'avons  bien  tenu. 

Alors  Napoléon  ,  s'adressant  aux  officiers-généraux 
qui  renlouraiiMil,  leur  dit  avec  exaltation  : 

^Messieurs'  depui?  vingt  ans  que  j'ai  riionneiir 
décommander  les  armées  françaises,  je  n'avai-  pi'-; 


encore  \u   autant   de   lua\ouie  et   de   dévouemenl. 
Puis,  se  retournant  vers  Taide-de^camp,  il  ajouta  : 

—  Commandant,  allez  vous  reposer;  \ous  direz  à 
Eugène  qu'il  en  fasse  autant;  en  fait  de  valeur,  rien 
no  peut  désormais  m'étonner  de  lui. 

Napoléon  voulut  que  l'armée  restât  en  loloiwies 
sonées,  tant  il  craignait  (jup  la  cavalerie  des  «lliés 
ne  vint,  dans  l'obscurité,  renouveler  ses  altaciues.  Ce 
qu'il  avait  prévu  ariiva  :  vers  les  neuf  heures  du  soir, 
comme  il  revenait  à  Lutzen,  à  travers  le  champ  de 
bataille,  au  moment  ou  il  côtoyait  avec  sou  escorte 
une  haie  basse,  il  fut  tout  à  coup  salué  par  un  feu  do 
mousqueteric.  Au  même  instant  l'alerte  devint  géné- 
rale. 

—  Ah!  ah  !  dit  l'Empereur  d'un  ton  presque  gai,  il 
y  a  des  gens  qui  ne  sont  jamais  contents;  ceux-ci,  à 
ce  ([u'il  me  parait,  n'en  ont  pas  encore  assez. 

E'ennemi  avait  voulu  profiler  du  premier  désordre 
d'un  cam^<'menl  de  nuit,  pour  essayer  de  jeter  sa  ca- 
valerie au  milieu  do  nos  bivouac'^;  mais  les  premiers 
sur  lesquels  elle  tomba  étaient  de  la  jeune  garde, 
commandée  par  Dumoiislier.  On  la  reçut  avec  une  fu- 
sillade à  boni  portant,  et  de  telle  sorte,  que  les  assail- 
lants furent  culbutés  les  uns  sur  les  autres;  la  plu- 
part périrent  étouffés  sous  leurs  chevaux.  Quel(|ues 
heures  ajires,  rien  n'était  magiiillque  et  horrible  à  la 
fois  comme  rilluininalion  du  champ  de  bataille,  cou- 
vert de  morts  et  de  mourants.  Les  blessés  faisaient 
entendre  des  plaintes  et  des  gémissements;  on  les 
voyait  se  traîner  de  tous  cotés  à  la  lueur  .-ini>lre  de 
l'incendie  des  villages  ou  les  divers  combats  avaient 
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Toul  à  coup  les  portes  du  cabiuel  sVuvrtnl;  t'osl  Itinpi-reur '(thap.  1.) 


l'ié  livifs,  ot  on  rarlilleiic  avait  lait  do  si  ('pouvama- 
blc'S  ravages  :  il  y  avait  ou  (|uaranlo  inillo  coups  do 
canon  tiros  par  farinoo  lran(;aise. 

Napoléon  arriva  à  Lutzon  à  dix  liouros.  11  travailla 
toulo  la  nuit,  dicta  le  bulleiin  do  la  bataille  et  l'onlro 
du  jour  suivant,  si  reuianiuahlo  par  son  laconisme, 
(jui  (lovait  (Hre  lu  le  lendoniain  malin  devant  cliacun 
des  corps  de  la  grande  armco  : 

<>  Soldats!  je  suis  oonioiil  do  vous!  vous  avez  rem- 
«  pli  mon  allonlo.  Vous  avez  suppléé  a  loul  par  votre 
«  dévouement  et  par  votre  bravoure.  Vous  avez,  dans 
«  la  célèbre  journée  d'hier,  vaincu  et  mis  en  déroute 
«les  arnu'es  russe  et  prussienne,  couunandéos  par 
<-  l'empereur  Alexandre  et  le  roi  <le  Prusse  en  per- 
«  sonne.  Vous  avez  ajouté  un  nouveau  lustre  à  la 
«  gloire  de  mes  aigles.  Vous  avez  prouve  tout  ce  dont 
«  vous  étiez  capables.  I,a  bataille  de  I-utzon  sera  mise 
M  au-dessus  des  batailles  (rAuslorlilz,  d'iéna  et  de  la 
c«  Moskowa.  Soldais!  vous  avez  bien  monté  de  l'Ku- 


«  rope  civilisée  :  rAllomagno  \iius  rond  dos  actions 
"  de  grâce,  la  France  s'enorgueillit  d'avoir  des  en- 
"  fants  tels  (jue  vous;  \olro  l'mporour  \ous  conlom- 
«  pie  !  » 

Nos  jeunes  soldats  accueillirent  cette  proclamation 
par  des  trépignemonls  de  joie  et  des  cri>  frénétiques 
de  r/(v  riCiiifH-n'ur!  Le  lendeiuain  3  mai.  à  la  poinle 
du  jour,  les  troupes  a\ant  déjà  pris  les  armes.  Napo- 
léon remonta  à   clieval   el  c*»nunença  l'inspection  du 
champ  (le  bataille,  qui  s'olondail  sur  une  surface  do 
deux  lieues  carrées.  Plus  des  trois  quarts  do  la  perte 
de  la  journée  avaient  oie  supportes  par  l'armée  prus-, 
>ienno.  Jamais  racharnemenl  de  la  guerre  n'avait  élo 
si   loin:   jamais  aussi   grande   lutte   n'ax.iit   ïouUvo 
d'aus>i  grands  peuples.  La  Hussie,  la   Prusse  et  la 
France  a\  aient  éle  la  plutôt  comme  ndtion>  (|ue  comme 
armées,  el  jamais  les  haines  nationales  n'avaient  dé- 
bordé avec  lant  «le  fureur.  Kcrasés  el   tombant  par 
masses,  les  Prussiens  élaionl  morts  dans  leurs  lignes. 
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I  sans  ciulor  loin- position;  et  r|iian(lt  sur  la  fin  de  lu 
jomiu'o.  II'  fou  tJo  la  loiriblo  biilliMio  ('onnv;m(li''C  par 
Drouot  eut  mis  leurs  baluillons  on  lambeaux,  ot  qu'ils 
no  purent  plus  que  mourir  sans  résultai,  ils  so  rolirt.'- 
ront,  ainsi  que  les  Husses,  en  poussant  un  iMiiuonso 
hntini,  (lornior  soupir  ilu  colosse  expirant. 

Kn  approchant  tlo  Kaya  Napoléon  remar(|ii:i  que 
beaucoup  de  nos  oonscrits  morts  avaient  encore  leurs 
baïonnettes  engagées  dans  lo  corps  d'un  ennonii.  Il 
détourna  la  tête  on  disant  : 

—  Je  m'expliiiue  maintenant  pouniuoi  il  s'est  fait 
si  peu  do  prisonniers. 

H  ne  passa  (!o\  ant  aucun  de  ses  soldats  blessés  sans 
être  salué  du  cri  de  Vice  l'Empereur  !  Ceux  mémos 
qui  avaient  perdu  un  mcuibro  ou  qui  allaient  m.ouiir 
quelqi:e<  niomeiils  après  lui  rendaient  ce  dernier  liom- 
n..i,::e.  11  repondait  à  leurs  acclamations  en  se  décou- 
vrnnt  de\aiU  eux.  Ayant  aperçu  un  officier  de  la  garde 
impériale  russe  qui  respirait  encore  : 

— Vvan,  dit-il  à  son  premier  chirurgien,  descendez 
de  cheval  et  voyez  si  vous  pouvez  sauver  cet  homme  : 
ce  sera  toujours  une  victimo  de  moins. 

Plus  loin,  il  vit  le  cadavre  d'un  jeune  Prussien  de 
la  division  des  volontaires  de  Berlin,  qui  send)Iait  en- 
core tenir  quelque  chose  serré  contre  son  sein.  11 
s'approcha  :  c'était  un  mo.ceau  de  drapeau  de  sa  na- 
tion. Ce  jeune  homme,  en  mourant,  n'avait  pas  voulu 
l'abandonner.  .\  cette  vue,  Napoléon  ne  chercha  pas 
à  dissimuler  ce  qu'il  éprouvait.  On  l'entendit  mur- 
murer : 

—  Brave  enfant!  tu  étais  digne  de  naître  Français. 
Puis,  s'adressant  à  ses  ofliciçrs,  il  leur  dit  d'une  voix 
pleine  d'émotion  : 

—  Vous  le  voyez,  un  soldat  a  pour  son  drapeau  un 
sentiment  qui  tient  de  l'idolâtrie  :  il  est  l'objet  de  son 
culte,  comme  un  présent  reçu  des  mains  d'une  maî- 
tresse. (Ju'un  de  vous,  Messieurs,  fasse  rendre  sur-le- 
champ  les  honneurs  funèbres  à  ce  brave  jeune  homme; 

j  je  regrette  de  ne  pas  connaître  son  nom,  j'écrirais  à 
sa  famille.  Ne  le  séparez  pas  de  son  drapeau  ;  ce  mor- 
ceau, de  •^oie  sera  pour  lui  le  plus  glorieux  linceul. 

.\  peine  achevait-il  ces  mots  qu'une  détonation  se 
fit  entendre  à  vingt  pas  en  arrière.  On  se  précipite  à 
l'endroit  indicpié  par  un  petit  tourbillon  de  fumée  qui 
se  dissipe  en  l'air...  C'était  un  conscrit  qu'on  venait 
d'amputer  et  qui  avait  voulu  se  faire  sauter  la  cervelle. 
Le  malheureux  ne  s'était  pas  tué  sur  le  coup;  mais 
il  était  horriblement  défiguré,  Napoléon  s'approche  et 
lui  dit  doucement  : 

—  Que  signifie  cet  acte  de  désespoir?  On  allait 
t'emporter  d'ici,  te  secourir;  pourquoi  as-tu  voulu  te 
tuer? 

—  Mon  Empereur,  répond  lo  jeune  soldat  d'unevoix 
mourante,  vous  avez  passé  tout  à  l'heure  près  de  moi 
sans  me  regarder;  vous  êtes  allé  parler,  la-bas,  à  des 
Pru.ssiens  qui  ne  pouvaient  vous  comprendre.  Je  n'ai 
pu  vous  voir  hier,  parce  que  nous  n'avons  pas  mémo 
eu  le  temps  de  nous  retourner;  aujourd'hui  je  ne  vou- 
lais pas  mourir  sans  que  vous  prissiez  i.Mrdo  à  moi. 
J'ai  reu.■^^i,  je  suis  content.  Pardon,  mon  Empereur, 
de  vous  avoir  dérangé. 

El  le  coDScnt  r't'inl.i 


Napoléon  se  jette  à  bas  de  son  cheval,  se  précipite 
sur  le  corps  ruisselant  de  sang  de  cet  infortuné,  et 
cherche  à  lo  ranimer:  mais  cette  fois  il  était  mort 
tout  à  fait.  Alors  il  entr'ouvre  ses  vêtements,  cherche 
dans  ses  poches  avec  l'espoir  de  découvrir  »in  livret, 
un  pai'ier  qui  puisse  lui  faire  connaître  son  nom;  il 
no  trouve  rien;  seuleniont,  le  numéro  de  boutons  do 
son  habit  lui  apprend  qu'il  appartient  au  18*  d'infan- 
terie légère.  C'était  un  régiment  presque  entièrement 
composé  des  enfants  des  faubourgs  Saint-Antoine  et 
Saint-Marceau,  et  qui  s'était  couvert  de  gloire  la 
veille. 

Napoléon  remonta  à  cheval  en  essuyant  ses  yeux, 
et  donna  des  ordres  pour  faire  adiever  l'cnlèvcnient 
des  blessés. 

Tout  en  avançant,  la  tristesse  que  lui  avait  causée 
cette  visite  du  champ  de  bataille  se  dissipa  peu  à  peu, 
et  Iors(iu'iI  aperçut  le  vice-roi  (pii  venait  au-devant  de 
lui,  elle  disparut  entièrement.  11  mit  pied  à  terre, 
l'embrassa  avec  effusion,  et,  passant  son  bras  sous  le 
sien,  ils  se  pronienèr|mt  tous  deux  dc\  ant  les  feux 
éteints  qu'on  voyait 'jHbre  jalonnés  çà  et  là.  Dans  cet 
intervalle,  le  généraltnarpenlier  se  prérente;  Na[)o- 
léon  l'accueille  avec  giacieuselé,  lait  l'éloge  de  la  di- 
vision qu'il  commande,  et  le  complimente  en  termes 
expressifs  sur  sa  belle  conduite  de  la  veille. 

—  Sire,  lui  répond  modestement  lo  brave  général, 
je  n'ai  fait  que  mon  devoir. 

—  Oui,  oui,  je  sais,  général,  reprend  Napoléon  en 
reculant  d'un  pas  et  en  portant  la  main  à  son  chapeau 
comme  pour  le  saluer;  vous  l'avez  toujours  fait  ainsi. 

Charpentier,  voyant  les  bonnes  dispositions  de  l'Em- 
pereur à  son  égard,  en  profila  pour  lui  demander  le 
grade  de  général  de  brigade  pour  l'adjudant-com- 
mandant Bourmont,  son  chef  d'état-major,  qui  s'était 
particulièrement  distmgué  à  la  dernière  attaque  de 
Gorschen. 

—  Sire,  ajouta  Eugène,  M.  de  Bourmont  a  lait  par- 
lie  de  mon  état-major  pendant  toute  la  campagne  de 
Bussie;  j'ose  vous  aflirmer  qu'il  s'est  «onstammenl 
bien  conduit,  et...  il  n'a  encoie  reçu  aucune  faveur 
de  Votre  Majesté. 

A  ces  mots,  le  front  de  Napoléon  se  rembrunit;  il 
y  eut  un  moment  de  silence,  après  lequel  il  dit  : 

—  Bourmont!  Bourmont!...  Votre  Bourmont  !  je  ne 
sais...  j'ai  des  rapports  contre  lui;  cependant  on  \erra. 
Puis  il  sembla  rclléchir,  cl  reprit  bientôt  après: — Au 
fait,  s'il  s'est  bien  comporté,  il  doit  être  récompensé. 
Général  Charpentier,  faites  dire  à  Bourmont  de  venir 
me  parler. 

On  alla  chercher  M.  de  Bourmont,  qui  ne  se  fit  pas 
attendre.  Dès  que  Napoléon  l'aperçut,  il  fit  quehiues 
pas  au-devant  de  lui  : 

—  Monsieur  de  Bourmont,  lui  dit-il,  je  vous  fais 
général  de  brigade;  désormais  ne  serez-vous  pas  de 
mes  amis  ? 

—  Sire,  depuis  que  j'ai  l'honneur  de  servir  Votre 
Majesté,  je  me  ilattecpi'elle  n'a  rien  eu  {\  me  rei»rocher  : 
elle  peut  compter  sur  mon  dévouement  absolu. 

—  .Maintenant,  général,  je  ne  saurais  en  douter  : 
touchez-la. 

Et  Napol"'"'  '"'  ' '"'  '■'  '"-li  !    M   '1'*  îlriiuMKJiit  se 
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précipita  dessus  et  y  posa  ses  lèvres.  Alors  TEmpereur 
so  rolournant  du  côté  de  Labédoyère,  premier  aide- 
de-canip  d'Eugène,  qui  était  survenu  pendant  cet  en- 
tretien : 

—  Charles,  lui  dit-il  en  souriant,  je  te  nomme  co- 
lonel du  U3''  de  ligne,  es-tu  content?  Et  comme  La- 
bédoyère faisait  éclater  sa  joie  :  —  C'est  bon,  c'est- 
bon  !  reprit-il  avec  un  geste  amical,  ce  sera  plus  tard 
que  tu  me  remercieras. 

Pour  prouver  sa  reconnaissance  à  l'Empereur,  La- 
bédoyère se  fit  blesser  trois  jours  après  en  emportant 
Kolditz  à  la  tête  de  son  nouveau  régiment,  et  scella 
de  son  sang,  deux  ans  après,  la  foi  qu'il  a\  ait  promise 
il  Napoléon.  Quand  à  M.  de  Bourmont...  ^lais  nous  ne 
devons  parler  que  des  événements  du  lendemain  de 
Lutzen,  et  non  de  la  veille  de  Waterloo. 

Une  semblable  victoire,  au  début  d'une  campagne, 
devait  avoir  un  effet  moral  prodigieux.  Elle  arrêta 
pour  un  temps  la  défection  de  nos  alliés  et  exalta  le 
courage  de  nos  jeunes  bataillons,  (jui  gagnèrent  dès 
lors  la  fermeté  et  l'aplondj^^iis  plus  \ieilles  troupes. 
Le  soir  même,  Napoléon  établit  son  quartier-général 
à  Pégau.  Le  4,  il  marclia  en  avant  avec  le  corps  de 
Macdonald,  de  Marmont  et  de  sa  garde.  Le  vice-roi 
formait  l'avant-garde. 

Pendant  ce  temps,  FEmpeicur  de  Russie  et  le  roi 
de  Prusse  étaient  à  Dresde  ;  mais,  par  une  marche  et 
des  dispositions  aussi  promptes  que  savantes,  Eugène, 
ayant  battu  trois  jours  de  suite  le  général  Miloraso- 
witch  à  Leffersdorff.  à  Ertzerdorf  et  à  Lindjach,  ouvrit 
les  portes  de  Dresde  à  Napoléon,  qui  marchait  der- 
rière lui,  et  le  8  mai  au  matin,  à  l'approche  de  nos 
troupes,  les  souverains  alliés  se  décidèrent  à  al)an- 
donncr  cette  capitale  de  la  Saxe.  A  midi,  le  général 
Grundier,  chef  d'élat-nnijor  du  1 1'^  corps,  pfit  posses- 
sion de  la  ville  au  nom  de  l'Empereur. 

.\  celte  nouvelle.  Napoléon  descendit  dans  la  vallée 
de  l'Elbe.  Les  riches  coteaux  de  Dresde  s'offrirent  à 
ses  regard*;  le  printemps  y  avait  déjà  développé  toute 
sa  maj^nificonco;  mais  sur  le  vaste  amphitéàlre  (|ui 
s'offrait  devant  lui,  les  baïonnettes  russes  brillaient 
encore  de  toutes  parts.  De  noires  colonnes  de  fumée 
signalaient,  à  droite  et  à  gauche,  l'incendie  des  ponts 
do  TEIbe,  et  dans  le  lointain  on  entendait  encore  le 
canon  cpii  grondait,  landiMpie  dans  la  Ville  toutes  les 
cloches  des  églises  célébraient  l'arrivée  du  nouveau 
vainqueur.  En  avant  ûa  barrières,  Napoléon  trouva 
une  dépulijtion  composée  des  notables  de  la  \  ille. 
iju'il  ne  voulut  ni  voir  ni  écouter,  et  passa  outre. 

Il  a\ail  appris  cpu',  quatre  jours  auparavant,  les  lia- 
bilanls  étaient  allés  en  foule  à  la  rencontre  des  sou- 
verains alliés;  (pie  des  jeunes  lilles,  f(Muianl  une  dou- 
ble hiiic  et  portant  des  corbeilles  remplies  de  (leurs, 
les  avaient  semées  sur  le  passage  des  nuuianiiu's 
étrangers;  enlin  que,  le  soir,  la  ville  avait  été  illu- 
minée, et  tjue  sur  de  nombreux  transparents,  cette 
devise:  Dclirirz-iuntK  i/c  lui!  avait  été  tracée  en  ca- 
ractères allégoriques.  D'ailleurs,  le  iléparl  du  roi  de 
Saxe  \)our  la  Uohéino  avait  à  ses  yeux  uiu*  gravité 
toute  particulière;  on  lui  avait  persuadé  qu'il  existait, 
entre  ce  prince  et  les  souverains  alliés,  des  arrange- 
mcnlâ  âccrula.  Accoutume  qu'il  clait  depuis  quelque 


temps  à  trouver  partout  la  trahison.  Napoléon  crut 
trop  facilement  qu'il  avait  a  venger  des  injures  per- 
sonnelles, à  punir  des  griefs  et  à  prévenir  de  nouveaux 
périls.  Aussi,  lorsque  arrivé  près  du  pont  de  l'Elbe, 
qui  sépare  la  ville  vieille  de  la  ville  neuve,  il  eut 
aperçu  les  membres  du  corps  municipal  de  Dresde  qui 
l'attendaient  avec  la  harangue  d'usage  sur  les  lèvres, 
et,  dans  les  mains,  le  plat  d'argent  sur  lequel  étaieni 
les  clefs  d'or  de  la  ville,  ses  regards  s'allumèrent,  il 
poussa  son  cheval  droit  à  eux,  et  épargna  à  ces  ma- 
gistrats la  honte  de  lui  exprimer  des  vœux  qu'ils 
avaient  encore,  depuis  la  journée  de  Lutzen,  offerts 
à  ses  ennemis,  en  leur  disant  d'une  voix  retentissante: 

—  Je  ne  vous  connais  plus!...  Il  n'y  a  plus  de  muni- 
cipalité !...  Votre  souverain  s'est  vendu  à  mes  enne- 
mis.... Je  le  déclare  hors  de  ma  protection;  il  a  cessé 
de  régner. 

Et  s'emparant  avec  vivacité  dss  clefs  qu'on  lui  avait 
présentées.à  genoux,  il  les  lança  avec  force  dans  l'Elbe, 
en  s'écriant,  dans  l'excès  de  son  exaspération: 

—  Vous  n'avez  plus  qu'un  maître  !  et  ce  maître  c'e4 
moi  !.... 

C'en  était  trop  pour  le  cœur  d'un  peuple  accoutumé 
à  l'adversité,  mais  non  au  mépris.  Un  murmure  s'é- 
chappa de  cette  foule  pressée  qui  l'entourait.  Sans 
s'inciuiéter  de  cette  courageuse  protestation.  Napoléon 
reprit  d'une  voix  plus  élevée  : 

— Vous  mériteriez  que  je  vous  traitasse  en  pays 
conquis.  Je  sais  tout  ce  que  vous  avez  fait  pendant 
que  des  rois  coalisés  contre  la  France  occupaient  vo- 
tre ville.  Je  sais  quelles  insultes  vous  m'avez  prodi- 
guées. Vos  maisons  portent  encore  les  débris  de  vos 
guirlandes.  Je  vois  encore,  sur  le  pavé  ,  le  reste  des 
Heurs  qui  ont  été  semées  sous  les  pas  de  mes  enne- 
mis  

Ici  Napoléon  se  tut,  comme  pour  juger  de  l'effet  de 
ces  paroles  foudroyantes.  Voyant  (ju'elles  avaient 
plongé  ceux  à  qui  elles  s'adressaient  dans  la  stupeur, 
il  se  calnui,  et  promenant  des  regards  plus  doux  sur 
la  foule  attentive  et  muette,  il  reprit  d'un  ton  plus 
rassurant  : 

—  Je  devrais  vous  punir,  cl  cependant  je  veux  tout 
l)ardonner.  Bénissez  votre  roi,  car  c'est  lui  qui  sera 
votre  sauveur.  Malgré  ses  torts  envers  la  France  et 
envers  moi ,  je  ne  puis  oublier  l'ancienne  amitié  qui 
me  lie  à  lui.  Je  veux  croire  qu'on  l'a  abusé,  qu'on  a 
surpris  sa  religion  et  qu'il  .>'en  jusliliera.  Aussi  bien. 
NOUS  avez  été  assez  punis,  puisque  vous  venez  d'èlre 
administres  par  un  Prussien  obéissant  à  un  Russe.  Je 
vcillt>rai  moi-méuu>  à  ce  (pic  la  guerre  vous  cause  le 
moins  de  maux  possible,  et  pour  vous  donner  un  "a<»e 
de  ma  clémence,  c'est  le  gênerai  Durosiid,  mon  aidc- 
ile-camp,  qui  sera  votre  gouverneur.  Voire  roi  lui- 
même  le  choisira  pour  vous 

A  peine  l'Empereur  eul-il  lini  de  parler,  que  la  mul- 
titude fil  éclater  .-a  joie  par  des  vivats  et  des  l)enédic- 
tions;  et  si  (piclquc  chose  avait  pu  encore  exaller  la 
reconnaissance  de  ce  peuple  ,  c'était  la  cerliludc  (Hie 
son  roi  allait  lui  êlro  rendu.  On  sait  que  ce  vénérable 
prince  était  adoré  de  ses  sujets;  aussi,  lorsque  Napo- 
léon eut  été  cnlièrement  dé<hbusé  sur  son  ciuiip'c. 
cnipIo\i\-l-jl  l0U6  les  inoyoïiï  pour  prouver  à  «en  fi- 
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iletf   atliv  luiito  rojlinic  et   toute  ruiiiitié  t\u\\  axiiil 
pour  lui. 

l,p  retour  du  roi  de  Saxe  à  Dresde  fut  un  triomphe. 
Napoléon  envoya  au-devant  de  lui  son  aidc-de-camp, 
M.  de  Flahaut,  et  lui-inôme  alla  à  sa  rencontre.  Toute 
la  garde  impériale,  en  liaie ,  lui  présenta  les  armes, 
depuis  l'irna  ju^(lM"a  son  palais.  En  Tabordant,  l.'Him- 
pereur  se  jeta  dans  ses  bras  et  l'embrassa  pres([ue  les 
larmes  aux  yeux,  en  lui  disant  avec  effusion  : 

—  Sire  mon  frère,  c'est  aujourd'hui  (_ue  je  recueille 
les  laurier-  de  Lulzen. 

Tout  le  leujps  (pi'il  séjourna  ii  Dresde,  Napoléon 
>Vludia  à  lemoij.'niT  au  roi  les  ailentions  les  plus  dé- 
licates. Or,  on  >ail  <pie  lorsqu'il  le  voulait,  il  avait  les 
manières  les  plus  séduisantes  ,  jointes  ii  l'adresse  et  à 
j  l'esprit  qu'il  savait  mellrc  à  ce  <ju'il  falitil sarair  bien 
I  faire,  pour  se  servir  d'une  de  ses  locution:».  Mais  re\e- 
uons  au  jour  de  swji  owlrée  à  Dresde. 

I^n  tra\err.ai'l  la  \ille,  des  milliers  de  léles  se  mou- 
Mkîreut  par.ftAî,  depuis  les  soupiraux  des^caves  jus- 
qu'aux timiisardes  le»  plus  élevées,  et  des  milliers  <!(; 
bouches  tirent  Ktenlir  les  airs  du  cri  sans  lin  de  Virr 
XapoUon!  Quant  a  lui,  accablé  de  gloire  et  de  fati- 
gue, il  ariiva  au  logement  «pii  lui  avait  été  préparé 
dans  le  palais  du  roi.  l.a,  tout  en  marclianl  à  jirands 
pas,  SCS  ycux»*arrèterenl^uacliinalcment  sur  undimble 
cadre appcndu  au-dessus  d'un  meuble,  et  qui  reiiier- 
rnail  les  portraits  de  l'empereur  de  Bu--!"   •'  'i"  "  ' 


de  Prusse,  mis  en  regard.  Aucun  doute  (pie  ces  pein- 
tures n'eussent  été  oubliées  à  celle  place  par  suite  de 
la  précipitation  avec  laquelle  cet  a[ipartemeiit  a\ait 
changé  de  maîtres.  Quoi  (ju'il  en  soit,  N.q^oléon  les 
regarda  un  moment  d'un  œil  de  feu;  puis,  reprenant 
sa  promenade,  il  se  croisa  les  bras  sur  la  poitrine  ,  en 
disant  avec  une  étrange  inilexion  de  voix  : 

—  Qu'ils  vienn3nl  me  proposer  des  traités!  Ce  n'est 
plus  avec  la  plume  (jueje  l«5  ratilierai  maintenant, 
c'est  avec  l'épée! 

A  la  glorieuse  cauqjagne  (U;  ISI.J  succéda  bien- 
tôt la  campagne  fabuleuse  de  181  i,  ou  Napoléon  de- 
vait être  vaincpieur  paitout  oii  il  se  trouverait,  et 
vaincu  i)artoul  où  il  ne  se  trouverait  pas.' 

Au  dire  de  savants  lacliliens,  dans  cette  courte  cam- 
pagne de  France,  si  remplie  de  prodiges,  l'Empereur 
lit  souvent  dépendre  sa  fortune  d'un"  coup  de  main 
liabilemenl  couru,  ]iardiment  exécuté.  N''*nous  croyant 
pas  apte  à  décider  une  question  aussi  délicate,  nous 
nous  abstiendrons;   toutefois  nous  dirons,  d'après  les 
hommes  conï^iétcnts  en  pareille  matière,  (pi'en  aucun 
temps,  si  le  génie  de  Napoléon  ne  déploya  plus  de 
ressources,  plus  de  fécondité,  plus  de  pré^ence  d'es- 
pril  et  plus  d'héroïsme,  rien  aussi  ne  fut  plus  adnii-    i 
rable  cpic  l'ardeur  d'une  poignée  de  braves  (|ui,  de-    | 
venus  comme  insensibles  aux  souffrances,  conservaient 
nu  milieu  de  toute'*  les  privations  une  gaieté  intaris-    j 
,:il,Ii' et   iiM  ilt\ (iMf'iiieiil  sans  bornes;  ils  semblaient    ! 
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renaître  el  se  multiplier  (levant  ces  masses  ennemies 
toujours  grossissantes. 

En  cinq  jours ,  Napoléon  avait  successivement 
écrasé  les  corps  de  troupes  dont  se  composait  l'armée 
de  Silésie,  commandée  par  le  prince  de  Sohwartzem- 
herg,  qui  s'avançait  sur  Paris.  Il  semblait  que,  dans 
un  si  pressant  danger,  il  eiU  retrouvé  les  sublimes 
inspiratwns  qui  présidèrent  aux  merveilleux  faits 
d'armes  de  ses  premières  campagnes  d'Italie.  Mais, 
malgré  d'aussi  brillants  avantages,  et  bien  que  ses 
braves  solilats  n'eussent  jamais  reculé  devant  les  fa- 
tigues. Napoléon  sentit  la  nécessité  de  leur  laisser 
(piehjues  jours  de  rej'os,  d'autant  mieux  tpi'étant  entré 
en  négociations  avec  Scbwart/emberg,  il  espérait  con- 
clure un  armistice.  Soissons  d'ailleurs,  était  défendu 
par  une  bonne  garnison  et  pouvait  arrêter  l'ennemi, 
tandi-;  tpie  ses  marécliaux  altatfueraient  Bliicher  en 
(jiUHie  et  en  flanc  et  le  prendraient  comme  dans  un 
piégtv  Malheureusement,cette  fois  encore,  le.>  Prussiens 
éehappi'renl,  ntnis  ne  savons  comment,  aux  condd - 
naisnns  de  Napoléon,  au  moment  même  où  il  croyait 
les  tenir.  .\  peine  Bliiclier  s'était-il  présenté  devant 
Soissons,  (pie  les  portes  lui  avaient  été  ouvertes.  In 
général  appelé  Moreau,  qui  commandait  cette  place, 
s'était  empressé  de  la  livrer  à  Hiilow,  ce  (|ui  avait 
ainsi  assuré  aux  alliés  le  libre  passa.i;e  de  l'Aisne.  V.n 
apprenani  c"lle  làclieuse  nouvelle.  Napoléon  s'écria  : 


—  Ce  nom  de  Moreau  me  sera   donc  toujours  fatal! 

il  ne  fallut  pas  aller  plus  loin;  il  s'arrêta  dans  un 
gros  bourg,  où  il  bivouaqua.  Le  lendemain,  avant  de 
se  mettre  en  route,  il  accorda  des  fonds  au  maire  de 
la  commune  pour  la  réparation  de  l'église  que  les 
Prussiens  avaient  dévastée.  Dans  la  nu^ne  journée,  on 
vint  lui  annoncer  que  Bliicher,  tpwitpie  blessé  à  Méry 
(lueliiues  jours  auparavant,  descendait  les  deux  rives 
de  la  Marne,  avec  un  corps  prussien  composé  de 
S0,000  hommes  de  troupes  fraîches,  sans  doute  pour 
s'emparer  de  .Meaux.  Schwarl/.emberg.  informé  aussi 
du  mouvement  ilu  généralissime  pru.-^sien,  avait  coupé 
court  aux  négociations  pour  reprendre  imuu>iliateinent 
l'olfensixe  à  Bar-sur-Seine.  Napoléon,  dont  le  génie 
embrassait  d'un  rapide  coup  d'iril  toutes  les  opérations 
(le  l'ennemi,  mais  qui  ne  pouvait  être  à  la  fois  par- 
lent, résolut  d'aller  en  per>onne  couibattre  BUicher, 
tout  en  laissant  croire  à  sa  prùàence  de\anl  Schvv.ul- 
/emberg.  .V  cet  effet,  un  corp>  d'arniee  fui  en\<i^e  ;, 
la  renconkre  des  Autricliiens,  et  dés  Cfbe  no-lnxup'- 
furent  à  portée  de  l'ennemi,, ailes  lirent  irtenlirlair 
de  ces  cris  d'allégresse  qui  annom.ai«»l  toujours  la  pri- 
sence  de  l'Empereur  parmi  «Iles.  Pendant  ce  tenq>s, 
suivi  de  son  état-major,  il  se  porta  en  toute  hâte  a  la 
rencontre  di>  Bhirher;  mais  une  perle,  en  quelque 
sorte  irréparable  dans  les  «yircouslance^  eu  nou>  nous 
trouvien-,  dut  ralentir  celle  nmrche. 
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La  veille,  if>  mars,  les  alliés  s'élant  emparés  d'un 
convoi  loniposé  d'une  énorme  (]tKinliU>  »le  poudre, 
d'obus,  de  boulets  el  de  n)unitions  île  toutes  sortes, 
tirent  imprimer  aussitôt  un  bulletin  dans  lequel  ils 
rendaient  compte  de  celle  capture.  Un  exemplaire  de 
eel  ordre  du  jour  tomba  entre  les  mains  du  maréchal 
Macdonald,  qui  pensa  qu'une  li'lle  pièce  devait  être  im- 
médiatement tommuniquée  à  l'Empereur,  qui  ne  souf- 
fraitpas  qu'on  appoilit  le  moindre  retard  i^  lui  apprendre 
lie  n);tu\ aises  nouvelles;  aussi  Napoléon  s'écria  tout 
il 'a  bord: 

—  Ils  mentent  ! 

Le  maréchal  insista,  l'Empereur  persista  à  ne  pas  y 
i  roire. 

—  Non  !  mille  fois  non!  monsieur  le  maréchal,  sV- 
cria-t-il  :  on  vous  a  trompé....  Et  d'ailleurs,  c'est  im- 
possible ! 

Macdonald  lui  remit  alors  le  bulletin,  qtii  était  irti- 
primé  en  allemand  et  en  (Vançais.  L'Empereur  l'exa- 
mina avec  beaucoup  d'attention  : 

—  Tenez!  s'écria-t-il  de  nouveau  en  indiquant  du 
doigt,  examinez  vous-même:  c'est  aujourd'hui  le  ?', 
n'est-ce  pas?...  Eh  bien!  ce  bulletin  est  daté  du  29  : 
celle  pièce  est  donc  fausse.  "^ 

Macdonald,  qui  avait  plus  fail  attention  à  la  nou- 
velle en  elle-même  qu'à  la  date,  den'.eura  comme  stu- 
péfait et  balbutia  : 

—  Ma  foi...  Sire...  Votre  Majesté  a  raison.... 

—  Parbleu!  reprk  Napoléon,  en  déguisant  mal  la 
joie  qu'il  ressentait  d'une  semblable  découverte,  je  le 
savais  bien  ;  mais,  maintenant,  est-ce  que  j'ai  jamais 
gain  de  cause  avec  vous,  .Messieurs  ?...  Vous  ne  croyez 
plus  aux  paroles  de  votre  Empereur  !... 

El  se  retournant  vivemement  vers  Drouol,  qui  gar- 
dait le  silence,  absoiln'  (]ii'il  élait  par  rovamon  du 
bulletin: 

—  Eh  bien  ? 

—  Ilélas  !  Sire,  répondit  Drouot,qui  avait  quelques 
connaissances  de  Part  typographique,  je  dis  que  la 
nou\  elle  n'est  que  trop  vraie  ;  il  n'y  a  là  qu'une  faute 

-d'impression:  le  9  est  un  6  retourné. 

Vraiment,  reprit  Napoléon:  et,  après  un  miniffeux 
examen,  il  dit  à  demi-voix:  C'est  pos^ble,  vous  aviez 
raison,  monsieur  le  maréchal,  vous  pouvez  rejoindre 
vos  troupes. 

•  '.oiïme  Macdonald  saluait  sans  ajouter  un  mot, 
rEini>ereur  fit  quelques  pas,  et  lui  prenant  vivement 
la  main,  la  lui  serra  avec  un  sentiment  indéfinissable, 
en  lui  disant: 

—  PaMon,  Macdonald,  j'avais  tort;  mais  c'est  une 
f.aaiité! 

Le  soir  de  cette  journée,  après  avoir  fait  quatorze 
lieues  à  chewil,  on  fit  halte  au  petit  village  d'ilerbisse, 
où  Napoléon  se  disposa  à  passer  la  nuii.  Le  presbytère 
avait  été  désigné  d'avance  par  Berthiercdmme  devant 
élrc  le  quartier-général.  En  voyant  arriver  chez  lui 
l'Empereur  avee  son  état-major,  ses  maréchaux,  ses 
officiers  d'ordonnance  et  ce  qu'on  appelait  U-  senif,' 
d'honneur,  le  curé  d'Hcrbisse  faillit  perdre  la  tête  de 
joie  el  de  surprise,  lors<iue  Napoléon,  après  avoir  mis 
pied  à  terre  dans  la  cour  du  presbytère,  lui  dit  avec 
ce  Ion  de  bienveillance  qui  savait  si  bien  captiver  : 


—  Bonjour,  nionsieur  le  curé,  nous  venons  vous 
demaii(U'r  l'hospitalité  pour  une  nuit  seulement,  mais 
ne  vous  effraye/,  pas  de  notre  visite  :  nous  nous  ferons 
si  petits,  (jue  nous  espérons  ne  pas  trop  vous  gêner. 

Il  s'établit  ensuite  dans  une  pièce  unique  située  au 
au  rez-de-chaussée,  qui  servait  en  même  temps  a  leur 
hole  de  salon,  île  chambre  à  coucher,  de  cuisine  et  de 
salle  à  manger.  Le  prince  de  \\'agriim  avant  fait  ob- 
server a  l'Empereur  qu'il  serait  très  mal  ilaiis  une  salle 
aussi  petite  et  aussi  humide,  celui-ci  lui  réi»oiulit  en 
riant  et  en  lui  désignant  du  doigt  deux  de  ses  officiers  : 

—  Je  serai  toujours  plus  à  mon  aise  que  ces  Mes- 
sieurs. 

Dans  ce  monienl,  en  effet,  deux  officiers  d'état-ma- 
ji>r  s'étaient  enfoncés  jusqu'à  la  ceinture  dans  une 
uiare  qu'ils  n'auraient  \>u  deviner  dans  la  cour,  dis- 
simulée qu'elle  était  par  des  broussailles.  Ils  en  furent 
quittes  pour  faire  une  faction  d'un  ipiart  d'heure  de- 
vant un  grand  feu  de  fagots  qu'on  alluma  tout  exprès 
pour  eux. 

En  un  instatit  ,  Napoléon  s'était  trouve  entouré  de 
se5  bougies,  de  ses  cartes  et  de  ses  papiers,  et  il  s'é- 
tait mis  au  triwail  avec  autant  de  calme  qu'il  l'eût  pu 
faire  dahs  son  cabinet  des  Tuileries:  quant  aux  autres 
il  leur  fallut  beaucoup  plus  de  temps  pour  s'installer. 
Ce  n'était  pas  chose  facile,  pour  tant  de  monde,  que 
de  trouv  er  place  dans  cette  masure  qui  composait  le 
presbytère  d'Uerbisse ,  y  compris  même  ses  dépen- 
dances, lleureusetttènt  ces  messieurs,  bien  qu'il  y  eût 
parmi  eux  plus  d'un  prince',  se  montraient  alors  fort 
accommodants  et  très-disposés  à  se  prêter  à  la  cir- 
constance. 

Les  officiers  d'ordonnance,  véritables  dandys  de 
l'armée,  faisaient  cercle  autour  de  la  nièce  du  curé, 
grosse  réjouie  qui  leur  chantait  des  cantiques  sur 
l'air  :  0  Fontenaij!  tandis  que  ceux-ci  l'accompa- 
gnaient en  chœur.  Pendant  ce  temps,  le  bon  curé  se 
donnait  un  mouvement  extraordinaire  pour  faire  di- 
gnement les  honneurs  de  chez  lui.  Un  moment  après, 
arriva  le  mulet  de  la  cantine,  si  impatiemmenl  at- 
tentlu.  Le  curé  ne  possédant  qu'une  table  qu'il  avait 
donnée  à  l'Empereur,  on  en  improvisa  une  avec  un 
volet  posé  sur  un  tonneau,  et ,  au  lieu  de  chaises,  on 
se  servit  de  grosses  bûches  sciées  en  trois  ,  que  l'on 
décora  du  nom  de  tabourets.  Les  officiers-généraux 
sa.-jsirent ,  les  autres  restèrent  debout.  Le  curé  ayant 
pris  place  à  la  table  entre  le  maréchal  Lefèvre  et  son 
chef  d'état-major,  tout  le  monde  fii  honneur  au  repas, 
qui  ne  se  composait  que  de  bœuffroid,  de  pommes  de 
reinette  et  d'uneomelette  vraiment  pyramidale;  il  n'y 
n^nijuait  iju'une  chose,  c'était  du  beurre,  mais  l'ex- 
cellent vin  dont  le  curé  avait  couvert  la  table  avec 
profusion  fit  oublier  la  pauvreté  et  la  maigreur  du 
menu.  Le  souper  fini,  on  s'occupa  du  coucher.  On 
trouva  dans  une  grange  voisine  un  abri  et  quelques 
bottes  de  paille;  il  ne  resta  en  dehors  que  les  officiers 
rie  service,  assis  ou  couchés  sur  le  seuil  de  la  cham- 
bre occupée  par  l'Empereur,  et  le  mameknk  Roustan, 
à  qui  Napoléon  avait  donné  l'ordre  d'entrer  pour  l'é- 
veiller, n'importe  à  quelle  heure  de  la  nuit,  dans  le 
cas  ou  une  estafette  6C  présenterait  au  quartier-gé- 
néral. 
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Le  lendemain,  dès  quatre  lieures  du  matin  ,  Napo- 
léon, qui  ne  s'était  pas  dé.rhabilié,  sortit  de  sa  cliam- 
l)re  en  enjambant  par  dessus  ceux  des  officiers  qui 
dormaient  encore  çà  et  là  :  il  les  réveilla  en  leur  pin- 
çant le  bout  de  l'oreille  : 

—  Allons,  messieurs  les  paresseux,  leur  disait-il 
gaiment,  levez-vous  donc;  est-ce  que  l'on  dort  ainsi 
lorsqu'on  a  les  Cosaques  à  ses  trousses?..  A  cheval  !.. 

En  un  instant  tout  le  monde  fut  debout,  et  Napo- 
léon, pressé  d'en  finir  avecBlucher,  quitta  le  presby- 
tère bien  avant  le  jour,  après  avoir  recommandé  que 
la  marche  se  fit  en  silence  et  dans  le  plus  grand  or- 
dre   Le  bon  curé  dormait  encore.  A  son  réveil,  il 

dut  trouver  dans  sa  poche  une  bourse  contenant 
1000  francs  en  or,  que  le  fourrier  du  palais  y  avait 
placée  par  ordre  de  l'Empereur. 

.Malgré  les  victoires  de  Saint-Dizicr ,  de  Brienne  et 
de  la  Rolhière  ,  les  coalisés  continuaient  de  marcher 
sur  Paris.  C'était  à  la  fin  de  janvier  l8li.Le3  février 
Napoléon,  précédé  de  la  vieille  garde,  arrive  il  Troyes, 
fpi'il  quitte  trois  jours  après  pour  aller  couper  la  route 
de  Paris  à  l'ennenn',  qni  s'y  dirige  à  marches  forcées*, 
mais  à  peine  l'armée  française  s'est-elle  portée  sur 
Nogent ,  que  les  autorités  municipales  de  Troyes  ne 
tiennent  leurs  portes  fermées  <iue  le  temps  néces- 
saire pour  obtenir  des  Russes  la  garantie  d'une 
capitulation,  et  le  lendemain,  7  février,  l'empereur 
Alexandre  y  fait  son  entrée  à  la  tête  d'un  corps  de 
troupes  considérable. 

Cette  nouvelle  ajoute  encore  à  la  stupeur  qui  s'est 
emparée  des  esprits  et  dissipe  la  dernière  espérance 
du  soldat.  On.saitqueNapoléon  n'a  pas  voulu  donner 
de  nouveaux  pouvoirs  au  duc  dcVicence.  La  congres 
de  Chàlillon  est  rompu  :  c'est  ce  que  veulent  les  al- 
liés. Le  ministre  de  la  police  et  ses  agents  ne  se 
trompent  pas  au  sujet  des  craintes  qu'il  leur  a  déjà 
exprimées.  A  mesure  que  les  alliés  s'étaient  avancés 
en  Fr.irir",  le  ]»arti  des  Bourbons,  tout  faible  qu'il 
était,  >  lu'iCbait.  par  tous  les  moyens  possibles  ii  ré- 
veiller le  .sou\enir  de  cette  ancienne  dynastie.  Mais 
les  merveilleuses  victoires  de  la  Ferlé-sous-Jouarre , 
(le  Champ-Auliert,  de  Montmirail,  de  Vauchamps  ,  de 
MonhMeau  ,  ramènent  bientôt  Napoléon  cl  son  armée 
(levant  Troyes.  Les  habitants  venaient  de  passer  dix- 
sept  jours  sous  le  joug  des  l'rnssiens  et  des  Russes. 
Le  peuple,  exaspéré  par  les  violences  et  les  humilia- 
lions  de  toutes  sortes  que  l'ennemi  lui  a  fait  subir,  a 
vu  avec  colère  les  lenlali\  es  des  royalistes.  L'indifzna- 
tion  de  ia  mullituile  n'a\ait  allendu,  pour  éclater,  (jue 
le  départ  des  étrangers.  Torcé  de  s'arrèler,  p(Mn  ainsi 
(lire,  a  elia(|ue  pas,  Napoléon  apprend  amsi,(iu  haul 
de  son  cheval  et  de  la  lnjuche  d'habitants  honorables, 
le  siijel  (lu  n\e((inlenlement  général.  Il  promet  prompte 
el  sévère  ju>lice  des  emipables. 

<le[)en(lanl  les  é\éneiuenls  el  le  leiiqvs  marchaienl  , 
on  était  arrive  au  ;H  mars. 

Depuis  liuil  jours  la  capitale  elail  sans  nouvelles 
ollieielles  de  l'Lmpereur;  on  savail  cependant  qu'il 
était  dans  les  environs  de  Sainl-Pizier ;  mais  son  ab- 
sence e(  reloigiiemenl  de  l'armée  avaient  l'ait  perdre 
à  beaucoup  de  Parisiens  l'espérance d'étro  secourus  à 

temps.  Le  dé[>art  de  rinipératrice  et  du  roi   de  Uomk» 
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avait  mis  le  comble  au  découragement;  enfin  la  fuite 
des  ministres  et  des  principaux  chefs  du  gouverne- 
ment avaient  causé  partout  le  désaccord  et  la  confu- 
sion. Aussil(Jt  que  les  riches  eurent  la  certitude  que 
les  alliés  marchaient  sur  la  capitale,  ils  ne  songèrent 
plus  qu'à  capituler  :  mais  les  pauvres  voulaient  com- 
battre, car  ils  avaient  à  conserver  une  gloire  acquise 
au  prix  du  sang  de  leurs  enfants,  et  les  ouvriers  des 
faubourgs  avaient  demandé  des  armes  qu'on  s'était 
bien  gai-dé  de  leur  donner. 

Pendant  ce  temps,  Napoléon  livrait  encore  un  com- 
bat. Ce  dernier  triomphe  devait  hâter  sa  chute.  Croyant 
avoir  suffisamment  imposé  aux  coalisés  pour  les  ren- 
dre immobiles  pendant  quelque  temps,  il  forme  le  pro- 
jet de  laisser  a  ses  lieutenants  le  soin  de  couvrir  Pa- 
lis et  d'aller  lui-même  manœuvrer  sur  les  derrières  de 
l'armée  de  Schwartzemberg.  Une  dépèche  interceptée 
dévoile  aux  généraux  cette  tentative  audacieuse,  et 
il£  se  hâtent  de  marcher  sur  la  capitale,  où  les  appel- 
lent les  agents  qu'ils  y  entretiennent.  D('>jà  Napoléon 
n'est  plus  qu'à  quelques  marches,  lorsqu'il  apprend  à 
tjpulcvent,  le  29  mars  ,  Il  danger  dont  Paris  est  me- 
nacé, ii  ordonne  aussit(!)t  au  général  Dejean,  son  aide- 
de-camp,  de  partir  à  franc  étrier  pour  aller  annoncer 
son  arrivée  à  Joseph  Bonaparte.  Cet  officier  est  eu 
outre  porteur  d'une  lettre  pour  son  frère  et  du  bulle- 
tin des  derniers  événements.  En  lui  donnant  ses  in- 
tructions,  Napoléon  ajoute  : 

—  Et  surtout  recommandez  bien  à  mon  frère  qu'il 
fasse  tout  pour  empêcher  que  ma  femme  et  mon  fils 
soient  pris  par  les  Cosaques  ! 

Puis  il  choisit  parmi  les  che\  aux  de  son  écurie  le 
meilleur  et  se  dirigea  sur  Troyes,  ou  il  arriva  le  30,  à 
cinq  heures  du  matin,  après  avoir  fait  quinze  lieues 
sans  débrider. 

Ce  jour-là,  à  la  même  heure,  la  bataille  était  enga- 
gée sous  les  murs  de  Paris.  Les  jeunes  soldats  du  duc 
de  Trévise  et  du  maréchal  Marmont,  avant  d'abandon- 
ner la  capitale  aux  étrangers  (pii  la  cernaient  déjà , 
avai(*t  voulu  tenter  un  dernier  elTort.  Queltpies  mil- 
liers d'hommes  composant  le  noyau  des  dép(Ms  ivsttSs 
^  Paris,  les  élevés  de  l'f'cole  Polytechnique,  formés 
en  compagnies  irarlillerie,  le  corps  des  sapeurs-pom- 
piers et  cin(i  ou  six  mille  braves  Parisiens  fournis  par 
la  "arde  nationale,  étaient  sortis  des  barrières  le^a- 
lin  avant  le  jour,  pour  prendre  pari  au  combat.  Ils 
n'elaienl  [»as  en  tout  vingt  mille,  mais  ils  n'avaient 
pas  désespéré  de  faire  léte  à  Tennemi.  L'atlam»o  avait 
conunencé  sur  le  bois  de  Romaiinille,  par  l'avant- 
g^rde  du^  corps  d'arn\ée  du  prince  .^chwarlzomberg. 
Le  \  illage  de  Pat\tin  ,  pris  et  repris  plusienw  lois,  élail 
resté  au  pouvoir  des  rran(.ais,  et  les  allies  avaient  été 
forcés  do  faire  avancer  leurs  n^ervcs.  La  résistance 
opiiiiiMre  de  nos  troupes  multipliait  à  tel  point  les  ob- 
stacles, qu'il  elail  (huileux  (pie  les  ctuiemis  pussent 
s'emparer  dans  celle  journée  des  hauteurs  (lui  domi- 
nent Paris.  Dès  lors  les  événements  de\enaienl  pro- 
bléniali((ues.  car  l'approche  de  Napoléon  el  sa  pré- 
sence au  milieu  des  iroiipos ,  toutes  faibles  qu'elles 
étaieni,  pouvaient  en  un  moment  changer  la  face  doî« 
.dlaiies;  mais  à  midi  le  plan  (ralta(jue  des  coalisés  se 
développa  enlieremeut .  Bliicher.  .urivé  sur  la  droite, 
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s'avança  averses  Prussiens  à  travers  la  plaine  Sainl- 
Denis  et  marcha  sur  Montmartre;  à  gauclic,  les  co- 
lonnes (lu  prince  de  \\'urtemberg  se  porlèrenl  sur 
Charonne  et  N'inconnes.  Des  ce  moment,  nos  braves, 
enveloppas  de  toutes  parts  et  resserrés  davantage 
d'heure  en  heure,  perdirent  tout  espoir  et  ne  combat- 
lirenl  plus  que  pour  mourir.  Ce  fut  alors  que  le  seul 
bataillon  de  la  \  ieille  garde  qui  défendait  Pantin  fut 
forcé,  après  d'incroyables  prodiges  de  valeur,  d'aban- 
donner cette  position  aux  Russes,  qui  s'y  établirent 
une  dernière  fois,  (k'tte  poi^inée  d'hommes  battait  en 
retraite,  lor.>qu'un  de  ces  soldats,  déjà  atteint  de  deux 
niorlelles  blessures,  tomba  sur  la  chaussée  et  répondit 
a  son  capitaine,  qui  essayait  de  relever  son  courage, 
les  paroles  sublimes  : 

—  Ah  !  cette  fois  ,  ils  sont  du  trop  ! 

Alls^itàt*le  duc  de  Raj^use  lit  connaître  sa  situatiMi 
a  Joseph,  a  *pii  Napoléon  avait  conlié  le  conuuande- 
menl  de  l'armée  |)arisienne.  Celui-ci  («xpcdia  sur-le- 
champ  le  billet  siii\ant  : 

•  Si  M.  le  n)ur«>chal  duc  de  Ragu.se  et  M.  h-  maré- 
«  chai  duc  de  Trcvise  ne  peuvent  plus  tenir,  ils 
«  sont  autorisés  à  entrer  en  pourparlers  avec  le  prince 
"  de  Sch\var/.end)erg  cl  l'empereur  de  Russie,  qui  sont 
■  di'Vanl  euv.  Ils  se  retireront  .•^lu•  la  I.uii(<  ii\cc  I(>urs 
•  Irfiupi'^. 

"  Jnsi  l'Il   HiiS  \l'\l;  II'. 
••  Mdniinarirc.  Ir-  .tu  niar.'»  1x1'^.  .1  iimli  cl  dfiiii    >< 


Le  frère  de  rEmpereiir,  ayant  vu  les  Ilots  de  l'en- 
nemi s'avancer  jusqu'au  pied  de -Montmartre,  avait  re- 
connu qu'on  ne  pouvait  différer  davantage  de  capi- 
tuler. A  midi  et  demi  donc  ,  c'est-à-dire  immédiate- 
ment après  avoir  adressé  à  Marinont  cette  autorisa- 
tion, il  s'était  dirigé  sur  le  bois  de  Boulogne,  en  sui- 
vant l'avenue  appelée  Chemin  de  la  UàroU^  pour  ga- 
gner la  route  de  Versailles  et  rejoindre  l'Impératrice  à 
Rambouillet.  A  peine  ce  prince  était-il  parvenu  à  l'ex- 
trémité du  bois  de  Boulogne  que  le  général  Dejean 
arriva  à  Paris.  Il  se  dirige  sur  Monimartre,  (|ue  Jo- 
seph vient  d'abandonner,  s'informe,  court  sur  ses  tra- 
ces, le  rejoint  bientôt  et  lui  remet  la  lettre  de  l'Empe- 
reur en  ménu^  temps  qu'il  lui  rend  compte  de  sa  mis- 
sion. Celle  lettre  était  ainsi  conçue  : 

<-  .\u  roi  Joseph  , 

"Conformément  aux  instriiclions  verbales  (|uo  je 
"  vous  ai  données  avant  mon  dépari,  et  à  l'espril  de 
«  toutes  mes  lettres,  dans  lesquelles  je  vous  ai  dit 
<'  que,  (|uoi  ipi'il  arri\e,  vous  ne  deviez  pas  permettre 
'-  (jue  rimpéralrice  et  le  roi  de  Rome  tombassent  entre 
«  les  mains  des  coalisés,  je  vous  préviens  (jue  j'ai 
"  manœuvre  de  façon  à  ce  (jue  demain  je  sois  a  l'aris 
"  avec  ma  garde.  D'i(  i  la  tenez  ferme.  .MiMtez  à  l'abri 
"  le  trésor  et  lt>s  munitions.  Ne  quittez  pas  mon  lils. 
"  llaiipelez-voiis  (pie  je  préférerais  le  M»ir  dans  In 
«  Seine  pluUJl  qu'an  ponv  ,,ir  ,i,.^,.nnemisde  la  Franco. 
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Monsieur  It;  cmv  .  nous  xciKins  vous  iJi'm;ii4ilt'r  ri)us|iilalili-  |tiiur  une  niiil  seulcnifiU. 


"  Le  sort  d'Aslyanax,  j)ii>onniei'  dvà  (Iivi^s,  m'a  tou- 
"  jours  paru  le  sort  le  plus  mallieureiix  de  Tliisloire. 


m^ 


«  Votre  affectionné  l'rere  , 
«  Nai<(»i.kon.  » 


L'cx-roi  d'Espagne  cl  de  Naples  lut  cette  lettre  sans 
que  son  visage  trahît  la  moindre  émotion;  puis  il  dit 
froidement  au  général  Dejean  en  continuant  sa  mar- 
che : 

—  Il  est  trop  tard  :  j"ai  donné  des  ordies  a  Mar- 
iMont  pour  traiter  avec  Tenr.enji. 

Mais  le  général  Dejean  est  un  de  ces  militaires  pour 
(|ui  riionncur  est  plus  que  la  vie.  Il  ne  peut  com- 
prendre la  retraite  de  Josepli;  siui  âme  i;ciH'itMi>e 
s'indigne  de  tant  d(î  l'aililesse. 

—  Oui,  Sir(> ,  répondit-il  avec  une  re-pei'liUMi-e  tli- 
gnité,j(>  rappoilerai  lidelenu'iit  à  riiiMpcrcur  les  pa- 
roles de  Voire  .Majesté,  mai>  elle  ne\oudia  pas  ajou- 
ter foi  à  ce  (|ue  j'ai  vu. 

I  Kt  ,  saluant  le  prince,  il  i>i(|ue  des  deux,  li averse 
j  Paris,  arrive  avi  camp  du  duc  de  Trévise  vers  les  trois 
'  heures  et  deniie,  et  racmite'à  ce  maréchal  ce  ipii  se 
i    passe.  Celui-ci  écrit  aussitôt  à    M.   de  Schwarl/.em- 

1  "Prince,  des  négociations  \iennei\t  d'clre  eula- 
;  "  uu'es.  Épargnons  s'il  se  peut  relTusion  du  >ani:.  Je 
i    "  nu*  crois  suflisamnuMit  autorisé  «  vous  proposer  une 


•  suspension  d'armes  de  vingt-quatre  heures,  pen- 
«  (lant  laquelle  nous  pourrons  traiter,  atin  d'épargner 
"  à  la  ville  de  Paris,  où  nous  sommes  résolus  de  nous 
i<  défendre  jus<fu'ti  ht  ilernirre  exlrémitê,  les  horreurs 
«  d'un  siège.  » 

Le  capitaine  Lacourl,  aide-de-camp  du  maréchal  , 
est  chargé  de  porter  cette  dépèche  au  ipiartier-genéral 
autrichien.  Sur  «-es  entrefaites,  Marnu)nt  >'elailmisen 
communication  avet;  l'ennemi.  Ses  parlementaires, 
d'abord  accueillis  à  coups  de  fusil  sur  la  route  de 
Belleville,  avaient  été  mieux  reçus  du  c(Mé  de  La 
Villette.  Admis  enfin  en  présence  des  chefs  de  l'ar- 
mée coalisée,  ils  avaient  annoncé  (lue  les  deux  maré- 
chaux comnunulant  les  forces  françaises  étaient  auto- 
risés à  traiter;  ils  avaient  demande  une  suspension 
d'armes  et  elle  leur  avait  été  accordée.  Mais  aussi. 
|^en<ianl  le  lenqts  qui  s'était  écoulé  f»  jSourparlers , 
renuemi  s'était  emparé  des  hauteurs  du  Père-La- 
chaise:  au  centre  il  avait  pénétré  dans  nelle\illeol 
Menihuontant.  il  s'était  établi  sur  les  buttes  Sainl- 
('.Iwuunonl ,  qui  doniiiUMit  tout  Paris  :  Hlilcher  était 
mailre  de  la  barrière  Saint-Denis  ;  enliu  Montmartre 
venait  d'être  ttccupé. 

Tandis  (juc  le  sang  coulait  sous  h>s  murs  de  Pan-- . 
le  boulevard  des  Itaftens  n'avait  pas  cessé  d'être  c(»u- 
\erl  d'une  foule  de  promeneurs  (|ui  paraissaient  igno- 
rer ce  qui  S(>  passait  si  près  d'eux,  lors<pie  tout  à  coup, 
s\ir  les  tpiatre  heures,  un  cri  général  t\c  saure  t/ut 
11,-nl'   se   fait  entendre  depui»  la  r>''"    ^'ini-Marlm 
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jusqu'à  la  rue  do  la  Paix.  Ou  s'i'Ml\iil,  on  se  jcUi'  If^ 
uns  sur  les  autres,  comme  au  temps  plus  réeenl  de 
nos  (Mueules  populaires  :  les  Ilots  dos  fuyards  épou- 
vantés s'i'lendenl  jus<|U('  par-delà  le  Palais-ilo\  al. 

On  a  el\erelic  longtemps  la  lausi*  de  eelli*  paniipu", 
sans  «prou  ait  Jamais  pu  la  découvrir.  Sui\aiil  les  uns, 
deux  Cosaques,  qui  s'étaient  précipités  dans  Paris  par 
la  barrière  Sainl-.Martin,  et  (jui  avaient  galopé  jusqu'^ 
l)oide\ard,  ou  ils  avaient  été  tués,  a\aietlt  occasionné 
ce  désordio;  suivant  les  autres,  il  rlail  dil  à  un  lan- 
cier polonais,  (pii ,  ayant  bu  de  l'aç(U\  à  juslilicr  com- 
plt'tcuu-nl  le  proverbe,  avait  deseeiulu  le  i'aidmuig 
Montmartre  au  triple  galop  en  criant  à  lue-l(5ltî  : 
«  Vive  l'Empereur!  voici  leS  r.Osa(|ue(<  !  » 

Le  soir,  les  ducs  de  Tré\  i«e  et  de  Uaguse  SP  féti- 
nireut  a  La  >illette.  Ils  entrèrent  dans  un  inativais 
cabaret  tenupjrun  nommé  Touron,  où  ils  a\nieUl  été 
de\ances  par  .M.M.  de  Ncsspiroile  et  le  comte  Oiloll. 
La  furent  rédigés  les  principaux  articles  de  la  capitu- 
lation de  Paris,  qui  fut  signée  par  ces  deux  reptései\- 
lanls  des  cmiK>reurs  d'Autriche  et  de  Uussie  et  pilr 
les  colonels  Fal)\ier  cl  Saint-Uenis,  le  premier  appar- 
tenant au  corps  de  Tétat-major  général,  le  second, 
premier  aide-ile-cainp  de  .Marmont.  t^uehiues  jcturs 
après,  tout  le  motldc  put  voir,  sur  la  de\  anlure  du  ca- 
baret ou  le  sort  de  la  France  avait  été  décidé  ,  cette 
inscription  écrite  en  grosses  lettres  blanches  sur  un 
fond  rou.:e  : 

AU  BŒUF  A  LA  MODI-. 

Ici,  le  30  mars  1814,  d'auguste  méiuoire, 

Par  le  secours  île  nos  amis  les  allies. 

La  flivineProviilence  rendit  à  la  France  un  père. 

lOiiioN,  MAi'.r.nwn  di:  vins  Tu.\rrr.rr.. 

Kilo  ne  fut  effacée  qu'un  an  après,  lors  du  retour  de 
Napoléon  au  20  mars  isi.i;  mais  la  maison  existe  en- 
core, seulement  elle  a  changé  de  maître  et  de  desti- 
nation: c'est  aujourd'hui  un  hùpital  itour  les  animaux 
mala<le.-<. 

.Mais,  l.imlis  que  ces  gra\  es  évéïu^nenls  se  passaient 
dan-  la  capitale,  que  faisait  Napoléon  ? 

.\irivé  à  Troyes,  comme  nous  l'avons  dit,  il  no  prit 
rpi'une  heure  de  repos  et  se  remit  en  route.  Selon  son 
habitude,  il  n'avaii  mis  aucun  de  ceux  qui  voyageaieid 
si  rapiilemenl  a\ei;  lui  dans  la  conlidence  du  lieu  sur 
lequel  il  se  dirigeait.  A  Sens,  il  ne  s'arrêta  que  le 
temps  nécessaire  pour  a\aler  un  bouillon.  A  chaque 
relai-,  il  demandait,  avec  empressement,  tics  nou\ellci- 
de  l'Impératrice  et  du  roi  de  Kome,  et  apprenait  suc- 
cessivement en  changeant  de  chevaux,  ipie  sa-femme 
et  son  lils  a\ aient  <|uillé  Paris,  que  l'ennemi  était 
aux  portes  de  la  capitale  et  qu'on  se  battait.  Alors  il 
pressait  lui-m(%ie  les  j)oslillons  et  leur  distribuait  de 
l'or  :  les  roues  brûlaient  le  pavé.  Jamais  Napoléon 
n'avait  calculé  plus  impatiemment  les  distances.  iMilin, 
vers  minuit,  il  n'est  plus  (pi'à  quelques  lieues  de 
Paris.  Kn  relayant  à  Fromenteau,  non  loin  des  fontai- 
nes de  Jiisivy,  l'anxiété  ipi'il  éprouve  est  arrivée  au 
dernier  degré. 

—  Avant  une  heure,  dit-il  en  frappant  sur  le  ge- 
nou de  Berthicr,  qui  n'a  cessé  do  ronger  ses  ongles 


pondant  la  roule,  nous  serons  à  la  tète  dt>s  défenseurs 
de  la  capitale. 

.Vu  même  in>tant  arrive  une  eslafelle,  qui  demande 
à  jiiands  cris  si  l'on  sail  ou  est  rKmpeieur.  Sur  un 
signe,  cet  homme  s'approche  de  sa  Noilure. 

—  Qui  étes-vous,  et  qui  vous  envoie  ver>  iiioi'  lin 
demande  Napoléon  avec  vivacité. 

—  Sire,  jt'  suis  un  des  courriers  particulier^  de  M.  le 
comle  de  Laxalelle,  (pii  m'a  chargé  de  remetlre  cette 
lettre  à  Voire  Majesté,  n'imiKtrte  l(>  lien  cl  riieure  ou 
la  rencoulrerais. 

—  Allons  donnez  !  fait  l'Emperem  . 

Le  courrier  cherche  dans  ses  poches  et  ne  retrouve 
pa»  sa  lettre;  il  se  tiUe,  se  trouble,  balbutie  quelques 
mot!*.  Napoléon  tient  toujours  le  bras  tendu  vers  lui. 

—  VoUs  l'avez  perdue,  je  parie!  s'écrie  Napoléon. 
Fnlin,  cet  homme  retrouve  la  missive  dans  l'une  de 

ses  boites;  elle  avait  glissé  de  sa  ceinture,  ou  il  l'a- 
xait placée  en  partant  Napoléon  la  lui  arrache  plutôl 
(|u"il  ne  la  lui  prend  des  mains,  et  l'ouvre  avec  préci- 
pitation... M.  de  Lavalettc  lui  annonc(>  la  capitulation 
de  Paris  à  été  signée  ce  môme  jour  à  onze  heures  du 
soir,  que  les  coalisés,  avec  les  souverains,  doivent 
faire  leur  entrée  dans  la  capitale  le  lenflemain  à  midi, 
et  termine  en  disant  que  tout  était  consomiité. 

—  Faute  d'une  heure!  s'écrie  l'Empereur  avec  un 
accent  indélinissable. 

Il  entre  suivi  de  ses  ofliciers,  dans  la  maison  de 
poste,  se  fait  apporter  la  carie  sur  huiuelle  il  a  cou- 
tume de  manjuer  les  différentes  positions  de  ses  trou- 
pes et  celles  occupées  par  les  ennemis,  au  moyen  de 
petites  épingles  donl  les  têtes  sont  enduites  de  cire 
(le  diverses  couleurs;  mais  bientôt  il  est  forcé  de  re- 
noncer à  celle  froide  occupation  de  stratégie,  dévoré 
(pi'il  est  par  Tintiuiétude  de  savoir  ce  qui  se  passe  en 
ce  moment  à  Paris.  Il  sort  de  la  maison  de  posie  peur 
prendre  l'air,  car  il  répète  à  chaque  instailLipic  sa 
If'te  est  brûlante,  et  il  se  promène  à  ^s  lents  sur  le 
bas-côté  delà  grande  route  qui  mène^*aBJ.s,  et  sem- 
ble abamlonné  aux  plus  somhies  réilexions  Ses  ofli- 
ciers le  suixeiit  silencieusement.  A  |)eine  \  a-t-il  dix 
minules  (|u'il  marche  ainsi,  que  le  général  IJelliard 
paraît  à  lii  lele  dune  des  colonnes  d'arlillerio  qui 
viennent  de  quitter  la  capitale.  Napoléon  le  reconnaît 
et  rai)pelie  par  son  nom.  A  sa  \ ne,  Helliard  saute  à 
bas  de  son  cheval,  et  bientôt  la  coinersation  s'engage 
entre  eux.  Le  général  raconte  à  l'Empereur  les  détails 
de  la  bataille.  Oes  (jue  Bertrand,  C.aulincourt  et  Ber- 
thicr avaient  vu  Napoléon  «"entretenir  avec  ce  géné- 
ral, ils  s'étaient  lenu,->  à  l'écart  :  i'ilmpereur  les  rappelle 
bienlôt. 

—  Eh  bien!  .Messieurs,  leur  dit-il,  d'apre-  ce  ipie 
j'apprends,  il  nous  làul  aller  a  Paris  t(»ul  de  suite  : 
parlons  ! 

Et,  prenant  le  bras  de  Belliard,  il  li;Ue  le  pas  pour 
rojr)indre  les  voilures  {|ui  sont  restées  aiiciriw.  ;i  quel- 
ques pas,  devant  la  maison  de  poste. 

—  Sire,  lui  disail  Belliard  chemin  tai-.uil.  je  pui» 
eerlilier  h  Votre  Majesté  (pi'à  l'heure  qu'il  est,  il  ne 
diiii  jilns  \  avoir  de  iKuipes  dans  la  capitale. 

—  N'importe  !  j'y  trouverai  la  garde  nationale  ;  ma 
garde  m'y  rejoindra  demain,  cl  avec  elle  j'aurai  bien- 
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tôt  rétabli  les  affaires.  Vous  allez  me  suivre  avec  votre 
artillerie. 

—  Mais,  Sire,  il  y  a  autour  de  Paris,  plus  de  cent 
trente  mille  hommes. 

—  Monsieur  le  général,  reprit  Napoléon  avec  un 
ge?le  sublime  et  un  regard  superfaie^  ma  garde  saura 
bien  se  faire  jour  à  travers  ces  gens-là. 

—  Sire,  Votre  Majesté  s'expose  à  se  faire  phfhdh;... 
A  ces  mots,  Napoléon  s'arrête,  et,  saisissant  le  bras 

de  Belliard  qu'il  presse  avec  énergie  : 

—  Moi  !...  prisonnier  d'un  Russe  ou  d'un  Prussien!.. 
.Moi  !  répète-t-il  d'un  ton  de  dédain,  jamais  !  je  sais 
le  moyen  d'échapper  à  une  telle  infamie. 

Après  de  nouvelles  instances  de  Napoléon  pour 
marcher  en  avant  et  de  nouvelles  représentations  de 
Belliard,  auquel  s'était  joint  Berthier  et  Caulincourl, 
pour  le  dissuader  de  son  projet,  PÈmpereur  dit  d'un 
ton  de  résolution  et  de  mépris  tout  à  la  fois  : 

—  Allons,  je  vois  bien  que  tout  le  monde  a  perdu 
la  tête.  Joseph  est  un...  imbédh  et  Clarke  un  traître; 
je  commence  à  m'en  apercevoir. 

En  ce  moment  l'avant-gak'de  de  la  colonne  d'iiifan- 
terie  du  maréchal  .Mortier  parut  sur  la  route  :  Napo- 
léon demanda  impérieusement  au  dur  do  Vicencc  de 
faire  avancer  sa  voiture,  et  continua  de  marcher  la 
tète  baissée,  laissant  échapper,  de  temps  en  temps, 
quelques  exclamations,  sur  ce  qu'^l  appelait  la  h^i's-e 
de  son  frère  et  la  trahison  de  son  ministre  de  la  guerre. 
Le  prince  de  Neufchàlel,  \oyant  que  l'Empereur  ne 
prenait  aucun  parti  et  que  le  temps  s'écoulait,  car  le 
jour  commençait  à  poindre,  le  pressa  d'envoyer  à  Paris 


M.  (ie  Caulincourt,  pour  traiter  avec   les   souverains 
coalisés. 

—  Sire,  ajouta-t-il,  rien  n'e^t  désespéré.  Il  n'y  a 
encore  de  signé  qu'une  convention;  et  M.  le  duc  de 
Vicence,  en  sa  qualité,  pourrait.... 

—  Mon-ieur  le  duc,  interrompit  Napoléon  en  s'a- 
dressant  au  duc  de  Vicence,  Berthier  a  raison.  Partez 
à  l'instant,  et  voyez  l'empereur  Alexandre  ;  peut-être 
rii^l-il  encot-e  possible  d'intervenir.  Je  vous  donne 
carie  blanche;  mais  songez,  cette  fois,  que  l'honneur 
et  la  dignité  de  la  France  sont  entre  vos  mains. 

Napoléon  remonta  dans  sa  voilure,  et  tous  ceux  qui 
l'avaient  rejoint  prirent  la  roule  de  Fontainebleau.  A 
six  heures  du  matin,  il  entrait  dans  la  cour  du  Cheval- 
Blanc.  Il  ne  voulut  pas  qu'on  lui  ouvrit  les  apparte- 
mehts  d'honneur,  et  campa,  plutôt  qu'il  ne  logea, 
dans  Un  petit  appartement  qu'il  affectionnait  particu- 
liOtTUiehl,  celui  situé  au  premier  étage  et  qui  longe 
la  galerie  dite  de  François  I",  le  même  ou  la  reine 
Christine  de  Suède  avait  fait  assassiner  Monaldeschi. 
Puis  il  traversa  celte  galerie  à  pas  précipités  en  disant 
d'un  ton  de  brusquerie  qu'on  n'avait  jamais  remarqué 
en  lui  : 

—  Je  n'ai  besoin  de  personne.  Qu'on  me  laisse  ! 
Puis  enfin,  après  un  moment  de  silence,  appuyant 

ses  deux  poings  fermés  sur  son  front,  il  ajouta  plus 
bas  et  d'une  voix  concentrée: 

—  Après  tant  de  sang  répandu,  après  tant  de  gran- 
des actions,  tant  de  triomphes,  de  travaux  et  de  per- 
sévérance, voilà  donc  ou  viennent  aboutir  les  choses 
humaines  !.... 
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1.;'»  fiirriil  ri'tliijt'S  les  principinix  ;irliilrs  de  ta  (  a|iiiiil,iiiun  ilr  l';nis 


CHAPITRK  V. 


K  temps  cliiil  passe  ou  Napoléon,  ce  niaîlro du  monde, 
faisait  les  honneurs  du  \icu\  palais  de  François  l"  à 
ceux  qu'il  a\ait  dotés  d'une  couronne  !  Il  n'y  rentrait, 
lui,  (jue  pour  y  déposer  la  si(Minc.  Celle  fois  les  splen-    ; 
didos  appartoments  d'honneur  restaient  fermés.  Les    I 
oflicicrs  de  sa  maison  civile  el  militaire  occupent,  dans    I 
la  cour  du  Chrvul-FiUmCy  Ips  modestes  logements  qu'on    ' 
leur  a  préjnirés  à  la  hâte;  pendant  ce  temps,  les  Inui- 
pes  (|ue  Napoléon  ramène  de   la  Cliampa;^ne  arrivent 
par  la  route  de  Sens,  elles  ont  fait  plus  de  cinquante 
lieu(>s  en  moins  de  deux  jours!  Les  déhris  des  corps  (pii 
on!   défendu  la  capitale  continuent  de  se  presser  sur 
la  route  de  Fontaincl)leau.   I^'s  soldats  sont  animés 
d'Tin  enthousiasme  qui  tient  de  la  frénésie.  Les  accla- 
mations retentissent  dans  les  bataillons  ([ui  ont  vaincu 
a  .\r<is-sur-.\ul)e,  à  Saint-Dizier,  et  dans  ceux  (jui 
ont    courageiisemonl    cond)altu   à   Romainville   et   ù 
Montmartre.  Napoléon  délibère  s'd  ne  se  retirera  pas 
derrière  la  Loire,  on  s'il  ne  tentera  pas  de  reprendre    i 
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l.cs  nrim-es  (unil.iiiii  ;.  ili  lilrrcnt  sur  lis  lioiiIi\<iids.  garnis  d'uim  populMliun  curieuse. 


l'iuis.  Ce  sec'jiul  projcl  lui  suinblc  luélV-rabU'.  11  est 
bien  plus  dans  son  caractère  de  tenter  le  sort  des  armes 
ipie  de  s'en  remettre  aux  chances  des  négociations. 
I.e  lendemain,  l'aube  du  jour  le  trouve  encore  occu|)é 
d'un  plan  d'atta(|ue  (ju'il  a  mûri  la  nuit,  lorsque  les 
nf»u\('lles  de  ce  (|ui  s'est  passé  dans  la  matinée  du 
31  mars  lui  donnent  à  penser  que  sa  position  est  plus 
désespérée  qu'il  no  l'a  jugé  d'abord;  toutefois  il  n'en 
continue  pas  moins  de  concentrer  ses  forces  autour 
dç  Fontainebleau.  Le  duc  de  Uaguse  établit  son  quai- 
tier-géiiéial  à  Essonne;  le  duc  (^gTrévise  à  MeniiecN  ; 
les  bagages  et  le  grand  pafc  d'ariillerie  sont  échelon- 
nés autour  (le  la  forél  ;  Lefebvie,  Ney,  ^L^cdonald, 
Rerthier  et  les  autres  maréchaux  rejoignent  successi- 
\ement  le  quartier-général  impérial.  Napoléon  est 
encore  au  milieu  d'une  ariné(>  liilele  et  animée  du  plus 
saint  des  fanatisines,  l'amour  de  la  patrie! il  apiircnd 
aux  maréchaux  ipii  l'enlouTcnt  les  événements  de  la 
capitale,  mais  il  leur  recommande  expressément  de 
les  cacher  à  leurs  troupes,  dans  la  crainte  cpie  ces 
nouvelles  ne  viennent  à  les  décourager.  l'uis  il  or- 
donne (|ue  la  vieille  garde  oit  rassenddéc  dans  la  t  our 
du  p.dais:  il  veut  la  i>as  or  en  revue. 

Cette  parade  a  (|u<*ique  clio>t<  de  plus  solennel 
encore  (jue  d'habitude.  Napoléon  lixe  avec  com[iIai- 
sance  ses  regards  scr  ces  braves  qui  ont  gagné  tant 
de  batailles  sous  S's  ordres.  En  entendant  ses  vieux 
grenadiers  le  Sidc.er  de  leurs  acclamations  accoutu- 
mées, il  ne  se  criit  pas  encore  abandonné  de  la  For- 
tune. 11   pense  (  u'une  journée  comme  celle  île  M,i- 


rengo,  (rAuslerlil/.  ou  de  \N  agruni,  peut  lui  rendre  sa 
capitale  et  anéantir  l'orgueil  de  ses  ennemis. 

—  Tout  n'est  pas  Uni,  dit-il  au  maréchal  Lefebvre 
en  lui  prenant  le  bras;  Caulincourt  s'est  trompé.  Tout 
le  monde  se  (ronq)e  ici,  ojoute-t-il  en  jetant  un  regard 
furlif  sur  les  maréchaux  qui  l'accompagnent  ;  c'est  à 
moi  de  dire  lu  vérité  à  ces  braves  gens,  à  ceux  qui 
ont  encore  foi  en  leur  Empereur.  Duc  de  Dantzick, 
faites  former  le  carré  ! 

Sur  un  mot  de  ce  maréchal,  transmis  par  ses  aides- 
de-camp,  le  mouvement  s'exécute.  Les  ofliciers  .sortent 
des  langs  et  vihnnent  se  ranger  en  cercle  autour  de 
l'Empereur.  \1\\  long  roulement  de  tambours  se  fait 
entendre;  d'un  signe  de  la  main  Napoléon  l'interrompt: 
le  plus  profuilj  silence  s'établit.  .Mors,  d'une  vOix 
claire  et  .sonore,  .s'adressant  à  ceux  qui  l'entourent  : 

«  Ofliciers,  sous-ofliciers  et  soldats  de  ma  vieille 
'<  ganle  !  dit-il,  l'ennemi  nous  a  dérobé  trois  marches: 
.<  il  s'est  rendu  maître  de  Taris;  il  faut  l'en  chasser.- 

Ici  uu  bourdonnement  sourd  comme  celui  d'un  lon- 
luMie  lointain  se  fait  entendre;  les  yeux  de  Napoléon    j 
llaml>oienl  ;  il  reprend  avec  plus  (h»  véhémence: 

"  D'indignes  Français,  des  émigrés,  auxquels  nous 
><  usions  panloniu',  ont  arboré  la  cocarde  blanche  et 
"  se  sont  joints  à  nos  ennemis.  Les  lâches!  ils  rece- 
«  vront  le  prix  de  ce  nouvel  allental  !  » 

—  Oui!  oui!  s'écrièrent  les  ofliciers  en  portant  la 
main  sur  la  poignée  de  leur  sabre. 

Napoléon  repren.l  avec  un  ecl.u  de  voix  exlraordi- 
rtînie  : 
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«  Jiiions  do  vaincrt' ou  de  mourir  ol  de  fniro  rospoc- 
n  Ut  ct'tlo  cocarde  Iriroloro  (|ui,  di'puis  vingt  ans, 
«  tiDUS  a  ci>n>lauiiiirnl  trouves  sur  li>  clicnii»  i\o  la 
..  jiliiirc  cl  de  l'IiomuMir  !  Dans  pou  de  j(»urs  Odus  niar- 

clicrons  >ur  !*.iri>!  Soldats  do  ma  vieille  yarde!  \o- 
.  Ire  Knipereur  compte  sur  Vous!  » 

Si  l'on  songe  au  devo^eiueul  smw  liornes  tpie  la 
garde  professait  pour  Napoléon,  on  \\c  sera  pas  surpris 
•lue  ces  derniers  mots  prononcés  d'un  tori  éle\é,  aient 
produit  ui\  miuivenieut  eioclriquo,  un  entliousiasmc 
ipii  tenait  du  délire.  Ufiicitsrsel  soldais  s'écriaient  a\ec 
des  Irepignoments  Iréuéliquos; 

—  A  Paris!  à  Paris!...  Vive  riùopereiu  !...  .Mort 
aux  traltre>! 

Mais  la  plupart  dus  chefs  ont  gardé  (e  silence;  leur 
lidelité  est  di'jà  (  haucolunle.  Napoléon  ordonne  que 
>.i  harangue  soit  uùàQ  à  Tordre  de  l'armée,  et  rentre 
au  palais  suivi  du  duc  de  Hissano,  le  seul  minisire 
t|ui  >oil  resté  auprès  do  sa  personne.  A  peine  s'est- il 
retiré  dans  son  cabinet,  i|ue  Mngt  condiinaisons  pins 
liardies  les  unes  tpie  les  autres  se  meuvent  dans  sa 
pensée.  (Juiiue  ans  plus  lot,  il  en  eût  protilé  avec  cette 
spontanéité,  celte  conliance,  qui  caractérisaient  son 
génie  militaire,  mais  depuis  quinze  ans  les  circons- 
tances ont  changé  ;  la  dignité  de  souverain  a  glacé 
les  inspirations  de  grand  capitaine  :  il  compte  toujours 
sur  le  dévouement  de  son  armée,  mais  il  existe  entre 
elle  et  lui  des  intermédiaires  dotés  de  noms  illustres. 
Ses  lieutenants  sont  tous  princes  ou  ducs:  chaque  ma- 
réchal est  une  victoire  personniliée,  et  Napoléon  s'est 
habitué  a  marcher  entouré  de  ces  trophées  vivants. 
Krreur  fatale!  comme  si  sa  gloire  personnelle  n'eût 
pas  suffi  !  Si,  nneux,  inspiré,  il  irent  pas  perdu  de 
précieux  moments  en  vains  projets,  et  eût  fait  un 
appel  .lux  jeunes  généraux  qui  l'entouraient,  s'il  eùl 
comme  le  grand  Condé  au  siège  de  Fribourg,  jeté  un 
bâton  de  maréchal  par-dessus  les  murs  de  Paris,  celle 
capitale  serait  dexenue  le  tombeau  des  trois  cent  ndile 
étrangers  qui  en  prostituaient  l'enceinte! 

Les  maréchaux  n'ignoraient  pas  que  le  duc  de  Vi- 
ccnce  était  resté  à  Paris  pour  renouer  a\ec  les  puis- 
sances alliées,  des  négociations  tant  de  fois  entamées 
et  rompues  (trjuis  le  commencement  de  la  canq^ignc. 
.\u.ssi,  avec  quelle  curio.-ité  n>^coutaient-ils  pas  les 
rapports  des  énns.saircs  (|ui  se  succédaient  sans  cesse 
à  Fomainebleau!  Leur  anxiété  s'accrut  encore  lors- 
qu'ils eurent  connaissance  de  la  manifeslalion  roya- 
liste qui  avait  eu  lieu  dans  la  capitale.  .Vux  chuclio- 
tements  discrets  succédèrent  ies  réilexions  ameres, 
puis  d'inconvenantes  recriminalions  faites  à  haute 
voix,  enfin,  on  déclara  (pi'on  m'  marcherait  pas  sur 
Paris.  Dés  lors,  Napoléon  n'avail  plus  de  gf'néraux,  il 
ne  lui  restait  que  des  Mddats. 

Ce  n'était  qu'à  six  heures  du  malin  que  lo  duc  de 
Vicencp,  ii  tfawrs  nulle  entraves,  avait  pu  parvenir 
jusqu'à  Bondy,  ou  l'empereur  Alexandre  avait  établi 
son  quartier-général.  Ce  prince,  qui  avait  conservé 
du  grand-écuyer  de  Napoléon  un  souvenir  d'estime, 
l'accueillit  'ivec  biertVeillance,  mais  il  tenait  dans  ses 
mami*  les  clefs  de  Paris,  que  .M>L  Pasquier,  préfet  de 
police,  et  de  Chabrol,  pi élVl  delà  Seine,  lui  avaient 
apportées,  il  étdit  en  outre  trèâ-occupé  dg  non  entrée 


dans  la  capitale  (|ui  devait  avoir  lieu  dans  (juelques 
heures;  il  .se  borna  donc  à  lui  dire  d'un  ton  de  repro- 
che amical: 

—  Il  est  bien  teuqis  de  venir,  mainli'ii.inl  qu'il  n'y 
a  plus  de  reniéde  !  je  ne  puis  vous  entrelenir  ii  pré- 
sent.  j'ai  trop  à  faire,  lletournez  à  Paris,  je  vous  y 
verrai. 

Ces  pandes  avaient  laissé  quelque  espoir  au  duc  de 
Vicence,  (|ui  attendit  avec  anxiété  les  événements 
de  la  journée. 

L'empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prus>e  liichl  leui- 
entrée  dans  la  capitale.  Les  armées  combinées  défilè- 
rent sur  les  boulevards,  garnis  d'une  population  cu- 
rieuse do  voir  cet  asscndilage  d'honunes  do  tant  de  na- 
tions différentes.  A  celle  curiosité  de  contempliT  un 
spectacle  si  nouveau  se  mêlait,  dans  le  i>euiile  ,  un 
seiilinieni  de  tristesse  et  de  sluiieur.  Par  unconlrasle 
vraiment  inconcevable,  des  femmes,  jeunes  et  parées, 
agitaient  à  quelques  fenêtres  des  mouciioirs  blancs 
cl  saluaient  les  alliés  du  titre  de  librralnirs  !  Des 
groupes  royalistes  (pii,  dans  la  matinée,  s'étaient  pro- 
menés il  (dieval,  précédaient  et  suivaient  les  souve- 
rains étrangers,  en  cherchant,  par  des  démonstrations 
bruyantes,  à  leur  donner  le  change  sur  l'état  de  l'opi- 
nion. Il  n'y  avait  plus  ni  admiiustration  ni  i>olice  :  le 
pavé  appartenait  pour  ainsi  dire  au  premier  occupant: 
les  agents  de  la  famille  déchue  s'tni  emparèrent.  A 
dix  heures  du  soir,  le  même  jour,  le  c/.ar  prit  posses- 
sion dos  appartements  que  M.  de  Talleyrand  lui  avait 
fait  préparer  dans  son  hôtel  rue  Saint-Florentin.  Au 
lieu  de  suivre  Marie-Louise  sur  la  Loire,  le  prince 
de  Bénévent  s'était  fait  arrêter  à  une  barrière  cl  ra- 
mener à  Paris  pour  en  mieux  faire  les  honneurs  aux 
alliés. 

Alexandie,  d'un  caractère  généreux ,  (pioiiiue  un 
peu  dissimulé,  n'avait  (pi'unïï  seule  préoccuiiation  : 
celle  d'assurer  ce  qu'il  appelait  la  paix  du  monde.  Il 
avait  déjà  recueilli  de  madame  Krudncr  certaines  idées 
mysli(pics  qui  lui  avaient  fait  croire  que  sa  mission 
providentielle  était,  ici-bas,  de  renq)lir  le  ride  de  \ix- 
ciiicateur  de  l'univers.  A  peine  fut-il  installé  (|ue, 
(l'accord  avec  le  roi  de  Prusse  qui  él,  '"  Vviiu  le  join- 
dre dans  la  soirée,  il  tint  un  conseil  auquel  assistè- 
rent le  duc  d'Alberg,  le  comte  Nesselrode,  M.  Poz/o 
di  Borgo,  les  princes  de  Sclnvarlzemberg,  de  Lich- 
teinstein  et  de  M.  de  Talleyrand ,  tous  ennemis  dé- 
clarés de  Napoléon. 

Trois  (|uestions  furent  alors  posées  : 

1"  Faire  la  paix  avec  Napoléon  en  demandant  loule 
espèce  de  garantie  contre  lui  ; 

i"  Ftablir  une  régenc>3, 

•i"  Uajipeler  la  maison  de  liourbon. 

M.  de  Talleyrand  jiril  la  parole.  11  signala  ce  qu'on 
appelait  les  inconvénients  du  maintien  de  Napoléon: 
il  comballit  également  la  régence,  qui  ne  serait,  dil-il, 
que  le  régne  de  Napoléon  di-yiiisé.  Le  rétablissement 
de  la  maison  de  Bourbon  lui  parut  la  seule  résolution 
qui  put  être  acceptée  généralement. 

—  Quels  moyens  euiploierez-vous?  lui  avait  de- 
mandé Alexandre. 

—  Sire,  les  autorités  constituées. 

—  Mais  quelle»»  autoritén?  avait  répliqué  le  c/.ar 
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avec  étonnement  :  toutes  ne   sont-elles  pas  disper- 
sées. 

—  Pardonnez-moi,  Sire  :  le  Sénat  est  en  nombre 
suffisant  ainsi  que  le  Corps  Législatif  (ce  n'était  pas 
vrai  ).  Une  fois  que  le  Sénat  se  sera  prononcé,  la  France 
suivra  sa  volonté.  Sire,  je  me  fais  fort  du  Sénat. 

Le  baron  Louis,  introduit  dans  le  conseil,  ayant  em- 
ployé contre  Napoléon  des  expressions  plus  ardentes 
que  celles  dont  M.  de  Pradt,  qu'on  y  avait  fait  appe- 
ler, s'était  servi,  le  czar  lui  fit  cette  obsenation  d'un 
ton  sec  : 

—  Cependant ,  monsieur  le  baron ,  l'Empereur  n'est 
pas  mort,  même  poétiquement! 

—  Oh!  Sire,  avait  répondu  l'ex-abbé ,  c'est  un  ca- 
cadavre;  seulement,  il  ne  sent  pas  encore. 

—  Eh  bien!  avait  répliqué  l'empereur  Alexandre 
après  un  moment  de  silence,  je  déclare  que  je  ne  trai- 
terai plus  avec  lui. 

—  Mais,  Sire,  Napoléon  se  trouve  seul  exclu  par 
cette  déclaration,  qui  n'atteint  pas  sa  famille,  objecta 
M.  de  Tallcyrand. 

—  Ajoutez  :  Ni  avec  aucun  des  membres  de  sa  fa- 
mille, dit  froidement  b  czar. 

Maître  du  terrain,  le  prince  de  Bénévent  prit  la 
plume  et  rédigea  un  projet  de  déclaration.  Le  Sénat, 
habitué  à  obéir  aveuglément ,  s'assend)la  le  I"  avril 
sous  la  présidence  de  M.  de  Tallcyrand,  et  accepta  un 
gouvernement  provisoire  ainsi  composé  :  le  prince  de 
Bénévent,  président;  le  général  Bournonville,  M.  de 
Jaucourt,  le  duc  d"Alberg  et  l'abbé  Montesquiou.  M. 
Laborie  leur  fut  adjoint  comme  secrétaire.  Le  nu-me 
soir,  et  sans  délibérer,  le  Corps  Législatif  avait  adoi)lé 
Tarlicle  suivant:  «Considérant  que  Napoléon  Bona- 
«  parle  a  violé  le  pacte  constitutionnel,  adhère  à  l'acte 
«  du  Sénat  qui  déclare  sa  déchéance,  ainsi  que  celle 
"  (les  mentlires  de  sa  famille.  <>  En  moins  de  trois  jours 
riùiipire  avait  croulé. 

Dix-huit  lieues  séparaient  M.  de  Caulaincourt  de 
Na[ioléon,  il  les  franchit  en  cinq  heures,  et  à  trois 
heures  du  malin  il  était  à  Fontainebleau.  Pendant  ce 
temps,  Napoléon  s'était  livré  tout  entier  à  ses  dispo- 
sitions niilitaires.  Le  mouvement  des  troupes  avait 
conimencé.  C'est  sur  la  capitale  qu'il  veut  décidément 
marcher:  il  espère  (jue  le  bruit  du  canon  réveillera 
l'amour-propre  national.  Il  s'est  couché  bercé  par  de 
gloiieuses  illusions.  Depuis  quelques  heures  il  repose 
dans  la  sécurité  du  succès.  L'aide-de-camp  de  service 
l'éveille  et  lui  annonce  l'arrivée  du  duc  de  Vicence; 
ce  dernier  est  introduit  sur-le-cliamp  : 

—  F,h  bien!  Caulaincourt,  u\ez-\ousvu  rempereur 
de  Russie?...  Quelle  nouvelle? 

—  Sire,  tout  n'est  pas  perdu. 

—  AI»!  ah!  s'écrie  Napoléon, je  ^axiiis  bien  (ju'iN  \ 
regarderaient  à  deux  fois. 

—  Sire,  poursuit  le  duc,  j'ai  obtenu  de  l'empereur 
Alexandre  des  paroles  satisiaisanles  :  il  v  a  en  ce  mo- 
ment dans  le  conseil  des  souverains  alliés  un  retour 
favorable  aux  intérêts  do  Voire  .Majesté.  Le  parti  des 
Bourbons  a  perdu  tout  le  terrain  qu'il  avait  conquis; 

mais Sire....  un  sacrilice,  un  ^rand  sacrilice  est 

demandé  à  Votre  Majesté 

—  Un  grand  sacrilice,  ditos-vous?  répèle  Napoléon 


en  se  dressant  avec  vivacité  sur  son  lit;  et....  quel  est 
ce  sacrifice? 

—  Sire...  l'abdication  de  Votre  Majesté,  répondit  le 
duc  d'un  ton  très-érau. 

—  Mon  abdication  !  s'écrie  l'Empereur  avec  une 
singulière  indexlon  de  voix.  Allons  donc,  Caulain- 
court, vous  vous  trompez!  C'est  impossible!  Vous 
avez  mal  compris  ! 

Pardonnez-moi,  Sire;  les  souverains  alliés  l'exigent, 
et...  je  viens,  de  leur  part,  la  demander  à  Voire -Ma- 
jesté. 

—  C'est  impossible,  vous  dis-je!  s'écrie  de  nouveau 
Napoléon. 

El  ses  regards  restent  lixes,  les  traits  de  son  visage 
se  contraeleut,  .ses  lèvres  pâlissent,  ses  mains  sont 
agitées  par  une  crise  nerveuse;  il  ne  peut  [)lus  par- 
ler, l'indignation  le  suffoque.  Caulaincourt,  debout  et 
au  chevet  de  son  lit ,  répète,  les  yeux  baissés  et  d'un 
ton  presque  suppliant  : 

—  Votre  abdication  ,  Sire,  elle  est  nécessaire. 
Tout  à  coup,  rompant  le  silence  qui  a  régné  un  mo- 
ment, Napoléon  reprend  d'une  voix  éclatante  : 

—  Ils  me  demandent  mon  abdication a  iiiui  !.... 

Ignorent-ils  donc  que  je  suis  ici  à  la  télé  de  cinquante 
mille  hommes,  et  <pie  c'e?t  plus  qu'il  ne  me  faut  pour 
les  exterminer?....  Ce  n'est  qu'un  contre  cini]  !  Les 
ai-je  jamais  battus  autrement?....  Toutes  les  chances 
sout  encore  pour  moil....  Mais  ,  dites-moi,  Caulain- 
court, ajouta-l-il  d'un  ton  plus  calme  et  avec  un  sou- 
rire plein  de  mépris,  il  faut  que  ces  gens-là  ignorent 
que  j'ai  là  les  braves  de  ma  gard^^  Le  repos  a  doublé 
leur  courage  ,  la  vengeance  le  triplera.  Nous  avons 
des  munitions!....  Caulaincourt,  croyez-le  bien,  on 
n'arrache  pas  ainsi  la  ^couronne  du  front  d'un  souve- 
rain, quand  celle  couronne  est  élayée  par  cinquante 
mille  baïounctlos  françaises!....  Ils  sont  fous!  vous 
dis-je.  Ne  me  parlez  plu?,  d'abdication!  Demain,  je 
marclu^ai  sur  Paris.  Duc  de  Vicence,  vous  devez 
avoir  besoin  de  repos;  demain  vous  saurez  ce  qu'il 
faudra  faire.  Les  fous!  répéla-l-il  encore;  est  ce  que 
je  suis  un  roi  de  souche,  moi? 

Cependant,  le  l.  Napoléon  a  fait  prévenir  les  maré- 
chaux que  le  quartier- général  impérial  va  èlie  trans- 
léié  entre  Ponlhierry  et  Essonne.  Li  veille,  il  a  mani- 
festé aux  généraux  qui  c.omniandenl  les  divisions  «lu 
corps  d'armée  de  Macdonald  le  dessein  de  marcher 
sur  Paris;  mais  ceux-ci,  effrayés  des  consé(iucnces 
([ui  peuvent  lésuller  de  cette  disposilioi,  se  sont  ren- 
dus h>  soir  auprès  du  nuuechal,  pour  le  supplier  de 
venir  avec  eux  le  lendemain  trouver  l'Enipereur  ol 
lâcher  de  le  faire  renoncer  à  ce  projet. 

A  l'heure  ordinaire  de  la  parade,  Napoléon  desieu- 
dit  dans  la  cour  ihiChcrul-lilanc.  Après  le  drfiU',  qui 
eut  lieu  comme  de  coulume,  les  principaux  ofliciei's 
de  l'armée  le  reconduisirent  dans  son  apparlemeni  ; 
les  princes  île  Neufciiàtel  et  de  la  Moslvowa,  les  ducs 
de  Danlzick,  de,Reggio,  de  Tarenle,  de  Bussano,  de 
Mcenco,  le  colute  Bertrand  ol  plusieurs  autres  enlou- 
rèrenl  l'Empereur;  quelques-uns  lui  lirenl  do  rospcc- 
lucuics  observations  sur  le  projet  qu'il  avait  de  mar- 
cher sur  la  capitale.  Napoléon  les  écouta  en  silonce. 
Uu  coup  d'(vil  avait  suHî  pour  juger  do  leurs  dispo- 
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sillons.  C'en  csl  assc/  pour  lui  :  il  abili(|uera,  mais  en 
faveur  (Je  son  fils  el    de  l'Iniporalrice  régente. 

—  Messieurs  dil-il  en  passant  subitement  de  la  plus 
violente  exaspération  au  calme  le  plus  stoïqne,  at- 
tendez ! 

Il  entre  précipitamment  dans  son  cabinet,  se  jette 
devant  son  bureau  et  écrit  Tactc  suivant: 

«  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'em- 
■<  pereur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au  rélablis- 
«  sèment  <le  la  paix  en  Europe,  l'empereur  Napoléon, 
«  fidèle  à  son  serment,  déclare  qu'il  est  prêt  à  descen- 
<•  dre  du  trône,  à  (juiller  la  Franco,  et  même  la  vie, 
•  pour  le  bien  de  la  patrie,  inséparables  des  droits  de 
«  .-.on  lils,  <le  ceux  de  la  régence  de  l'Impératrice,  et 
«  du  maintien  des  lois  de  l'Empire. 

"  Fait  en  notre  palais  de  Fontainebleau,  le  i  avril 
«HIV.» 

Après  dix  minutes,  il  revient  tran(|uillemenldans  la 
galerie,  et  présente  lui-même  aux  maréchaux  son  acte 
d'abdication  en  leur  disant  a\  ec  indifférence  : 

—  Voilà,  >lessieurs  :  j'espère  que  vous  serez  con- 
tents. 

El  d'un  |:c.-lc  plein  de  dignité  il  les  congédie. 

Les  niaré(  liau\  Ney,  Mncdonald,  et  le  graml-écuvOT 
sonl  diurgcs  p.ir  Napoléon  d'aller  porter  cet  acte  à 
.Mexjndre  .  r.liomin  faisant,  ils  doivent  prendre  et 
s'adjoindre  Marmont,  dont  le  (juartier-général  était 
toujours  resté  à  Essonne. 


Le  colonel  (iourgaud  elail  aile,  dans  la  matinée, 
porter  des  ordres  au  duc  de  Uaguse;  il  revint  en  toute 
hâte  à  Essonne ,  cl  annonça  que  le  maréchal  avait 
(|uitté  son  poste,  (ju'il  avait  traité  avec  l'ennemi,  (|ue 
ses  troupes,  mises  en  mouvement  par  des  ordres  in- 
connus, traversaient  en  ce  moment  les  cantonnements 
des  Russes,  et  que  Fontainel)leau  restait  a  découvert. 

Cette  nouvelle  causa  a  Napoléon  une  sorte  d'éblouis- 
sement  ;  il  n'y  voulait  pas  croire,  ses  idées  se  heur- 
taient, et  il  ne  cessait  de  répéter  ces  mots  d'un  accent 
concentre  : 

—  Marmont  n'a  jamais  mancjué  à  l'honneur!.... 
Mannont  ne  saurait  se  déshonorer  ainsi!...  Marmont 
est  mon  frère  d'armes!.... 

Mais  bientôt  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  douter  de 
la  défection  du  maréchal,  alors  son  regard  devint  fixe, 
il^'assit,  et  resta  plongé  dans  de  sombres  pensées  : 

—  Lui!  mon  enfant!  mon  éle\e!  répéla-t-il  encore 
en  appliquant  ses  deux  jioings  fermés  sur  son  front 
brûlant.  In  trait  pareil  de  la  part  de  celui  avec  qui 
j'ai  partagé  mon  pain!...  L'ingrat!...  Il  sera  plus  mal- 
heureux ijuc  moi  ! 

Dei^iis  quelques  jours,  trop  <le  cruels  sentiments 
avaient  déchiré  le  cœur  de  Napoléon  pour  iju'il  ne 
sentit  pas  le  besoin  de  les  épancher.  C'est  à  l'armée, 
c'est  à  sa  garde  qu'il  veut  confier  de  telles  douleurs. 
11  prend  la  plume,  et,  en  proie  à  une  agitation  fébrile, 
il  écrit: 


Pari».  —  Imp.  dk  i.«cumbb,  rue  d'EngliJen,14. 


ET  DE  LA  GRANDE  ARMÉE. 


2i. 


M  iTJ,  coiniiKiiicliuil  :  Niipolcon  sf  p  ilf  l>i'  n.  pailiiilcmcnl  l'ieii 


"  Ofilre  du  jour.  F'oiilaiuobloau,  lo  'i  avril  <S|  ;. 

«  I/1'iupi'rcur  ronuMcic  l'arnuM'  pour  rattacliomi'iil 
«  (|u'ollo  lui  a  tiMuoigut',  cl  priucipalcmonl  parcoqu'ello 
"  ronuuiail  (pic  la  France  c-l  pu  lui,  cl  non  pas  dans 
"  le  peuple  (io  la  capitale.  I.e  soldai  suit  la  forluuo  ol 
"  rinforlunc  do  sou  général  :  c'esl  son  honucur  sa  rc- 
■<  ligion.  Le  duc  de  Uaguso  u'a  poiul  inspiré  ce  siMiti- 
«  ment  ù  ses  compagnons  d'armes  :  il  a  passé  aux 
"  alliés  !  L'Lmpereur  ne  peul  approuver  l.i  condilioii 
«  sous  latpielle  il  a  l'ail  celte  démarclic;  il  ne  peul  ao- 
"  eepter  la  vie  ol  la  liberté  de  la  main  d'un  sujet. 

•  Le  bonheur  do  la  France  paraissait  être  dans  la 
"  desliiu'c  de  l'Ijupereur.  Aujourd'hui  que  îa  forluno 
"  s'est  décidée  contre  lui,  la  \olonléde  In  na^ion  sotilc 


«  pouvait  le  dissuader  do  rosier  plus  longtemps  sur  le 
«  Irôno.  S'il  doit  so  considérer  connue  le  seul  obsla- 
«  clo,  il  l'ail  volontiers  co  dernier  sacrifice  a  la  France. 
«  Il  a,  on  conséquence,  onvo\c  le  pnnco  do  la  Mos- 
«  kowa  ol  les  ducs  do  Taronlo  ol  do  Viconco  à  Paris. 
«  pour  entamor  les  négt»cialions  à  ce  sujet.  L'armée 
"  peut  être  certaine  i|ue  lo  lionheur  kW  l'En-.perour  no 
"  sera  jamais  on  coniradiclion  .ivcc  le  bonheur  de  la 
"  pairie!  •• 

Puis  il  dépêche  un  ollicicr  d'ordonnauc-o  au  genora» 
Belliard,  aliu  iju'il  couvre  sur-lo-champ  Fonlainebleaii 
par  qvu'ltpio-;  escadrons;  mais  déjà  le  maréchal  Mor- 
'lior  a  fait  renforcer  loulo  la  ligne. 

Pendant  ce  temps  Pari>  e<;|  plonj'é  d.ins  la  plus  vive 
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.  iiu|uiotiiile.  A  rhaqiio  instant  les  bruits  les  plus  alar- 
mants sur  los  dispositions  do  Napoléon  circulent:  on 
dit  iju'avant  vin^jt-quatre  heures  un  graïuijnouvoniont 
s'opérera,  que  toute  la  garde  impériale,  les  corps  de 
MaeilonaKI,  d'Oudiiu)l,  de  Marmont,  do  Mortier,  réunis, 

I  doivent  taire  une  Irouéo  dans  la  capitale  pour  punir 
les  traîtres  et  récompenser  les  braves  qui  auront  dé- 

j  livré  la  patrie.  Des  fenêtres  de  l'hftlel  Talleyrand  on 
peut  voir,  par  les  dispositions  militaires  des  alliés, 
qut>  ces  craintes  ne  sont  pas  sans  fondeuienl .  Les  trou- 
pes élranj;ércs  ont  été  massées  dans  les  Champs-Ely- 
sées et  sur  les  quais  ;  des  canons  sont  braqués  sur 
tous  les  ponts;  on  craint  à  chaque  instant  une  ca- 
tastrophe. Qu'on  juge  de  la  stupeur  de  ceux  qui  ont 
pris  part  a  la  déchéance  de  Napoléon  !  Quo  de  repen- 
tirs secrets'  Les  royalistes  n'élèvent  plus  aussi  haut 
leurs  cris  et  leurs  prétentions;  ils  ne  s'enorgueillissent 
plus  d'avoir  proclamé  leurs  princes  légitimes.  On  s'en- 
tasse dans  les  salons  de  M.  de  Talleyrand  pour  avoir 
des  nouvelles;  c'est  sur  ces  entrefaites  que  les  pléni- 
potentiaires de  Napoléon  sont  introduits  chez  l'empe- 
reur de  Russie,  ijui  les  reçoit  avec  une  bienveillance 
marquée.  Ceux-ci  reproduisent  avec  force  les  argu- 
ments que  le  duc  de  Vicence  a  déjà  fait  valoir.  Alexan- 
dre, loin  de  repousser  leurs  prétentions,  écoute  avec 
intérêt  la  lecture  des  articles  que  Caulaincourt  a  ré- 
digés d'avance;  puis,  prenant  à  son  tour  la  parole,  il 
commence  par  faire  un  éloge  pompeux  de  rarméc 
française  et  de  ses  chefs. 

—  Quant  à  Napoléon,  continue -l-il,  j'ai  été  son  ad- 
mirateur et  son  ami;  mais  c'est  lui  qui  le  premier,  m'a 
déclaré  la  guerre.  Vous  savez  les  pertes  cruelles  que 
j'ai  essuvées.  L'incendie  de  ma  capitale!...  je  ne  lo 
reproche  pas  à  l'armée  française,  elle  y  a  été  étran- 
gère; cependant  l'agression  de  Napoléon  n'en  a  pas 
moins  été  la  cause.  Je  n'en  tirerai  pas  vengeance,  je 
respecterai  Paris.  Le  sort  des  armes  m'a  été  favorable; 
je  n'en  veux  proliler  que  pour  assurer  le  repos  de 
l'Europe.  Napoléon  est  malheureux,  il  n'est  plus  mon 

*■  ennemi;  je  lui  rends  mon  amitié.  Les  Bourbons  me 
sont  indifférents,  je  ne  les  connais  pas;  l'opinion  s'est 
manifestée  pour  eux,  le  Sénat,  les  autorités,  lo  peu- 
ple enfin.  Cette  fois.  Messieurs,  vous  venez  trop  tard. 

—  Sire,  répond  Macdonald,  nous  n'avons  pu  venir 
plus  tôt,  retenus  que  nous  étions  par  les  opérations  de 
la  guerre. 

—  J'en  suis  persuadé,  réplique  Alexandre. 

—  Sire,  l'empereur  Napoléon  ne  nous  a  point  auto- 
risés à  traiter  du  sort  qu'on  lui  réserve,  continue  le 
maréchal. 

—  Cela  ne  m'étonne  pas,  répond  Alexandre  avec  une 
triste  admiration;  mais,  en  définitive,  la  régence  ne 
serait  jamais  quo  Napoléon  derrière  un  échafaudage 
de  gouvernement  qu'il  ferait  tomber  à  son  gré.  Vous 
connaissez  comme  moi  sa  dévorante  activité,  son  am- 
bition. 11  viendra  un  beau  jour  se  mettre  à  la  place  do 
cette  rej^cme  cpi'il  invoipie,  une  guerre  générale  re- 
commencera, et  l'Europe  sera  encore  troublée.  C  >m- 
ment  faire? 

—  Sire,  dit  M.  de  Caulaincourt  en  terminant,  la  ré- 
gence n'a  pas  eu  de  défenseurs;  Votre  Majesté  l'a  ju- 
gée et  condaïuBée  par  défatit  :  c'e.it  à  \olre  ju.stice , 


Sire,  à  votre  magnanimité  que  l'armée  française  ap- 
pelle de  ce  jugement. 

Ce  dernier  argument  paraît  faire  une  \\\q  impres- 
sion sur  le  ezar.  La  crainte  d'une  guerre  civile,  d'une 
gU'M-re  d'externiination,  qui  pour  lui  est  la  chose 
(pi'il  redoute  le  plus,  le  fait  rélléeliir.  La  conversation 
reprend  un  cours  favorable,  lorsqu'un  aidc-de-camp 
du  czar  entre  jtrécipitan.mentel  lui  remet  un  message 
en    prononçant  (jnelques  mots   en  russe.   .Alexandre 

.s'est  empressé  d'ouvrir  la  «iépècbe C'est  l'annonct* 

de  la  défection  de  Marmont.  L'expression  du  visage 
du  czar  a  changé  tout  à  coup;  il  s'est  opéré  comme 
un  revirement  dans  ses  manières  et  dans  son  langage. 

—  Mais,  Messieurs,  dit- il  aux  maréchaux,  avec 
un  accent  de  reproche,  vous  faites  sonner  bien  haut 
la  volonté  de  l'armée,  et  cependant  vous  ne  pouvez 
ignorer  que  les  troupes  du  duc  de  Raguse  ont  passé 
de  notre  côté.  D'autres  corps  sont  dans  les  mêmes 
dispositions,  je  le  sais  :  on  est  las  de  la  guerre. 

—  Sire,  réplique  Caulaincourt,  atterré  par  la  nou- 
velle, pouvait-on  prévoir  qu'un  malentendu  ferait  par- 
tir d'Essonne  les  troupes  de  M.  le  maréchal  de  Ra- 
guse?  -  ^ 

Entraîné  par  l'éloquence  chalcure^e-avec  laquelle 
Macdonald  et  Caulaincourt  ont  plaid*  la  cause  de  la 
régence,  Alexandre  ne  trouve  d'autre  moyen  pour 
s'en  tirer  qu'un  faux-fuyant. 

—  Messieurs,  dit-il  après  un  silence,  je  ne  suis  pas 
seul  dans  cotte  grave  affaire  :  il  me  faut  prendre  l'a- 
vis de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse.  J'ai  promis  à  mes 
alliés  de  ne  rien  faire  sans  les  consulter.  Bientôt  vous 
connaîtrez  nia  dernière  résolution. 

Et  il  les  congédia  avec  beaucoup  d'affabilité.  L'en- 
trevue avait  duré  plus  de  trois  heures. 

Le  lendemain,  à  onze  heures  du  matin,  les  pléni- 
potentiaires achevaient  de  déjei\ner  chez  le  ma- 
réchal Ney,  lorsqu'un  aide-de-camp  de  l'empereur 
Alexandre  vint  les  prévenir  que  son  maître  les  at- 
tend. Ils  arrivent  chez  lo  czar  avec  une  inquiétude 
(ju'ils  cherchent  à  surmonter.  Alexandre  les  reçoit 
avec  la  même  bienveillance  que  la  veille;  mais,  main- 
tenant que  l'armée  semble  abandonner  la  cause  de 
Napoléon,  la  question  a  totalement  changé  de  face, 
le  temps  des  ménagements  est  passé  :  l'abdication  en 
faveur  de  la  régente  et  de  son  fils  ne  suffit  plus  à  un 
ennemi  rassuré.  Lo  czar  déclare  aux  plénipotentiaires 
qu'il  faut  que  Napoléon  et  sa  dynastie  renoncent  ab- 
solument au  trône. 

—  Il  n'a  jamais  voulu  la  paix  ajoute-t-il  :  chacun 
sait  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  repos  à  espérer  avec  lui. 
L'armée  ne  saurait  s'obstiner  à  garder  un  chef  qui  ne 
sait  pas  sacrifier  sa  passion  favorite  au  bien  de  la 
patrie.  Mes  alliés  et  moi  ne  voulons,  aujourd'hui,  que 
ce  que  le  vœu  national  a  déjà  proclamé.  Je  vous  dé- 
clare donc  que  nous  ne  recevrons  de  Napoléon  qu'une 
abdication  absolue.  Mais  n'importe ,  ajouta  le  czar, 
assurez-le  qu'il  sera  traite  d'une  manière  digne  du 
rang  qu'il  a  occupé;  dites-lui  que,  s'il  veut  venir  ha- 
biter mes  états,  il  y  sera  bien  reçu;  sinon,  il  aura 
l'Ile  d'Elbe  ou  autre  chose.  .. 

Les  plénipotentiaires  se  résignèrent  à  porter  à  Fon- 
tainebleau la  nouvelle  décision  des  puissances  alliées. 
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Après  avoir  veillé  une  gramle  partie  de  la  nuit  dans 
son  cabinet,  Napoléon  prit  le  matin  un  peu  de  repos; 
il  nYtaitpas  sorti  du  palais  et  était  resté  constamment 
assis  dans  l'embrasure  d'une  croisée  qui  avait  vue 
sur  la  pièce  d'eau.  Son  teint  était  plombé,  sa  toilette 
se  faisait  remarquer  par  un  désordre  qui  n'était  pas 
dans  ses  habitudes.  Il  tenait  machinalement  dans  ses 
mains  un  volume  simplement  relié ,  le  Précis  des 
(juerres  de  César,  lorsqu'un  officier  onlr'ouvrit  douce- 
ment la  porte  : 

—  Qu'est-ce,  demanda  Na[)oléon. 

—  Sire,  c'est  monseigneur  le  duc  de  Vicence  avec 
LL.  EE.  les  maréchaux  le  prince  de  la  Moskowa  et 
le  duc  de  Tarente. 

Il  se  leva  et  alla  au-devant  d'eux.  Le  duc  de  Vi- 
cence parle  le  premier.  Il  raconte  conmient  la  défec- 
tion de  .Marmont  a  dû  changer  toutes  les  combinai- 
sons diplomatiques;  comment  Fontainebleau  a  cessé 
d'être  une  position  militaire;  enlin,  ce  n'est  plus  de 
Napoléon  qu'on  ne  veut  pas,  c'est  de  sa  dynastie  tout 
entière.  A  cette  nouvelle ,  l'Empereur  se  dresse  fière- 
ment : 

—  C'est  aussi  par  trop  d'humilialions!  s'écrie-t-il. 
Ils  veulent  me  pousser  à  bout  !  Eli  bien  donc  !  plus  de 
lâches  négociations;  que  le  destin  s'accomplisse! 

Napoléon  continue  de  parler  )iaut,  en  maître  ab- 
solu ,  en  père,  en  soldat,  en  empereur.  Le  géant, 
trop  longtemps  garrotté  par  les  entraves  dont  on  l'a 
embarrassé,  reprend  toute  sa  hauteur,  toutai#on  éner- 
gie. II  se  promène  à  grands  pas,  et  continue,  de  cette 
voix  qui  a  si  souvent  rappelé  la  fortune  des  batailles: 

—  Oui  !  nous  nous  battrons,  et,  certes,  nous  triom- 
pherons encore,  malgré  la  trahison  !  Soult  me  ramène 
cinquante  mille  soldats;  Suchet  va  le  rejoindre  avec 
ses  quinze  mille  hommes  de  l'armée  de  Catalogne  ; 
Eugène  fera  un  mouvement  sur  les  Alpes  avec  ses 
(rente  mille  Italiens.  J'ai  encore  les  quinze  mille 
hommes  d'Augercau,  les  garnisons  des  frontières  et 
l'armée  entière  du  maréchal  Maison.  Tout  cela  va 
former  une  masse  invincible!  Il  nous  faut  aller  au- 
devant  de  ces  renforts  et  manœuvrer  sur  la  Loire  : 
c'est  là  que  Charles  Martel  a  délivré  son  pays ,  c'est 
là  que  nous  délivrerons  le  notre!....  Messieurs, 
s'i  crie-t-il  de  nouveau  en  frappant  d'un  geste  sublime 
sur  la  garde  de  son  épée,  la  grande  armée  est  recon- 
stituée ! 

Les  paroles  si  éloquentes  que  Napoléon  vient  de 
prononcer  n'oni  pa.s  trouvé  d'écho,  'même  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  se  sont  voués  à  sa  cause.  Ses  plé- 
ni[)Oteiitiaires  sont  restés  impassibles  en  présence  «'e 
tant  <reiithousi(isme.  ^lacdonald  seul  réplique  avec 
calme  : 

—  Sire,  les  circonstances  on!  acquis  une  gravité  qui 
ne  permet  pas  de  prendre  un  parti  sans  en  avoir  pesé 
toutes  les  chances;  nous  supplions  Votre  Majesté  do 
rélléchir. 

—  J'ai  rclléchi!  répond  sèchemonl  Napoléon.  Le  lion 
n'est  pas  encore  mort. 

Des  qu'on  apprend  ù  Fonlainebleau  la  rupture  dos 
m'>gociations,  une  esplofeion  de.  cris,  de  reproches,  do 
menaces  mémo,  se  fait  entendre  dans  les  galorios  du 
palais.  C'est  ù  qui  tournera  sefHegarda  vers  la  capi- 


tale, c'est  à  qui  inventera  des  prétextes  pour  aller  à 
Paris  :  ceux-ci  pour  rassurer  leurs  femmes  ,  ceux-là 
pour  mettre  à  l'abri  leur  fortune,  quelques-uns  pour 
l'intérêt  de  leur  corps  d'armée,  le  plus  grand  nombre 
pour  négocier  leur  défection  et  stipuler  les  clauses  de 
leur  nouvelle  fidélité  aux  Bourbons. 

Pendant  ce  tccgps,  les  Russes  et  les  Autrichiens  s'a- 
vancent et  resserrent  autour  de  Fontainebleau  la  pe- 
tite armée  impériale.  Cette  manœi^vre  des  alliés  sert 
d'objection  aux  trembleurs  qui  ne  veulent  que  déser- 
ter; ils  exagèrent  les  forces  ennemies  et  prédisent 
les  plus  funestes  résultais.  Napoléon  entend  tou3*ccs 
propos  ,  réduit  ces  craintes  chimériques  à  leur  juste 
valeur,  et  promet,  lorsqu'il  en  sera  temps,  de  percer 
le  réseau  de  fer  dont  on  l'a  entouré. 

—  Une  route  fermée  à  des  courriers,  dit-il ,  s"ou\  re 
bientôt  devant  citupiante  mille  baïonnettes  ! 

Cependant  il  est  lui-même  indécis;  il  lui  répugne 
de  faire  une  guerre  de  partisans.  Lai  qui  terminait 
toutes  ses  campagnes  en  quelques  mois,  lui  qui  con- 
quérait un  royaume  par  une  seule  grande  bataille,  il 
éprouve  une  sorte  de  honte  à  ne  plus  manœuvrer  que 
sur  une  petite  échelle,  à  ne  faire  mouvoir  (lu'une 
poignée  d'hommes.  Au  milieu  de  toutes  les  perplexi- 
tés qui  \iennent  l'assaillir,  il  lui  faut  néanmoins 
prendre  un  parti  décisif;  mais  auparavant  il  veut  en- 
tretenir une  dernière  fois  ses  maréchaux.  Il  a  subi 
l'influence  du  trône,  il  espère  trouver  un  appui  dans 
les  grands  feudataires  de  la  couronne  :  en  un  mot,  jl 
veut  savoir  si  sa  cause,  si  celle  de  sa  famille,  sont 
encore  la  cause  de  la  France;  il  se  décidera  ensuite. 

Les  maréchaux  sont  convoqués.  Napoléon  va  au-de- 
vant de  chacun  d'eux  en  particulier,  et  l'accueille  a\ec 
cette  distinction  de  manières,  celle  noblesse  de  lan- 
gage qui  ont  toujours  imposé,  même  aux  souverains 
ses  égaux.  Noy  et  Berthier  arrivent  les  deniers.  Leur 
abord  est  froid,  leur  contenance  embarrassée;  Napo- 
léon n'a  pas  l'air  d'y  faire  allenlion.  A  peine  s'esl-il 
assis  qu'il  entame  une  conversation  générale  par  des 
lieux  communs;  puis,  s'adressant  au  prince  de  Wa- 
gram,  il  lui  demai\de  avec  une  sorte  de  boidionjie  s'il 
a  des  nouvelles  de  la  marche  des  alliés.  Celui-ci  ré- 
pond qu'il  a  envoyé  en  reconnaissance  des  officiers 
d'état  major  sur  tous  les  points,  et  que  leurs  rappuris 
onl  été  unanimes  :  l'ennemi  a  décidément  pris  position 
autour  de  Fontainebleau.  Mais  les  nuuéchaux ,  forts 
de  la  résignation  de  Napoh-ôn,  ne  sont  pas  venus  pour 
se  borner  à  ne  lui  annoncer  que  de  mauvaises  nou- 
velles :  c'est  son  abdication  absolue  qu'ils  sont  >  enus 
chercher.  Ney,  le  premier,  aborde  celle  délicate  ques- 
tion on  traçant  d'une  manière  très  énorgiqiw  la 
déplorable  situation  de  la  Franco,  et  achève  le  lableau 
en  demandant  à  l'Empereur  quels  sont  ses  movensde 
sauver  la  patrie.  Aussitôt,  sans  laisser  le  temps  à  Na- 
poléon de  répondre,  chacun  émet  son  opinion;  la  dis- 
cussion s'anime,  les  inlorpellalions  les  plus  vives  se 
croisent,  do  bruyants  colloques  s'engagent.  .\u  mi- 
lieu (W  ce  pêle-mêle  de  paroles,  Palliludc  de  l'Iùu- 
poreur  est  admirable  de  sang-froid  et  do  digmi  •  :  il 
se  lail;  mais,  i;uand  la  tranquillité  s'osl  un  pou  nta- 
blic,  il  prend  enfin  la  parok,  résume  en  peu  de  mo(3 
tout  ce  qui  viii|t  d'être  dit,  et  termine  en  reprodui- 
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Il  ne  iTviciirtrn  pjs  vous  ilis-Jc:  et  ct'pi  niinl  j  •  l'aimais. 


>iinl  loi  coïKiiliouji   (lin    lui    sonl    imposées:  par   les 
alliés. 

—  Quant  au  saciilice  personnel  qu'on  exige  de  moi, 
ajoute-l-il,  j'y  suis  résigné;  mais  consentir  à  dépos- 
séder ma  femme  et  mon  fils  d'une  couronne  que,  moi, 
j'ai  conquise  par  mes  propres  œuvres,  jamais,  Mes- 
sieurs! 

Qiioicpi'un  morne  silence  accueille  celte  communi- 
cation, Napoléon,  toujours  calme,  dénomlire  les  for- 
ces qui  lui  restent  et  dont  il  peut  faire  usage,  non 
jiour  éterniser  la  guerre,  mais  pour  venger  l'honneur 
de  la  France  : 

—  Est  il  uu  de  vous,  V<Vrie-t-il,  qui  consente  ja- 
nmis  a  la  laisser  à  la  merci  des  gens  qui  ne  veulent 
<|u'élouffer,  à  leur  prolil,  nos  glorieux  travaux?  Eli 
l)ien!  s'il  nous  faut  renoncer  a  défendre  plus  long- 
tenu^  la  France,  reprend-il  en  relevant  la  télé,  l'Ita- 
lie ne  nous  offre-l-clle  pas  une  retraite  digne  de  vous 
et  de  moi?  N'est-ce  pas  la  la  terre  des  miiacles?  veut- 
on  m'y  suivre  encore  une  fois?  Croyez-moi, Messieurs, 
marchftns  vers  les  Aljtes  ! 

Celte  héroïcjue  proposition  n'est  pas  mieux  accueil- 
lie (jue  les  précédentes.  Et  cependant,  si  Napoléon 
I  eût  faite  (jueUjues  pas  plus  loin,  darfs  le  salon  de 
~ri\  ire  encombré  par  tous  les  jeunes  généraux,  elle 
ciii  lié  reçue  avec  enthousiasme,  avec  bonheur;  dans 
les  rangs  de  l'armée,  elle  eût  été  saluée  avec  cette 
bouillante  ardco    !.•   il'i'     Mils  Nip..!.',.!!    n.-    -'.si 


adressé  i\un  dts  hommes  (|ui,  la  plupart,  n'ont  jilus 
d'autre  ambition  (|ue  de  conserver  leurs  honneurs, 
leurs  richesses.  L'Empire  croulera,  que  leur  im[>orte? 
Malgré  tant  d'indifférence  chez  tant  d'hommes  qu'il  a 
élevés  si  haut  par  son  génie,  Napoléon  ne  laisse  per- 
cer aucun  senlimonl  de  colère  et  semble  les  prendre 
en  pitié  : 

•  —  Vous  voulez  du  repos?  dit-il  alors;  ayez-en 
donc!  Hélas!  vous  |ie  savez  pas  combien  de  chagrins 
et  de  dangers  vous  attendent  sur  vos  lits  de  duvet! 
Quelques  années  de  cette  paix  (jue  vous  allez  payer 
si  cher  en  moissonneront  un  plus  grand  nombre  d'en- 
tre vous  (pie  ne  l'aurait  fait  la  guerre  la  jtlus  déses- 
pérée. 

Ces  paroles  de  Napoléon  aux  maréchaux  devaient 
élrc  prophétiques  :  car  Berlhicr,  Mural,  Ney,  Massé- 
na,  Augercau,  Lefebvre,  Brune,  Serrurier,  Keller- 
mann,  Pérignon,  Beurnonville,  Clarke  et  tant  d'autres 
encore,  disparurent  en  moins  de  sept  années,  et  le 
devancèrent  dans  la  tombe. 

Pendant  toute  cette  scène,  l'Empereur  ne  recueil- 
lit pas  un  mol  de  sympathie.  Devant  le  bienfaiteur, 
en  présence  du  souverain,  presque  tous  les  cœurs 
restèrent  froids.  11  interroge  du  regard  ceux  qui  l'en- 
tourent :  tous  les  yeux  sont  baissés,  toutes  les  bou- 
ches sont  nuielles.  Une  révolution  soudaine  s'opère  à  < 
cette  \ue  dans  son  àme  ;  elle  ne  se  manifeste  à  l'ex- 
h'ritiii  iiiii'  ii.ii  uni'  cvlir'mi^  p;"i!('ur  et  un  léger  1res- 
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Taisez-vous  :  Vous  m-  ilevez  pas  vous  opposer  à  ce  (juc  je  lermino  mon  exisleiice  :. 


saillenKMil  dansions  les  mombres.  Il  essuie  ï^on  IVonl, 
qu'inonde  une  sueur  glaciale,  el  il  se  lève  : 

—  Messieurs,  dil-il  d'une  voix  vibrante,  je  sais 
niainlenanl  à  quoi  m'en  lenir  ;  je  veux  être  seul.  Vous, 
monsieur  le  duc  de  Vicence,  restez. 

Kl,  quand  le  dernier  des  maréchaux  a  dépassé  la 
poite,  il  lacère  avec  une  colère  concentrée  le  mou- 
choir de  batiste  qu'il  lient  à  la  main,  en  disant  à  Cau- 
laincourl  : 

—  Vous  le  voyez!  ces  gens-là  n'ont,  pour  la  plu- 
parl,  ni  cœur  ni  entrailles.  3c  leur  ai  parlé  de  ma 
femme,  je  les  ai  implorés  pour  mon  lils  :  rien  !  Oui, 
je  cède,  parce  que  je  suis  vaincu;  mais  ce  n'est  pas 
par  la  fortune,  c'est  par  Tégoïsme  el  l'ingralilude  de 
ceux  pour  ({ui  j'ai  tout  fait.  Oh  !  c'est  hideux  !  Je  leur 
pardonrie,  mais  l'histoire  sera  moins  généreuse  que 
moi. 

Et  en  prononçant  ces  mots  il  se  laisse  toniber 
comme  anéanti  dan^  le  fauteuil  qui  est  devant  son 
bureau,  prend  une  plume,  et  écrit  le  nouvel  acte 
d'abdication  ([u'on  .itlend  :  il  le  formule  ainsi  : 

«  l.e-i  puissances  alliées  ayant  proclamé  (|ue  l'em- 
«  pereur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au  rétublisse- 
«  menl  de  la  paix  en  Europe,  l'Empereur,  lidèlo  à  son 
«  serment,  déclare  (|u'il  renoiu'e,  pour  lui  et  ses  en- 
«  fanls,  aux  trônes  de  l'"rance  el  d'Italie,  et  t|u"d  n'est 
«  aucun  sacrilice,  même  celui  de  la  vie,  cpi'il  ne  >oit 
«  prêt  à  faire  aux  intérêts  de  la  France. 

«  Fait  au  palais  de  Fontainebleau,  le  1 1  a\  ril  \M\.  « 

Apré>  y  avoir  apposé  sa  si;;nalure,  \\  le  lit  a  ("..iii- 
iuincourt. 


—  Est-ce  cela?  lui  demande  l-il  ensuite. 

Le  duc  de  Vicence  n'avait  pris  aucune  part  aux 
débats  qui  venaient  d'avoir  lieu.  Il  avait  écoulé  dans 
une  sorte  de  recueillement  l'Empereur,  si  noble,  si 
grand,  s'adrcssant  en  vain  à  l'honneur,  à  la  recon- 
naissance de  ses  lieutenants.  Le  cœur  brisé,  il  ne  put 
répondre  que  ces  mots  d'une  voix  entrecoupée  : 

—  Sire,  il  n'y  a  rien  dans  l'histoire  cpii  puisse  être 
comparé  au  sacrilice  que  fait  en  ce  moment  Notre 
^lajeslé. 

—  J'abdi(|ue  el  ne  cède  rien,  réplique  Napoléon 
d'un  ton  bref;  faites  appeler  Ney  cl  Macdonald. 

Ces  deux  maréf.-haux  introduits.  Napoléon  fait  ré- 
péter par  le  prince  de  !a  Moskowa  tout  ce  que  l'em- 
pereur .\Ie\andre  lui  a  dit  en  dernier  lieu.  Le  duc  de 
Tarenle  parle  ensuite  dans  le  ménie  sens. 

—  Je  sais,  mon  cher  maréchal,  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi  dans  celle  circonstance,  dit  à  son 
tour  Napoléon;  je  sais  avec  (luelle  chaleur  vous  avez 
plaidé  la  cause  de  nutn  hls,  de  l'arnu'e  ;  ntnis,  puia- 
(pi'ils  exigent  mon  abdication  pure  et  simple,  la  \oilà. 
C.'e.-l  vous,  monsieiu-  le  prince  de  la  Moskowa,  a\ec 
Caulincourt,  que  je  charge,  celle  fois  encore,  de  me- 
pouvoirs.  Vous  irez  défendre  les  intéréls  de  mn  fa- 
mille. 

Dés  qu'ils  eurent  reçu  leurs  instructions,  les  nou- 
veaux commissaires  se  mirent  en  roule,  et  lo  lende- 
main, apré>;  deux  heures  de  conférence,  le  fameux 
traité  (iw  II  avril,  stipulé  en  vingt-deux  articles  qui 
lîxaienl  le  sort  do  Napoléon  el  de  la  famille  impé- 
riale, évîfli  signé  chez  M.  de  Talleyrand.  Le   duc  de 
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\  uonco,  ji  ([iii  rEiiipiM-i'ur  avait  oxpédic  courrier  sur 
lourriiT  pour  lui  rodoniaiulor,  ooinmo  il  l'avait  dil'jà 
fait,  sa  secouilo  abilii  atioii,  se  liàla  do  retourner  près 
de  lui,  muni  de  oOlraité  délinitif  (jue  le  duc  de  Ta- 
rente  devait  rapporter  «  Paris,  signé  de  Napoléon. 

Sur  res  entrefaites,  M.  de  Beausset,  qui  vient  d'ar- 
river à  l'onlainebleau,  est  introduit  auprès  de  l'Iùn- 
pereur,  qui  se  promène  seul  sur  la  terrasse  adossée 
à  la  j:alerie  de  François  l".  Celui-ei  lui  présente  une 
letiro  de  Marie-Louise,  dont  il  est  porteur. 

—  Comn>cnt  se  portent  ma  femme  et  mon  lils?  dit- 
il  a  s«»n  ancien  préfet  du  palais;  couunenl  se  [»ortent 
l'iuipératrice  et  le  roi  de  Home?  reprend-il  aussilùt 
en  ouvrant  la  lettre  avec  vivacité.  Puis  il  accable  de 
questions  le  messager,  qui  le  prie  de  l'honorer  d'une 
réponse,  en  lui  exprimant  respectueusement  le  désir 
qu'il  a  d'emporter  avec  lui  cette  con.solalion  dont  le 
cœur  de  l'Impératrice  a  besoin. 

—  Ce  soir  je  vous  remettrai  une  lettre  pour  elle, 
dit  Napoléon;  restez  ici  aujourd'hui. 

M.  de  Beausset  va  se  retirer;  Napoléon  le  retient 
pour  lui  parler  de  l'Ile  d'Elbe  (car  il  sait  déjà  que 
cette  petite  souveraineté  lui  est  donnée);  il  lui  fait 
même  remarquer,  ouvert  sur  un  banc  de  marbre,  un 
livre  de  géographie  et  de  statistique  qui  renferme,  sur 
ce  lieu,  des  détails  qu'il  vient  de  recueillir.  H  ajoute  : 

—  l.'air  y  est  sain,  et  les  liabitants  les  plus  braves 
gens  du  monde.  Je  n'y  serai  pas  trop  mal  ;  j'espère 
que  l'Impératrice  s'y  trouvera  bien.  Et  puis  n'aurons- 
nous  pas  notre  lils,  le  roi  de  Rome?  reprend-il  encore. 

Puis,  passant  subitement  à  d'autres  idées,  il  s'e.\- 
prima  avec  énergie  sur  (jnelques-uns  de  ses  lieu- 
tenants : 

—  Lefebvre,  continue- t-il ,  s'est  toujours  tenu  à 
l'avant-garde,  quand  il  s'est  agi  d'une  guerre  de  li- 
berté: j'espère  que  les  Bourbons  ne  lui  feront  pas  trop 
de  reproches.  Et  Macdonald  !...  brave  et  loyal  guerrier! 
Ce  n'e.-t  que  dans  ces  dernières  circonstances  que  j'ai 
pu  apprécier  toute  la  noblesse  de  son  caractère.  Je 
legrelte  bien  de  ne  l'avoir  pas  connu  plus  tôt.  Et 
Ney  !...  Quel  soldat!  quelle  trempe  de  fer!...  C'est  la 
bravoure  même.  Quant  à  Bertrand,  il  est  désormais 
Tlentifié  à  mon  sort,  de  même  que  Bcrthier.  Ali!  Bcr- 
Ibier  !...  Celui-là  usera  sa  vie  avec  la  mienne.  Talents, 
activité,  courage, Jidélité,  il  a  tout  pour  lui.  Je  ne 
crains  pas  que  l'amitié  fjue  je  lui  porte  me  rende  par- 
tial à  son  égard.  Eh!  tenez,  Beausset,  le  voilà  qui 
\ienl  là-bas  avec  Maret;  voyez  comme  il  a  l'air  at- 
tristé de  nos  malheurs,  de  mes  chagrins  ! 

EfTectivcmcnt,  le  piinrc  de  Wagram,  appuyé  sur  le 
!)ra>  du  duc  de  Bassano,  s'avançait  lentement  à  l'ex- 
trcniité  de  la  terrasse.  Napoléon  lui  fait  un  signe  de 
la  main  comme  pour  lui  faire  comprendre  de  hâter  le 
pas  et  de  venir  à  lui,  puis  il  rentre  dans  la  galerie. 
M.  de  Beausset  s'était  retiré. 

\  peine  Napoléon  est  rentré  dans  son  cabinet,  ou 
Herlhier  et  le  duc  de  Bassano  l'ont  suivi,  (|ue  le  prir.( c 
de  Wagram  balbutie  un  prétexte  pour  qiiiUer  Fon- 
tainebleau, il  a  des  papiers  importants  pour  Sa  Ma- 
jesté et  pour  lui  à  mettre  à  couvert;  ceioin  nécessite 
•il>'  -  '  présence  à  Paris.  Tandis  qu'il  parle, 
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le  prince  ne  s'aperçoit  pas,  parce  qu'il  tient  constam- 
ment les  yeux  baissés. 

—  Berthier,  lui  dil-il  en  lui  prenant  la  main,  Ber- 
thier,  nous  \ oyez  combien  j'ai  besoin  de  consolations  , 
combien  j'ai  besoin  surtout  d'être  entouré  de  mes  vrais 
amis  I 

Et  il  appuie  surtout  sur  ces  derniers  mots.  Le  prince 
ne  répond  |ias;  Napoléon  continue; 

—  Vous  reviendrez  demain,  n'est-cy  pas  Berthier? 
Demain  matin  ? 

—  Certainement,  Sire. 

Ici  il  y  eut  un  silence;  rEiiipereur  le  rmiipil  le  pre- 
mier en  disant  : 

—  Eh  bien,  allez! 

Ai)res  sa  sortie,  Napoléon  reste  (juclqucs  minutes 
sans  parler.  Il  a  suivi  des  yeux  l'homme  qu'il  a  long- 
temps accablé  de  toutes  les  faveurs  impériales;  il 
ramène  ensuite  ses  regards  vers  le  parquet  et  les  fixe 
longtemps  à  la  même  place.  11  est  facile  de  lire  sur 
son  front  les  douloureuses  pensées  cjui  s'entre-cho- 
ipient  dans  cette  Ame  si  cruellement  désenchantée. 
Enfin,  il  fait  deux  pas,  et  posant  sa  main  sur  le  bras 
du  duc  de  Bassano: 

—  Il  ne  reviendra  pas  !  lui  dil-il. 

Puis,  comme  accablé,  il  se  laisse  tomber  dans  un 
fauteuil. 

—  Ah!  Sire!  réplique  le  duc  attendri,  seraient-ce 
là  les  adieux  de  Berthier? 

—  11  ne  reviendra  pas,  vous  dis-je;  et  cependant  je 
l'aimais,  je  parlais  de  lui  il  n'y  qu'un  in:>tant,  je  di- 
sais.... 

Ici  Napoléon  s'arrêta,  la  voix  lui  iiuinqua;  et,  cou- 
vrant son  visage  de  ses  deiix  mains,  il  ne  pot  (|ue  iié- 
gayer: 

—  El  lui  aussi!...  lui  aussi! 

En  effet  on  ne  revit  plus  le  prince  de  Wagram.  Na- 
poléon se  montra  peut-être  plus  sensible  au  malheur 
d'être  abandonné  piy-  les  hommes  qu'il  avait  faits  qu'à 
la  perte  de  sa  couronne.  Pendant  toute  la  soirée  cpii 
suivit  le  départ  du  prince  de  Wagram,  il  ne  parla  que 
de  choses  profondément  tristes.  Il  discuta  surtout  la 
question  du  suicide,  et  ramena  si  souvent  la  conver- 
sation sur  ce  sujet,  que  le  duc  de  Ba-saiio  entre  au- 
tres, en  fut  frappé,  et  ([ue,  craignant  (pi'il  ne  se  livrât 
à  quehiue  acte  de  désespoir,  en  parla  à  ConstanI,  ce 
valet  de  chambre  de  conliance,  immédiatement  après 
avoir  pris  congé  de  l'Empereur.  Celui-ci  consulta,  et, 
d'un  commun  accord  avec  d'autres,  enleva  de  la  cham- 
bre à  coucher  de  Napoléon  un  poignard  que  lui  avait 
donné  jadis  le  grand-maître  de  l'ordre  de  Malle,  ainsi 
(|iie  la  poudrière  et  les  balles  (jui  se  trouvaient  dans 
sa  boite  à  pistolets,  après  s'être  assuré  que  ces  ar- 
mes n'étaient  pas  chargées;  et,  se  reposant  sur  ces 
précautions,  il  s'éloigna  purfaitement  tranquille.  Il  n'a- 
\ait  pas  songé  à  tout. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Vicence  el  le  maré- 
fhal  Macdonald  arrivèrent  à  Fontainebleau  porteurs 
du  traité  définitif;  ils  s^  rendirent  immédiatement  au 
palais  pour  lo  remettre  a  Napoléon,  qui  en  connaissait 
iléjà  toutes  les  stipulations. 

—  Je  ne  veux  pas  de  cela!  s'écria-t-il  en  repous- 
sant doucement  la  main  du  maréchal  (pii  lui  présen- 
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tait  le  papier.  Qu'est-ce  que  ce  commissaire  étranger 
qu'on  m'envoie  pour  espionner  ma  conduite?...  Ont- 
ils  peur  que  je  ne  tente  de  leur  échapper?...  Suis- je 
donc  un  écolier ?...  Et  puis  je  n'approuve  pas  certains 
articles. 

—  Mais,  Sire,  lui  fait  respectueusement  observer  le 
duc  de  Viconce,  l'abdication  de  Votre  Majesté  a  servi 
de  base  à  la  négociation.  Cette  pièce  a  été  la  première 
communiquée  aux  plénipotentiaires  des  puissances 
alliées;  elle  est  entre  leurs  mains,  et,  qui  plus  est, 
elle  est  devenue  publique,  puisqu'elle  a  été  imprimée 
dans  tous  les  journaux. 

—  Les  journaux!  les  journaux!  répète  Napoléon  avec 
amertume;  tout  ce  (ju'ils publient  en  ce  moment  n'est 
fait  que  pour  décourager.  Quant  à  cet  acte,  ajouta-t- 
il  sèchement,  je  ne  le  signerai  pas:  je  saurai  bien 
m'en  empêcher. 

Comme  il  persistait  avec  opiniâtreté  dans  son  refus 
de  signer,  les  deux  plénipotentiaires  se  reti-rèrent  sans 
rélléchir  aux  derniers  mots  que  Napoléon  venait  de 
prononcer,  et  la  journée  se  passa  ainsi  sans  qu'il  les 
fit  appeler.  Le  lendemain  il  se  montra  plus  triste  en- 
core. Il  semblait  préoccupé  d'un  secret  dessein  ;  son 
esprit  ne  s'animait  qu'en  parcourant  les  galeries  fu- 
nel)res  de  Fhistoire.  Dans  sa  conversation,  il  n'était 
question  que  de  la  mort  volontaire  à  laquelle  les  hom- 
mes de  l'antiquité  n'avaient  pas  hésité  à  recourir  dans 
une  situation  pareille  à  la  sienne.  Cependant,  le  soir, 
ceux  qui  pendant  la  journée  l'avaient  entendu  avec 
inquiétude  discuter  froidement  ces  tristes  exemples 
furent  agréablement  surpris  de  le  voir  causer  fami- 
lièrement et  d'une  m'anièrc.  presque  enjouée  avec  quel- 
ques personnes  réunies  dans  le  petit  salon  qui  précé- 
dait sa  chambre  à  coucher.  Il  ne  leur  adressait  plus 
depuis  quelques  jours,  que  des  paroles  brèves  et  quel- 
quefois peu  obligeantes;  mais  cette  fois,  c'était  lui 
qui  les  avait  fait  appeler.  Il  était  dix  heures  du  soir; 
on  se  sépara.  Napoléon  prit  lui-même  un  Qambeau  sur 
une  console,  et  se  retira  dans  sa  chambre  à  coucher, 
en  (lisant  d'une  voix  dont  rinilexion  parut  singulière  : 

—  Allons!  adieu.  Messieurs,  adieu! 

Et  chccun  regagna  le  logement  qu'il  occupait  au 
palais  ou  dans  la  ville. 

Fontainebleau  présentait  alors  un  spectacle  impo- 
s.iiil.  La  vieille  garde  bixouacjue  dans  la  cour  du  châ- 
teau ;  les  llanqueurs,  les  tirailleurs  et  I(<s  fusiliers  de 
la  jcuue  garde  sont  échelonnés  sur  les  roules  (pii  con- 
duisent à  Essonne  et  à  Moret  ;  les  grenadiers  à  che- 
val, les  guides,  les  chevau-légers  polonais  et  rartilleric 
légère  ont  pris  po.-dtion  depuis  lo  rond-point  do  la 
Pyramide  jus<iuo  sur  les  bords  de  la  Marne.  Los  aigles 
dorment  au  milieu  des  faisceaux  d'armes,  les  soldais 
causent  à  voix  basse,  (  outhés  sur  la  paille  des  bi- 
vouacs. Lo  palais  même  semble  être  sous  lo  charme 
d'um<  sécurité  parfaite  :  aucun  bruit  no  so  fait  en- 
tendre dans  rinlériour;  les  pas  lourds  et  cadencés 
des  factionnaires,  qui  retentissent  sur  les  dalles 
du  péiistjle,  et  les  cris  périodiques  de  nui  ntv/ 
répétés  par  les  échos  do  la  forèl,  indiipicnl  seuls  que 
tpH»,  sous  les  splendides  lambris  cpii  ont  abrité  jadis 
Diane  de  Poitiers  et  Clui>line  de  Sueile,  les  vainqueurs 
de  l'Europe  regardent  l'honnue  qu'on  a  appelé  la  For- 


tune de  la  France.  Seul,  Napoléon  veille.  A  une  heure 
du  matin,  le  duc  de  Vicence  entre  dans  son  apparte- 
ment, et  le  trouve  étendu  sur  son  lit,  a  demi-désha- 
billé, et  en  proie  à  d'affreuses  convulsions.  Sa  figure 
est  contractée,  ses  yeux  semblent  sortir  de  leur  or- 
bite; une  sueur  glaciale  a  collé  ses  cheveux  à  son 
front. 

—  Ah  !  Sire,  que  vous  est-il  arrivé?  s'écrie  Caulain- 
court  en  le  voyant  ainsi;  il  faut  appeler  un  médecin. 

—  Non,  je  ne  veux  pas,  répond  Napoléon  en  sai- 
sissant de  sa  main  froide  le  bras  de  son  grand-écuyer  ; 
d'ailleurs  ce  serait  inutile.  Écoutez-moi,  Caulaincourt, 
ajoute-t-il  d'une  voix  entrecoupée  :  Vous  allez  entrer 
dans  mon  cabinet,  vous  prendrez  le  portefeuille  qui 
renferme  les  lettres  de  l'Impératrice,  vous  le  remet- 
trez à  mon  fils.  Vous  donnerez  vous-même  à  ma  femme 
la  lettre  qui  est  là...  sur  cette  table  vous  lui  direz  que 
je  n'ai  déploré  mes  malheurs  qu'a  cause  d'elle...  du 
roi  de  Rome...  Vous  lui  direz  que,  n'ayant  pu  faire 
triompher  la  France  de  ses  ennemis,  je  ne  regrette 
pas  la  vie. 

A  ces  mots,  le  duc  de  Vicence  se  jetant  tout  en 
larmes  sur  le  lit  : 

—  Je  devine  l'affreuse  vérité  !  s'écria- t-il.  \\\  !  Sire, 
Votre  Majesté  veut-elle  que  nous  mourions  do  dou- 
leur? 

Napoléon  le  regarde  avec  une  expression  douce  et 
triste,  et  reprend  d'une  voix  qui  s'affaiblit  de  plus  en 
plus  : 

—  Oui  I  j'ai  voulu  en  finir...  Je  n'ai  pu  résister  plus 
longtemps  aux  tortures  que  l'on  m'a  fait  éprouver 
depuis  que  je  suis  ici,  à  l'humiliation  de  me  voir  bien- 
tôt entouré  des  agents  do  l'étranger...  On  a  traîné  nos 
aigles  dans  la  boue  !..  Ils  m'ont  méconnu,  mon  pauvre 
Caulaincourt!...  Ils  me  regretteront  quand  je  ne  serai 
plus!...  Mes  amis,  mes  compagnons  iFarmes,  m'ont 
abandonné  !...  MarinonI,  Berthior,  m'ont  porté  le  der« 
nier  coup!...  Eux  que  j'aimais  tant  ! 

Ici  une  convulsion  terrible  raidit  ses  membres  et 
amena  un  léger  vomissement,  bientôt  suivi  d'autres 
convulsions.  Dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  étouffer  les 
cris  (jne  lui  arrachait  la  douleur,  Napoléon  avait  mis 
dans  sa  bouche  un  mouchoir  qu'il  broyait  on  rAlant. 
Dans  cette  situation  affreuse,  Caulaincourt  n'ose  ap- 
peler: Napoléon  lo  lui  a  défendu;  il  cherche  du  moins 
des  yeux  une  sonnette,  un  objet  queloontiue  sur  Ic- 
(|uel  il  puisse  mettre  la  main  ol  le  briser  pour  attirer 
l'atlenlion  des  gens  du  ilehors;  mais  Napoléon,  qui 
n'a  pas  perdu  un  seul  instant  connaissance,  se  cram- 
ponne à  son  bras  pour  qu'il  ne  lui  échappe  pas,  cl 
répète  ces  mots  ontivcoupos  : 

—  Taiso/.-vous  !  si  vous  élos  mon  ami,  vous  ne  ile- 
\o/.  pas  vous  opposer  à  ce  (pio  je  toruiino  mon  exis- 
tence !...  Je  no  veux  pas  que  d'autres  soient  louunns 
de  mes  derniers  momonL<î  ! 

Caulaincourt,  terrifié,  est  penché  .sur  le  lit  de  l'Em- 
perour;  if  n'ose,  dans  col  instant  solennel,  ni  lui  dé- 
solieir  ni  rabautionnor.  11  no  pont  <pio  fontU'C  en  larmes 
et  répeter  a\^  désespoir  : 

—  .Mon  Dieu  !  pci>«onno  no  viendra-l-il  ? 

Kniiu,  iv(>  Nomissomonl  somblo  soulager  Napoléon, 
i\u\,  après  un  spasme  violent,  fait  un  ofiorl  et  s'écrie  : 
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l.CS  assasilis  si'  r:ili;iMiriiil  siii-  lis  f((iii|i.iC(>>  dr  |;i  iclni'  (If  \\  r>l|)li,ili('.  ((n'ils  pillt-reiil. 


—  C'oii  ost  lail,  la  iimil  la'  \eiil  pas  de  moi  !  INiis, 
épuisé,  il  retombe  sur  son  oreiller. 

Le  duc  de  Vicence  prolile  de  ce  moinonl  de  réjùl 
pour  aller  chercher  Constant.  Celui-ci,  en  s'approchant 
du  lit  de  riùiipeieur,  aperçoit  éparpillés  par  terre  les 
débris  d'un  sachet  de  taflelas  noir  (pic  son  maître 
portait  habituellement  suspendu  à  son  cou.  .\  celte  vue 
il  pousse  ut»  rri...  Lui  au>si  a  de\  iiié  raftrouse  vérité  ! 
Il  s'élance  hors  de  la  clumdjre  et  va  chercher  des  se- 
cours; Yvan  anive  : 

—  Croyoz-vous,  demande  Napoléon  au  docteur  tan- 
dis que  celui-ci  étudie  son  pouls,  ((uc  la  dose  était 
assez  forte  ? 

Ces  mots  sont  une  énigme  pour  Vvan,  qui  n'a  jamais 
eu  connaissance  du  sachet  cl  (pie  personne  n'a  instruit 
de  ce  qui  s'esl  passé;  aussi  répond-il  de  l'air  le  plus 
élonné  ; 

—  Parilon,  Sire,  mais  je  ne  comprc mis  pas  ce  que 
Voire  .Majealé  me  fait  l'honneur  de  me  demander. 

—  L'Empereur  s'est  enipoisonné,  lui  dit  à  l'oreille  le 
duc  de  Vicence. 

,  A  celle  affreuse  conlidence,  Vvan  pàlil,  craignant 
!  -ans  doule  qu'on  ne  l'accusât  d'avoir  hiurni  le  poison, 
l'iiis,  sans  prononcer  une  parole,  il  sort  de  la  chambre 
comme  un  intense,  dcMcnd  rapidement  les  degrés, 
arrive  dans  la  cour,  y  trouve  un  ihe\al  attaché  à  une 
grille,  b'élance  dessus,  di>parail  au  galop  et  prend  la 
j    roule  de  Paris,  la  ItHc  perdue  cl  sans  savoir  ce  qu'il 


A  peine  c-L-il  paili,  que  les  spasmes  cesseiil  loul  a 
fait:  peu  à  peu  Napoléon  devient  plus  calme,  il  s'as- 
soui>it.  Caulaincourt  se  retire  sans  bruit,  après  avoir 
recommande  au  premier  valet  de  clu'.ml):e  le  secret  le 
plus  absolu  sur  ce  qui  vient  de  se  passer.  Constant 
reste  s.^ul  dans  la  chambre  de  Napoléon  à  attendre 
son  réveil. 

Jlais  bientôt  le  ^ilence  des  longs  corridors  du  châ- 
teau est  troublé.  Les  bougies  s'allument,  les  valets  de 
pied  parcourent  les  galeries,  l'un  va  frappçr  à  la  porte 
du  grand-maréchal,  l'autre  va  réveiller  le  premier 
chambellan.  Celui-ci  court  à  la  chancellerie  chercher 
le  (hu-  de  Bassano;  celui-là  va  donner  l'éveil  a  l'au- 
torité militaire:  c'e5l  uu  lumulle,  une  agitation  qu'on 
ne  saurait  décrire.  Les  grenadiers  du  poste  du  [»alai-« 
prennent  les  armes;  l'alarme  se  propage,  cl  bientôt, 
sur  toute  la  ligne  des  bi\ouacs,  on  voit,  aux  pâles 
lueurs  de  la  lune,  les  aigles  se  dresser  dans  les  rangs, 
les  baïonnettes  se  hérisser  comme  un  long  ruban  de 
fer  ;  on  suppose  que  l'enaenii,  a  la  faveur  de  l'obsciuilé 
a  voulu  surprendre  la  denicure  impériale. 

In  mystère  inqu'iulrable  régna  longtemps  sur  les 
événements  de  celle  nuit  du  ii  au  \'.i  avril.  Le  voile 
a  été  soulevé  dans  ces  derniers  tenqis.  Voici  ce  qu'on 
a  su  depuis  à  ce  sujet  : 

Avant  de  partir  poui  la  campagne  de  Russie,  Napo- 
léon avait  dil  a  Corvisait,  so  i  p  emier  n.édeci.i: 

—  Je  ne  me  sourie  pas  »Ie  tomber  vivant  cidre  les 
iri;  ;■      '—  ''>saques;  ^e  ne  voudrais  pas  non  plus    j 
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Je  vous  ai  pi'Oin>s  ilc  vous  sauver  ;  je  vais  icnir  ma  parole. 


subir  une  captivité  comme  celle  de  Trançois  \";  en 
'    un  mot,  je  veux  braver  le  sort  et  rester  toujours  maître 

(le  ma  personne. 
j        Et  il  s'était  l'ait  donner  un  poison  e\trénienu>ntsuhtil. 

Ce  poison  n'était  autre  (jue  de  Tacide  prussique  for- 
I    mule  par  Cabanis,  le  même  dont  s'était  servi  Con- 

dorcet. 
I        — Combien  de  temps  faut-il  pour  ipie  cette  dose 

donne  la  mort?  avait  encore  demandé  Napoléon. 
I        — Sire,  ciiKi  minutes  tout  ;ui  plus,  avait  répondu  le 

docteur. 
j        — Cin([  minutes  I  c'est  bien  long  I  N'importe,  je  le 

gar.le.  Fins  il  avait  ajouté  en  souriant:  Je  ne  suis 
■  pas  encore,  connue  .Milliritlale,  l'amiliari.^é  avec  les 
i    poi.sons. 

D(>puis,  Na[)oleon  avait  con^tanienl    pnric  la  sid)s- 

tance  mortelle  dans  une  bague  creuse  reidermée  dans 
'  un  petit  sachet  dont  Constant  avait  parlailenuMit  con- 
I    naissance;  mais  autpud  il  n'avait  pas  sout^é,  parce  que 

depuis  longtemps,  il  avait  écliappé  à  sa  \  ue,  Napoléon 
!  portant  alors  un  gilet  de  llanelle.  Or,  par  cel.i  nuMue 
]  (|ue  l'action  de  celte  substance  était  excessivement 
I  i)romple,  sa  nature  menu-  la  rendait  plus  suscepldde 
I    de  s'altérer.  C'est  ce  qui  était  arrivé  :  Napoléon  eut 

de  violentes  nausées,  d'alfreuses   convulsions,  mais. 

enlin,  la  mort  ne  vint  pas.  Il  avait  dit  vrai  :  la  Provi- 
dence lui  réservait  d'autres  tortures. 
K 


Après  un  sommeil  de  quelques  heures,  il  se  réveilla 
son  visage  portait  la  trace  des  souffrances  qu'il  avait 
éprouvées.  .\  peine  pouvait- il  si>  mouvoir,  tant  ses 
nu'iidjres  étaient  endoloris.  Néanmoins  il  ne  voulut  pas 
rester  plus  longtemps  au  lit,  alin  de  recevoir  les  per- 
sonnes (|ui  assistaient  habituellement   à   son   lever. 

Quoiciue  ses  jambes  pussent  à  peine  le  porter,  il 
voulut  s'habiller.  Il  paraissait  t  abne.  mais  ce  calme 
faisait  peur. 

.V  nddi,  Macdonald  arriva  au  palais  pour  savoir  si 
l'Empereur  était  enlin  décidé  à  si^^ncr  le  traité.  In- 
troduit dans  la  chambre  à  coucher,  le  maréchal  le 
trouva  assis  dans  un  fauteuil  devant  la  cheminée, 
les  coudes  appuyés  sur  les  genoux,  la  léle  soutenue 
dans  ses  deux  mains.  Immobile  dans  celle  posture, 
Napoléon  sen\ble  absorbe  dans  de  profondes  re- 
llexions. 

Deux  per.-'onnes  .sont  a\ei  lui:  le  duc  de  Vicence, 
debout,  le  coude  posé  sur  le  manteaudela  cliominéc, 
le  regardant  avec  un  inexprunable  regret,  el  le  duc 
de  nas>ano.  assis  Irislemenl  sur  un  pliant.  I.a  rêverie 
dans  kuiuclle  est  i>longe  Napi>leon  est  telle  que  le  bruil 
((u'a  fait  le  maréchal  en  entrant  ne  l'a  même  pas  dis- 
trait, el  que  le  duc  de  Vicence  est  obligé  de  lui  lou- 
cher légèrement  le  bras  pour  lui  f.nre  remarquer  le 
nouveau  venu. 

—  Sif(*,  lui  dit-il,  c'est  M.  le  duc  de  Tarenle  «jui 


•no 
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vient  chercher  le  traita  que  Votre  Majesté  doit  ralilier 
dans  la  journée. 

—  Ali  !  c'est  vous,  Macdonald,  fil  Napoléon  on  re- 
levant la  léte. 

Puis  il  reprit  la  position  qu'il  a\iiil  auparavant. 

Le  duc  de  Tarente,  frappé  du  changement  qui  s'est 
opéré  dans  la  ligure  de  l'Empereur,  depui>  la  \eille, 
ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  : 

—  Granil  Pieu  !  Sire,  il  faut  (|ue  Votre  Majesté  ail 
él(^  bien  gia\emenl  indisposée  depuis  (|ue  je  n'ai  eu 
l'honneur  de  la  voir? 

Napoléon,  lixanl  sur  le  nuiréchal  un  rciiard  iiiniiio, 
répond  : 

—  Oui,  oui,  j'ai  passe  îhic  bien  mauvaise  nuit;  mai> 
cela  va  mieux  ce  malin,  ajoule-t-il  avec  un  soupir. 

Napoléon  resta  assis  encore  quelques  inslanis  ;  mais 
enliii.  par.iissanl  faire  un  elïorl,  il  se  leva  et  prit  sur 
la  cheminée  le  traité,  qu'il  lut  tout  entier  sans  faire  la 
moindre  cbservation.  Puis,  indiquant  du  doigt  au  duc 
de  Vicence  un  guéridon  placé  à  l'exlrémilé  de  la  pièce 
et  sur  Icipu'l  étaient  une  écriloire  de  bronze  el  le  por- 
trait du  roi  de  Rome,  ravissante  miniature  d'isabey, 
il  dit  d'un  Ion  plein  de  regret  en  s'adressant  à  .Mat  - 
donald  : 

—  Mon  cher  maréchal,  je  ne  suis  plus  assez  riche 
pour  vous  récompenser  de  vos  derniers  services. 

—  Sire,  se  hâte  d'interrompre  Macdonald,  comme 
blessé  de  ces  paroles,  l'intérêt  ne  m'a  jamais  guidé  , 
Votre  Majesté  doit  le  savoir. 

—  C'est  vrai!  réplique  vivement  Napoléon;  vous 
m'avez  mis  à  même  de  voir  combien  on  m'avait  trompé 
sur  votre  compte;  je  n'oublierai  de  ma  vie  ce  que  vous 
axez  fait  pour  moi.  Et  cependant  je  voudrais.... 

L'Eu. pereur,  dont  l'émotion  s'était  accrue,  n'acheva 


pas  sa  phrase;  il  y  eut  un  silence.  Enfin,  arrêtant  sur 
le  maréchal  un  regard  d'une  tristesse  indicible,  il  lui 
lendit  les  bras  en  lui  disant  avec  le  plus  grand 
abandon  : 

—  Macdonald,  je  voudrais  bien  vous  endirasser. 

.V  CCS  mots,  le  duc  de  Tarente  se  précipite  dans 
les  bras  do  l'Empereur.  Les  ducs  de  Vicence  et  de 
Bassano,  spectateurs  de  cette  scène,  fondent  en 
larnu's;  ils  se  regardent  et  se  .serrent  la  main  sans 
parler. 

—  Mossiems,  dit  enfin  Napoléon  après  avoir  tout 
lait  pendant  vingt  ans  pour  la  gloire  el  le  bonheur  de 
la  France,  je  reniets  aujourd'hui  entre  les  mains  delà 
nalion  la  couronne  que  j'avais  re(;ue  d'elle.  Puis  , 
passant  la  main  sur  sou  Iront  :  Allons,  lui  dit-il  d'une 
voix  étouffée,  il  faut  en  finir. 

Alors,  avec  toute  la  vivacité  que  sa  faiblesse  lui 
permettait,  il  s'assit  devant  la  petite  table  sur  laquelle 
il  avait  déposé  le  traité  après  l'avoir  lu,  prit  une  plume, 
fixa  ses  regards  sur  le  portrait  du  roi  de  Rome  (jui 
était  devant  lui,  puis,  le\ant  les  yeux  au  ciel,  il  dit 
d'une  voix  brisée  : 

—  Mon  pauvre  enfant,  ton  père  n'a  plus  d'héritage 
a  te  laisser  ! 

En  même  temps  sa  main,  comme  agitée  d'une  con- 
vulsion nerveuse,  signa  le  traité,  qu'il  remit  aussitôt 
à  Macdonald,  en  délournant  la  têlo  pour  lui  cacher 
une  larme  qui  avait  obscurci  ses  yeux. 

Le  même  jour,  \i  avril  181  i,  ("diarles  X  faisait  son 
entrée  dans  Paris,  en  qualité  de  Ueufemmt- général  du 
ruijauDie.  Le  même  jour  aussi  le  maréchal  Soult,  sous 
les  murs  de  Toulouse,  faisait  payer  cher  aux  Anglais 
toutes  les  huiniliatioiis  et  toutes  les  douleurs  qu'avait 
éproM^'ées  Napoléon  à  Fontainebleau. 
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!■:  s  q  11  0 
l'Eiéjpo- 
reur  cul 
abdiqué, 


uii'is  i;il»iil>;  il-i  (léclarÎMoiil  ijuil  consprvorait  le 
rang,  le  lilrc  cl  les  honneurs  des  l(Hcs  couniinécs. 
Ouaiit  a  sa  résidence,  ils  lui  laissèrent  le  choix  entre 
la  Corse  et  l'ile  (ri-llbe  ;  Napoléon  préféra  celle  der- 
niénv 

—  Si  j'allais  hahilor  mon  pays  nal.d  ,  dil-il ,  lot  ou 
lardon  me  trouverait  trop  près  de  la  France.  I.e  sé- 
jour de  l'île  (ri'lllie  ne  pourra  porler  ombrage  à  per- 
sonne. Que  me  faut-il  pour  vivre,  à  préseni  ?  \in  coin 
lie  terre,  av(>c  un  cheval,  et  un  pi'lit  écu  par  jour. 

Le  traité  de  Paris  stipula  que  le  gouverneuicnl 
français  lui  accorderait  un  sub.sido  de  ibMis  millions, 
et  qu'il  aurait  la  liberté  d'emmener,  en  outre  du  per- 
sonnel de  la  maison,  huit  cents  l\ommes  de  ccu\  de 
son  armée  t[ui  voudraient  le  suivre.  Quel  que  fiU  le 
malheur  do  sa  position  dans  ce  moment  solennel,  il 


n'oublia  ni  sa  famille,  ni  ses  amis,  ni  ses  serviteurs. 
Il  demanda  que  les  dispositions  qu'il  avait  prises  en 
leur  faveur  fussent  respectées  et  qu'on  ne  troublât 
aucun  d'eux  dans  la  possession  des  biens  qu'il  leur 
a\ait  donnés,  tels  i|ue  propriétés,  dotations  et  renies 
sur  ri-llat.  Il  stipula  également  que,  sur  les  fouds  par- 
ticuliers qui  lui  appartenaient  et  dont  il  faisait  l'aban- 
don, on  léserxiU  une  sonnne  de  deux" millions  ù  dis- 
tribuer à  un  certain  nombre  d'officiers  et  de  soldats 
de  son  armée,  (pi'il  désijznail.  On  lui  accorda  (oui.  Il 
devait  croire  ipie  les  conditions  du  traité  seraient  re- 
ligieusement observées  :  il  n'en  fut  non.  Bient.it  dé- 
trompé lui-nuMue,  il  dit  à  ce  sujet  : 

—  Lu  suppiBaut  (]ue  les  alliés  no  soient  pas  lideles 
aux  engagements  qu'ils  ont  pris  avec  moi,  je  révoque- 
rai mon  abdication.  Je  n'ai  renoncé  a  mes  droits  «  la 
counmne  (|uc  pour  épargner  à  la  Franco  les  luMTours 
d'une  guerre  civile,  n'a\anl  j  imais  eu  d'autii-  but  que 
son  bonheur  et  sa  gloire.  Ils  peuvent  m'iHor  mon  pain  ; 
mais  je  les  défie  de  m'enlevcr  le  cœur  do  mes  .soldats  : 
avec  eux  je  pourrai  totijours  faire  do  grandes  choses,    i 

Ce  fut  lui  qui  prit  le  soin  d'apprendre  à  ceux  qui  1 
l'entmiraienl  t]u"il  avait  cesse  de  régner.  Fontainebleau  ; 
devint  au-^sitol  désert.  Napoléon  ne  s'occupa  plu-;  (|U0 
des  arrangomeuts  de  son  dépari,  et  vécut  comme  un 
simple  particulier.  Retire  dans  un  coin  «lu  vaste  palais 
qu'il  devait  encore  habiter  pendant  quelques  jours, 
Imites  les  foi-;  qu'il  entendait  une  voiture  dan-  Icâ 
cours,  i!  demandait  a\ec  vivacité: 


foi 


lIlSiOilŒ  l'UPL'LAlIŒ  DE  NAl'OLÉON 


II  sbNiiil  pour  iiiiperler  les  Havane  ol  s'anvtuii  |M,iir  inli-iiM^iiT  Irs  tuivriri-s. 


—  N\'st-co  pas  Borlliior  (|ui  rcvieiil  ? 

—  Non,  Sire,  lui  rôpondail-on. 

—  Si  c'est  lin  des  7N)V;'.v  qui  di-siio  me  faire  ses 
adieux  introJuisez-le. 

Il  s'aUeiidail  à  revoir,  au  moins  une  fois,  ses  anciens 
mini-lrcs,  ses  conseillers  d'fllal,  ses  généraux  et  tant 
d'autres  qui  lui  devaient  un  dernier  témoignage  d'al- 
lachemenl;  personne  no  vint  !  II  resta  seul  avec  le 
petit  nombre  d'ofliciers  et  do  serviteurs  de  sa  maison 
qui  avaient  résolu  de  ne  l'abandonner  jamais.  I.e 
grand-maréchal  Bertrand,  les  généraux  Drouol  et 
C.imbronne,  le  chirurgien  Fourreau  de  Bcauregard,  le 
payeur  des  voyages  Peyrussc,  les  fourriers  du  palais 
Dcsrhanips  et  Bâillon,  obtinrent  de  Napoléon  la  faveur 
de  le  suivre  à  l'ilc  .riilbe,  et  lui  composèrent  une 
maison  peu  nombreuse,  mais  forte  de  (iiiéiité  et  de 
dé\ouement.  Au  lieu  de  huit  cents  iiommes,  on  ne 
voulut  plus  lui  en  laisser  e;umcner  que  quatre  cents. 
Tous  SCS  vieux  compagnons  de  gloire  voulaient  partir 
avec  lui:  Napoléon  n'eut  (pie  l'embarrîis  du  choix. 
Toujours  conformément  au  traité  de  l'ans,  il  devait 
^tre  accompagné,  jusqu'au  lieu  de  son  embanjucmenl, 
par  un  commis>airede  chacune  des  qtiatre  pui>,.-.ances 
alliées.  Depuis  plusieurs  jours  ces  commissaires  étaient 
arrivés  à  Fontainebleau  :  c'étaient  le  général  russe 
Schouwaloff,  le  général  autrichien  Kollcr,  le  colonel 
anglais  Campbell,  et  le  général  j.iussien  baron  de 
Truschess.  i/F.mpereur  les  reçut  tous  les  rpiatre  en 
audience  particulière;  mais  il  y  eut  une  grande  diffc- 


renco  dans  la  réception  <|M'il  lit  à  chacun  d'eux  ;  celui 
(|u'il  accueillit  le  mieux  fut  le  colonel  Campbell.  Gel 
Anglais  portait  encore  sur  le  front  les  traces  d'une 
blessure  récente.  Napoléon  lui  demanda  dans  (juelie 
bataille  il  l'avait  reçue  et  à  quelle  occasion  il  avait 
été  décoré  des  ordres  qu'il  voyait  briller  sur  sa  poi- 
trine; puis,  changeant  le  texte  de  la  conversation  : 

—  J'ai  cordialement  haï  les  .anglais,  ajouta-t-il; 
je  leur  ai  fait  la  guerre  par  tous  les  moyens  possibles; 
ils  me  l'ont  bien  rendu  :  maintenant  nous  sommes 
quittes.  Je  vous  dirai  que  j'estime  \otre  nation,  parce 
que  je  suis  convaincu  qu'il  y  a  plus  de  générosité 
dans  son  gojivernement  que  dans  aucun  autre,  con- 
tinua-t-il  en  regardant  les  autres  commissaires. 

Apres  que  ces  messieurs  se  furent  retirés,  on  re- 
mit à  rHmpereur  une  lettre  apportée  a  Fontainebb'au 
par  un  courrier  jiarticulier  de  Savary,  cpii  n'avait  jtas 
(|uillé  Marie-Louise.  A  la  lecture  de  ce  billet,  son 
agitation  devint  extrême.  Il  le  lut  deux  fois  de  suite 
avec  attention,  le  replia  coin  nisivemenl  et  le  remit 
dans  sa  |)oche  en  disant  : 

—  C'e.'îl  impossible!...  Un  a.ssassinal!...  ils  n'o.se- 
raienll...  Ce  jour-la  il  dina  seul  et  ne  voulut  voir 
personne.  Dans  la  soirée,  il  écrivit  à  l'inqiéralrice 
Marie-Louise,  (pii  s'était  laissé  conduire  d'Orléans  à 
llambouillet  pour  y  voir  .son  père,  puis  il  s'enferma 
dans  sa  chambre  à  coucher  avec  se»  livres  et  une  carte 
de  rile  d'Klbe,  sur  hupielle  il  put  prendre  une  idée  de 
la  nouvelle  résidence  qui  l'attendait.  Dans  cet  iiiler- 
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if  Mtns  vous  iipiioilcr  lu  piiix  cl  h:  (aiiuc.  Je  vous  apporle  liimiliè  di-  .Nonuléon. 


valle,  le  reste  de  la  famille  impériale  s'était  disperse  : 
Madame  Mère  et  son  frère,  le  cardinal  Fesch,  avaient 
pris  la  roule  de  Rome  :  les  princes  Louis,  Joseph  et 
Jérôme  gagnaient  la  Suisse,  et  la  reine  Hortense  était 
allée  rejoindre  sa  mère,  rimpératiice  Josépliine,  à  la 
Malmaison. 

Dans  la  nuit  du  lO  au  20,  Napoléon  éprouva  une 
dernière  défection  à  laquelle  il  fut  plus  sensible  en- 
core qu'à  toutes  celles  cpii  l'avaient  précédée  :  srm 
premier  valet  de  cliambre,  en  qui  il  avait  toute  con- 
fiance, et  son  mameluck  Rustan,  qu'il  avait  comblé 
de  biens,  ne  reparurent  pas.  Le  malin,  ne  les  voyant 
ni  l'un  ni  l'autre  a  l'heure  habituelle  de  leur  service, 
il  se  contenta  de  dire,  en  apprenant  leur  disparition 
de  Fontainebleau  : 

—  Au  fait,  j'avais  oublié  (jue  l'ingralilude  était  à 
l'ordre  du  jour. 

La  bienveillance  (jue  Napoléon  n'a\ail  cessé  de  té- 
moigner à  Constant,  depuis  plus  de  douze  ans  qu'il 
était  attaché  à  sa  personne,  était  telle,  qu'au  moment 
même  où  il  venait  d'étro  décidé  que,  par  mesure  d'é- 
conomie, aucun  de  ses  valets  de  chambre  ordinaires 
no  l'accompagiîoraienl  à  l'Ile  (rKlbe,  il  s'en  était  rap- 
porté à  Constant  du  choix  de  quelqu'un  (|ui  put  le  se- 
conder dans  son  service.  Celui-ci  avait  jeté  les  yeux 
sur  le  jeune  M.  Marchand,  huissier  du  roi  de  Rome, 
dont  rintelligence  et  la  probité  lui  étaient  connues, 
et  qui  était  lils  de  la  prenuère  berceuse  de  l'jînfant^oi. 


Constant  ei»  avait  parlé  à  l'Empereur,  qui  l'aN  ait  agréé, 
et  M.  Marchand  avait  accepté  ce  nouveau  poste  avec 
reconnaissance.  Il  remplaça  donc  Constant  avec  le 
titre  de  premier  valet  de  chambre,  et  suivit  Napo- 
léon à  l'ile  d'Elbe,  comme  il  devait  le  suivre  Tannée 
suivante  à  Sainte-Hélène,  cl  mêler  ainsi  son  nom  à 
ceux  du  petit  nombre  d'hommes  ((iie  leur  dévouement 
et  leur  tidélile  ont  si  justement  rendus  populaires. 

Le  28  a^ril,  à  dix  heures  du  matin,  les  voilures  de 
voyage  étaient  attelées  et  rangées  dans  la  cour  du 
Cheval-Blanc.  La  garde  impériale  axait  pris  les  armes 
et  formait  la  haie.  A  midi  précis,  la  porte  s'ouvrit,  et 
un  huissier  annonça  à  haute  voix  :  l'Empereur  ! 

Napoléon  paraît.  Il  tend  la  main  a  tous  ceux  qui 
sont  présents,  traverse  l'appartement  à  pas  précipités, 
descend  rajudement  le  grand  escalier  du  château,  au 
bas  (lucpiel  il  trouve  tout  ce  qui  reste  de  la  cour  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  brillante  th'  l'Kun^pe:  c'est' 
le  duc  do  H.issano,  le  génér.d  Helliard,  les  contes  .\na- 
lole  de  Montosquiou  et  de  Turenne,  le  colonel  Gour- 
gaud,  le  baron  Fain,  le  colonel  .Vthalin,  le  chevalier 
Joanne,  plusieurs  Polonais,  parmi  lesquels  le  général 
KosakoNNskiel  le  colonel  (îermanowski,  qui  ont  ob- 
tenu la  fa\eur  de  le  suivre  à  l'ile  d'Elbe,  puis  les 
commissaires  étrangers  et  une  foule  d'autres  {person- 
nages de  distinction.  Aus^ilùt  ce  groupe  renloure  : 
mais  il  inditjue  par  un  signe  qu'il  veut  parler.  Chacun 
s'ccaric.  Tout  le  monde  connaît  celle  belle  scène, 
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(Hrilorare  Vorncl  a  icprocUiile  d'uno  manine  si  acl- 
niirabli»  ilans  son  tableau  des  Ailii'U  r  ./c  Foiilninchlcdii, 
ii)ai<;,  M  iMipiilaiio  iiu'ello  s'oil,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  la  rappeler  ici,  car  elle  l'ail  partie  csscn- 
i  Mo  du  sujet  (|uo  nous  avons  choisi.  Napoléon  s'a- 
le  d'uu  pas  IViiue  \ers  ses  j-renadieis,  (jui  lou;*,  le 
ie^«rd  llxe,  jiardeut  un  sileiuc  relij^ieux,  cl  alors, 
d'une  voix  sonore  eouuiie  aux  jours  de  ses  plus  beaux 
Irionjphes  : 

•  —  Soldats  de  ma  vieille  garde,  leur  dit -il,  je  vous 
o  lais  mes  adieux.  Depuis  vinf^i  ans,  je  \ous  ai  tiouvés 
"  consianunenl  sur  le  cheniiii  de  riionneur  el  de  la 
"  glt>iro.  Dans  ces  derniers  temps,  conime  dans  ceux 
«  de  notre  prospérité,  vous  n'avez  cessé  d'être  des 
«  modèles  de  bravoure  el  de  lidelilé.  A\  ec  des  liomnics 
<•  tels  (jue  vous,  noire  cause  n'itail  pas  perdue,  mais 
«  la  jiuerre  était  inlerminable  ;  l'eùt  été  la  guerre  ci- 
..  vile,  et  la  Trance  n'en  serait  devenue  que  plus  mal- 
..  heureuse.  J'ai  donc  sacrilié  tous  mes  intérêts  à  (•eu'c 
"  lie  la  patrie  :  je  pars.  Vous,  mes  amis,  continuez  de 
"  servir  la  patrie.  Son  bonheur  était  mon  uif!i|ue  pcn- 
'<  see;  il  sera  toujours  l'objet  de  mes  vœux  !  Ne  plai  ■ 
<<  gnez  pas  mon  sort  ;  si  j\u  consenti  à  me  survivre, 
u  c'est  pour  être  utile  encore  à  votre  gloire.  Je  veu\ 
«  écrire  les  graiulcs  choses  (|ue  nous  avons  faites 
«ensemble!...  Adieu,  mes  enrants!...  Je  vomirais 
<«  vous  presser  tous  sur  mon  cœur;  mais  j'embrasserai 
votre  général.  » 

A  les  mots,  s'adressant  au  général  Petit  et  lui 
tendant  les  bras. 

—  Venez,  général  !  ajouta-t-il.  El  il  l'embrassa  avec, 
elfusion.  Qu'on  m'apporte  l'aigle,  dil-d  encore. 

Aussitôt  le  porte-drapeau  s'avance  d'un  pas  chan- 
celant, et  tandis  que  d'une  m.iin  il  couvre  ses  yeux 
pour  cacher  ses  larmes,  de  l'autre  il  incline  son  aigle. 
Napoléon  saisit  l'écharpe  du  dra[)eau  el  la  presse  plu- 
sieurs fois  sur  ses  lèvres  en  disant  d'une  voix  plus 
ferme  : 

—  .Adieu,  mes  vieux  compagnon?,  adiei:! 

Et,  se  dérobant  avec  vivacité  à  la  foule  qu\  le  presse, 
il  s'élance  dans  une  voiture  au  fond  de  l.iquello  .s'est 
déjà  placé  le  grand-maréchal,  et  disiiarâlt  dans  le 
tourbillon  de  l'escorte  française  qui  doit  le  protéger. 
Aussitôt  nn  cri  immense  se  fait  entendre:  c'est  celui 
de  vive  l'Empereur  ! 

Dans  un  voyage  aussi  long  que  celui  de  ron'aine- 
bleau  à  l'réjus.  Napoléon  avait  un  train  trop  consi- 
dérable et  une  suite  trop  nombreuse  pour  pouvoir 
aller  aussi  rapidement  qu'il  en  avait  le  dé^ir  plus  en- 
core que  l'habitude.  Le  soir  de  cette  premièrejournéc, 
il  n'était  arrivé  qu'a  Montargis.  Il  ne  s'y  arrcla  qu'une 
heure  pour  souper,  cl  repartit  en  se  dirigeant  vers 
Lyon. 

Le  général  Drouot  allait  en  avant.  L'Kiiipcreur, 
avec  le  grand-maréchal,  dans  une  voilure  à  quatre 
places,  la  seule  qui  fut  attelée  de  six  chevaux,  venait 
immédiatement  après.  Celles  i\c!<  généraux  Koller  et 
Schuvvoloff,  du  colonel  Campbell  et  du  b^on  do  Trus- 
chess,  suivaient  la  sienne.  Deux  autres  voilures,  clia- 
cune  à  six  places,  étaient  occupées  par  des  oflicicrs 
de  sa  maison  civile  el  militaire.  Enlin,  six  fourgons 
charges  de  bagages  avaient  piis  uiie  autre  rojle,  a 


cause  de  l'impossibilité  do  réunir  sur  une  seule  le 
nond)rp  de  chevaux  .«ulfisant. 

La  veille  du  dépari,  les  pitpietsde  cavalerie  avaient 
exploré  en  éclaireurs  les  enviions  de  Fontainebleau. 
Il  y  avait  dos  crainles,  el  elles  étaient  fondées.  Sa- 
varv,  en  sa  qualité  de  ministre  de  la  police  impériale, 
se  trouvait  alors  à  Orléans  avec  les  membres  de  ia  ré- 
giMue,  (pii  avait  été  dissoute.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
crut  devoir  répandre  (piehiues  agents  pour  sonder  l'o- 
pinion et  se  tenir  au  courant  de  l'ospril  public.  Ceux- 
ci  vinrent  bientôt  l'avertir  qu'ils  avaient  rencontré 
dans  les  environs  de  Fossard ,  à  peu  do  distance  de 
Fontainebleau,  une  bande  do  cavaliers  armés,  con- 
duits par  un  ancien  écujer  de  la  reine  de  \N'eslphali(>, 
qui,  disait-il,  n'éi)iaicnt  que  l'occasion  favorable  pour 
fondre  sur  Napoléon  à  son  passage  el  l'assassiner.  Sa- 
vary  avait  prévenu  l'Empereur  de  ce  guet-apons;  on 
avait  pris  à  tout  hasard  des  mesures  de  précaution, 
et  les  assassins,  n'ayant  iM)int  osé  se  hasarder  contre 
les  cin(iuante  lanciers  (jui  formaient  l'escorte  pailicu- 
lière  de  l'Kmpercur,  se  rabattirent  sur  les  étiuipages 
de  la  reine  de  ^^'estphalie,  qu'ils  pillèrent. 

On  prétendit,  dans  le  temps,  (pie  le  chef  de  la 
bande  n'avait  d'autre  mission  que  de  s'emparer  des 
diamants  de  la  couronne  et  du  trésor  «lue  Napoléon 
emportait  avec  lui.  Mais  on  ne  pouvait  pas  faire  cou- 
rir le  20  avril  après  des  valeurs  ([ue  M.  le  baron  Du- 
don  avait  reprises  dès  le  10  du  même  moi*^el  remises 
au  gouvernement  provisoire.  Ce  fut  cependant  le  pré- 
texte dont  on  se  servit  pour  arracher  au'  général 
prussien  Sackcn,  gouverneur  de  Paris,  au  général 
EHipont,  ministre  de  la  guerre,  au  préfet  de  police 
Angles,  au  directeur  des  postes  Bourricnne,  tous  mi- 
nistres du  gouvernement  provisoire  présidé  par  M.  de 
Talleyrand,  ay  ordre  (|ui  mettait  a  la  disposition  du 
chef  de  l'expédition  les  autorités  civiles  el  les  postes 
militaires  pour  l'exécution,  y  était-il  dit  ,  d'une  mis- 
sion secrète  de  la  plus  haute  importance. 

La  reine  de  ^N'estphalie  se  plaignit  à  l'empereur 
Alexandre ,  son  parent,  et  réclania  les  objets  précieux, 
ainsi  que  le^  diamants  et  les  80,000  francs  en  or  (jui 
lui  avaient  ^é  enlevés.  L'écuyer  de  la  reine  fut  ar- 
rêté, el  dans  l'instruction  de  la  longue  procédure  (|ui 
fut  instruite  contre  lui  à  ce  sujet,  il  déclara  textuelle- 
ment :  qu'il  n'avait  été  charge  de  rien  moins  que  de 
tuer  B'uiwparle  et  son  fils;  que  cette  proposition  lui 
avait  été  faite  par  M.  de  Talleyrand;  qu'en  récom- 
pense de  ce  service  on  devait  lui  donner  200,000  fr., 
le  l'aire  duc,  lieutenant-général  el  gouverneur  d'une 
province;  mais  qu'il  n'avait  accepté  cette  mission  que 
pour  sauver  les  jours  de  rr.mpereur  et  ceux  du  roi  de 
Rome;  que  ce  n'était  que  pour  avoir  l'air  de  faire 
(juclipic  chose  fju'il  s'en  était  pris  aux  bijoux  de  la 
léimne  de  Jérôme  Bonaparte;  qu'il  avait  remis  les 
caisses  enlevées  au  secrétaire  du  gouvernement  pro- 
visoire, et  qu'ainsi  il  s'en  lavait  les  mains. 

Entre  ces  graves  inculpations  et  le  silence  obstiné 
gardé  par  M.  de  Talleyraml  et  les  .-signataires  des  or- 
dres délivrés,  il  est  dillicile  de  prononcer.  11  y  a  là 
un  mystère  que  le  temps  n'a  pas  encore  éclairci  suffi- 
•iiui'iicnt. 
L'jic  des  particularité»,  du  voyage,  c'est  que  près- 
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que  toute  la  garde  impériale  était  cantonnée  dans  le 
pays  que  Napoléon  devait  parcourir  jusqu'à  Nevers. 
A  son  passage,  elle  se  trouvait  sous  les  armes;  mais 
depuis  plusieurs  jours  il  lui  avait  été  recommandé  par 
ses  chefs  de  ne  faire  connaître  par  aucune  parole,  par 
aucun  signe,  qu'elle  plaignit  le  sort  de  son  Enipereur. 

Celte  troupe  d'élite  se  montra  obéissante  en  cette 
circonstance.  Elle  garda  le  plus  morne  silence.  Ainsi 
entouré  de  la  milice  la  plus  dévouée  que  jamais  mo- 
narque ait  eue,  Napoléon  se  montra  peut-être  plus 
grand  dans  cette  journée  que  dans  celles  qui  l'avaient 
illustré  durant  sa  glorieuse  carrière.  Il  ne  fut  escorté 
par  sa  garde  que  jusqu'à  Briare. 

Le  21,  Napoléon  coucha  à  Nevers.  Il  y  fut  encore 
reçu  aux  acclamations  de  la  foule,  qui,  à  ses  cris 
d'enthousiasme,  mêla  quelques  épithèles  peu  cour- 
toises pour  les  commissaires  étrangers.  Ce  fut  en 
quittant  celle  ville  qu'il  eut  la  douleur  de  voir  son 
escorta  française  remplacée  par  un  corps  de  Cosaques 
et  d'entendre  crier  :  Vive  les  alliés!  Mais  ces  contra- 
riétés quelque  pénibles  qu'elles  fussent,  dans  sa  postion 
ne  devaient  être  que  le  prélude  des  outrages  et  des 
périls  qui  allaient  l'assaillir  au  delà  de  Lyon,  qu'il  ne 
fit  que  traverser  dans  la  nuit  du  H  au  23.  Il  y  laissa 
une  personne  de  confiance  pour  y  attendre  l'arrivée 
de  la  poste  de  Paris  et  lui  rapporter  les  journaux  avec 
tout  ce  qu'elle  pourrait  se  procurer  de  brochures  de 
circonstance.  Tandis  qu'il  changeait  de  chevaux,  un 
groupe  nombreux,  stationné  défont  la  poste,  fit  en- 
tendre les  cris  de  \'ive  l'Empereur!  Ce  furent  les 
derniers. 

A  Valence,  Napoléon  vit,  pour  la  première  fois,  des 
bourgeois  et  des  officiers  français  avec  la  cocarde 
blanche  à  leurs  chapeaux.  Ils  appartenaient  au  corps 
d'Augereau.  .\  l'auberge  de  la  poste,  où  il  s'arrêta,  il 
fut  rejoint  par  la  personne  qu'il  avait  laissée  à  Lyon. 
Parmi  les  papiers  qu'elle  lui  apportait,  se  trouvait  le 
Manileur,  dans  lequel  était  la  proclamation  que  le  duc 
de  Castiglione  avait  faite  à  son  armée  a  l'occasion  du 
retour  des  Bourbons,  el  dïins  laquelle  il  accusait  Na- 
poléon en  lui  appliquant  l'épithcte  de  Idchê! \pré> 

l'avoir  lue,  l'Empereur  se  contenta  de  Biusser  les 
épaules  en  souriant  d'un  air  de  niépri>.  Ce  fut  égale- 
ment à  Valence  qu'il  entendit  crier  pour  la  première 
fois  :  Vive  le  ro/.' Ce  cri  lui  lit  éprouver  une  espèce  do 
tressaillement  involontaire.  Il  ne  s'arrêta  dans  le  chef- 
lieu  de  la  Drônie  que  le  temps  de  clianger  de  chevaux, 
et  après  avoir  dépassé  Loriol  et  Derbierres,  il  arriva 
le  24,  à  six  heures  du  soir,  à  .MonU-limar,  et  descentlil 
à  l'iiuberge  qui  avait  été  désignée  par  les  commis- 
saires. A  peine  était-il  entré  dans  la  p  emière  salle, 
qui  servait  en  niême  temps  de  cuisine,  qu'on  lui  re- 
mit un  billet  cacheté.  Il  l'ouvrit  et  le  lut  : 

—  Ah  !  ah!  dit-il  a\ec  un  souiire  de  nu'pris,  on  veut 
renouveler  ce  qu'on  avait  tenté  la-bas!.  ..  Eh  bien  ! 
on  verra. 

El  il  se  promena  ilaus  celte  cuisine  tandis  qu'on  pre 
parait  à  la  hâte  une  des  pièces  du  re.'.-ile-chaussée. 
tjuchiues  fonctionnaires  publics  de  Monlélimar  se  pré- 
sentèrent à  la  porte  de  l'aidterge  en  demandant  l'hon- 
neur de  voir  l'Empereur.  Il  consenlil  à  los  recevoir, 
et  les  (piestionna  avec  une  sénérité  bien  remarquable 


dans  un  moment  où  il  savait  qu'on  agitait  pour  lui,  à 
quelques  lieues  de  là,  une  question  de  mort.  Ces  fonc- 
tionnaires lui  parlèrent  de  leurs  regrets  : 

—  Que  voulez-vous.  Messieurs  !  leur  répond-il,  il 
faut  faire  comme  moi  :  se  résigner  et  attendre. 

Deux  anciens  officiers  de  l'armée,  dont  l'un  était  le 
capitaine  Kretlly,  l'ancien  trompette  de  ses  guides, 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  cours  de  celte  histoire, 
vinrent  aussi  réclamer  la  faveur  de  %i  adresser  un 
dernier  adieu. 

A  huit  heures  du  soir  on  élait  sur  la  route  d'Avignon. 
Deux  postes  plus  loin,  à  Donzcre,  on  fut  accueillit  par 
des  cris  de  vengeance.  Les  habitants  avaient  célébré 
dans  la  journée  une  fête  pour  l'arrivée  de  Louis  N  VIII 
en  France.  Des  cris  injurieux  s'élevèrent.  Quelques 
femmes  du  peuple,  complètement  ivres,  s'approchèrent 
en  agitant  des  torches,  et  adressèrent  à  Napoléon  des 
injures  telles  qu'ils  ferma  les  glaces  de  sa  voilure  en 
disant  à  Bertrand  d'un  ton  de  pitié  : 

—  Mais  regardez-les  donc!...  Quel  hideux  specta- 
cle!... Ces  femmes  sont  des  furies  échappées  de  l'enfer. 

Arrivé  à  Orange  sur  les  quatre  heures  du  matin,  il 
monta  à  pied,  de  compagnie  avec  le  grand-marechal 
et  le  général  Drouot,  la  première  côte  que  l'on  trouve 
en  avant  de  Caderousse.  Un  fourrier  du  palais  était 
aussi  descendu  de  voiture  et  avait  pris  les  devants.  Il 
marchait  à  environ  deux  cent  pas  du  groupe  impérial, 
lorsqu'il  rencontra  le  courrier  de  la  malle  de  Marseill 
qui  s'arrêta  et  lui  demanda  : 

—  Ne  sont-ce  pas  les  voitures  de  l'Empereur  que 
j'aperçois  là-bas? 

—  Non,  Monsieur,  répondit  le  fourrier,  qui  avait  le 
mot;  ce  sont  des  équipages  appartenant  aux  généraux 
alliés. 

—  Pourquoi  le  nier?  Je  suis  sûr  de  ce  que  je  dis, 
et  vous-même  vous  faites  partie  de  la  maison  impé- 
riale. Eh  bien,  en  passant  par  Orgon,  hier,  j'ai  vu 
pendre  Napoléon  en  effigie  par  une  bande  de  mauMis 
chenapans.  S'il  passe  par  la  ,  il  est  perdu,  ils  l'ass^k 

usineront.  Imaginez-vous  que  ces  coquins-là  ont  él^ 
une  potence  à  laquelle  ils  ont  suspendu  par  le  cou  un 
mannequin  revêlu  de  l'uniforme  français,  avec  un 
écrileau  sur  la  poitrine,  où  il  y  avait  écrit  :  Voilà  ce 
qui  t'attend  jci.' Telle  est  la  vérité,  Monsieur;  ainsi 
profitez-en  si  vous  voulez. 

Ayant  dit,  il  remorila  dans  son  cabriolet  et  partit 
au  galop. 

Le  fourrier  prit  le  général  Drouot  à  part  cl  lui  n»- 
péta  ce  qu'il  avait  appris.  Ce  dernier  en  provint  le 
g.and  maréchal,  qui  rapporta  le  fait  à  l'Empereur  de- 
vant les  commissaires  alliés.  Ceux-ci,  juslement  alar- 
més, tinrent   une  espèce  de  conseil  sur  la  grande 
roule,  et  il  fui  décidé  que  Napoléon  eudo.<iserail  un 
carrick  à  collet  sendilable  à  ceux  que  porlaienl  la  plu- 
part des  gens  de  la  suite  des  commissaires,  jju'il  se 
coitferail  d'un  chapeau  rond  et   qu'il  changerait   do 
voilure.  La  tcnlalive  des  environs  de  Fonlainebleai 
ayant  échoué,  il  élail  évident  qu'on  en  avait  organisa 
une  aul«e  à  Avignon.   Deux  jours  aupara\ant,   do-; 
émissaires  venus  on  ne  sait  d'où  avaient  < 
dans  colle  ville,    cl  étaient  parvenus  s.u 
échauffer  la  populace,  l'n  boucher  fameux,  l'un  des 


ib& 


HISTOIRE  POPULAIRE  DE  NAPOLtON 


Nnui  n'avoiii  jus  les  ili'fs,  niuii  voici  li'.-'  poiks  ilr  l;i  vi  le. 


nuissiic leurs  de  la  Glariérc,  que  ses  acolyles  avaioiil 
surnonnué  h  rox/cnr,  s'était  déjà  nù»  à  la  tèle  de 
deux  cciils  misérables  qui  parcouraieul  les   rues  eu 

?  fiant  "  (ju'ils  \oulaieiit  huirr  le  saiifi  du  tyran  el 
Ldier  l'Oi}ie  Je  Corse.  » 
»Kii  effet,  c'était  il  Avignon  c|uo  le  péril  qui  grondait 
lOiiiine  un  orage  depuis  Valence  devait  éclater.  La 
veille  du  jour  ou  Napoléon  devait  passer  \)ar  (elle 
ville  était  un  dimanche.  Les  voitures  de  son  service 
V  étaient  ariivées  déjà;  elles  s'étaient  arrêtées  a  l'/iô- 
Irl  ilu  Palais- ninjul.  Les  oflicicrs  du  palais  et  les  do- 
mestiques qui  faisaient  partie  de  ce  convoi  portaient 
encore  la  cocarde  tricolore,  et,  sur  leurs  boutons, 
Paigle  impériale.  Ce  jour-là  aussi,  des  officiers  espa- 
gnols, prisonniers  dans  l'ancien  château  des  Papes, 
avaient  été  mis  en  liberté.  Oette  délivrance  avait 
excité  une  grande  joie  dans  le  peuple,  (|ui  avait  dansé 
des  farandoles  et  parcouru  la  vdie  aux  cris  de  :  Vive 
le  roi!  Il'y  a  toujours  quelque  chose  à  craindre  do  la 
populace  du  midi,  (piancl  elle  rit  ou  quand  elle  pleure. 
Des  mesure.^  do  sûreté  furent  prises  aussitôt;  mais 
elles  ne  pouvaient  être  ipie  fort  peu  rassurantes, 
jiane  que  les  moyens  étaient  presque  nuls.  Il  n'y 
avait  que  peu  de  troupe  de  ligne,  la  garde  nationale 
n'ilail  pas  encore  organisée,  la  force  répressive  ne 
consistait  que  dans  les  débris  de  la  garde  urbaine, 
dimt  M.  de  Montagnal  était  cooimandant. 

A  une  heure  diumatin,  une  voituro  sans  armoiries 


ciiniliiile  [>ar  trois  chevaux  el  un  poslilloii,  se  présente 
au  relais.  Le  factionnaire  qu'on  avait  posé  à  celle 
place  crie  :  .1».»'  armes!  M.  de  Moiuagnat  arrive  avec 
(|uel(iues  honnues  ;  celle  voiture  est  celle  du  colonel 
Campbell,  accompagné  d'un  officier  russe  que  Najto- 
lèon,  de  concert  avec  les  conmiissaires,  avait  dépé- 
ché en  avant  de  ^lontélimar.  M.  de  Monlagnat  de- 
mande avec  intérêt  au  colonel  si  l'escorte  de  Sa  Ma- 
jesté est  suflisante  pour  oj^poser  une  courageuse 
résistance  en  cas  d'altaiiue. 

—  Craignez-vous  donc  ici  une  tentative  organisée  ? 
répond  le  commissaire. 

—  Oui;  et  un  seul  homme  tué,  tout  Cït  perdu  si 
vous  n'êtes  pas  les  plus  forts. 

M.  de  Montagnal  et  le  colonel  (lécid6rent  alors  (|iie 
le  courrier  (pii  f.iisait  préparer  les  relais  arriverait 
avant  rEiiqiereur,  et  (jne  Sa  Majesté  changerait  do 
chevaux  hors  de  la  ville. 

Le  colonel  continua  sa  route  sur  Orgon. 

A  quatre  heures  du  matin,  le  courrier  qui  précédait 
Napoléon  arriva.  M.  de  Monlagnat  le  prévint  qu'il  de- 
vait faire  conduire  les  clie\aux  à  trois  cents  pas  en- 
viron en  avant  de  la  porte  Saint-Lazare,  ou  il  était 
convenu  (|ue  les  voitures  s'arrêteraient.  Celte  porte 
était  opposée  à  celle  par  ,oii  Napoléon  devait  venir. 
Le  courrier  ne  voulut  pas  d'abord  se  conformer  à  cette 
disposition;  M.  de  Monlagnat  fut  obligé  d'employer 
la  menaco^our  l'y  décider.  Une  estafette  avait  été  ex- 


Pan*.  —  liiip.  DR  LACOAior,  rue  d"EiiRliiin,*i. 
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pédiée  à  franc  otrier  pour  avertir  le  convoi  de  tourner 
la  ville  et  se  diriger  vers  ce  point.  Malheureu.sement, 
tout  cela  n'avait  pu  s'exécuter  si  secrètement  que 
quelques  habitunts  n'en  eussent  en  connaissance. 
Une  foule  exaspérée  s'était  portée  de  ce  cote,  tandis 
que  M.  de  Montagnat,  suivi  de  sa  petite  troupe,  s'y 
rendait.  Il  y  trouva  la  voiture  de  l'Empereur  déjà  en- 
tourée d'Espagnols  proférant  d'horribles  imprécations. 
Il  y  avait  aussi  des  hommes  inconnus  dans  le  pays 
et  qu'on  prétendit,  plus  tard,  s'être  trouvé  .là  par  ha- 
sard. Maigre  ce  hasard,  l'un  d'eux  s'était  élancé  plu- 
sieurs fois  à  la  portière  pour  l'ouvrir  et  arracher 
l'Empereur  de  sa  voiture.  M.  de  Montagnat,  doué 
d'une  grande  force  musculaire,  le  saisit  el  l'envc^a 


rouler  dans  un  des  fossés  qui  bordaient  la  route.  Pen- 
dant ce  temps,  un  verdet  s'éUit  glisse  au  milieu  des 
chevaux  qu'on  venait  d'amener,  et,  le  couteau  à  la 
main,  essiJyait  de  couper  les  traits.  La  foule  grossis- 
sait ;  les  manifestations  hostiles  devenaient  de  plus  en 
plus  menaçantes,  tout  faisait  présager  une  sanglante 
tragédie.  Un  individu  complètement  ivre,  dune  phy- 
sionomie atroce,  et  armé  d'un  vieux  sabre  qu'il  bran- 
dissait en  poussant  d'effroyables  clameu»,  pose  la 
main  sur  l'anneau  de  la  portière;  un  valet  île  pied, 
place  sur  le  siège  de  la  voiture,  lire  son  couteau  de 
chasse  pour  le  fra\)per^..  VT- 

—  Malheureux'  yecn^»  *«    ■'••  M  '<r>-n,it.  tu>  fiiiies 
aucun  mouvement  ! 
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hii  tnomo  temps  Napoléon,  baissant  rapidement  la 
^laio  do  devant,  avance  la  lôte,  et  saisissant  le  va- 
let lie  pied  par  le  pan  de  son  habit  : 

—  Franeois  !  lui  dit-il  d'une  voix  forte,  mais  calme, 
restez  tranquille,  je  vous  l'ordonne  ! 

Tanilis  t^ie  ceci  se  passait,  les  postillons  s'él  aient 
mis  en  selle,  les  chevaux  avaient  été  lancés,  et  Na- 
poléon était  parti  au  galoft  au  milieu  d'une  ^réle  de 
pierres.  H  n'a\ail  eu  q^e  le  temps  de  se  pencher  du 
coté  de  M.  de  Montagnat,  à\|ui  il  de\ail  la  Nie,  pour 
lui  dire  en  le  saluant  de  la  main  : 

—  Monsieur,  je  tgus  remercie. 

Cependant  de  nouveaux  périls,  plus  grands  encore 
rallendaienl  dans  la  suite  de  ce  voyage,  (jui  (lo\ail 
tire  si  bien  veygé,  un  an  plus  tard,  par  la  marche 
tï-iomphalo  du  retour  de  l'Ile  il'Elbe.  Lorsque  le  co- 
lonel Campbell,  qui  continuait  d'aller  en  avant  pour 
éclairer  la  marche,  arriva  à  Orgon,  toute  la  population 
des  environs  ^^ait  rassemblée  sur  la  grande  place  et 
criait  : 

—  A  bas  le  Corse,  mort  au  lyran  ! 

Le  maire  de  la  ville,  le  mémo  qui,  quinze  ans  au- 
paravant, s'était  presque  mis  aux  genoux  de  Napoléon, 
s'approcha  de  la  voiture  du  colonel  anglais  : 

—  Est-ce  que  vous  êtes  de  la  suite  île  ce  scélérat 
de  Buonaparie?  lui  demanda-t-il. 

^^— ^ni,  Monsieur  ;  je  suis  attaché  aux  commissaire^ 
des  puissances  alliées. 

—  Ah  !  vous  avez  raison  de  ne  pas  accompagner  ce 
coquin-là.  Je  veux  le  pendre  de  mes  mains!  Si  vous 
saviez,  M(jnsieur,  comme  il  nous  a  trompés  !  C'est  à 
moi,  un  des  premiers,  qu'il  adressa  la  parole  ù  son 
retour  d'Egypte.  Alors  nous  dételâmes  les  chevaux  de 
sa  voiture  pour  le  traîner  nous-mêmes  :  aujourd'hui 
je  veux  me  venger  des  honneurs  que  je  lui  ai  rendus  ; 
j'attends! 

Pendant  ce  colloque,  le  colonel  était  entré  dans 
l'auberge  pour  dépêcher  son  domestique  aux  autres 
commissaires,  afin  de  les  prévenir  des  dangers  qui 
menaçaicnl  encore  l'Empereur.  Ce  courrier  rencontra 
la  voiture  impériale  à  la  hauteur  de  Saint-Andréol,  et 
rendit  compte  de  sa  mission  au  général  Koller,  qui  se 
trouvait  en  tiers  avec  Napoléon  et  le  grand-maréchal. 
Celte  fois  il  fut  encore  décidé  que  l'Empereur  cndos- 
>erait  une  redingote  d'uniforme  du  général  Koller  et 
partirait  avec  lui  en  avant  :  mais  lorsque  pour  plus  de 
sûreté,  on  l'engagea  a  mettre  une  cocarde  blanche  à 
son  chai>eau,  malgré  les  instances  qu'on  lui  fit,  il  ne 
voulut  jamais  y  consentir;  et,  précétié  d'un  de  ses 
piqiieurs  nommé  i\maudru,  il  continua  de  se  diriger 
sur  Orgon,  acronq>agné  seulement  tlu  général  Koller. 

Le  premier  objet  qui  frappa  la  vue  de  Napoléon  en 
descendant  de  voiture  à  l'auberge  de  la  poste,  fut  un 
mannequin  habillé  à  peu  près  comme  lui  et  suspendu 
par  une  rorde  à  une  potence  planlt'^  à  droite  de  la 
place.  In  ;:ronpe  considérable  entourait,  en  poussant 
d'affreu.-»ef  ihmieurs,  ce  manne(|uin  «jue  le  vent  luisait 
balancer.  L'Empereur  détourna  la  t^le  et  se  hàtii  d'en- 
trer dans  la  maison.  Elle  était,  comme  toutes  les  au- 
berges de  la  PruNence,  bâtie  au  milieu  d'une  cour 
oM'iur.c  de  murs,  avec  deux  portes,  l'une,  d'entrée 
\,\  iiiL  1^11.0,  l'autre  de  sortie,  et  donnant  sur  une  espèce 


de  ruelle  qui  aboutissait  à  la  graïuiu  roule.  Le  maître 
do  l'aOberge,  voulant  soustraire  les  vowigeurs  à  la  co- 
lère du  peuple,  lit  fermer  la  grande  porto  et  pressa 
les  postillons  d'amener  les  chevaux.  On  se  hâta  d'at- 
teler, et  la  voilure  dans  laipielle  montèrent  Napoléon 
el  le  général  Koller  fui  enlevée  au  galop.  Les  connuis- 
saires  elrangers,  n'ayant  pas  voulu  déjeûner  à  Orgon 
payeront  les  apprêts  déjà  faits,  el  rejoignirent  l'Em- 
poreur  a  Saint-Canat,  ù  l'auberge  de  la  Calade,  ou  il 
était  arrivé  <iuoliiues  inï>tants  avant  eux. 

En  cntraui  dans  celte  autre  auberge,  Napoléon  el 
son  compagnon  de  voyage  s'étaient  approchés  de  la 
cheminée.  Le  jiiqueur  .\maudru  et  le  domestique  du 
général  autrichien  se  tenaient  respectueusement  à 
t|uel(iues  pas  en  arrière.  Selon  ses  habitudes  de  fami- 
liarité. Napoléon  avait  adressé  la  parole  à  la  .>*œur  de 
l'aubergiste.  Cette  femme,  disait-on,  blessée  l'année 
précédente  par  des  gendarmes,  en  défendant  son  mari 
malade  (|uc  ceux-ci  voulaient  emmener  do  force,  avâil 
juré  de  se  venger  et  de  porter  le  premier  coup  à  l'Em- 
pereur lorsqu'il  \  iendrail  à  passer.  Ses  discours  res- 
piraient la  haine.  Napoléon  l'écoutait  tranquillement 
el  ne  répondait  que  par  des  monosyllabes  aux  ques- 
tions qu'elle  lui  adressait,  tout  en  surveillant  les  ap- 
prêts du  déjeûner. 

—  Vous  croyez  donc,  lui  disait-elle,  que  le  tyran 
\  a  biealol  arriver  ? 

—  Mais....  oui.... 

—  Tant  mieux!...  Je  suis  toujours  pour  ce  que  j'ai 
dit  :  il  faut  le  jeter  au  fond  du  puits  avec  des  pierres 
par-des;>us.  Je  ne  serai  contente  que  lorsque  je  l'aurai 
vu  là-dedans,  ajouta-t-elle  en  indiquant  du  geste  le 
puits  qui  était  a  rexliémité  de  la  cour.  Celui-ci  a 
quarante-cinq  pieds  dg  profondeur,  il  y  a  des  paNés 
tout  autour  :  je  me  charge  de  l'opération,  moi  ! 

j    En  parlant  ainsi,  cette  femme  tourna  la  tète  et  re-. 
marqua  que  la  seule  personne  qui  n'eût  pas  son  cha- 
peau à    la   main  était  précisément  celle   à  qui   elle 
parlait.  Elle  reconnal  Napolwjn  el  resta  interdite  el    i 
confuse.  En  le  voyant  si  calme  devant  ses  injures,    I 
toute  sa  cûièFe  s'évanouit,  et  ce  regard  puissant  de  -i 
l'Empereur  déchu,   qui  se  reposait  doucement  sur  le    I 
sien,  réveilla  dans  son  cœur  tout  ce  que  la  femme  y    ' 
recèle  de  généreux  : 

—  Ah!  Sire,  pardonnez-moi!  s'écria-l-ellc  en  se  ' 
précipitant  à  genoux  et  en  saisissant  une  de  ses  mains,  j 
je  suis  une  malheureuse  de  vous  avoir  parlé  ainsi  !  El  | 
se  relevant  avec  vivacité  :  Ils  ne  vous  loucheront  pas  I 
tanl  que  je  serai  vivante  !  reprit-elle  avec  un  accent  I 
sublime.  j 

Peniianl  ce  temps  on  frappait  a  la  porto  d'entrée,  I 
et  l'on  tâchait  de  l'enfoncer.  La  jeune  femme  regardait  1 
Napoléon  d'un  air  égaré  :  j 

—  Je  vous  sauverai!  s'écria-l-elle  do  nouveau.  | 
Puis  elle  s'élança  dans  la  cour.  Le  maître  de  l'au- 
berge eut  pour  Napoléon  les  plu»  grands  égards.  Il    ^ 
le  prévint  qu'il   ne  serait  pas  prudent  de   traverser 
.\ix,  ou   une  popuUilion  immense  l'attendail  pour  le    | 
lapider.  Tandis  que  les  conunis.Naircs  se  disposaient    j 
il  envoyer  au  maire  de  cette  ville  l'ordre  d'en  former    j 
les  portes  et  de  veiller  ù  la  Iranquilité  publique,  des 
iifdividus  à  figures  sinistres  se  rassemblaient  autour    j 
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de  la  maison,  où  l'Empereur  se  reposait  en  ce  moment. 
Une  estafette  fut  dépêchée  au  maire  d'Aix,  avec  une 
seconde  lettre,  dans  laquelle  les  commissaires  pré- 
venaient ce  magistrat  que  si  les  portes  de  la  ville 
n'étaient  pas  fermées  dans  une  heure,  ils  passeraient 
avec  deux  régiments  de  huUans  et  quatre  pièces  de 
canon,  et  milrailleraicnt  tout  ce  qui  se  trouverait  sur 
leur  passage. 

Cette  menace  eut  tout  l'effet  qu'on  en  attendait.  Le 
messager  revint  dire  aux  commissaires  q^ue  les  portes 
de  la  ville  étaient  fermées  et  que  le  maire  répondait 
du  bon  ordre.  On  avait  ainsi  la  certitude  d'éviter  les 
dangers  qui  menaçaient  Napoléon  à  Aix;  mais  il  en 
restait  de  plus  imminents  à  conjurer  :  le  rassemble- 
ment formé  quelques  heures  auparavant  autour  do 
l'auberge  s'était  considérablement  accru.  Si  les  portes 
n'eussent  été  soigneusement  barricadées,  cette  popu- 
lace se  fût  certainement  livrée  aux  plus  coupables 
excès.  Quelques-uns  des  forcenés  dont  elle  se  compo- 
sait tenaient  à  la  main  une  pièce'  de  cinq  francs,  à 
l'effigie  de  l'Empereur,  pour  mieux  le  reconnaître  à  sa 
sortie.  Pendant  ce  temps,  comme  il  avait  passé  deux 
nuits  sans  sommeil,  il  s'était  retiré  dans  une  salle 
voisine  et  s'était  endormi  sur  une  chaise.  Lorsqu'on 
vint  l'avertir  que  tout  était  prêt  pour  le  départ,  d'af- 
freuses vociférations  se  firent  entendre  du  dehors.  On 
lâchait  de  nouveau  d'enfoncer  la  porte  d'entrée;  enfin 
elle  allait  céder  aux  efforts  de  la  multitude,  lorsque 
la  .sœur  de  l'aubergiste  parut  tout  à  coup  une  hache 
à  la  main  : 

—  Je  vous  ai  promis  de  vous  sauver,  dit-elle  a  Na- 
poléon, je  vais  tenir  ma  parole;  suivez-moi.  Et  allant 
elle-même  ouvrir  la  porte  :  Arrière!  s'écria-t-ellc  on 
brandissant  sa  hache,  et  faites  place  !...  Ce  sont 
les  commissaires  des  alliés  qui  vont  embarquer  le 
l\ ran. 

A  ces  mots,  à  ce  geste,  la  foulo  s'ouvrit  sans  rocon- 
nailre  Napoléon,  qui  se  jeta  dans  sa  voiture;  le  marche- 
pied se  lova  et  les  posiillons  partirent.  Les  cris  :  a 
bas  Nicolas!  Mort  au  tyran!  se  (irenl  entendre;  une 
grêle  de  pierres  brisa  les  vitres  do  Fauborgo  et  les 
glaces  de  la  \  oiluro.  Les  habitants  des  environs  étaient 
montés  dans  los  arbres  (jui  bordaient  la  roui.e  pour 
pouvoir  insulter  inipunénieiil  Napoléon  sur  son  pas- 
sage. 

L'Empereur  rclr.ya  on  dehors  do  la  ville  d'Aix.  Lo 
sous-prél'ot,  M.  l)u[)ol(ni\,  lit  prou\e,  dans  cotle  cir- 
constance, de  beaucoup  de  dovouonuMit  en  oscortanl 
à  cheval  la  voiture  do  Napoléon  jusqu'aux  limites  do 
son  déparlenioiit. 

La  princesse  Pauline,  après  a\oir  pasbo  l'iiivoi  à 
Nice,  avait  loué  dans  los  environs  d'Iiyèros  un  polit 
chi\toau  appelé  Lo  Luc,  appartenant  à  M.  Charles, 
ancien  député  au  Corps  Législatif.  C'«'sl  là  (ju'ollo 
avait  eu  connaissance  dos  ovononionts  de  Fontaïuo- 
bloau.  En  approiuuit  cpie  dans  son  voyage  les  jours 
(le  son  frère  avaient  été  menacés  ylus  d'une  fois,  elle 
trcMnbla  pour  lui,  surtout  lors(|u'eIlo  sut  que ,  cédant 
a  son  in\  itation,  il  venait  auprès  d'elle:  car  resprit 
du  |)ays  lui  était  (oniui.  Ce  fut  le  il»  avril,  à  doux 
heures  de  l'après-midi,  qu'il  arriva  dans  oollo  rési- 
dence, l'auline  était  avec  uut;  do  ses  dames,  la  mai  - 


quise  de  Saluce,  et  le  comte  de  Montbreton,  son  pre-    | 
mier  écuyer.  En  entendant  le  bruit  de  sa  voiture,  elle    j 
voulut  aller  au  devant  de  son  frère;  elle  ne  put  que    } 
pleurer  et  retomba  dans  les  bras  de  son  amie.  M.  de 
Montbreton  s'empressa  d'aller  recevoir  Napoléon  qu'il    . 
conduisit  à  Tappartcment  de  la  princesse.  Celle-ci,    ! 
très-souffrante,  ne    put  que  lui  tendre  les  bras  et    I 
fondre  en  larmes  sans  prononcer  une  seule  parole.        i 
Cependant  la  petite  cour  du  château  s'était  remplie    j 
d'une  foule  de  paysans  des  environs  qui,  pour  la  plu-    j 
part,  aussi  exaspérés  que  ceux  d'Orgon,  poussaient    1 
d'horribles  clameurs.  Malgré  les  supplications  de  sa    | 
sœur.  Napoléon  descendit  dans  cette  cour  et  apparut 
tout  à  coup  au  milieu  de  ces  forcenés,  le  chapeau  sur 
la  tête  et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine.  Les  com- 
missaires alliés,  qui  s'étaient  hâtés  d'intervenir,  lui 
représentèrent  en  vain  qu'à  Porlo-Ferrajo  il  pourrait 
faire  ce  qu'il  voudrait,  mais  que  ju.^que-là  ils  étaient 
responsables  des  malheurs  qui  arriveraient. 

—  Et  à  qui  ?  bon  Dieu  !  leur  demanda  Napoléon  en 
faisant  un  léger  mouvement  dY^paule. 

A  ces  mots,  le  général  Kollcr,  d'un  geste  sublime 
lui  montrant  le  ciel,  lui  répondit  avec  feu  : 

—  Sire,  a  Dieu  d'abord  ;  au  monde  ensuite  ! 

Mais  Napoléon,  ne  tenant  aucun  compte  des  con- 
seils de  prudence  qui  lui  étaient  donnés,  s'a\  ança  au 
milieu  de  la  foide,  devenue  plus  compacte  autour  de 
lui.  Les  commissaires,  craignant  une  catastrophe,  s'ap- 
prêtaient à  lui  faire  un  rempart  de  leurs  corps,  lors- 
que avisant  à'  quelques  pas  un  homme  de  haute  taille 
dont  la  ligure  était  partagée  en  deux  par  une  balafre. 
Napoléon  se  lit  jour  jusqu'à  lui,  ol  le  prenant  par  la 
manche  do  sa  blouse  : 

—  Tu  t'appelles  Mandarou,  lui  dii-il;  que  fais-tu 
ici?  Pourquoi  as-tu  quitté  ta  femme  et  tes  enfants? 

A  ces  paroles,  le  vieux  soldat  devint  pourpre,  et, 
portant  machinalement  la  main  à  son  front  C(»mnu' 
pour  faire  le  salut  niilitairo,  balbutia  ces  <juolquos 
mots  de  justilication  : 

—  C'est  vrai,  mon  Empereur,  je  suis  un  ingrat; 
mais,  si  vous  voulez  me  lo  permotlre,  je  vais  aller  ou 
vous  voudrez,  pourvu  (pie  ce  soi!  avec  vous. 

—  C'est  bien,  nous  verrons  cela,  l'.n  attendant,  va 
rolpouver  ta  femme;  je  le  \ou\. 

Kl  tandis  que  Mandarou  racontait  aux  paysans  qui 
lavaient  entouré  la  bonté  avec  la(|uello  Napoléon  lui 
a\ail  aicordé  son  congé  cl  une  pension  trois  ans  au- 
paravant. Napoléon  demandail  a  ceux  (pii  se  Iroux  aioni 
lo  plus  près  de  lui  (pielle  distance  il  y  avait  ilu  Luc  à 
SaiiU-Tropez  ol  de  Saint-Tropez  à  l"ioju>j.  Puis  tout 
à  coup  s'inlerrompanl  : 

—  A  propos!  ajouta-l-il.  c'est  Massona  <|ui  doit 
oounnandor  Toulon...  0"'  ''«'  V(mi>.  mos  amis,  vont 
lui  porter  une  lettre? 

—  Moi!...  nu)i!...  répondirent  cent  voix  a  la  foi.s. 
Aux  sentiments  do  haine  qui  animaient  ces  homnu's 

il  n'y  avait  tpiun  monu>nt,  avait  succédé  l'enihou- 
siasmo,  par  une  de  ces  réactions  si  ordinaires  dans 
los  fouh's.  Lue  jeune  lomnu>  qui  .s'otail  fait  remarquer 
ju'siiuo-là  par  l,i  \  iolon«ie  de  ses  di-;»oui-s,  perça  les 
rangs  : 

—  C'est  nioi  qui  porterai  voiro  lolln\  dii-olle. 
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Kt  ausàitul,  ^'aiJressaiit  avec  fierté  à  ceux  ijiii  ré- 
clamaient "cette  faveur  : 

—  Vous  n'avez  pa?  le  droit  de  m'en  empêcher  :  je 
>uis  la  veuve  d'un  cannonier  mort  sur  le  champ  de 
liataille  ! 

En  ce  moment,  le  général  Koller  s'approcha  de  M. 
di'  Munlbrelon  : 

—  C-omnienl  déterminer  Sa  Majesté  à  rentrer?  lui 
denianda-t-il  avec  incpiiélude  :  nous  ne  savons  (]ue 
faire... 

Pour  toute  réponse,  l'écuyer  de  la  princesse  loucha 
légèrement  le  bras  de  Napoléon,  i|ui  se  retourna  asec 
vivacité  : 

—  Siie,  lui  dit-il  à  voi\  has^e,  Son  Altesse  Impé- 
riale aurait  (]uel(|ue  chose  d'important  à  connnuniipu'r 
il  Votre  Majesté;  elle  attend. 

Napoléon  se  rendit  aussitôt  auprès  de  sa  s(i>ur. 
t'(.||.'-ci  lui  |i'<imil   lit'  le  rejoindre  a  Plie  d'Klhe,  dés 


que  sa  >anté  devenue  meilleure  le  lui  permettrait. 
Le  lendemain  27,  Napoléon  partit  pour  Fréjus,  où 
il  retrouva  le  colonel  Campbell,  qui  s'était  chargé  de 
faire  entrer  dans  le  petit  port  de  Saint-Rapheau  la 
frégate  anglaise  thc  l'iKhninteJ  (rindoniptable).  Il 
s'embanjua  le  28  avril  181V,  à  sept  heures  du  soir. 
Une  demi-heure  après,  le  bâtiment  levait  l'ancre  et 
faisait  route  pour  l'Ile  d'Elbe.  Le  colonel  Campbell  fut 
le  seul  des  comnnssaires  étrangers  qui  accompagna 
Napoléon  à  bord.  Avant  de  monter  dans  la  chaloupe, 
te  dernier  avait  remcrcir  affeclueusement  le  comte 
Schouwaloff,  le  général  Koller  el  le  baron  de  Trus- 
chcss.  Ces  conmiissaires  avaient  juré  que  l'assassinat 
ne  souillerait  pas  les  pages  de  leur  itinéraire,  et  ils 
tinrent  courageusement  parole.  Ils  en  ont  été  récom- 
pensés dignement  :  en  se  remettant  entre  leurs  mains 
à  Fontainebleau,  Napoléon  avait  légué  leurs  noms  à 
la  postérité. 
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SIXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE   I. 


KNDA.NT      lo      peu       (lo 

toiiips  que  dura  la  Iru- 
\(Mséo  (lo  Frt'jus  à 
.  il  nio  d'Elbe, 
Napolét)!!  lé- 
iiioiiiiiii  boau- 
'  "iip  (Timpa- 
lit'iue  do  voir 
son  nouveau 
royaume;  et, 
i-onuiic  le  bi\- 
liiiit'iil  niar- 
rliail  a  pleines 
voiles,  il  de- 
manda  au  ca- 
pitaine l'ssIuM-  SI  la  fréfiate  avait  autant  de  \oiles 
(lu'elle  pouvait  en  poitor.  Sur  la  réponse  affirmative 
de  ce  dernier  : 

—  Mais,  reprit-il,  si  vous  étiez  en  chasse  d'une  fré- 
gate eni\omie,  n'en  porlericz-vous  pas  davantage? 


Le  capitaine  leva  les  yeux,  et,  voyant  que  la  voile 
du  perroquet  d'artimon  n'était  pas  déployée,  lui  répon- 
dit qu'il  s'en  servirait  certainement  en  cas  de  cliasse. 

—  Eh  bien!  réjiliiiua  Napoléon,  puisque  vous  le 
feriez  dans  ce  cas,  faitcs-Ie  maintenant. 

Le  général  Drouot,  le  comte  Clam,  aide-de-camp 
du  prince  Schvvarlzemberg,  et  le  lieutenant  llastings, 
prentier  lieutenant  de  l'inilauntctl,  accompagnés  du 
colonel  Campbell,  furen'  conduits  à  terre,  chargés  par 
Napoléon  de  prendre  en  son  nom  possession  de  Pile. 
A  leur  arrivée,  on  les  mena  chez  le  général  Dalesme, 
t]ui  avait  di^,  en  cojiséquence  des  ordres  qu'il  avait 
reçus,  la  surveille  seulement,  du  gouvernement  pro- 
visoire, arborer  lo  driuieau  blanc.  Le  général,  avant 
témoigne  le  det^ir  de  Jaire  lonl  ce  qui  pourrait  être 
agréable  à  l'Empereur,  demanda  qu'd  lui  fui  envoyé 
une  depulaliondes  principaux  habitants.  A  huit  heures 
du  malin,  on  jeta  l'ancre  à  l'entrée  du  port,  et  aussi- 
tôt la  dépulation  vint  au-devant  de  Napoléon. 

A  six  heures  du  malin,'  le  4  mai,  on  leva  l'ancre  et 
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l'on  outra  dans  la  railo,  oii  l'on  mouilla  à  six  heuros 
et  dcinio.  A  luiil  heures  Napoléon  doinuiula  au  eapi- 
taine  un  canol.  Il  désirait  faire  une  promenade  de 
l'autre  coté  de  la  baie,  où  il  invita  le  capitaine  à  l'ac- 
compagner. Le  comte  Bertrand,  le  colonel  Campliell, 
et  le  colonel  Vincent,  inj;énieur  en  chef,  allèrent  avec 
eux.  Cette  promenade  dura  deux  heures,  et  les  paysans 
qui  croyaient  avoir  afTairo  ù  des  Anglais,  crièrent  : 
Viril!  ce  qui  ne  fut  pas  très-agréable  pour  Napoléon. 
On  retourna  déjeuner  à  bord. 

Dans  la  nuitinée.  Napoléon  s'occupa  do  choisir  un 
drapeau  pour  l'Ile  d'Hlbe.  Pour  cela,  il  feuilleta  un 
livre  qui  contenait  tous  les  pavillons  anciens  et  mo- 
dernes de  la  Toscane,  et  se  décida  pour  un  pavillon 
blanc,  avec  une  bande  rouge  diagonale,  portant  trois 
abeilles,  parce  (pi'elles  entraient  dans  ses  armes, 
connue  l'jupereur  des  Français.  Puis  il  lit  confection- 
ner lieux  drapeaux  sur  ce  modèle  par  le  tailleur  do  Ta 
frégate  ;  l'un  de  ces  deux  drapeaux  fut  arboré  sur  les 
batteries  à  une  heure.  A  deux  heures,  la  baniuo  qui 
devait  conduire  Napoléon  à  terre  étant  armée,  il  pria 
le  capitaine  d'y  descendre  le  premier;  puis  il  descen- 
dit lui-même,  suivi  du  baron  Koller,  des  comtes  Ber- 
trand et  Clam.  En  ce  moment,  la  frégate  fut  entourée 
de  bateaux  portant  les  principaux  habitants  et  des 
corps  de  musique.  Les  corvettes  françaises,  pavoisécs 
ainsi  que  Vi'mhnnttcd,  répétèrent  le  salut  royal,  et 
l'air  retentit  îles  cris  de  lice  Xapoléon!  Le  préfet,  le 
clergé  et  les  autres  autorités  de  l'ile  attendaient  l'Em- 
pereui' au  débarcadère;  ils  lui  présentèrent  les  clefs 
de  la  ville  sur  un  plat  d'argent. 

Le  5,  dès  quatre  heures  du  matin,  les  habitants  de 
nie  furent  éveillés  par  le  roulement  du  landwur  et 
les  cris  de  l'ive  i Empereur!  Napoléon  était  déjà  sur 
pied,  visitant  les  fortifications  et  les  magasins;  à  dix 
heures  il  rentra  pour  déjeuner,  et  à  deux  heures  il 
remonta  à  cheval,  et  s'avança  à  deux  lieues  dans  les 
terres.  11  s'arrêta  plusieurs  fois  pour  examiner  les 
maisons  de  campagne,  en  répandant  des  aumônes 
tout  le  long  du  chemin. 

.\vanl  de  quitter  VCnihninted,  Napoléon  avait  de- 
mandé au  capitaine  Ussher  un  détachement  de  cin- 
quante soldats  de  marine  pour  l'accompagner  à  terre 
et  demeurer  auprès  de  sa  personne;  mais  plus  tard  il 
réduisit  ce  nombre  à  un  officier  et  deux  sergents.  L'un 
des  sergents,  nommé  O'German,  bravo  et  excellent 
.soldat,  fut  choisi  par  lui  pour  coucher  tout  habillé  et 
armé  sur  un  matelas  placé  en  dehors  do  sa  chambre, 
comme  faisait  le  mamcluck  Hustan.  M.  Marchant,  qui 
avait  remplacé  Constant,  comme  nous  l'avons  dit, 
couchait  à  côté  de  lui  sur  un  autre  matelas. 

Le  10,  Napoléon  gravit  à  cheval  lo  point  le  plus 
élevé  (|ui  domine  Porto-Ferrajo.  De  cette  hauteur  il 
put  apercevoir  la  mer  sur  quatre  points  différents. 
Apres  avoir  regardé  quelques  instants,  il  tourna  sur 
lui-même  et  se  prit  à  rire  en  disant  : 

—  Diable!  mon  lie  est  bien  petite! 

Il  y  avait  dija  si  loni;temps  que  Napoléon  atten- 
dait ses  troupes,  ses  bagages  et  ses  chevaux,  qu'enlin 
il  commençait  à  perdre  patience  et  à  suspecter  la 
bor.ne  foi  du  gouvernement  fraorais  ;  mais,  lorsque  lo 
capitaine  Ussher  lui  cul  dit  cpie  c'étaient  des  trans- 


ports anglais  qui  devaient  effectuer  le  passage  de  ses 
troupes,  et  qu'ils  ne  pouvaient  tarder  à  paraître,  il  se 
montra  agréablement  surpris  de  ce  qu'il  appela  la 
(je  non  mile  hriUmniiiue,  et  assura  ce  capitaine  que,  s'il 
avait  su  (jue  ses  troupes  dussent  être  endianiuées  sur 
des  vaisseaux  do  sa  nation,  il  n'eût  pas  ressenti  un 
seul  instant  d'inquiétude.  Lo  lendemain,  ce  dernier 
dînait  avec  lui,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  qu'un  de 
ses  officiers  désirait  lui  parler. 

Cet  oflicier,  qui  était  de  garde  au.  poste  des  si- 
gnaux, lui  apprit  qu'on  découvrait,  par  le  nord-est, 
sept  navires  se  dirigeant  sur  l'île.  Ne  doutant  pas, 
d'après  leur  nombre  et  leur  position,  que  ces  bâti- 
ments ne  fussent  les  transports  si  •tendus  par  l'Empe- 
reur, il  s'empressa  d'aller  l'en  prévenir.  Ces  troupes 
débarquèrent  le  lendemain  à  sept  heures.  Napoléon 
les  passa  en  revue,  en  adressant  l;i  parole  à  chaipie 
officier  ou  soldat.  Quand  le  capitaine  Ussher  vint  lui 
annoncer  que  les  transports,  après  avoir  opéré  leur 
débarquement,  avaient  terminé  leur  chargement  d'eau 
et  leur  appareillage,  il  lui  témoigna  sa  surprise,  et 
lui  dit  en  lui  montrant  quelque»  malelols  italiens  : 

—  Eh  bien!  ces  gaillards-là  anraient  mis  huit 
jours  à  faire  ce  que  vous  venez  de  terminer  on  huit 
heures,  et  encore  eussent-ils  cassé  les  jambes  à  quel- 
ques-uns de  mes  chevaux,  qui  n'ont  pas  reçu  uno 
égralignurc. 

Le  capitaine  de  Vluilomiilable,  devant  quitter  l'ile 
d'Elbe,  demanda  à  Napoléon  une  audience  de  congé, 
qui  lui  fut  accordée. 

—  Vous  êtes,  lui  dit-il  en  paraissant  regretter  son 
départ,  le  premier  Anglais  que  j'aie  connu  familière- 
ment. 

Il  ajouta  ensuite  beaucoup  do  choses  llatteuses  pour 
la  nation  anglaise,  et  chargea  surtout  lo  capitaine  do 
témoigner  toute  sa  gratitude  à  sir  Edouard  Pcllovv, 
auquel  il  était  extrêmement  obligé  pour  les  attentions 
qu'il  en  avait  reçues. 

—  Enfin,  dit-il  en  terminant,  j'espère  «(u'une  fois  la 
guerre  contre  l'Amérique  terminée,  vous  reviendrez 
me  visiter. 

Le  capitaine  Ussher  demanda  à  Napoléon  la  per- 
mission de  lui  présenter  le  lieutenant  Bailey,  agent 
dos  transports,  qui  avait  été  chargé  de  l'embarque- 
ment do  sa  garde  et  du  convoi  à  Savonc.  Napoléon 
remercia  rot  oflicier  du  soin  qu'il  avait  pris  de  ses 
soldats  et  le  complimenta  de  ce  qu'il  axait  pu  opérer 
le  débarquement  de  quatre-\ingt-trcizo  chevaux  sans 
accident. 

—  Du  reste,  ajouta-t-il,  vos  marins  surpassent  en- 
core l'opinion  que  j'avais  d'eux  depuis  longtemps. 

Napoléon  avait  quitté  l'hôtel  de  la  Mairie  de  Porto- 
Ferrajo  pour  une  jolie  maison  bourgeoise,  qu'il  appe- 
pompeusement  son  palais  de  ville.  Cette  maisotJ  était 
située  sur  un  rocher,  entre  le  fort  Palcone  et  le  fort 
de  l'Uloile,  dans  un  bastion  appelé  le  Bnstiondes  Mou- 
lins; elle  consistait  en  deux  pavillons  et  un  corps  de 
logis  qui  les  réunissait.  De  ses  fenêtres,  on  dominait 
la  villo  et  le  port,  couchés  à  ses  pieds,  de  sorte  qu'au- 
cun objet  nouveau  ne  pouvait  échapper  à  l'œil  du 
maître.  Quanta  son  palais  des  champs,  il  était  situé  à 
San-Marlino.  Avant  son  arrivée,  ce  n'était   qu'une 
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chaumière;  il  Pavait  fait  reconstruire  et  meubler  avec 
goût,  pour  en  faire  un  but  de  promenade,  et  voilà 
tout. 

On  comprendra  qu'en  retombant  d'une  activité  si 
grande  dans  un  repos  si  absolu,  Napoléon  avait  eu 
besoin  de  se  créer  des  occupations  régulières.  Aussij 
toutes  ses  heures  étaient-elles  remplies.  Il  se  levait 
avec  le  jour,  s'enfermait  dans  sa  bibliothèque,  et  tra- 
vaillait à  ses  mémoires  militaires  jusqu'à  huit  heures 
du  matin  ;  alors  il  sortait  pour  inspecter  les  travaux, 
s'arrêtait  pour  «interroger  les  ouvriers,  qui,  pour  la 
plupart,  étaient  des  soldats  de  sa  garde.  Il  faisait,  vers 
les  on/e  heures,  un  déjeuner  très-frugal.  Dans  les 
grandes  chaleurs, ^rsqu'il  avait  fait  de  longues  cotir- 
ses  ou  qu'il  avait  TOaucoup  travaillé,  il  dormait  après 
le  déjeuner  une  heure  ou  deux,  et  ressortait  habi- 
tuellement sur  les  troi#tieures,  soit  à  cheval,  soit  en 
calèche,  accompagné  par  le  grand-maréchal  ou  par 
le  général  Drouot,  qui,  dans  ces  excursions,  ne  le 
quittai^>nt  i>as  plus  que  son  ombre.  Sur  la  route,  il 
écoulait  toutes  les  réclamations  qu'on  pouvait  lui 
adresser,  et  ne  laissait  jamais  partir  personne  sans 
l'avoir  satisfait.  A  sept  heures,  il  rentrait,  dînait  avec 
sa  sœur  Pauline,  qui  était  venue  habiter  le  premier 
étage  de  son  palais  de  ville,  admettait  à  sa  table  tan- 
tôt l'intendant  de  Pile,  M.  Balbini,  tantôt  le  chambel- 
lan Vatini,  tantôt  le  maire  de  Porlo-Fèrrajo ,  tantôt  le 
colonel  de  la  garde  nationale;  enfin  quelquefois  les 
maires  de  Porte-Longone  et  de  Rio.  Le  soir,  on  mon- 
tait chez  la  princesse,  où  la  soirée  s'achevait.  Enfin, 
au  dire  même  de  Napoléon,  jamais  il  n'avait  été  si 
heureux  et  si  tranquille.  Personne  ne  doutait  qu'avec 
le  temps  il  ne  s'habituât  à  cette  vie  nouvelle,  entouré, 
comme  il  Pétait,  par  l'amour  de  ceux  qui  approchaient 
de  sa  personne,  lorsque  les  souverains  alliés  se  char- 
gèrent eux-mêmes  de  réveiller  Je  lion,  qui,  probable- 
ment, n'était  qu'assoupi. 

Depuis  un  an  qu'il  était  à  Pile  d'Elbe,  Napoléon 
s'occupait,  avec  sa  merveilleuse  intelligence  et  son 
habituelle /ictivité,  à  améliorer  la  population,  les  ports 
•et  les  routes,  l'industrie  et  Pagriciflture  ;  aucun  des 
engagements  pécuniaires  pris  avec  lui  n'avait  été 
rempli,  il  réclamait  contre  ce  manque  de  foi,  lorsqu'il 
apprit  que,  dans  le  congrès  de  Vienne,  les  ministres 
français,  afin  de  pouvoir  se  livrer  sans  doute  sans  re- 
tenue à  leurs  absurdes  projets,  avaient  proposé  de 
l'enlever  de  l'île  d'Elbe  pour  le  transférer  dans  un  exil 
plus  lointain,  à  Sainlc-lléhMie.  I,'!'"mpereur  n'avait 
rien  fait  (|ui  put  excuser  celte  violation  gratuite  du 
traité  de  Fontainebleau  :  ses  faildes  moyens  de  dé- 
fense auraient  été  inqniissants  pour  résister  à  une 
pareille  tentative,  il  résolut  de  la  prévenir  par  la  plus 
audacieuse  expédition  dont  l'histoire  ait  jamais  con- 
servé le  souvenir  :  (Patlaqiu'>  (pi'il  allait  être,  il  se  fit 
assaillant.  Eu  (|iiittant  Pile  d'Elbe,  tout  a\ail  été  pré- 
vu par  lui  i<t  déterminé  ù  l'avance;  et.  dès  1rs  pre- 
tnicrs  jours  dp  février  laiîï,  tout  avait  déjà  changé  de 
hr.c  à  Poito-I^'crrajo.  Les  grenadiers  préparaient  leurs 
armes,  les  marins  leurs  navires,  et  enlin,  le  îO,  H  une 
heure  après  midi,  l'ordre  du  départ  était  donné.  Pour 
aller  où?.,.  Personne  no  le  savait  !...  Mais  Napoléon 
était  lù!  avcf  lui  pouvait-on  douter  du  ^ur•^ès•' 


A  huit  heures,  un  coup  de  canon  donna  le  signal. 
Les  Français  s'élancent  dans  leurs  barques,  une  mu- 
sique guerrière  se  fait  entendre,  et  Napoléon  s'éloigne 
du  rivage  avec  ses  compagnons,  tandis  que  les  habi- 
tants les  suivent  encore  de  leurs  regards  et  de  leurs 
acclamatiOTs.  Quel  moment  solennel  que  celui  où 
Napoléon  posa  le  pied  sur  le  radeau  qui  l'emportait 
lui  et  sa  fortune!...  Son  visage  était  calme,  son  front 
sérieux.  Tout  à  coup  il  s'écria,  comme  César  : 

—  Le  sort  en  est  jeté  ! 

Les  cris  de  Vive  l'Empereur  !  mille  fois  répétés,  se 
firent  entendre  de  tous  les  points  de  la  flottille,  qui  se 
composait  du  brick  VInconstant,  portant  vingt-six  ca- 
nons et  quatre  cents  grenadiers,  et  de  six  autres  pe- 
tits bâtiments  de  transport  montés  par  deux  cents 
hommes  d'infanterie,  detix  cents  chasseurs  torses, 
et  environ  cent  chevau-légers  polonais.  Ces  felouques 
et  le  brick  étaient  disposés  de  manière  à  ne  point 
laisser  apercevoir  les  troupes,  et  à  ne  présenter  que 
l'aspect  de  bâtiments  marchands.  Enchantés  de  quit- 
ter leur  lieu  d'exil,  les  vieux  grenadiers  qu'on  avait 
placés  au  poste  d'honneur,  c'est-à-dire  sur  le  brick, 
avaient  repris  toute  leur  gaieté,  toute  leur  insouciance 
guerrière.  Napoléon  causait  et  plaisantait  avec  eux; 
il  tirait  aux  uns  les  oreilles,  aux  autres  les  mousta- 
ches; il  leur  rappelait  leurs  dangers,  leur  gloire,  et 
leur  inspirait  la  confiance  dont  il  était  lui-même  ani- 
mé. Cependant  officiers  et  soldats  brûlent  d'apprendre 
où  l'on  va.  Le  respect  ne  permet  à  personne  de  le  de- 
mander; enfin,  Napoléon  rompt  le  silence  : 

—  Grenadiers,  s'écria-t-il,  nous  allons  a  Paris! 

—  A  ces  mots,  tous  les  visages  s'épanouissent,  et 
de  nouvelles  acclamations  attestent  à  Napoléon  que 
l'amour  de  la  patrie  ne  s'éteindra  jamais  dans  le  cœur 
de  ses  soldats. 

Une  corvette  anglaise,  commandée  par  le  capitaine 
Campbell,  paraissait  chargée  de  surveiller  Pile  d'Elbe. 
Elle  allait  sans  cesse  de  Porto-Ferrajo  à  Livourne  et 
de  Livourne  à  Porto-Ferrajo.  Au  moment  de  l'embar- 
quement, elle  se  trouvait  dans  ce  port  et  ne  pouvait 
causer  aucune  in(iuiélude.  Mais  voici  qu'on  signale 
dans  le  canal  plusieurs  bâtiments  français.  Napoléon, 
armé  d'une  longue-vue,  cherche  à  les  reconnaître  de 
loin.  Ne  pouvant  y  parvenir,  de  dépit,  il  jette  l'ins- 
trument qui  seconde  mal  ses  désirs,  puis  il  se  ras- 
sure : 

—  Rail!  ce  n'est  rien,  fit-il;  la  brise  de  nuit  favo- 
risera notre  marche,  et  avant  le  point  du  jour  nous 
serons  hor-  de  \  ue. 

Cet  espoir  fut  déçu  :  à  peine  avait-on  doublé  le  cap 
Saint-André,  de  l'île  d'Elbe,  que  lo  veol  mollit    et  la    ■ 
mer  devint  calme.  .\u  jour  nai.-îs;tnl,    on    n'avait  fait 
que  six  lieues,  el  l'on  était  encore  entre  Caprée  et  lilo 
d'Elbe. 

—  Diable'  cela  se  gftte.  murniura  Napoléon. 

—  Plusieurs  marins  étaient  d';n  is  dp  retourner  u  | 
Porlo-l'err»jo  ;  il  coniprit  leur  pensw  : 

—  Retourner  en  arrière  !  s'ecria-l-il  vivement;  y  I 
pensez-vous,  mes  brnves?  c'est  en  Hvant  qu'il  faut  ) 
aller! 

—  Mais,  Sire,  lu  croisière  liançaiso '.•.., 
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Us  se  iirOiipilt'iii  ;^ll^  l'cmu'iiii  iipii' s  ;i\ uir  jclc  un  dcriiii  r  (ri  ck-  c/if    ri-niji  riia-  : 


nous  irions  en  Corse;   la,   du    moins, ';_nous   sommés 
siks  d'inre  bien  rerus. 

—  Sire,  la  manœuvre  devient  difficile  à  cause  du 
chargement. 

—  Eh  bien!  qu'on jelto  à  la  mor  tous  les  effets  em- 
barqués :  la  France  est  bonne  et  généreuse,  elle  nous 
les  rendra. 

A  l'instanl  même,  cet  ordre  fut  joyousenicnl  exé- 
cuté. Vers  midi,  le  vent  fraicliit  encore.  X  quatre 
heures,  on  se  trouva  à  la  hauteur  de  Livôurnc.  Une 
frégate  parut  à  cinq  lieues  sous  le  vent;  une  autre 
était  sur  les  côtes  de  Corse,  et  un  bâtiment  de  guerre 
qu'on  reconnut  être  le  brick  le  Zèphir,  commandé  par 
le  capitaine  Andrieux,  venait  droit,  vent  arriére,  à  la 
renciinlre  de  la  llotlille  impériale.  On  proposa  de  lui 
parler  et  dwlui  faire  arborer  le  pavillon  Iricoloro.  Na- 
poléon, qui  examinait  allonlivement  le  brick,  écoula 
celle  offre  sans  y  répondre  d'abord  :  puis,  quand  il 
jugea  son  inspection  suffisante,  il  se  retourna  vers  les 
officiers  qui  l'entouraient  : 

—  Il  n'e>l  pas  temps  encore,  leur  dit-il  en  souriant, 
de  revêtir  la  peau  rln  lion;  déguisons-nous  sous  celle 
du  renard.  Matelots,  et  vous  grenadiers,  ote/  vos  bon- 
nei«!  s'ecna-l-il  f>n  saisissant  le  porle-voix,  cacbez- 


vous  sous  le  pont;  puis  revenant  à  ses  officier?  : 
Nous  passerons  à  côté  du  brick  sans  nous  laisser  re- 
connaître, et,  s'il  a  la  vue  trop  clairvoyante,  eh  bien  ! 
alors,  il  sera  toujours  temps  de  l'aborder. 

A  six  heures  du  soir,  les  deux  bricks  passèrent 
bord  à  bord;  leurs  comniandanl>,  cpii  se  connais- 
saient, ^adressèrent  mutuellement  la  parole;  celui 
du  Zi'phir,  après  quelques  questions,  demanda  des 
nouvelles  de  l'Empereur.  Aussitôt  Napoléon  saisit  le 
porle-voix  et  se  mit  à  crier  de  toutes  les  forces  de  ses 
poumons  : 

—  Merci!  commandant  ;  Napoléon  se  porte  bien, 
parfaitement  bien. 

Cette  saillie  excita  la  gaieté  de  tout  l'équipage.  Les 
deux  bricks,  allant  en  sens  contraire,  furent  bientôt 
hors  de  vue,  sans  que  le  capitaine  .\ndrieux  se  doutât 
de  la  proie  importante  (ju'il  laissait  ccliapper. 

Dans  la  nuit  du  27  au  28,  le  vent  continua  de  fraî- 
chir. A  la  pointe  du  jour,  on  reconnut  un  biUiment  de 
li  qui  paraissait  se  diriger  sur  Saint-Florent  ou  sur 
la  Sardaigne.  L'Lmpercur,  dont  les  regards  dévoraient 
vu  (|uelque  sorte  re>pace.  épiait  sa  marche.  Apres 
qucli|ues  moments  il  appelle  le  général  Bertrand,  et 
lui  montranl  le  navire  qui  fuvail  a  l'horizon  : 
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lU'lircz-vous.  lui  disi-nt-ils.  <e  n'csl  pas  ici  votre  place. 


—  Sauvés!  mon  ami,  sauvés  encore  une  fois!  Le 
voyez-vous,  comme  il  disparaît  !  Quand  je  vous  dis 
que  mon  étoile  veille  sur  nous! 

Napoléon  entra  ensuite  dans  sa  chambre,  d'oii  il 
sortit  au  bout  de  quelques  minutes,  tenant  à  la  main 
des  papiers  :  c'étaient  deux  proclamations  qu'il  avait 
lui-même  écrites  à  Pile  d'Elbe,  et  qu'il  adressait,  l'une 
aux  Français,  l'autre  ù  l'armée. 

—  Tenez,  Bertrand,  tâchez  de  déchiffrer  ce  gri- 
moire. 

Le  général  prend  cette  minute,  et  aidé  de  son  se- 
crétaire, s'efforce,  mais  en  vain,  de  lire  le  griffon- 
nage de  Napoléon. 

—  Ma  foi.  Sire,  dit-il  en  lui  rendant  les  proclama- 
lions,  nous  avons  fait  preuve  de  la  meilleure  volonté 
du  monde,  mais  nous  nous  avouons  vaincus  :  il  nous 
est  impossible  de  lire  une  seule  de  ces  lignes. 

—  Ah!  vous  voilà  bien!  comme  si  je  devais  écrire 
de  même  qu'un  maître  d'école  !  Donnez-moi  ces  pa- 
piers, et  voyons  si  je  serai  plus  heureux  que  vous. 

—  Je  le  souhaite,  Sire,  dit  gaiement  le  grand-ma- 
rechal  en  obéissant  à  l'Empereur. 

Napoléon,  voulant  soutenir  celle  .^orle  de  défi,  mit 
toute  son  attention,  toute  ^a  patience  a  déchiffrer  ce 
qu'il  avait  écrit.  Il  tourna,  retourna  les  papiers  en 
tous  sens,  les  approcha  do  ses  yeux,  cluTchanl  ainsi 
à  deviner  plutôt  qu'a  lire;  niais  ses  cfforls  n'abouti- 


rent à  rien.  Pendant  ce  temps-la,  Bertrand  riait  sous 
cape  des  gestes  d'impatience,  des  mouvements  d'hu- 
meur de  Napoléon  et  des  injures  qu'il  s'adressait  à 
lui-même.  A  la  lin,  n'y  pouvant  plus  tenir,  il  s'appro- 
cha brusquement  d'un  sabord,  et  froissant  le  manus- 
crit dans  ses  mains,  il  le  jeta  à  la  mer.  Le  grand-ma- 
réchal ne  put  alors  retenir  une  exclamation  d'hila- 
rité. 

—  Bon  !  bon!  riez  bien,  lui  dit  Napoléon,  disposé  a 
son  tour  à  s'égayer  à  ses  propres  dépens;  en  aiten- 
danî,  général,  \ous  allez  payer  les  frais  de  la  guerre, 
car  il  faut  que  vous  m'aidiez  à  recomposer  mes  pro- 
clamations perdues. 

Celui-ci  .^'inclina,  fit  venir  le  >ecrétaire  de  l'Empe- 
reur; mais  le  grand-maréchal  n'eut  pas  la  peine  de 
composer  une  proclamation,  car,  .ipres  quelques  mo- 
ments de  réflexion.  Napoléon  dicUi  d'un  seul  trait  les 
deux  fameuses  adresses  datées  du  golfe  Juan,  et  qui 
commencent  par  ces  mots  :  ■  Soldais!  nous  n'avons 
pas  été  vaincus...»  et  «Français!  la  défection  du 
duo  de,  etc.."  L'o'il  eu  feu,  les  bras  tendus,  en  im 
mot,  dans  tme  attitude  inspirée,  Napoh'on,  en  diclanl 
à  son  secrétaire  les  phrases  qu'il  avait  à  peine  le 
temps  tl'ecrire,  semblait  aninté  de  la  plus  profonde 
indignation.  On  eiU  dit  qu'il  avait  là,  dcvaut  lui,  leâ 
géniTaux  qu'il  accusait  d'avoir  livré  la  France,  et  les 
cuueuiis  qui  l'axaient  subjuptu-e.  Quand  il  eut  fini  de 
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fliclor,  il  ivliil  ios  proclamalions  ol  on  parut  salis- 
fait. 

—  Maintonanl,  tlil-il.  il  nous  faudrait  dos  milliers 
iri»\i'm|>hiiros  do  cos  ailros>os,  car  jo  \on\  Ios  lancer 
dans  tnule  la  Franco  a  mon  arriv oo;  je  veux  i]ii"ello> 
ôbranlout  lo  cirnr  do  Ions  mos  sujols.  rommont  faire 
pour  suppléer  an  délaut  do  Piniprimoiio?  Ali!  j'y 
suis!...  Bertrand,  qu'on  liso  rps  proclamations  aux 
malolots,  aux  soldat??,  cl  cpio  Ions  les  lioinmes  à  bord 
i|ui  savent  écrire  me  servent  de  copistes. 

A  peine  cet  ordre  fut- il  connu,  (|u'on  un  instant 
chacun  fut  à  l'iruvre.  Los  bancs  et  les  caisses-tam- 
bours serviront  de  tables;  soldats,  marins,  ofliciers  et 
généraux  se  mirent  à  copier  avec  un  ontliousiasmo 
sans  égal,  lorsqu'on  \int  tout  à  coup  à  apercevoir  un 
loin  les  côtes  d'Antibe?.  Aussitôt  3iapolwn  t't  ses 
braves  salueront  do  leurs  cris  In  terre  de  la  patrie,  et 
reprirent  la  cocarde  tricolore. 

Le  I"  mars  I8l."i,  à  trois  heures  de  l'après-miili,  on 
entra  dans  le  golfe  Junn.  Le  général  Drouot,  et  un 
certain  nombre  d'officiers  et  de  soldats,  montés  sur 
la  felouque  la  Caroline,  abordèrent  avant  Napoléon, 
qui  se  trouvait  à  une  certaine  distance  du  rivage.  Au 
moment  mémo,  ils  aperçurent  à  droite  un  gros  navire 
qui  leur  parut,  à  tint,  se  diriger  sur  le  brick  monté 
par  l'Empereur.  Ils  furent  subitement  saisis  d'une 
vive  inquiétude.  Le  général  Drouot  ordonna  de  dé- 
charger la  Caroline,  et  d'aller  à  la  rencontre  de  ce 
brick.  En  un  instant,  canons,  affûts,  caissons,  ba- 
gages, tout  fut  jeté  sur  le  sable,  et  déjà  les  grena- 
diers et  les  marins  de  la  garde  accouraient  en  toute 
hâte,  lorsque  des  acclamations  parties  du  brick  frap- 
pèrent leurs  oreilles.  C'était  Napoléon...  N'ayant  pas 
voulu  attendre  plus  longtemps,  il  était  descendu  dans 
un  canot.  Les  alarmes  cessèrent,  et  les  grenadiers, 
les  bras  tondus  v^rs  lui,  l'accompagnèrent  jusqu'au 
rivage,  qu'il  toucha  à  cinq  heures  du  soir.  Aussitôt 
Napoléon  établit  son  bivouac  dans  un  champ  d'oli- 
viers. 

—  Voilà,  dit-il  en  regartiant  autour  de  lui,  un  heu- 
reux présage;  puisse-t-il  se  réaliser! 

Aussitôt  après  .son  débar<iucment.  Napoléon  avait 
dirigé  sûr  Antibes  un  capitaine  de  la' garde  et  vingt- 
cinq  hommes.  Leurs  instructions  portaient  de  s'y 
•Tendre  comme  déserteurs  de  l'Ile  d'Elbe,  de  sonder 
les  dispositions  delà  garnison,  et,  si  elles  paraissaient 
favorables,  d'en  profiter;  mais,  entraînés  par  leur  im- 
prudente ardeur,  éloclrisés  par  la  missioi\  dont  ils 
étaient  chargés,  ils  entrèrent  dans  la  ville  aux  cris 
de  Vive  l'Ewprr"-'  ! -■  'ommandanl  les  retint  pri- 
sonniers. 

Napoléon  parut  conliané;  mais,  peu  inquiet  do  ce 
contre-temps,  à  on/e  heures  du  soir  il  se  mit  en 
luarche,  traînant  à  sa  suite  quatre  pièces  d'artillerie. 
Les  l'oionais,  n'ayant  pu  enibarqucr  leurs  chevaux, 
avaient  emporté  leurs  harnachemcnls,  et  marchaient 
joyeu-scment  à  Pavant-garde,  courbés  sous  le  poids 
de  cet  énorme  haLricro.  Napoléon  faisait  acheter  tous 
!  v.iit,  et  à  chaque  nouvelle 

>    .  l'ccriait  : 

—  Encore  un  renlort  pour  ma  cavalerie! 
La  petite  escorte  impériale  traversa  successivemc"' 


Tannes,  Grasse,  Saint-Vallier,  et  arriva  dans  la  soirée 
du  2  au  \illago  do  Cerenon. 

Lo  .'J  elle  coucha  à  Barémo,  le  V  à  I)i;:iu',  et  lo  5  à 
(iap,  où  Napoléon  no  consor\a  près  de  lui  (pi'une 
escorte  de  six  hommes  à  cheval  et  cpiarante  :;rena- 
diers  à  pied  :  les  autorités  de  la  ville  s'étaient  éloi- 
gm'es  à  son  approche.  Au  reste,  il  n'avait  besoin  ni 
d'escorte  ni  dt»  soldats,  puisque  nul  ne  songeait  à  l'in- 
(|uiéter.  Le  bruit  de  son  débarquement,  qui  le  devan- 
çait, rendait  plus  inq>osante  la  faible  gardo*qui  l'ac- 
compagnait. Le  mémo  jour,  Napolftm  vint  s'arrêter  à 
ftorp.  Lo  général  Cambroiin'e  et  <iuaraute  honuiios, 
formant  l'avant-garde,  poussèrent  jus(pra  Mure.  Dans 
ses  reconnaissantes,  ce  général  marchait  presque 
toujours  seul  et  en  avant  de  ses  grenadiers,  pour 
éclairer  leur  route  et  leur  faire  préparer  d'avance  des 
logements  et  des  subsis^'ces;  et  à  peine  avait-il 
prononcé  le  nom  de  VErnprrmr,  qu'on  s'empressait 
(1(>  lui  témoigner  la  plus  vive  et  la  plus  tendre  solli- 
cil^Tlp.  ^ 

l'n  jour  il  pousse  son  cheval  au  galop,  et  arrive  à 
Sistoron,  taudis  que  sa  troupe  était  resiée  à  plus  d'une 
lieue  en  arrière.  L'air  martial  du  général,  cet  uniforme 
de  l'Empire,  réveillent  les  sympathies  d'un  grand 
nondjre  d'habitants.  On  entoure  Cambronne,  on  le 
questionne,  on  lui  offre  des  provisions,  on  lui  promet 
nn  concours  unanime.  11  accepte  ces  témoignages 
d'amitié,  refuse  pour  lui  les  vivres,  (pi'il  réserve  à  ses 
compagnons,  et  demande  aux  habitants  où  se  trouve 
située  la  mairie  :  c'est  là  qu'il  veut  descendre,  afin 
d'y  organiser  les  logements  de  la  troupe.  On  l'y  con- 
duit presque  en  triomphe.  Pendant  cette  ovation,  le 
maire  de  la  ville,  qui  était  un  marquis  de  l'ancien 
régime,  était  dans  la  salle  commune  avec  une  foule 
de  propriétaires  et  de  laboureurs  qu'il  haranguait, 
pour  tâcher  de  les  maintenir  dans  leur  fidélité  au  roi 
et  à  la  Restauration.  Soit  conviction,  soit  excès  de 
zèle,  ou  simplement  môme  comme  moyen  oratoire,  il 
leur  représentait  Buonaparte  et  son  escorte  comme  un 
ramas  do  brigands  et  d'incendiaires  qui  ne  revenaient 
sur  le  sol  de  France  que  pour  exercer  les  plus  cruelles 
représailles.  On  écoutait  le  maire;  (|uelques-uns 
étaient  alarmés  de  ses  sinistres  prophéties,  (cependant 
un  vieux  laboureur,  hoirthie  do  sens  et  d'expérience, 
se  lève  et  lui  dit  : 

—  Dos  représailles,  monsieur  le  maire!  des  repré- 
sailles! mais  contre  qui,  s'il  vous  plaît?  Contre  ceux 
qui  lui  ont  fait  du  mal,  n'est-ce  pas?  contre  ceux  qui 
lui  ont  pris  sa  place  ou  qui  ont  trahi  sa  cause ;J  A  la 
bonne  heure.  Le  Polit-(^aporal  est  homme  peut-être  à 
se  venger  de  ceux-là;  mais,  comme  nous  n'en  sommes 
pas,  nous  autres,  continua  le  vieillard  en  s'adressant 
à  l'assemblée,  qui  paraissait  dis''pnsée  à  partager  son 
opitdnn,  il  m'est  avis  <|u'il  no  nous  arrivera  rien,  et 
que  nous  ferions  mieux  de  nods  en  aller  chez  nous  et 
de  recevoir  honnêtement  les  gens  de  l'Empereur,  s'ils 
viennent  nous  trouver,  que  do  rester  ici  les  bras 
croisés,  à  perdre  noire  lonq)S. 
L'assemblée,    '  •  par  le  raisonnement  du  la- 

!  bourcur,  allait  .         malgré  les  efforts  du  maire, 

j  lorsque  l'arrivée  du  général  Cambronne,  qui  mettait 
I  ,.,>  nr,  r.snr>i„r,i  .vu,,!    >  lofre  devan'  ^^  \^'^r<-nu  Ar  la 
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mairie,  arrêta  brusquement  le  mouvement  du  départ. 
Le  marquis  profita  de  cet  instant  pour  renouveler  avec 
encore  plus  d'énergie  les  arguments  qu'il  avait  fait 
valoir  contre  Napoléon,  et  interprétant  habilement  la 
pensée  de  Gambronne  : 

—  Eh  bien  !  voyez-vous,  maintenant,  gens  timides 
et  crédules,  voyez-vous  s'accomplir  mes  paroles?  Un 
émissaire  de  Buonapartc  est  venu  nous  braver  jus- 
qu'ici !  Et  savez-vous  ce  qu'il  vient  y  faire?  ne  le 
devinez-vous  pas?  Il  vient  nous  voler,  nous  ruiner; 
il  vient  me  demander  dos  ordres  pour  installer  chez 
vous  des  garnisaires  qui  dévoreront  la  substance  de 
vos  sueurs  et  de  vos  fatigues,  qui  pilleront  vos  gre- 
niers et  vos  caves!  Qui  sait  même  s'ils  ne  porteront 
pas  plus  loin  leurs  excès?...  Il  vient... 

Tout  à  coup  Gambronne.  paraît  à  l'extrémité  de  la 
salle,  et  la  parole  expire  sur  les  lëvres  du  marquis... 
Le  général ,  regardant  avec  calme  tous  les  visages 
émus  do  sentiments  divers,  ôte  son  chapeau,  et  d'une 
voix  forte  : 

—  Je  viens,  mes  friîres,  vous  apporter  la  paix  et  le 
cahno,  dit-il;  je  vous  apporte  l'amitié  de  Napoléon, 
qui  ne  touchera  pas  à  vos  propriétés,  et  çui  a  défendu, 
sous  peine  de  la  vie,  à  ses  soldats,  d'enfreindre  ses 
ordres  formels. 

A  ces  mots,  un  murmure  approbateur  témoigne 
subitement  au  marquis  de  l'état  des  esprits  de  ceux 
qui  l'entourent.  Se  sentant  trop  faible  pour  résister 
désormais,  il  essaie  de  balbutier  quelques  excuses,  et 
paraît  n'avoir  éprou\  é  que  la  crainte  de  n'èlrc  point 
soldé  des  frais  qu'allait  causer  lo  passage  de  l'Empe- 
rour.  En  entendant  ce  langage,  Gambronne  tire  sa 
bourse,  la  jette  froidement  aux  pieds  du  marquis,  en 
lui  disant  : 

—  Monsieur,  payez-vous  d'avance. 

Un  moment  après  cette  scène,  le  bataillon  de  l'île 
d'Elbe  déboucliait  sur  la  iilace  de  la  ahurie,  et  les  ha- 
bitants, désormais  attachés  à  la  cause  do  Napoléoii, 
improvisaient  un  drapeau  tricolore,  pour  on  faire 
hommage  à  leurs  nouveaux  frères. 

Gepondant  Gambronne  s'apprête  à  marcher  avec 
ses  quarante  grenadiers  au-dc\ant  de  Napoléon.  Tout 
à  coup  un  bruit  d'armes  se  fait  entendre  :  les  tam- 
bours battent,  des  soldats  paraissent  ;  c'est  un  ba- 
taillon envoyé  do  Grenoble  [)our  former  lo  passage  à 
l'Empereur.  Gambronne  s'élance  an-devant  des  op- 
posants; il  agite  .son  épée,  il  montre  sa  cocarde  tri- 
colore et  se  dispose  à  haranguer  les  soldats  :  mais, 
par  ordre  des  ofticicrs,  un  roulenient  prohmgé  couvre 
sa  voix.  .Mors  il  tourne  bride,  et  court  instruire  Na- 
poléon de  la  résistance  qu'il  vient  d'éprouver. 

—  G'est  bien  lui  dit  cehn-ci,  nous  allons  voir. 

lît  sa  garde,  bien  (ju'exléiuu'o  par  une  marche  for- 
cée à  travers  les  chemins  rocailleux,  oublie  ses  fati- 
gues et  vole  sur  ses  traces.  Gc  mouvement  est  si  ra- 
pide, si  instantanné  en  un  mot,  (|ue  Napoléon,  touché 
de  tant  de  dévoueme\il,  se  retourne  vers  ses  braves 
et  leur  dit  les  larmes  aux  yeux  : 

—  .Vvec  vous  je  ne  craimhais  pas  liix  mille  hommes. 
Gependant,  lo  bataillon  venu  ûc  Grenoble  avait  ré- 

t'.ogradé,  et  pris  position  ù  trois  lieues  de  Gorp,  l/Em- 
pcrcur  so  dirige  de  ce  r.M.«    il  i.om>>  -nr  la  ligne 


opposée  un  bataillon  du  o"  régiment  de  ligne,  une 
compagnie  de  mineurs,  en  tout  cinq  ou  six  cents 
honnnes.  Na[)oléon  leur  envoie  le  commandant  Raoul; 
les  troupes  refusent  de  l'entendre.  Qu'on  juge  des 
sentiments  qu'il  dut  éprouver  en  voyant  ce  résultat. 
Son  escorte  attendait  dans  la  plus  vive  anxiété  la  dé- 
termination à  laquelle  il  s'arrêterait.  L'attente  ne  fut 
pas  longue.  Un  éclair  illumine  les  yeux  de  l'Empe- 
reur, et,  mettant  pied  à  terre,  il  marche  droit  au  dé- 
tachomcntj  suivi  de  sa  garde  l'arme  sous  le  bras 
gauche  ;  et,  quand  il  est  à  quelque  distance  des 
troupes  qui  se  tiennent  immobiles,  et  pétrifiées  en 
quelcjue  sorte  par  la  présence  de  cet  homme  qui  les  a 
tant  (le  fois  menées  à  la  \  ictoire,  il  s'écrie  d'une  voix 
émue  : 

--  Eh  quoi  !  mes  amis,  ne  me  reconnaissez-vous  pas? 
S'il  est  parmi  vous  un  soldat  qui  veuille  tuer  son 
ancien  général,  son  Empereur,  il  le  peut,  me  voilà  ! 

A  ces  parole.=!,  il  y  a  un  mouvement  d'hésitation 
dans  cette  niasse  de  soldats.  Un  bourdonnement  con- 
fus circule  d'abord  de  rang  en  rang;  bientôt  le  bruit  j 
dévient  plus  fort,  il  s'accroît,  et  tout  à  coup  des  cen- 
taines de  voix,  confondues  en  une  seule,  portent  aux 
nues,  avec  Tôxplosion  de  la  tempête,  le  cri  de  Vice 
l' Êmpprettr  !  Alors  les  rangs  sont  ouverts,  on  se  pré- 
ci[)ite  dans  les  bras  les  uns  des  autres,  les  nouveaux 
venus  entourent  Napoléon,  et  se  disputent  l'honneur 
de  baiser  cette  redingote  grise  qui  devait  un  jour  de- 
venir historique. 

Entre  Vizille  et  Grenoble,  un  adjudant-major  du  7' 
de  ligne  vint  annoncer  à  Napoléon  que  Labédoyère  j 
accourait  avec  son  régiment  à  sa  rencontre.  En  cflet, 
on  entendit  bientôt  de  nombreuses  acclamations  : 
c'était  Labédoyère  et  le  7°.  L'Empereur  s'avança  pré- 
cipitamment au-devant  du  colonel  et  l'embrassa  à 
plusieurs  reprises.  En  tivême  temps,  il  rassembla  au- 
tour de  lui  les  officiers  qui  venaient  de  se  rattacher  à 
sa  cause,  et,  les  joignant  à  son  étal-major,  il  tint  en 
[)leine  eainpagno  une  sorte  de  conseil.  j\près  quelques' 
paroles  expressives  d'une  sincère  reconnaissance  pour 
leur  (lévoôment,  il  récapitula  les  progrès  ([u'il  venait 
de  l'aiio,  et  iinit  parleur  demander  ce  qu'il  était  con- 
venable d'exécuter  clans  la  situation  présente. 

—  Entrer  ce  soir  même  à  (îronoble  !  s'écrie  Labé-    | 
doyère.  1 

—  Qu'en  penso/.-vous.  Messieurs?  demanda  Napo-    I 
léon  cMi  souriant  de  la  vivacité  du  colonel. 

—  Oui,  oui,  à  (irenoblo!  répondirent-ils  tous. 

—  V'A\  bien   donc   i\  Grenoble  !  s'écria  Napoléon  à    | 
son  tour.  Je  vous  y  reliens  tous  à  dhier  pnur  ce  soir. 

On  so  mit  en  marche.  Le  commandant  de  cette 
place  avait  fait  rentrer  les  troupes  dans  la  ville,  dont 
il  avait  ordonné  qtu>  le-*  partes  fussent  fermées.  Les 
rempaits  étaient  couverts  par  le  '.V  régiment  du  génie, 
tous  vieux  soldats  criblés  de  bles-;ures;  parle  4*  d'ar- 
lillorio  do  lii:ne.  ce  même  régiment  ou  Napoléon,  ï\ 
ans  aupara\ant,  a\ait  .servi  en  qualité  de  capitaine; 
puis  les  deux  autres  bataillons  du  5*  do  li^ne.  et  les 
lir  :  V".  Jauiai- 

M.'  ,iele.  Les  .! 

marchant  dans  lo  desordre  do  la  jnie,  npprocl\aieni 
dcâ  murailles  en  chantant.  La  garnison,  la  garUo  na- 
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tionalo,  la  population,  répandues  sur  les  roinparls, 
regardèrent  d'abord  avec  surprise  ces  transports.  On 
s'était  attendu  à  une  attaque,  on  n'entendit  que  le 
bruit  contagieux  des  acclamations  de  Vire  la  Fiance! 
vive  r Empereur  '....  vive  Grenoble!...  Que  dire  de  plus  ? 
Les  remparts,  les  armes  et  les  canons  furent  bientôt 
abandonnés.  Le  peuple  et  les  soldats  se  précipitèrent 
aux  portes  :  en  un  instant  elles  furent  enfoncées,  et 
Napoléon,  entouré,  pressé  par  une  foule  idolâtre,  fit 
son  entrée  triomphale  à  (îrenoble.  Quelques  moments 
après,  les  habitants,  au  bruit  de  la  mu.>i(iuo,  vinrent 
lui  apporter  les  débris  des  poutres  en  disant  : 

—  Nous  n'avons  pas  les  clefs,  mais  voilà  les  portes 
de  la  ville. 

Harrassé  de  fatigue,  Napoléon  prenait  en  ce  moment 
(|uelques  rafraichis>ements  ;  il  en  lit  (lislril)uer  à  tous 
ces  braves  gens,  puis  remplissant  un  verre  : 

—  Mes  amis,  s'écria-t-  il  en  l'élevant  en  l'air,  à  V(»tre 
santé,  à  la  prospérité  de  la  nation  ! 

Des  houras,  des  trépignements  de  joie  accueillirent 
ce  toast  de  Napoléon,  qui,  se  retournant  vers  son  état- 
niiijor,  lui  dit  avec  une  confiance  qu'il  n'avait  pas  en- 
core montrée  jusfpi'à  ce  moment  : 

—  r,ourage,  mes  compagnons!  maintennni  nous 
sommes  surs  d'entrer  à  Paris. 

De  Grenoble,  il  gagna  Lyon  sans  peine;  of,  en 
sortant  de  cette  dernière  ville,  ce  fut  sur  Màcon  qu'il 
se  dirigea.  Il  ne  voulut  pas  descendrez  la  préfecture, 
et  alla  loger  à  l'hôtel  du  Saitrnfie.  Il  n'avait  plus  be- 
soin, comme  a  Grenoble,  d'attendre  aux  portes  des 


villes  :  le  peuple  et  les  magistrats  accouraient  a  sa 
rencontre,  et  se  disputaient  l'honneur  de  lui  offrir  les 
premiers  leurs  hommages  et  leurs  vœux. 

Le  li,  de  bonne  heure,  on  arriva  à  Chàlons;  il  fai- 
sait un  temps  épouvantable,  et  cependant  toute  la 
population  s'était  portée  hors  de  la  ville  pour  voir 
l'empereur  quelques  moments  plus  tôt. 

Le  16,  la  petite  armée  impériale  s'arrêta  a  Avallon. 
Napoléon  y  fut  accueilli  comme  il  l'avait  été  partout, 
c'est-à-dire  au  milieu  de  démonstrations  qui  tenaient 
du  délire.  Ou  se  pressait,  on  s'étouffait  pour  l'aper- 
cevoir, pour  l'entendre,  pour  lui  parler.  Son  logement 
fut  un  instant  assiégé  par  une  foule  si  nombreuse  et 
si  opiniâtre,  qu'il  était  en  quelque  sorte  impossible 
aux  officiers  de  service  d'entrer  ou  de  sortir.  Les 
honuncs  qui  faisaient  partie  de  la  garde  nationale 
Y(tulaient  lester  en  faction  du  matin  au  soir;  les  fem- 
mes les  plus  distinguées  de  la  ville  passaient  le  jour 
et  la  nuit  dans  les  escaliers  et  dans  les  corridors  pour 
épuT  son  passage.  Trois  d'entre  elles,  fatiguées  de 
s'être  tenues  debout  toute  la  journée,  faute  de  siège, 
demandèrent  aux  officiers  de  l'élat-major  la  permission 
de  s'asseoir  à  côté  d'eux.  C'était  dans  une  salle  con- 
ligiie  il  la  chambre  de  Napoléon;  on  avait  jeté  à  terre 
de  mauvais  matelas  pour  qu'il  leur  fût  possible  de  se 
reposer  un  peu  ;  mais  ceux-ci  voulurent  par  galanterie 
chercher  à  leur  tenir  compagnie,  et  bientôt,  épui- 
sés de  fatigue  et  d'émotions,  ils  s'endormirent  profon- 
dément. Pendant  ce  temps,  l'une  d'elles  s'était  levée, 
et  était  allée  se  mettre  en  faction  à  la  porto  de  THm- 
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pereur;  elle  fil  ensuite  place  a  une  autre  de  ses  com- 
pagnes, et  toutes  les  trois  s'acquittèrent  ainsi  à  tour 
(le  rôle,  des  fonctions  qu'elles  avaient  en  (pielque 
sorte  enlevées  aux  officiers  de  Napoléon.  Tout  a  coup 
les  portes  du  cabinet  s'ouvrent  :  c'est  l'Empereur  !... 
Effrayées,  les  dames  factionnaires  veulent  fuir;  mais 
la  voix  de  Napoléon  les  arrête.  Il  les  remercie  en 
termes  galants  de  leur  généreux  dévouement  a  sa 
personne;  en  même  temps,  il  s'apprête  à  gronder  ses 
officiers,  que  sa  voix  réveille  à  grand'peine.  Cepen- 
dant, vaincu  par  les  prières  de  ses  gardiennes,  et 
touché  sans  doute  de  la  fatigue  de  ses  compagnons, 
il  se  retire  sans  bruit  pour  les  laisser  dormir  encore. 
Le  n,  il  arriva  à  Auxerre.  Là,  pour  la  première 
fois.  Napoléon  fut  reçu  par  un  préfet.  En  avant  de 
Fossard,  il  aperçut  rangés  en  bataille  les  tlnKjons  t/u 
rèniment  du  roi,  qui  avaient  abandonné  leurs  officiers 
pour  venir  le  joindre.  Il  mit  pied  à  terre,  les  salua 
avec  cette  gravité  qui  lui  seyait  si  bien,  et  leur  dis- 
tribua (les  compliments  et  des  grades,  .\ucun  régi- 
ment ne  pouvait  lui  échapper  :  (piand  les  officiers  fai- 
saient des  façons,  les  soldats  venaient  sans  eux.  On 
le  prévint,  en  roule,  que  deux  mille  gardes  du  corps 
étaient  postés  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Napo- 
léon jugea  cet  avis  peu  vraisemblable,  et  il  fallut 
toutes  les  instances  de  ses  compagnons  pour  le  dé- 
cider ù  se  faire  accompagner  par  deux  cents  cavaliers. 
Jusqu'alors  il  n'avait  eu  d'autre  escorte  (|ue  la  voilure 


du  général  Drouot,  qui  précédait  la  sienne.  Deux  co- 
lonels et  quelques  capitaines  polonais  galopaient  aux 
portières.  Les  chevaux,  les  postillons  et  les  courriers, 
parés  de  rubans  tricolores  et  de  bouquets,  donnaient 
à  ce  retour  un  air  de  joie  et  de  fête.  On  marcha  toute 
la  nuit  :  Napoléon  voulait  arriver  à  Fontainebleau  à 
la  pointe  du  jour.  On  lui  fil  observer  qu'il  serait 
peut-être  imprudent  de  descendre  au  château;  il  ré- 
pondit : 

—  Bah!  s'il  doit  m'arriver  quekjue  chose,  toutes 
ces  précautions-là  n'y  feront  rien.  Noire  destinée  est 
écrite  là-haut!... 

Enlin,  on  atteignit  les  portes  de  ce  palais.  Napo- 
léon, impatient,  n'attendit  pas  qu'on  l'aidât  à  des- 
cendre de  voilure  :  passant  la  moitié  du  corps  hors 
de  la  calèche,  il  tourna  lui-même  le  bouton  île  la 
poitiore,  l'ouvrit  et  sauta  à  terre  avec  la  vivacité  d'un 
jeune  honuue.  A  deux  heures,  le  20  mars  I8(.'>,  il  se 
mit  en  route  pour  l*aris.  C'était,  comme  on  sait,  l'an- 
niversaire de  la  naissance  de  son  fils.  Il  avait  voulu 
absolument  rentrer  dans  la  capitale  sous  des  auspices 
aussi  heureux  ;  mais,  relardé  par  la  foule  amassée  sur 
s(m  passage  et  par  les  félicitaliong  des  troupes  et  des 
géniMiiux  accourus  au-devant  de  lui,  il  ne  put  arriver 
à  Paris  qu'a  neuf  heures  du  soir. 

Aussitôt  qu'il  eul  mis  pieil  a  terre,  on  se  précipita 
sur  lui  :  mille  bras  l'enlevèrent  en  triomphe.  Rien 
n'était  plus  touchant  que  la  réunion  confuse  de  cette 
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foule  d'ofliciers  et  de  généraux  qui  s'élaienl  précipités!, 
dans  la  cour  de»  Tuileries,  sur  les  pas  de  Napo- 
léon. 

Ils  oubliaient  la  majesté  du  lieu  pour  s'abandonner 
sans  contrainte  au  besoin  d'épancher  leur  joie  et  leur 
bonheur.    • 

L'Knipereur  était  dans  le  ravissement.  Jamais 
on  ne  le  vil  aussi  prodii^uc  de  mar(pies  d'amitié.  Ses 
discours  se  ressentaient  de  l'agitation  île  son  cd'ur; 
les  mêmes  mots  lui  revenaient  sans  co&se  à  lu  buiirhe; 
mais,  malgré  son  troublo  etlrénw,  il  savait  encore 
trouver  des  paroles  do  ruwumaissame  pour  chacun. 
Ce  fut  encore  une  bien  heureuse  boiree  (|iio  celle-là; 
soirée  d'espoir,  de  lionlieur  et  tle  pui\;  »uirue  un  l'on 


forma  de  nobles  projets,  où  l'avenir  se  colora  d'un 
riant  azur  I... 

Mais  alors,  pourquoi  donc,  lorsque  celte  foule  bour- 
donnante se  fut  écoulée,  et  que  le  palais  eut  retrouvé 
un  peu  de  cahno  après  les  émotions  de  cette  impéris- 
sable journée,  pourquoi  donc,  disons-nous,  THmpe- 
reur,  le  corps  penché  sur  la  balustrade  d'une  des  fe- 
nêtres de  la  salle  du  tronc,  avait-il  un  vidage  si  peiisil 
et  deé  regards  si  rêveurs?...  C'est,  sans  doute,  parce 
(juc,  à  côté  de  rexlrémo  juie,  Dien  a  placé  de  vagues 
pr^éàcnliments  pour  rappeler  à  l'homme  que  tout 
bonheur  ici-bas  est  éphémère,  et  avertir  Napoléon , 
par  une  lointaine  intuition,  (juo  la  pourpre  des 
Tuileries    était  \uisine  de  la  tond)  •  de  .Siiintc-llélene. 
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CHAPITRE   II. 


A  iiuiL  mèine 
(le  son  arri- 
vée ,  Napo- 
léon s'occupa 
de  toui  réor- 
ganiser,. Les 
ministres,  les 
généraux, les 
grands -offi- 
ciers de  i'Eni- 
\)ire,  les  cdh- 
seillers  d'Étal 
les  chambel- 
lans, les  é- 
i.i  ,  '  ,1  cuyers ,      les 

ser\i(eiirs  du  palais  furent  rappelés  et  réintégrés  dans 
leurs  charges  et  leurs  fonctions.  Le  iO  mars,  tous  les 
grands  corps  de  TÈtal  vinrent  exprimer  à  l'Empereur 
les  vœux  de  la  Franco. 

—  Messieurs,  leur  répoUilit-il,  co  sont  les  gens  dé- 
sintéressés (]ui  m'ont  ramené  dans  n\a  capitale  ; 
ce  sont  les  sous-lieulenanls  et  les  soldats  qui  oui 
tout  fait;  c'est  au  peuple,  c'est  ù  l'armée  que  je  dois 
tout. 

LoiO,  on  eut  dit  ijue  les  Uourbons  n'a\  aient  jamais 
existé,  et  la  nation  crut  avoir  fait  un  rêve.  En  elïet, 
cette  rcNolution  a\ait  été  terminée  en  un  jour,  ot  n'a- 
vait pas  coulé  une  goutte  de  sang.  Nul  n'avait,  celte 
fois,  à  reprocher  ù  Napoléou  la  mort  d'un  père,  d'un 


frère  ou  d'un  ami.  Le  seul  changement  visible  qui  se 
fût  opéré,  c'était  que  les  couleurs  flottantes  sur  nos 
villes  avaient  été  changées,  et  qu'au  lieu  du  cri  de 
\'ive  le  liai!  ce  fut  celui  de  Vive  l' Empereur  !  qui  s'é- 
leva, retentissant,  d'une  extrémité  de  la  France  à 
l'autre. 

Pendant  trois  mois,  Napoléon  travailla  seize  heu- 
res par  jour.  A  sa  voix,  la  France  se  couvrit  do  ma- 
nufactures, d'ateliers,  de  fonderies,  et  les  armuriers 
seuls  de  la  capitale  fournirent  jusqu'à  i,000  fusils  en 
2i  heures,  tandis  que  les  tailleurs  confectionnaient, 
dans  le  même  inter\alle,  jusqu'à  12  et  même  loOO 
habits. 

En  même  temps,  U:s  cadres  des  régiments  de 
ligne  étaient  portés  de  deux  bataillons  ù  cin(|  ;  ceux 
de  la  cavalerie  furent  renforcés  de  deux  escadrons. 
On  organisa  iOO  bataillons  de  gardes  nationales. 
Tous  les  anciens  soldats  licenciés  furent  rappelés  sous 
les  drapeaux;  enfin  si.x  armées  se  Ibrnièrent  sous  les 
noms  d\innccs  du  A'ori/,  de  la  Moselle,  </u  Rhin,  du 
Jttra,  des  Alpes  ci  des  Pijmices,  tandis  qu'une  .^oplieme 
sous  le  nom  d'uroicV  de  réseney  se  réimil  sous  les  murs 
de  Paris  et  de  Lyon,  qu'on  forlilia. 

(^'pendant,  ù  mesure  que  Napoléon  voit  grossir 
l'orage  (jue  les  cabiuotsde  l'Kurtipe  ont  amoncelé  sur 
sa  tête,  il  sent  de  plus  eu  plu»  le  be&uin  de  s'appuyr 
sur  ce  \>euple  qui  lui  a  manque  en  181V.  La  ii.  ' 
s'est  pl.iinl  de  manquer  do  liberté,  il  lui  dQiine  i'.Uu 
additionnel.  tVJO  avait  eu  sa  fédération,  idlo  eut  soa 
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On  organisa  200  liniailln;i.s  <lr   {;;ir(lis    nationales 


Champ-de-Mai,  Napoléon  prèle  serment  de  fidélité 
à  la  nouvelle  constitution,  cl  le  même  jour  il  ouvre 
les  deux  Chambres,  après  quoi,  déposant  le  spectre 
impérial,  il  saisit  l'épée  de  général,  et  se  prépare  à 
ouvrir  la  campagne,  celle  campagne  connue  sous  le 
nom  de  Waterloo,  celte  grande  catastrophe  nationale  ! 

«  Walcrloo!  journée  incompréhensible  !...  concours 
«  de  fataliléj  inouï!...  Grouchy,  Ney,  d'Erlon  !  Y  a- 
«  t-il  eu  trahison?  n'y  a-t-il  eu  que  fatalité?...  Ah! 
«  pauvre  France  !...  Étonnante  campagne  où,  en  moins 
«  de  trois  jours,  j'ai  vu  trois  fois  s'échapper  de  mes 
<■  mains  un  triomphe  assuré!...  El  pourtant  j'avais 
«  tout  prévu,  tout  disposé,  tout  accompli!...  J'aurais 
«  écrasé  mes  ennemis  à  Waterloo,  si  chacun  eiit  fait 
«  son  devoir,  si  mes  ordres  avaient  été  fidèlement  exé- 
«  culés.  Singulière  défaite,  ou,  malgré  la  plus  horrible 
«  catastrophe,  la  gloire  du  vaincu  n'a  pas  souffert,  el 
u  ou  celle  du  vainqueur  n'a  pas  augmenlé  :  la  mé- 
"  moire  de  l'un  survivra  à  sa  deslruction;  la  mémoire 
"  de  l'autre  s'ensevelira  pcut-ètr<'  ilan-^  -.nn  iriomi>ht>. 
On  en  parlera  !($ngtemps  !...  » 

Telles  furent  les  paroles  que  prononru  .N.ipolcon  à 
Sainle-Helene,  lorsque,  déjà  couché  sur  son  lit  de 
mort,  il  vrfttajMrler  de  Wiilerloo,ponr  la  dernière  fois. 

Le  \i  juin  ISTi,  a  deux  heures  du  matin,  accom- 
pagné seulement  de  son  grand-marécha!  du  Palais,  il 
avait  quitté  Paris  pour  se  rendre  à  son  quartier-géné- 
ral, où  déjà  sa  nouvelle  maison  militaire  l'avait  pré- 


cédé. En   monlaiit  en  voilure,  il  dil  avec   une  sort 
de  satisfaction  et  de  bienveillance  aux  officiers  de  sa 
maison  civile  qui  l'attendaient  dans  le  grand  vestibule 
du  château,  pour  le  voir  encore  : 

—  Ah  !  ah  !  Messieurs,  vous  ne  vous  êtes  pas  cou- 
chés?... Adieu!  adieu!...  La  poire  est  nuire.  Celte 
fois,  c'est  un  duel  à  mort  entre  moi  et  l'Europe  ! 
J'espère  vous  revoir  bientôt. 

Et  il  s'élança  dans  sa  voiture.  Le  1 3  il  était  à  Avesne, 
et  le  14  il  arriva  à  Beaumont,  oii  il  avait  porté  son 
quartier-général.  Là,  il  fait  camper  son  armée  sur 
trois  (lireclions.  EJle  ne  se  composait  que  de  de  I  *0,000 
combaltants,  ayant  avec  eux  350  bouches  à  feu.  Le 
soir  du  même  jour  il  lit  publier  une  proclamation  qu'il 
avait  dictée,  le  matin,  à  l'un  de  ses  secrétaires.  Comme 
César  et  Frédéric,  Napoléon  ne  manquait  jamais  de 
rappeler  les  grandes  époques,  et  de  consacrer  ainsi 
cerl.iiiis  jours. 

<■  C'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  Marengo  et  de 
"  Friediand,  (jui  décidèrent  doux  fois  du  destin  de 
«^'Europe  !...  disait-il.  Alors,  comme  après  Austerlitz, 
"  comme  après  Wagram,  nous  fûmes  trop  généreux  !.. 
«  A  léna,  contre  ces  mêmes  Prussiens  aujourd'hui  si 
"  arrogants,  vous  étiez  un  contre  deux,  à  Monlmirail, 
«un  contre  trois.  Les  insensés!...  un  moment  de 
«  prospérité  les  a  aveuglés.  L'humiliation  du  peuple 
«  français/n'esl  pas  en  leur  pouvoir!...  S'ils  entrent 
'"  en  France,  ils  y  Irouvcronl  leur  tombeau  !...  Pour 
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ET  DE  LA  GRANDE  ARMÉE. 


Au  iiiènic  inslanl,  l'oflicifr  angliiis  jela  li-  rollior  dans  le  chapeau  do  Napoléon. 


«  tout  Franrais  r|ui  a  du  co'ur,  lo  niomcnl  est  venu  do 
«  vaiiKTO  ou  do  mourir.  » 

Ces  noblrs  scnliiiuMiLs  (''tliiiuHoionl  toutes  les  àiues, 
et  jamais  l'ardeur  do  couibaltro  ne  lit  pressentir  un 
plus  beau  Irioniphe.  Le  io,  à  la  pointe  du  jour,  les 
trois  colonnes  composant  l'armée  rran(,'aisc  se  mirent 
en  mouvemei\l.  Dans  (lueicpies  combats  d'avanl-pos- 
tcs,  les  Prussiens  lurent  entièrement  repoussés,  C.liar- 
loroy  lut  pris,  et  dans  la  nuit  du  lii  au  IC),  l'armée 
entière  passa  la  Sanibre  et  bivouaqua  dan>.  un  carré 
de  quatre  lieues,  au  milieu  des  armées  ennemies,  réu- 
nies ot  stupéfaites  de  l'iiabilelé  el  do  la  vivacité  des 
manœuvres  de  Napoléon.  Ce  premier  sueees  était 
d  autant  plus  remarquable,  (juedans  cette  mémo  nuit 
le  général  Hourmont  avait  abandonné  l'armée.  .\  celte 
nouvelle,  l'Empereur  fit  sur-le-cliamp,  aux  plans  d'al- 
taque  qu'il  avait  préparés  pour    lo   lendemain,   les 


clian;4ements(|ue  celte  deleclion  iiiallcndue  rendaient 
nécessaires.  Clidse  sinizuliere  !  on  raconte  (pi'une  sorte 
d'instinct  senddait  avoir  révélé  a  Napoléon  la  future 
contluile  de  >L  dt}  hourmont.  Il  lui  a\ail  refuse  a\ec 
humeur  le  commandement  dune  disi^ion  (|u'il  solli- 
citait. Celui-ci,  désespéré  de  rolersans  emploi,  avait 
eu  recours  d'abord  au  comte  Lobau  :  mais,  rebuté  par 
cet  aide  tle-camp  de  Niipoleon.  il  s'était  adressé  en- 
suite au  général  (ïerard,  après  avoir  sollicite  l'appui 
du  maréchal  Ney,  qui  s'était  porté  son  garant  auprè.* 
de  l'Empereur. 

Le  10,  dans  la  nuit,  ce  maréchal,  qui  commandait 
l'aile  gauche  de  I  armée,  rt\'ut  do  Napoléon  l'oixire 
formel  d'occuper  à  la  pointe  du  jour,  avec  ses  qua- 
rante-trois mille  Immmes,  la  position  des  Quatrc-Bras, 
sur  la  route  de  Rruxcllos,  en  gardant  en  même  temps 
colles  de  NivoHcs  ot  de  Namur;  mais  au  moment  où 
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K>  pi  inro  priMi.iii  li's  jiniirs  |)our  oxitiilcr  cri  onlio, 
«110  raiionnailo  (|iii  se  lit  jMiloiuIro  sur  son  Iliinc  ilroil 
II'  lit  hi'-xilor  :  froyaiil  les  allies  M'imis  sur  ri>  pomi, 
et  traipiiaiil  irtHro  loiiriu",  il  alloiul"!  de  iiouM'IU-s 
iii>lriiclioii'.  BiiMiliM  inslruil  ilo  l'inuilio»  tiu  luaii'- 
ilial,  rKiupiMour  le  lilàina  d'avoir  poriiii  liuil  liniris, 
l'I  lui  ri'ili'ra  Ponlro  de  so  porlrr  ou  avant. 

A  doux  liouros  do  rapros-midi,  Napoléon  ayant  oi- 
donno  un  oliangouionl  do  fronl  sur  l'Ienrus ,  loul 
annonvail  ipio  nous  allions  avoir  alïaiio  à  l'ainiéo 
prussionno.  I,o  coiulo  lioiurd  s'étanl  approrlie  pour 
lui  doniandor  quoliiues  insliuclions  relaliv os  a  l'alla- 
ipio  ilu  villaj;o  do  ligny,  Napoléon  lui  dit  : 

—  Il  so  pool  (pie  dans  trois  heures  d'iei  le  soil  de 
la  guono  soil  décidé,  cela  dépend  do  Ney  :  s'il  exé- 
cute bien  mes  ordres,  il  n'écliappeia  paâ  uu  canon  de 
raniioo  prussienne;  elle  est  prise  ou  llayiuMl  délit. 

On  sait  t|uo  dans  celte  bataille,  le  yéuérai  Gérard 
acquit  do  nouveaux  titres  de  gloire,  et  (ju  à  la  lin  do 
la  journée.  Napoléon  dit  encore  : 

—  Je  dois  .1  (Jérard  un  bAton  de  uiarcclial. 

Vers  les  quatre  heures,  au  uuunenl  où  les  deux  ar  • 
mées  se  pressaient  de  toutes  juirls,  cl  tandis  que  des 
centaines  de  canons  faisaient  trendilcr  la  terre,  Na 
poléon  s'écria  : 

—  Si  cela  conlimie  seuknienl  une  lieuic  de  plus, 
il  ne  restera  debout,  ilans  la  plaine,  (|iie  rarniee  Iran- 
rai  se  ! 

Peu  d'instants  après,  il  donna  Torilrc  a  Dorsenno, 
coniuiandant  la  division  des  grenadiers  à  pied  do  la 
vieille  garde,  de  Taire  enlever  par  un  de  ses  batail- 
lons une  briqueterie  derrière  laquelle  s'étaient  ro- 
tranché.-»  bon  nombre  i\i^  Prussiens.  Ce  mouvement 
b'exécula  on  un  clin  d'u'il.  Les  Prussiens  débusc(ués, 
une  nuée  de  tirailleurs  de  la  ligne  se  mirent  à  leur 
poursuitp.;  dès  ce  moment  la  bataille  était  gagnée.  Kn 
voyant  la  jzardc  se  développer  dexanl  lui,  si  calme, 
et  si  liéroïque  à  la  fois.  Napoléon  dit  en  souriant  au 
grand-mari  chai  : 

—  Voilà  des  bra\os  ijui  avaleraient  de  bien  bon 
cdMir  mes  petits  rclintiiilins  de  la  ligne,  pour  leur 
apprendre  à  charger  sans  les  ottendre.  Mes  grognards 
ne  leur  pardonneront  pas  d'avoir  fait  la  besogne  sans 
eux. 

Vers  la  lin  de  Taclion,  le  feid-maréchal  Bliichor 
avait  clé  ronvers.é  iW  son  cl.eval  dans  une  charge  do 
cuirassiers  de  la  division  Delorl  et  i'oulé  aux  pieds 
ile.s  chevaux;  nos  cuirassiers  continuèrent  leur  mou- 
vemenl  sans  le  reconnaître.  Ce  général  on  cliet,  tout 
meurtri  ôc  contusions,  parvint,  non  sans  peine,  à 
rontonler  sur  le  cheval  d'un. dragon  hanovrioii  et  à 
s'échapjter. 

Le  soir,  Napoléon  alla  complimenter  dans  leurs 
bivouacs,  plusieurs  régiments  qui  s'élaieni  battus 
loule  la  ^urnée.  Quelques  paroles,  un  sourire,  un  sa- 
lut de  la  main,  un  signe  do  tête,  suffisaient  à  récom- 
penser cette  foul^«le  braves  qui  vcDaient  de  vaincio. 
Le  nond>re  de*  morl-icl  de>  piis(Uiniors  faits  sur  l'en- 
nemi avait  été  consi«lérablc;  loul  son  matériel,  10  ca- 
tions et  iO  drapeaux  é'.aiont  restés  entre  nos  mains. 

Lo  lendemain  H,  le  maréchal  Ney  ayant  reçu, 
comiuo  nous  l'avons  dit,  l'ordre  d'atltquur  l'urriore- 


gardo  lie  l'armée  anglaise,  le  comte  Lobau,  pour  fa- 
voriser cotte  alta(|ue,  so  porta,  par  la  chaussée  do 
Namur,  sur  la  ferme  des  Oualre-lhas;  en  mémo  temps  j 
Napoléon  arriva  au  galop,  et,  s'aporcevant  ipie  celte 
position  élait  occupée  par  l'onnenù,  il  envoya  à  Ney  [ 
un  ollicior  d'ordonnance  \iour  lo  presser  de  déboucher 
dans  celle  direction.  Lo  condiat  s'engagea  alors  avec 
un  acharnement  indicible.  Les  troupes  dv  Nej  no 
paraissaient  point  encore.  L'iùuperoiir,  inqialienté, 
expédia  l'onlre  aux  chefs  de  corps  do  luiler  leur  mar- 
che. Le  combat  continua.  Napoléon  alla  se  placer  sur 
une  pelito  eiuinence  d'où  il  pùl  tout  v dir.  A  peine  y 
est-il  depuis  (|uel(|ues  minutes,  ijuc  deiVk  ou  liois 
boulets  viennent  ricocher  à  ses  pieds  et  le  couvrent 
do  terro;  alors  il  change  de  place  en  (li-aiil  ; 

—  Je  vois  qu'd  est  temps  d'en  finir. 

Aussitôt  après  ces  mots,  un  nouveau  boulet  passe 
a  trois  fieds  do  lui  et  tue  un  chas:?our  de  l'oscorte , 
dont  le  corps  va  rouler  dans  les  jambes  de  son  che- 
val ;  un  instant  après,  le  comte  d'Krlon  arrive  sur  lo 
tcriain,  puis  lo  général  Rcil ,  bientôt  suivi  du  maré- 
chal Ney. 

—  Mnlin!  s'écrie  Napoléon. 

Il  fait  appeler  sur-le-chanq)  le  maréchal,  (]ui  n'avait 
été  ni  moins  bravo  ni  moins  tlévoué  ce  jour-  là  (pie 
pondaiillout  le  reste  île  sa  belle  et  glorieuse  vie,  mais 
([ii'unc  sorte  d'hallucination  semblait  avoir  frappé. 

—  ^'ous  venez  de  me  faire  perdre  trois  heures  bien 
préci\îiises,  lui  dit-il. 

—  Sire  ,  j'ai  cru  ipio  le  duc  de  Wellinglou... 

—  Monsieur  lo  maréchal,  il  ne  fallait  croire  que  ce 
(|uo  je  vous  disais.  Puis  il  ajouta  d'un  ton  moins 
brusipie:  —  A  propos!  et  voire  protégé  Bourmont , 
dont  vous  me  ré  pondiez  tant  ' 

—  Sire,  répondit  le  maréchal,  il  m'avait  jiaiu  si  dé- 
voué'... j'en  aurais  répondu  comme  de  moi-même. 

—  Allez,  allez,  mon  cher  manchid,  ceux  qui  sont 
bleus  restent  bleus,  ceux  ipii  sont  blancs  restent 
blancs. 

Et  ri-'nipereur  partit  au  galop  pour  se  porter  sur 
un  autre  point.  Il  résulta  de  tant  de  lenteurs  que  Ta- 
vant-garde  française  n'étar.t  arrivée,  le  H,  devant 
Walerluo  qu'a  six  heures  du  soir,  NiH>ok'on  n'eut  jtlus 
le  temps  de  faire  une  alt;;que  générale  comme  il  en 
avait  eu  l'intention;  ce  fut  alors  qu'il  s'écria  en  mon- 
trant lo  soleil  : 

—  ()iw  no  (1  )niu-rais-je  pas  pniir  avoir  .Mijourd'iuii 
le  pouvoir  'le  Jjsiié,  vi  nlariler  sa  marc'.ie  i!o  deux 
heures  seulement  ! 

HnIJn,  le  len  leiiiam,  18  juin,  iK-s  la  pointe  du  jour, 
toule  l'armée  s'ébranl.i  et  se  mil  en  marche  sur  onze 
colonne-;.  Napolion  ,  à  la  létc  de  sa  vieille  garde,  se 
porta  sur  les  hauteurs  do  Hossome,  devant  une  espèce 
de  tour  bAtie  en  bois  et  visible  do. fort  loin  dans  la 
campagne,  et  s'y  tint  en  observation.  La  chaleur  était 
étouffante,  le  temps  était  sombre.  Les  soldal>,  acca- 
blés de  fatigue  et  inondés  par  la  pluie  ijui  était  tom- 
bée toute  la  nuit,  avaient  néanmoins  >alué  de  leurs 
ricat  ordinaires  ce  jour  qui,  pour  la  plupart  d'entre 
eux,  devait  être  le  dernier. 

Quel(|ucs  paroles  de  commandcmenl  de  loin  eu 
loin  et  le  bruit  du  tonnerre  qui  grondait  dans  l'e»- 
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pâte  ,  mterronipaienl  seuls  le  silence  de  la  plaine. 
L'armée  française  ne  comptait  plus  qi>e  69,000  Iwni- 
nies,  en  raison  de  l'absence  du  corps  d'arn^éc  de 
Grouchy.  L'armée  de  Wellington  itail  à  elle  seule  de 
00,000  liommo'.  Napoléon  se  crut  avec  raison  supé- 
rieur en  force  quoique  inférieur  en  nombre.  1!  n  y  avait 
que  moitié  d'Anglais  dans  cette  armée,  tandis  qtie  la 
nôtre  n'était  composée  que  de  Français,  faisant  cause 
commune  de  gloire  sous  le  mèiDC  drapeau;  aussi  Na- 
poléon élait-il  plein  de  confiance  et  para issail-il  n>éme 
de  très-bonne  humeur.  Tout  en  donnant  des  ordres 
nombreux  ,  il  causait  gaiement  avec  ceux  de  ses  offi- 
ciers-généraux qui  se  trouvaient  le  plus  prés  de  !ui 
\u  fur  et  à  mesure  qu'on  lui  amenait  des  prisonniers 
de  distinction,  il  les  interrogeait  avec  vi^acité  et  pre- 
nait du  tabac  à  tout  momeni.  Éprouvant  une  soif  ar- 
dente,  il  demanda  quelque  chose  à  boire.  Les  fournis- 
seurs de  sa  maison  étant  trop  éloignés,  on  se  procura 
assez  difficilement  une  bouteille  de  \\n.  Le  ^and- 
niaréchal  lui  ayant  présenté  un  gobelet  à  moitié  rem- 
pli, à  peine  Peut-il  approché  de  ses  lèvres  qu'il  le 
rendit  à  Bertrand. 

—  Votre  Majesté  trouve  peut-être  ce  vin  un  peu 
raide?  dit  le  grand-maréchal;  c'est  qu'il  est  de  l'an- 
née dernière. 

—  De  l'année  dernière  !  répéta  en  souriant  Napo- 
léon ;  vou.>  avez  bien  de  la  bonté;  dites  plutôt  de  Pan- 
née  prochaine. 

Cependant  arrivent  à  chaque  instant  des  olliciers 
d'état- major  qui ,  après  a\oir  parcouru  toute  la  ligne, 
viennent  faire  leur  rapport.  Napoléon  se  décide  alors 
à  tourner  la  gauche  de  l'ennemi  afin  d'offrir  un  point 
de  jonction  au  corps  d'armée  de  Grouchy,  qu'il  at- 
tend avec  la  plus  vive  impatience.  Il  a  su  que  ce 
général  a  couché  à  (iemb'oux;  or,  d'après  les  derniers 
ordres  (jui  lui  ont  été  expédiés,  a  quatre  heures  du 
matin 'il  doit  iitlaquer  \\'avres  et  achever  la  destruc- 
tion de  l'année  de  Biiicher;  mais  NajHjléon  ignore  la 
jonction  deParnu  e  de  Bulow  avec  ce  général  en  chef, 
jo  utionqui  s'c-t  opérée  la  nuit  méme,sans(iue  Grou- 
ciiy  penscit  à  s'y  opposer.  Appri'nant  tout  à  coup,  par 
un  prisonnier  hanovricn  ,  la  réunion  de  ces  deux  gé- 
nnraux,  il  dit  <hi  inarccluil  Soult,  son  chef  d'état- 
niajor  : 

—  Nous  avions  ce  n;at:n  90  chiinces  pour  nous; 
l'arrivée  de  Bulow  nous  en  fait  perdre  .^0;  mais  nous 
en  avon>  encore  dO  ((tnlie  iO,  ^i  firduchv  répare  la 
faute  qu'il  a  Cdinini^i'  liicr,  lavicloiie  n'en  sera  cpio 
plus  déci>i\e. 

Il  est  onze  heures;  il  i\'y  a  enmre  d'engagés  sur 
Innte  la  ligne  que  des  tirailleur>.  Napoléon  lail  donner 
l'r»rdre  ;ru  maréchal  Ney  de  comntencer  le  leu  el  de 
>"empaier  de  la  position  de  la  llaie-Sainte.  .\ussilôl 
une  canonuaile  épmivantable  .■'e  fait  entendre;  il  n'y 
.1  pas  moin.s  de  L">0  bouches  à  feu  de  nôtre  ciité.  Cette 
maison  de  la  llaie-Sainte.  située  dans  le  creu.x  d'un 
vallon,  est  priro  et  repri>e  plusieurs  lois  sous  les  \eux 
di«  Na|M>l(M)n  avec  un  acharnement  égal  de  pari  et 
u'autre;  entin  à  Irois  heu  e  après  nutli  elle  nous 
reste  :  ceux  qui  la  déltadaienl,  n'ayant  plus  de  mu- 
nitions, se  sont  lou-j  fait  tuer.  Le  combat  continue 
sur  tous  lett  uulru*  puint^i  Sur  l««  cin()  licurr^  du 


soir  on  voit  l'année  anglaise  faire  un  mouvement  pour 
se  porter  sur  la  chaussée  de  Bruxelles,  comme  pour 
prendre  les  derants  en  cas  de  retraite.  La  droite  de 
l'armée  de  Wellington  et  la  gauche  <îe  celle  de  Bu- 
low sont  aussitôt  bordées  par  nos  troupes;  des  cris 
de  victoire  retentissent  déjà  sur  le  terrain  conquis  par 
nos  braves. 

—  C'est  trop  tôt  d'une  heure!  dit  froidement  .Na- 
poléon; Grouchy  ne  s'est  pas  encore  fait  voir;  en 
attendant  il  faut  soutenir  ce  qui  e.-t  fait. 

Kt  le  combat  continue.  A  sept  heures,  Parniée  fran- 
çaise est  enfin  maîtresse  du  chan;p  de  bataille  après 
d'incroyables  prodiges  de  valeur.  Dans  ce  moment 
une  faible  canonnade  se  fait  entendre  dans  la  direc- 
tion de  Wavres  : 

—  C'est  Grouchy!  s'écrie  Naj>oleon. 

-Vussitôt  toutes  les  lunctlei  de  l'élat-niajur  sont 
braquées  sur  ce  point;  mais  le  temps  e-t  tellen:ent 
brumeux  qu'on  ne  peut  uen  distinguer.  Napoléon  dé- 
tache un  officier  d'ordonnance  dans  la  direction  de 
Wavres....  L'officier  revient  en  toute  hâte,  et  perçaut 
jusqu'à  lui  : 

—  Sire,  lui  dit-il  extrêmement  ému,  ce  sont  les 
Prussiens  qui  anivent! 

—  Monsieur,  cela  n'est  pas  possible,  ré|iond  Napo  - 
léon  avec  indifférence. 

—  Sire,  réplique  Poflicier,  je  les  ai  vus  comme  j'ai 
l'honneur  de  \oir  Votre  Majesté. 

—  Monsieur,  \  ous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

Et  l'officier  se  perd  dans  les  rangs  de  l'élat-major. 
Une  demi-heure  après,  les  premières  colonnes  prus- 
siennes débouchent  et  arrivent  au  pas  de  course  sur 
notre  aile  droite,  guidées  par  un  paysan  des  enviions 
de  Frischemont,  qui  dit  à  leur  chef  :  «  En  suivant 
cette  direction,  \ous  les  prendrez  tous.  »  C'est  alors 
que  Napoléon  acquiert  la  triste  certitude  que  Blucher 
vient  l'attaquer  avec  1.50,000  Prussiens,  il  s'écrie  en 
p<l  lissant  : 

—  Cet  officier  avait  raison! 

Ici  commence  la  troisième  el  dernière  liataille.  Na- 
poléon connaît  toute  l'étendue  du  péril  qui  le  me- 
nace. Le  soleil  a  disparu  sous  l'horizon  ;  la  gî  rde  n'est 
pas  encore  engagée;  elle  va  livrer  son  dernier  com- 
bat et  mourir.  Napoléon  commande  :  une  effroyable 
(  anonnade  s'établit  de  nouveau.  Biiicher  avance,  une 
ilivision  marche  an  pas  de  charge  contre  la  colonne 
prussienne  :  celle  division  eM  culbiiire  sous  les 
\  eux  de  N;ipoléon,  dont  la  «iirprise  et  Pimpalience  < 
-ont  extrêmes.  •  | 

—  Ces  Pru-si«i>!    s'écne-l-il   en   fr.ippiint  s<t  boite    . 
di'  sii  cra\ache,  oh!    ces  Prussiens!   mais  depuis  un 
quart  d'heure  ils  devraient  et; e  entamés!  i 

Aussitôt  il  ortionne  à  quatre  e.«ca  Irons  de  la  garde  ' 
de  charger.  Deux  mille  braves  d'élite  (grenadiers  et 
dragons  >  Sf  j<»iteni  l(Me  batc«^  snr  cette  tnast>e  com- 
pacte <i'enneiiiis.  Le  bruit  dominant  (an  dire  d'nn  te- 
iiioiii  ocnlaire)  devint  alors  .«eniblabl^  à  celui  que 
feraient  un  grand  nombre  de  chaudronrivis  à  l'on- 
vrage  :  c'étaient  les  coups  de  sabre;»  qui  tombaient 
sur  les  calques  et  sur  les  cuirassés.  Mai«  que  pouvaient 

(T.;  tjudlres  c^cnd;-     ■    ';'   I  i, 000  chev.inx  frais? 

Au?»»  f«reul-ils  cvii  lor»  l«  confostcn  ne  fit 
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qu'aiiginenler.  C'est  à  ce  mouvemeiH,  dil-on,  que  fui 
pnlondu  l«^  cri  fiiUil  de  S'Jiuv  i{ui  fjcut  !  Co  fiil  iilors 
aussi  que  fiiienl  prononci'cs  ces  paroles  siihlimcs  .  La 
garJt'  meurt  et  ne  se  leiul  pas  '  ApparliciiiuMU-i'llos  à 
Cambroiiiu',  déjà  f;riovomonl  blesse,  ou  à  Dorsenrie, 
ou  a  Michel,  Ijus  deux  lues  en  nuMno  temps?...  Peut- 
être...  car  celui  (jui  les  prononça  ne  dut  pas  leur  sur- 
vivre. 

Cependant  sur  un  plateau  ap|)eU'  le  Monl-Saint- 
/f on,  où  s'est  retiré  Napoléon,  une  dernière  réser\e 
est  restée  inébranlable  au  milieu  des  Ilots  tumultueux 
lie  l'armée.  L'Iilmpercnr  .s'est  placé  dans  les  rangs  do 
ces  braves  ;  il  a  niis  l'épée  à  la  main,  et  connue  eux 
est  rede\enu  soldat.  Ces  vieux  compagnons,  inca- 
pables lie  Irendiler  pour  leur  vie,  s'effraient  du  dan- 
ger qui  menace  leur  Kmpereur  ;  ils  le  conjurent  de 
>'eliMgner  : 

—  Retirez-vous,  lui  disent-ds,  ce  n'est  pas  ici  \otre 
place  ! 

Napoléon  résiste,  et,  après  avoir  fait  former  le 
carré  à  ses  grenadiers,  il  commande  lui-même  le  feu. 
Mais  les  oHiciers  (]ui  l'entourent  s'emparent  de  la 
bride  de  son  cheval  et  renlrainent  :  puis,  se  pressant 
autour  de  leur  aigle,  et  adressant  à  Napoléon  un  der- 
nier adieu,  ils  se  précipitent  sur  l'ennemi  après  avoir 
jeté  un  dernier  cri  de  Vive  l'Empereur' 

A  l'impétuosité  de  ce  choc  on  reconnut  les  vain- 
queurs d'.Vuslerlilz,  d'iena  et  de  \\'agram.  Prussiens, 
Musses,  Saxons,  Anglais,  Autrichiens,  tous  suspen- 
dirent leurs  cris  de  victoire,  et  se  réunirent  contre 
cette  poignée  de  héros  pour  l'abattre  d'un  seul  coup. 
Ceux  dont  la  mort  trompa  l'attente  se  fusillèrent  entre 
eux  pour  ne  pas  survivre  a  leurs  frères  d'armes,  et 
pour  ne  pas  mourir  de  la  main  d'un  Prussien;  mais 
ce  ne  fut  qu'après  >'élre  faits  eux-mêmes  un  lit  n)or- 
tuaire  des  corps  de  vingt  mille  étrangers.  Or,  quand 
on  pense  que  8,000  hommes  de  la  garde,  exténués  de 
fatigues  et  de  besoins,  luttèrent  ainsi  pendant  cinq 
heures  sur  un  terrain  inégal  et  bourbeux  contre 
1. {0,000  combattants,  et  que  sur  ces  8,000  héros,  plus 
de  7,000  siicconiberent,  n'est-ce  pas  aux  vaincus  (pi'oii 
doit  décerner  la  pahne  de  la  victoire? 

La  retraite  des  sanglants  débris  de  notre  glorieuse 
armée  ne  s'opéra  qu'a  force  de  nouveaux  |irodiges. 
La  chaussée  étant  rompue,  un  prie -mêle  général  avait 
confondu  a  travers  champ,  la  cavalerie,  l'infanterie  et 
l'artillerie.  Le  gineral  Duhesme,  l'un  des  plus  brave^ 
de  l'armée,  fut  |)ris  par  les  Pru.ssiens,  qui  l'égorgèrent. 
L'humanité,  l'ainilié,  la  douleur  dos  Belges,  dérobe- 
roi.t  une  foule  de  nos  blewés  a  la  barbarie  prussienne. 
On  fut  obligé  d'employer  la  violence  pour  arraclier  de 
(•«•  cliainp  de  carnage  Napoléon,  (pii  s'obstinait  a 
voiil.ur  mourir  ou  était  ntorte  sa  garde. 

—  Sir^,  lui  répétait  le  grand-niaréchal,  je  vous  en 
supplie,  suivez-moi  ;  c'est  à  Paris  que  vous  devez 
aller  maintenant. 

—  Non!  non!  vous  vous  trompez,  Bertrand,  lui 
rt'pondail  Napoléon  en  lui  Wrant  le  bras  com  ulsi- 
\ement;  ma  place  est  ici  ! 

Kntin,  a  neuf  heures  du  soir,  cédant  aux  rcmon- 
irancesqui  lui  étaient  faites,  il  s'éloigna  avec  Ber- 
trand, qui  no  devait  plus  le  quitter  que  pour  lui 


former  les  yeux  à  trois  mille  lieues  de  France! 

L'arrivée  de  Napoléon  à  Paris,  après  ce  grand  dé- 
sastre, aurait  pu  exciter  encore  l'eiilliousiasme  popu- 
laire et  créer  de  nouveaux  défenseurs  a  la  patrie. 
Lui  .seul  pouvait  rallier  les  soldats.  La  Chambre  des 
Représentants  ne  conqirit  pas  le  rôle  qu'elle  devait 
prendre  pour  résister  à  l'étranger.  Au  lieu  d'appuyer 
Napoléon,  elle  manifesta  hautement  contre  lui  des 
sentiments  hostiles.  Llle  se  déclara  en  permanence, 
comme  avait  fait  autrefois  la  Convention  nationale;  et 
ainsi  que  cette  assemblée,  qui  arracha  le  trône  et  la 
vie  à  Louis  XVI,  elle  obligea  l'Empereur  à  déposer  sa 
couronne;  mais,  du  moins,  la  Convention  avait-elle 
su  vaincre  la  coalition. 

Napoléon  »\\\\m\rM\\\  peuple  français  \c  nouveau  sa- 
crifice (pie  lui  imi>osait  l'attitude  de  la  Chambre  en 
disant  : 

«  fin  commençant  la  guerre  pour  l'indépendance 
<'  nationale,  je  comptais  sur  la  réunion  de  tous  iesef- 
«  forts,  de  toutes  les  volontés,  et  sur  le  concours  de 
"  toutes  les  autorités.  J'étais  fondé  à  en  espérer  le 
«  succès  et  j'a\ais  bravé  toutes  les  déclarations  des 
«  puissances  contre  moi.  Les  circonstances  me  pa- 
»  raissent  changées  ;  je  m'offre  en  sacrifice  à  la  haine 
M  des  ennemis  de  la  France.  Puissent-ils  être  sincères 
«  dans  leurs  déclarations  et  n'en  vouloir  seulement 
«  qu'a  ma  personne  !  Ma  vie  politique  est  terminée,  et 
«  je  proclame  mon  fils  sous  le  titre  de  Napoléon  II , 
«  Empereur  des  Français.  Le6  ministres  actuels  for- 
«  nieront  provisoirement  le  conseil  du  gouvernement. 
«  L'intérêt  que  je. porte  à  mon  fils  m'engage  à  inviter 
«  les  Chambres  a  organiser,  sans  délai ,  la  régence 
n  par  une  loi.  Unissez-vous  donc  tous  pour  le  saliii 
«  public  et  pour  rester  une  nation  indépendante.  » 

Les  Chambres,  étonnées  peut-être  d'avoir* s!  faci- 
lement obtenu  celte  abdication,  (pfelles  avaient  pro- 
V0(piée,  envoyèrent  des  (lé[)iilalioiis  ;i  Najjoléun,  (jni 
leur  répondit  : 

—  Je  vous  remercie  des  sentiments  que  vous  m'ex- 
primez. Je  désire  que  mon  abdication  puisse  faire  le 
bonheur  de  la  Fii'nce  ,  mais  je  ne  l'espère  point.  Elle 
laisse  l'Elat  sans  chef  et  sans  e.rislence  p!)liti(]ue.  Le 
temps  perdu  à  renverser  la  monarchie  aurait  pu  être 
employé  à  mellie  la  Fiance  en  état  dccraser  l'en- 
nemi ! 

lin  obligeant  Nai)olcon  a  dcpouiller  le  caiaclere  im- 
périal, on  n'avait  pas  pu  lui  enle\er  les  talents  mili- 
taires qui  avaient  lait  la  gloire  du  généi>il  Bonaparte. 
11  ofliit  de  les  mettre  à  la  disposition  de  la  jialrie  me- 
nacée; mais  les  hommes  qui  venaient  de  .<e  liguer 
contre  lui  ne  permirent  pas  que  cette  main  qui  avait 
porté  le  sceptre  ressaisit  l'épée  de  général.  On  le  força 
de  (|uitler  Paris  et  mémo   d'aller  chercher  un  refuge    ' 
hors  de  France.  Sa  présence  gênait  la  trahison  et  ef-    ] 
farouchait  l'incapacité,  pour  ne  pas  dire  rimbécillilé.    | 
Ceux  qui  auraient  craint  l'ascendant  de  Napoléon  se 
laissèrent  duper  par  le  ministre  Fcuché.  11>  formaient    , 
■«•ncore  la  majorité  dans  les  deux  Chambres.  i 

Lorsrpie  Najioléon  quitta  Paris  j)our  aller  d'abord  à 
la  M.ilmai.son,  il  n'était  drja  plus  libre.  La  commission 


ET  DE  LA  GRANDE  ARMER. 


du  gouvernement  provisoire  lui  avait  donné  un  sur- 
veillant qui  l'accompagna  jusqu'à  Rochefort.  On  avait 
choisi  pour  cette  mission  le  général  Becker,  qui  avait 
eu  à  se  plaindre  de  Napoléon;  mais,  dans  le  cœur  de 
cet  officier,  l'honneur  parla  plus  haut  que  l'inimitié  , 
et  il  conserva  toujours  un  respect  profond  pour  son 
illustre  prisonnier.  Arrivé  à  Rochefoit,  après  avoir 
refusé  l'olfre  du  capitaine  Baudin ,  aujourd'hui  vice- 
»  amiral ,  qui  lui  proposait  de  le  conduire  aux  États- 
Unis,  il  écrivit  le  \3  juillet,  au  prince  régent  d'An- 
gleterre, la  lettre  suivante  que  le  général  Gourgaud 
fut  chargé  de  porter  à  Londres  : 

Altesse  royale , 

.  En  butte  aux  factions  qui  divisent  mon  pays  et  a  l'i- 
nimitié des  plus  grandes  puissances  de  l'Europe,  j'ai 
terminé  ma  carrière  politique,  et  je  viens,  comme  Thé- 
mistocle,  m' asseoir  au' foyer  du  peuple  britannique.  Je 
me  mets  sous  la  protection  de  ses  lois,  que  je  réclame  de 
\'otre  Altesse  Uoyale  comme  du  plus  puissant,  du  plus 
constant  et  du  plus  (jénèreuv  de  mes  ennemis. 

Napoléon. 

Cependant  le  temps  presse;  Paris  a  été  occupé  par 
l'étranger.  Un  des  capitaines  de  la  station  navale  an- 
glaise, Maitland,  déclare  le  1i  :  «  qu'il  n"a  pas  encore 
«  de  sauf-conduits  pour  l'Empereur  (ces  sauf-conduits 
«  avaient  été  demandés  le  10);  mais  que,  s'il  veut 
«  s'embarquer  pour  l'Angleterre ,  il  est  autorisé  à  l'y 
<>  conduire  et  à  le  traiter  avec  tous  les  égards  dus  au 
«  rang  qu'il  a  occupé.  » 

Sur  la  foi  de  ces  paroles,  Napoléon  se  rend  ,  le  1o  , 
avec  sa  suite,  à  bord  du  Bellérophon ,  que  commande 
le  capitaine  Maitland.  Il  est  reçu  avec  tous  les  hon- 
neurs militaires,  et  au  moment  de  quitter  le  port,  il 
dit  au  général  Becker,  qui  se  préparait  à  l'accompa- 
gner : 

—  Général,  je  vous  remercie;  mais  vous  pouvez 
vous  retirer  :  je  ne  voudrais  pas  qu'on  put  croire 
qu'un  Français  soit  venu  me  livrer  à  mes  ennemis. 

Le  capitaine  du  IJcllerophon  avait  reçu  communica- 
tion de  la  lettre  adressée  au  prince  régent,  son  sou- 
veram  ;  et,  en  mettant  le  pied  sur  son  bâtiment,  Na- 
poléon lui  avait  dii  également  : 

—  Je  viens  à  votre  bord  me  mettre  sous  la  protec- 
tion de  l'Angleterre. 

Les  vents  contraires  retinrent  le  Bellérophon  oiwucv 
pendant  neuf  jours;  il  ne  mouilla  cjuc  le  ii  dans  la 
rade  do  Torbay.  Le  général  Gourgaud  revint;  il  ne 
I  lui  avait  pas  été  permis  de  parvenir  jnsqu'au  prince 
régent.  C'était  d'un  funeste  augure.  En  effet .  le  30 
juillet.  Napoléon  apprit  qu'il  all.iitétre  àjamai-;  tM|.lif. 
Un  sous-sccrélaire  d'F.liit  et  un  amiral  anglais  (lord 
Keilh)  lui  remirent  une  déclaration  ministérielle  ou  ii 
était  dit  :  -i  II  ne  peut  convenir  ni  a  nos  devoirs  en- 
«  vers  notre  pays,  ni  ù  nos  alliés,  que  le  général  Bo- 
'<  naparte  conserve  lo  moyen  de  troubler  de  nouveau 
"<  la  pai\  du  continent.  L'ile  S  iinle-Hclene  a  élO  choi- 
«  sie  pour  sa  future  ré>i,lence.  Sa  situation  locale  per- 
«  mettra  (|u'on  l'y  traite  avec  beaucoup  plus  d'iudul- 


«  gence  qu'on  ne  le  pourrait  faire  ailleurs,  vu  les  pré- 
«  cautions  indispensables  qu'on  serait  obliyé  d'employer 
«  pour  s'assurer  de  sa  personne.  » 

A  cette  violation  manifeste  des  droits  du  malheur 
et  de  l'humanité.  Napoléon,  indigné,  répondit  au  gou- 
vernement anglais  par  cette  éloquente  protestation 
qu'il  remit  à  lord  Keith  : 

«  Je  proteste  solennellement  ici,  à  la  face  du  ciel  et 
a  des  hommes,  contre  la  violence  qui  m'est  faite, 
«  contre  la  violation  des  droits  les  plus  sacrés,  en  dis- 
"  posant,  parla  force,  de  ma  personne  et  de  ma  liberté. 
'  Je  suis  venu  librement  à  bord  du  Bellérophon.  Je  ne 
«  suis  pas  le  prisonnier,  je  suis  l'hôte  de  l'Angleterre. 
«  J'y  suis  venu  à  l'instigation  même  du  capitaine,  qui 
«  a  dit  avoir  des  ordres  de  son  Gouvernement  de  me 
«  recevoir  et  de  me  conduire  en  Angleterre  avec  ma 
«  suite,  si  cela  m'était  agréable.  Je  me  suis  présenté 
«  de  bonne  foi,  pour  venir  me  mettre  sous  la  protec- 
«  tion  des  lois  de  l'Angleterre.  Aussitôt  assis  à  bord 
«  du  Bellérophon,  je  fus  sur  le  foyer  du  peuple  britan- 
«  nique.  Si  le  Gouvernement,  en  donnant  des  ordres 
'<  au  capitaine  du  Bellérophon  de  me  recevoir  ainsi 
«  que  ma  suite,  n'a  voulu  que  me  tendre  une  embûche, 
"  il  a  forfait  à  l'honneur  et  flétri  son  pavillon.  Si  cet 
«  acte  se  consommait,  ce  serait  en  vain  que  les  An- 
«  glais  voudraient  parler  désormais  de  leur  loyauté, 
«  de  leurs  lois  et  de  leurs  libertés.  La  foi  britannique 
«  se  trouvera  perdue  dans  l'hospitalité  du  Bellérophon. 
«  J'en  appelle  a  l'histoire  :  elle  dira  qu'un  ennemi  qui 
«  lit  vingt  ans  la  guerre  au  peuple  anglais  vint  libre- 
<i  ment,  dans  son  inforlune,  chercher  un  asile  chez  lui. 
"  Quelle  plus  éclatante  preuve  pouvait  il  lui  donner  de 
«  son  estine  et  de  sa  confiance!  Mais  comment  ré- 
«  pondit-on,  en  Angleterre,  à  une  telle  magnanimité"? 
«  On  feignit  de  tendre  une  main  hospitaliare  à  cet 
«  ennemi,  et,  quand  il  se  fut  livré  de  bonne  foi,  on 
«  l'immola  !  » 

Le  ministère  anglais,  en  consommant  son  œuvre  de 
trahison,  ne  devait  pas  être  arrêté  par  celte  énergique 
réclamation.  Le  6  août.  Napoléon  fut  transféré  à  bord 
du  Sothumberl.md,  où  se  trouvait  déjà  l'amiral  Cok- 
b'jrn,  nommé  gouverneur  de  Sainte-Hélène,  et,  le  JO, 
le  vaisseau  appareilla  pour  cette  ilo.  Le  t".  Napoléon, 
en  passant  en  vue  du  cap  de  La  Uogue,  salua  la  France 
pour  la  dernière  fois. 

—  .Vdieu  !  s'écria-l-il,  adieu,  terre  des  braves! 
.\dieu  chère  France!  Quelques  traîtres  de  moins,  et  tu 
serais  encore  la  grande  nation  ,  la  maîtresse  du 
monde  ! 

Celle  traversée  ne  fut  signalée,  justju'au  looclobre, 
par  aucun  événement  remarquable.  Le  10,  après  avoir 
di'jeiUié,  Napoléon  était  venu  s'appuyer  suf  J'une  des 
barres  do  l'avant  du  vaisseau,  et  regardait  fixement 
si,  dans  riniiiu'n>iié  de  celle  mer.  il  n'aparcovail  pas 
Sainle-llolono,  car  l'amiral  C.okburn  lui  avait  annoncé, 
dos  le  matin,  que  d'un. moment  à  l'autre  l'Uo  pouvait 
être  signalée.  Tout  en  passant  un  des  coins  de  son 
mouclioir  sur  les  verres  de  .<a  lorgnelle,  il  crut  re- 
marquer un  matelot  qui  eheivhail  à  s'approcher  de 
lui  sans  être  observe,  car  il  avait  été  enjoint  au\  ma  - 
rins  du  S<*rlhumberland  de  se  tenir  tinijours  à  di>lan- 
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fi-  (!»•  N.iiioîi'oii.  l.o    n'i-Util   |ia>  l.i    pri'iiih-i'.-  lois  i|iu- 

l'Hiii|HMfiii-  \uyail    cul  hunnno  i.'ttlcr  auluiii   de   Un, 

iuoit|uo  riMiorino  p:iiro  do  favoiià   nuir^   giisuniiinilà 

|iii  ciicailraicnl  sa  lijjiiro  reiit  l'iiiiu'olio  jusiju'alms  de 

ii>tiiiguor  soslraiU.  Soit  par  un  M'titiiiionl  il<>  simple 

curiusite,  suil  par  un    do  co.->  iiioummiumiIs  iiistiiulil» 

dont  on  ne  saurait  o\pli(|iioi    la   cause,  Napuli'ou    lil 

quoKiui's  pas  \crs  lo   uiali'lnl  :  mais   celui  ci  l'arrcla 

fourl  en  lui  disant,  sans  changer   de   position,  mais 

l'une  voi\  sourde  et  tremUanlo  d'émotion  : 

—  Tnm  </(■  DioH  !  Sire,  si  vous  faites  un  pas  de 
plus,  je  suis  un  homme  perdu;  je  nie  jette  à  la  mei-, 
bniin.ss,'  !  et  le  pauvre  Poniavinl  va  périr  a\ant  le  nu>- 
niont  propice. 

—  r.ommonl!  c'est  toi!  dit  Napoléon  en  iccul.nil 
tout  il  coup  Aomme  frappé  d'une  apparition. 

—  Je  ni'en  flatte!  reprit  le  marin  en  lain  ani  nu 
coup  d'o'il  de  ente  et  toujours  la  télé  liasse  ;  mais  <is 
pas  peur! 

—  Tu  n'as  rien  à  craindre,  lui  dit  Napoléon  avec 
une  expression  de  dignité  sublime  et  faisant  deux 
pas  en  avant  ;  je  te  prends  sous  ma  protection,  le  dis- 
jc,  approche  toi. 

l'A  il  tendit  la  main  à  Pomayrol,  t[ui  se  précipita 
dessus  et  la  baisa  avec  tran.-porl,  la  poitrine  gonflée 
de  soupirs  et  les  yeux  reni|>lis  de  larmes. 

—  Mais  par  (luel  hasard?  lui  demanda  Napoléon, 
lorsque  l'cniotion  de  cet  ancien  marin  de  Boulogne  Cul 
un  peu  calmée. 

—  Eh  (/onc.'par  l'effet  du  lia>ard  d'une  circonstance 
dit  celui-ci  en  mettant  un  doigt  sur  sa  bouche,  et  en 
regardant  autour  de  lui  d'un  air  inquiet.  Je  ne  puis 
pas  vous  le  dire  ici,  Sire;  seulement  qu'il  vous  suffise 
de  savoir  que  tous  les  Anglaix  ne  sont  pas  des  Tuns. 

Napoléon  fit  un  geste  de  doute. 

—  I.e  capitaine  Maitland  est  un  brave  garçon,  re- 
prit le  marin,  c'est  à  lui  que  je  dois  la  bonne  fortune 
de  vous  parler  encore  une  fois  avant  de....  personne 
ici  ne  rae  connaît;  on  me  c:oil  Italien,  et  il  me  faut 
bien  vivre  à  la  muette,  bagasse!...  ou  sans  cela  houp! 
ivec  les  petits  poissons,  comme  disait  autrefois  mon 

ami  Morland  de  votre  vieille  garde,  le  fameux  musicien 
que  je  t'en  souhaite. 

En  disant  ces  mots,  Pomayrol  avait  lail  le  geste 
d'un  homme  qu'on  jette  à  la  mer. 

—  Morlanri  !  interrompit  vivement  Napoléon  en  pas- 
sant sa  main  sur  son  front;  j'ai  connu  un  grenadier 
de  ce  nom  :  sais-tu  ce  qu"d  est  devenu? 

—  As  pas  peur,  Sire,  il  est  devenu  mort  dans  me-; 
bras  à  Paris,  k-  20  mars  de  Tannée  dernière  à  cell^ 
grande  cabine  qu'on  appelle  le  Val-de-tirAce,  des 
suites  d'une  petite  estafilade  qu'il  avait  reçue  à  .Arcis- 
sur-Aube  pour  votre  service.  Sire,  je  m'en  llalie. 

—  Ah!  ce  iOmars!  fil  Napoléon  avec  un  >oupir 
étouffé;  c'est  une  date  qui  mar4|uera  dans  ma  vie  : 
fti  j'avais  eu  seulement  cinquante  mille  honuue>  exiiMif 
Morland  il  y  a  six  mois  ! 

—  Bagasse'  Sire,  vous  n't^leà  pas  dégoûté,  excusez 
du  p'»u  '  mais  le  pèlerin  avait  un  défaut  trop  capital 
(|ue  voué  oubliez  :  celui  d'aimer  trop  la  petite  chanson- 
nette ;  et,  c  »mme  j'ai  pu  Ui'en  convaincre,  en  second 
lieu,  celui  d'être  entêté,  à   lui  «eul,  comme  plusieurs 


miili'U  (!«•  Uiigmilli'.,  tpn'  nuMue  après  qu'il  fut  mort, 
il  ne  voulut  jamais  me  laisser  ouvrir  sa  main  qu'il 
.serrait  comme  un  Iroii  de  Diou,  pour  ne  pas  me  laisser 
Voir  ce  iju'il  tenait  dedans,  le  cher  camarade,  t|iie  le 
bon  Dieu  veuille  avoir  sonàme!...  d(>  même  (|ue  la 
mienne,  ajouta  Pomayrol  ii  voix  basse  et  comme  ti'un 
Ion  résigné. 

—  Qu'est-ce  que  c'était  donc'  demanda  Naiioléoii 
curieusement. 

—  Ouitchel  lit  le  marin  avec  un  geste  de  mépris; 
une  babiole  (jue  je  pris  jiar  curiosité,  et  comme  pour 
avoir  une  petite  souvenance  de  son  amabilité.  Tenez, 
Sire,  la  voilà. 

Kl  Ponia\i(il  donna  a  Nai)oléon  un  pelil  cliiHon  de 
papiiT  iiiiili',  dont  il  aurait  rie  diilicile  de  deviner  la 

(•(iiileur    piimilive.    Napoléon    le   déroula C'était 

i"ex('iit|ilaiie  de  la  clianson  qui!  avait  fan  attacher 
sur  la  poitrine  de  ceux  de  s«'s  grenadiers  ipii  s'é- 
taient battus  à  Boulogne  avec  les  soldats  de  la  lii^ne. 
Il  le  mil  dans  la  poche  de  son  babil,  en  di>anl  froi- 
dement ; 

—  Je  le  garde. 

—  Si  c.cln  vous  fait  plaisir,  Sire...  reprit  le  marin  en 
faisant  un  signe  d'adhésion...  !Maintenanl  que  je  vous 
ai  vu  et  (pic  nous  avons  l'ait  ensemiile  un  mol  de 
conversation,  je  suis  content,  et  je  pourrai  exécuter 
mon  petit  projet  plus  joyeusement.  Elt  danc !  as  pas 
peur  ! 

—  .Adieu,  mon  ami,  lui  dit  Napoléon  en  lui  tendant 
encore  la  main,  car  nous  ne  nous  reverrons  peut-être 
jamais,  n'est-ce  pas? 

—  Peul-élre  !...  murmura  Pomayrol  avec  un  regard 
sombre;  mais  du  moins  ce  no  sera  pas  sur  celte  terre 
ingrate. 

Puis  il  s'éloigna  en  sifflant  entre  ses  dcnis  Pair  d'un 
cantique  provençal.  Napoléon  rcslait  machinalement 
à  la  même  place,  et  comme  absorbé  par  les  souvenirs 
que  le  marin  avait  rappelés  à  sa  mémoire.  Il  se  de- 
mandait :  «  Comment  se  fait -il  que  cet  homme  soit 
ici?  »  Ce  fut  un  mystère  que  personne  ne  juit  jamais 
expliquer. 

Napoléon  fut  lire  de  sa  rêverie  par  un  objet  qu'il 
aperçut  au  loin  sur  la  mer  :  c'élait  comme  une  co- 
lonne noire  glissant  sur  les  eaux,  et  laissant  a[>rès 
elle  une  longue  trace  de  fumée  épaisse  qui  .s'échap- 
pait comme  d'une  immense  cheminée. 

—  Qu'est-ce  cela?  s'écria-t-il  en  braquaid  sa  lor- 
gnette; on  dirait  le  tuyau  d'une  de  nos  pompes  a  feu. 

Tout  l'état-major  du  .SditlnuiihiTluiid  moula  sur  le 
pont. 

—  C'est  un  baleau  a  \apeui!  dil  un  lieulriianl  de 
la  marine  anglaise. 

—  lu  bateau  a  vapeur'  lit  Napoléon  \i>iblemenl 
ému,  en  remai(|uant  le  sillon  ecumeux  (pie  ce  bâti- 
ment traçait  devant  lui.  Je  n'en  avais  jamais  vu.  Quelle 
lapiilité!  Il  «.(Miible  gli^x-r  sur  la  mer  comme  -ur  des 
loiilelles. 

—  Par  n>a  foi!  c'est  le  Fullnn!  s'écria  l'oflicier,  qui 
-était  armé  d'une  longue  vue;  je  voi>  di.-.tinclemenl 
(  e  nom  écrit  sur  la  proue. 

—  Le  Fnllou,  dites-vous?  reprit  llimpereur,  qui 
avaii.  tressailli  a  ce  nom. 
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—  Oui,  Sire,  le  Fulton,  du  nom  de  son  inventeur. 

—  Ah!  mon  dieu!  fit  Napoléon  en  se  frappant  le 
front;  puis  il  détourna  la  tète  au  moment  où  le  bateau 
vint  à  passer,  et  alla  s'asseoir  sur  un  banc  placé  à 
l'autre  bout  du  pont,  el,  laissant  tomber  sa  tôle  dans 
ses  mains,  il  resta  quelque  temps  immobile  dans  cette 
posture. 

—  Ainsi  le  sort  des  Etats  dépend  d'une  idée  nou- 
velle! dit-il  à  voix  basse;  ainsi  la  nature  recelait  dans 
son  sein  une  force  inconnue  qui  pousait  clianger  les 
destinées  du  monde!  J'ai  tenu  ce  secret  dans  mes 
mains,  moi,  et  je  l'ai  laissé  échapper,  parce  que  je 
m'en  suis  rapporté  à  d'autres  que  moi!  Croyez  donc 
aux  savants!  ajouta-t-il  en  se  lev.ml  brusquement  et 
en  marchant  à  pas  précipités. 

Le  grand-maréchal,  voyant  J'Umperenr  si  a^it('.  le 
rejoignit. 

—  Bertrand,  quel  jour  soïumes-nous  aujourd'hui, 
et  quel  quantième?  lui  demanda-l-il  tout  à  coup. 

—  Sire,  jeudi  16  octobre. 

—  Jeudi  16,  dites-vous?  Eh  bien!  reprit-il  avec 
amerlume,  il  y  a  juste  onze  ans  aujourd'hui,  jour 
pour  jour,  que  je  dansais  avec  madame  Bertrand  à 
Boulogne;  vous  le  rappelez-vous? 

—  Hélas!  Sire,  fut  la  seule  réponse  du  grand-ma- 
réchal. 

—  Terre!  terre!  cria  au  mémo  instant  un  matelot 
hissé  dans  une  (\c>  cages  du  grand  mât. 

A  ce  cri.  Napoléon  fit  un  mouvement  involontaire, 
et,  saisissant  la  main  de  Bertrand,  qu'il  pressa  con- 
vulsivement, répéta  avec  un  accent  pénétré  : 

—  Terre!  terre!...  Oui,  la  terre  qui  doit  rerouvrir 
le  cadavre  ! 

Le  lendemain  17  octobre  181."),  soixante-dix  jours 
'après  avoir  quitté  la  France,  Napoléon  descendit  dans 
le  can,")!  (jui  devait  le  déposer  à  sa  dernière  demeure. 
Au  monunit  oi'i  l'amiral   (!n!vl>iirn  -^'apprêtait  à  mottio 


le  pied  sur  la  planche  qui  servait  de  port  pour  passer 
du  bateau  sur  la  plage,  l'Empereur  l'arrêta  par  le 
bras,  en  lui  disart  avec  politesse  : 

—  Pardon,  monsieur  l'amiml  :  ici,  c'est  à  moi  de 
marcher  le  premier. 

A  peine  avait-il  mis  le  pie  I  sur  le  rivage  de  Sainte- 
Hélène  qu'il  retourna  la  tète  avec  vivacité,  et  comme 
s'il  eût  entendu  un  cri  d'adieu  affaibli  par  la  distance. 
A  l'instant  même  une  détonation  d'arme  à  feu,  suivie 
presque  aussitôt  du  bruit  que  fait  un  corps  lourd  en 
tombant  dans  l'eau,  fut  entendu  de  tcus  ceux  qui 
étaient  sur  le  Xurtliuinberlaml.  On  courut  à  l'endroit... 
mais  on  ne  vit  rien  que  la  mer  légèrement  colorée  à 
sa  surface  d'une  teinte  rougeâtre,  un  peu  de  fumée 
qui  se  dissipait  dans  l'air,  et  un  \ieux  chapeau  de 
matelot  laissé  près  des  bastingages.  On  examina  ce 
chapeau  que  personne  ne  réclamait,  et  sous  la  coiffe 
de  toile  on  vit  écrit  en  encre  rouge  :  Powai/ro/.  — 
Camp  de  Boulofjne. 

On  ne  comprit  pas,  parce  qu'il  n'y  avait  aucun  ma- 
rin de  ce  nom  i)armi  l'équipage;  mais  huit  ans  plus 
tard,  en  182ï,  des  voyageurs  français,  ayant  relâché 
à  Sainte-Hélène,  visitaient  LongAvood,  acompagnés 
d'un  homme  âgé,  vêtu  d'un  habit  rouge,  qui  avait 
été  précédemment  au  service  de  Hudson-Lowe.  Arri- 
vés à  l'allée  d'arbres  qui  est  derrière  l'tiabitation,  le 
cicérone  anglais  fit  remarquer  aux  voyageurs  un  saule 
presque  dépouillé  de  son  écorce,  et  sur  le  tronc  du- 
quel liomipavle,  leur  dit-il,  s'amusait  quelquefois  à 
tracer  des  caractères  et  des  ligures  avec  un  canif. 
Ceux-ci  s'approchèrent  et  virent  en  effet  un  nom  dis- 
tinctement gravé,  celui  de  PomaiiroL  Comme*  ces 
voyageurs  demandaient  à  leur  cicérone  quel  pouvait 
être  ce  personnage,  sans  leur  répondre,  Thomme  à 
l'habit  rouge  tira  froidement  un  couteau  de  sa  poche, 
et  afin  d'éviter  de  nouvelles  questions,  enleva  l'ocorce 
(]o  rarliio  :i  cette  place. 
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APoi. ÉON  avait 
touché  le  rocher 
dont  il  (levait  se 
faire  ua  piédes- 
■■'•^-'  lai;  l'Angleterre 
avait  accepté  la 
honte  de  sa  tra- 
hison :  à  comp- 
ter de  18i:i,  les 
\t  rois  eurent  leur 
'I  ilhrist  et  lespeu- 
'  jilos  leur  Judas. 
Le  soir  do  son 
.iiiivéo  ù  Sainte- 
llilcne,  riinipe- 
iir  coucha  dans 
..iio  espèce  ifau- 
hergc  on  il  fut 
in-s mal.  Le  len. 
demain ,  à  six 
litMircs  du  malin,  il  (iiiiiil  a  ilii'Val  a\ec  le  grand- 
inarechal  Bertrand  et  l'amiral  Kcilh,  pour  Longwood, 
habitation  (|ue  ce  dernier  avait  arrêtée  pour  sa  rési- 
dence, comnie  la  plus  convenaMe  de  l'Ile.  ]l  p'arréta 
à  Briars,  dans  un  petit  |)a\  illnn  dépendant  d'une  m;ii- 
»on  de  canipacnt'  (|iii  a|ip;utenail  à  un  négociant  de 
l'Ile,  nommé  Balcnmhe.  Ce  f»il  un  logis  temporaire  en 
attendant  (|ue  Longwood  fut  en  état  de  le  recevoir; 


mais  le  soir,  quand  il  voulut  se  coucher,  d  se  trous  a 
qu'une  fenêtre  sans  vitrage  et  sans  rideaux  donnait 
sur  son  lit.  M.  de  Las-Cases  et  son  liis  gagnèrent  une 
mansarde  où  ils  se  couchèrent  sur  un  matelas,  chacun 
d'eux  enveloppé  de  son  manteau.  Le  lendemain  ,  Na- 
poléon déjeuna  sans  nappe  et  sans  serviette  avec  les 
restes  du  diner  de  la  veille.  Ceci  n'était  encore  que  le 
prélude  des  privations  qui  l'attendaieni  à  Longxvood. 

Le  10  décembre,  l'amiral  fit  prévenir  Napoléon  (jue 
sa  maison  de  l.ongwood  était  ])réte  :  et ,  le  même 
jour,  l'F.inpereur  abandonna  Briars,  qu'd  avait  habité 
pendant  près  de  deux  mois,  et  Ht  la  route  à  cheval. 

Kn  examinant  son  nouvel  ameublement,  l'objet  qui 
lui  causa  le  plus  de  plaisir  fut  une  baignoire  en  bois 
qu(>  l'amiral  était  parvenu  à  faire  exécuter ,  sur  ses 
dessins,  par  un  charpentier  de  marine,  l'ne  l)aignoire 
était  un  meuble  de  luxe  a  Sainte- iléiène.  Napoléon 
en  profita  immédiatement.  Alors  le  service  de  sa  mai- 
son commença  à  s'organiser;  il  se  divisa  en  trois  sé- 
ries :  chand)re,  livrée  et  bouche,  et  se  composait  de 
onze  personnes.  Tout  fut  à  peu  près  réglé  comme  à 
nie  d'KIbe  :  le  grand-marécJial  Bertrand  conserva  le 
commandement  et  la  surveillance  générale,  M.  de 
.Montholon  fut  chargé  des  détails  domestiques,  le  gé- 
néral Gourgaud  eut  la  direction  de  l'écurie,  et  M.  de 
Las-Cases  celle  de  l'administration  intérieure.  Quant  ù 
la  division  de  la  journée,  c'était  la  même  (ju'a  Briars. 
A  dix  heures.  Napoléon  déjeunait  dans  sa  chand)re  sur 
un  guéridon,  tandis  que  le  grand-marée  hal  et  sesCimi- 
paguons  n.angeaienl  a  une  table  de  service.  Comme  il 
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n'y  avail  pas  d'heures  fixes  pour  la  promenade ,  la 
chaleur  étant  très-forte  le  jour,  rhumidité  prompte  et 
grande  le  soir,  et  que  les  ciievaux  de  selle  et  de  voi- 
lure qui  devaient  venir  du  Cap  n'arrivaient  point,  Na- 
poléon travaillait  une  partie  de  la  journée  soit  avec 
M.  do  Las-Cases,  soit  avec  le  général  Gourgaud  ou  le 
général  Montliolon.  De  sept  à  huit  heures  ,  on  dînait; 
puis  on  passait  au  salon,  ou  l'on  prenait  le  café;  là 
on  li  ait  Racine,  Molière  ou  Voltaire.  Enlin,  à  dix  heu- 
res, on  se  mettait  à  une  table  de  reversis,  jeu  favori 
de  Napoléon,  à  laquelle  on  restait  ordinairement  jus- 
qu'à minuit. 

Toute  la  petite  colonie  était  logée  à  Longwood,  à 
l'exception  du  grand -maréchal  et  de  sa  famille,  qui 
hahilaieiit  Uut's-liate,  mauvaise  petite  maison  située 
sur  la  route.  L'appartement  de  l'Empereur  était  com- 
po.sé  de  deux  clunnbres,  chacune  de  quinze  pieds  de 
long  sur  douze  de  large  et  environ  sept  de  liaul;  des 
pièces  de  nankin,  tendues  en  guise  de  papier,  les  ta- 
pissaient toutes  deux.  Un  mauvais  tapis  couvrait  le 
plancher.  Tels  étaient  la  vie  et  le  palais  de  l'honuiie 
qui  avail  tour  à  tour  habité  les  Tuileries,  ScIihmi- 
liriinn,  le  Kremlin  et  l'Escurial. 

Sur  ces  entrefaites,  un  nouveau  gouverneur  arri\a. 
il  fut  présenté  par  l'amiral  a  l'Empereur.  C'clait  un 
honune  d'environ  quarante- cinq  ans,  d'une  taille  or- 
dinaire el  d "une  tournure  commune,  rouge  de  clune- 
lure  el  le  \isage  marqueté  de  taches  de  rousseur.  Il 


avail  les  yeux  obliques,  el  par  conséquent  ne  regar- 
dant que  rarement  en  face.  Cet  homme  se  nommait 
Hudson-Lowe.  A  partir  du  jour  de  son  arrivée,  les 
vexations  commencèrent;  elles  devinrent  de  plus  en 
plus  intolérables.  Le  début  du  nouveau  gouverneur 
fut  d'envoyer  à  Napoléon  deux  pamphlets  écrits  con- 
tre lui.  Puis,  il  lit  subir  à  lous  les  domeslii^nes  un 
interrogatoire,  pour  savoir  d'eux  si  c'était  hhremenl 
et  de  leur  pleine  volonté  qu'ils  demeuraient  avec  Na- 
poléon, l'ersonne  ne  put  désormais  écrire  sans  avoir 
préalablement  communiqué  la  leltre  à  Hudson-Lowe, 
el  toute  lettre  donnant  à  Napoléon  le  litre  d'Empereur 
était  confisquée  par  lui.  Il  fut  même  question  un  mo- 
ment de  le  faire  accompagner  lorsqu'il  voudrait  faire 
quelques  excursions  dans  Pile;  cependant  on  n'en 
vint  pas  là.  Ce  fut  alors  que  Napoléon  renonça  aux 
longues  courses  si  nécessaires  à  sa  santé,  el  qu'il  se 
borna  à  se  promener  dans  le  jardin  de  Longwood  ou  i 
aux  alentours. 

Depuis  (juelque  temps  il  avail  cru  s'apercevoir  qu'il 
était  l'objet  d'une  surveillance  toute  parlirulicre  de 
la  part  de  son  geôlier.  Il  ne  pouvait  faire  un  pas  hors 
de  Longwood  sans  voir  à  dislance  un  officier  anglais 
qui  lui  clail  inconnu,  quoique  ce  fiU  toujours  le  m(^me. 
Le  matin,  le  soir,  ù  toute  heure,  cel  individu  semblait 
s'attacher  à  lui  comme  à  son  ombre.  CetLe  so;te  d'in- 
qui«iilion  lui  étaft  d'autant  plus  insupportable  que  cel 
Anglais   avait  plusieurs  fois  inanifesié   l'inlonlion  de 
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lui  adresser  la  parule.  Aussi,  des  iiii'il  le  voyail  s'ap- 
procher, N.ipoli'on  se  hi\l;iit-il  do  terminer  sa  prome- 
nade et  de  rentrer,  sans  nuMne  daijiner  faite  atten- 
tion à  lui. 

l'n  jour,  il  erut  reinar(|iui  qui'  l'ia  li-erel  surveillani 
le  suiva  l  de  plus  près  que  de  coutume.  Impalieiilc,  il 
sWria  «l'un  ton  d'hiimetir  : 

—  Eli  quoi!  toujours  cel  homme!...  Sans  ics-e  un 
espion  sur  mes  pas!...  Ne  puis-je  donc  respirer  lihre- 
incr.t  un  peu  d'air?  Quel  .supplice!... 

Et,  rebroussant  chemin,  il  pn-iipito  sa  marche, 
lorsque  r.\nj;lais,  qui  l'avait  entendu  cl  qui  avait  dou- 
blé le  pas,  se  trouvant  a  sa  liuuteur,  s'arrête  tout  à 
coup  devant  lui  : 

—  Sire...  dji-il  d'un  Ion  plein  de  respect. 

—  .\rriere.  Monsieur!  arrière'  interrompit  Napo- 
léon, en  faisan!  un{:e-lede  mépris;  il  n'y  iiura  jamais 
rien  ikM-imimun  entre  moi  et  les  votre-  !  KI(ii;.rne7.-vous, 
je  vous  l'ordonne! 

—  Sire  reprit  encore  l'oflicier  sans  bouger  de  place 
et  d'un  air  impassible,  Votre  Majesté  se  tronq)e. 

Puis  d  jeta  comme  au  hasard  ces  muls  : 

—  Le  comte  de  Las-Casefi  !...  Le  collier  (!>•  lu  reine 
Hortense!... 

—  Ah!  ah!  fit  Napoléon  en  s'arrèlant  à  son  tour, 
sans  cependant  lever  les  yeux  sur  l'Anglai;.  Eh  bien! 
Monsieur  ■?... 

—  Sire,  reprit  l'officier,  que  Votre  Majesté  veuille 
bien  continue  sa  marche  sans  faire  attonlion  à  moi. 
J'ai  là  ce  collier;  depuis  trois  ans  iliic  m'a  pasquitle; 
depuis  trois  ans  je  cherche  une  occasion  de  vous  le 
remettre...  Sire,  faites  qoe  je  |uiissc  je  jeter  dans  la 
forme  de  votre  chapeau. 

î.'Empereur  se  dérouvrit  alors  et  se  passa  la  main 
sur  le  front  comme  pour  rappeler  un  souvenir.  .\u 
même  instant,  d'un  mouvement  aussi  pronqU  que  hi 
pen.-ée,  l'officier  jeta  le  collier  dans  le  chapeau  de 
Napoléon,  en  lui  disant  à  voix  basse  : 

—  Maintenant  Votre  Miijcsié  dai^ncra-t-elle  me 
pardonner  mon  imporlunité?...  J'ai  rempli  ma  mis- 
sion ;  elle  ne  me  reverra  plus.  Sire,  que  Dieu  conserve 
vos  jours  !  . 

Et  prenant  une  autre  direction,  l'officier  anglHis 
s'éloigna  de  l'Empereur  avec  le  même  llepme  ([u'il 
avait  mis  â  s'en  approcher.  Na|>oh  on  le  salua  avec 
dignité;  mais  de  (pielle  rioufe  sensation  le  c(rur  dr 
M.  de  I.as  (;a>es  ne  <lut-il  pas  être  emu,  lorsqtn>  lien 
lonf:lenq)S  âpre?  il  eut  connaissance  de  ce  trait  si  ;id- 
ndrable  de  probité  d  •  I.i  h;ut  (Tun  eniu'ini  et  dans  de 
telles  cir:on>.l4int 

.Maintenant,  puut  q  i .  ;i  [uns,,.  j,|,.ii  cnmpien 're  ce 
que  signifiaient  ces  mots  hincés  ii  Napoléon,  ce  col- 
lier dép(»-éfurti\eii;riii  dans  la  forme  de  son  chapeau, 
il  nous  faut  remonter  jusqu'à  I8«)6. 

In  malin  du  moi»  de  juin  de  celle  annie,  !e  joail- 
de  Joséphine  éUiit  introduit  dans  le  petit  salon  (jui 
servi^t  en  même  temps  de  galle  ù  manjier  à  l'E'rpe- 
reur  lorsqu'il  déjmin;iit  seol. 

—  Je  veux  tout  i  e  qu'il  y  a  de  |)lus  beau,  lui  dit 
NapMléon  :  je  ne  regarderai  pas^u  prix  de  ce  collier; 
ce|»endant  je  le  ferai  estimer,  jcf  vous  en  préviens; 
non  pas  qne  je  doule  que  vous  ^e/  un  parfait  hon- 


nête homme,  mais...  parce  que...  enlin,moi  je  ne  suis 
pas  lapidaire.  .Vussitot  que  vous  l'aure/.  monté,  vous 
me  l'apporlere/.  et  vous  ne  le  ferez  voir  à  per.-onne 
auparavant,  entendez-vcms  ? 

—  Oui.  Suc.  Toutefois,  je  supplie  Votre  M.ijestéde 
me  laisser  un  peu  plus  de  temps  alin  de  pouvoir  as- 
sortir parfaitement  les  pierrerie;.  Le  diamant  de  choix 
est  très-rare  en  ce  moment.  Il  a  beaucoup  augmenté 
de  prix... 

A  ces  mots,  Napoléon  lit  un  mouvement  brusque 
sur  sa  chaise,  et,  se  levant  v  ivemenl,  il  s'écria  : 

—  {)uo  me  dites  vous  là  ?  Depuis  ma  dernière  cam- 
l>ague  dWllemagne  tous  vos  confrères  en  regorgent. 
Kli  !  parbleu  !  je  le  crois  bien  !  Ils  ont  acheté  tous 
ceux  des  petits  princes  de  la  Confédération  (]ue  le  roi 
de  Prusse  et  l'euqjereur  de  Russie  ont  ruinés  en  les 
anieutan'  contre  moi.  Voyez  Bapts,  adressez-vous  ii 
Mellerion,  ils  en  ont  à  remuer  à  la  pelle  ! 

—  Sire,  en  pareil  cas,  je  n'ai  jamais  eu  recours  à 
mes  confrères  depuis  que  j'ai  l'insigne  honneur  de 
travailler  pour  l'augus  e  famille  de  VoLre  Majesté.  En 
ce  moment  mémo  j'ai  chez  moi  une  sujterbe  partie  de 
diamants  achetée  par  ordre  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse, 
qui  m"a  couimandé 

—  Monsieur,  ce  sont  là  vos  affaires  et  non  les 
miennes;  mais  ce  que  je  puis  vous  assurer,  ajouta 
Napoléon  en  lam.ant  joaillier  un  coup  d'œil  sardo- 
nique,  c'est  qu'en  vous  occupant  de  moi  vous  ne  tra- 
vaillez pas  pour  S.  .M.  le  roi  de  Prusse.  Allons, 
(Test  bien  convenu;  je  compte  sur  vous,  monsieur 
Foncier;  faites  de  votre  mieux,  afin  de  prouver  à  vos 
confrères  d'outre-Rhin  que  nous  les  surpassons  en 
tout  et  pour  tout,  lorsque  nous  le  voulons  bien. 

Et  sur  un  signe  de  Napoléon,  le  joaillier  s'inclina 
et  sortit.  Huit  jours  après,  il  remettait  à  l'Empereur 
le  plus  maguili(iue  collier  de  brillants  qu'on  piU  voir  : 
la  monture,  le  travail,  le  cadenas,  étaient  des  chefs- 
d'œuvre  en  ce  genre;  Joséphine  elle-mê!n#Tt 'avait 
pa>  un  pareil  joyau  dans  son  incomparable  écrin.  Na- 
poléon lit  estimer  ce  collier,  il  valait  deux  cent  mille 
francs  :  c'était  en  effet  le  prix  que  lui  en  avail  de- 
mandé Foncier:  il  fut  Ires-satisfait.  .\  celle  même 
époque  (juin  ISOO),  le  peuple  latave  venait  d'appeler 
à  le  gouverner  l'un  des  frères  de  Napoléon,  le  prince 
I.oufr  Bonaparte  :  la  Hollande  éla;l  lière  alors  de  .son 
alliance  avec  la  gniutle  milion. 

Donc,  le  jour  oii  les  ambassadeurs  hollandais  vin 
déposer  aux  pieds  fle  l'Empereur  la  couronne  (fe  Hol- 
lande pour  qu'il  en  c;'ig;dl  le  fron!  de  son  frère,  tou'e 
la  cour  était  ii  Saint -t'.loud.  Louis  et  Hortense  y  ar- 
rivèrent d(>  Saint-I.eu,  le  matin.  Napoléon  ava't  or- 
donné (pie  la  cérémonie  eut  lieu  dans  la  salledu  tronc; 
elle  se  lit  avec  une  pompe  dont  on  n'avait  point  eu 
d'exemple  jusqu'alors.  On  trait.i  magnifiquement  le- 
cnvové:^  de  la  défunte  républiqite  batave,  et  l'amir.)' 
Verhuel,  qui  était  à  I  ur  tête.  po:la  des  toats  h  li 
mémoire  des  Tromp  et  de.s  Rnyler.  ces  lléaux  di-- 
Anplai<.  Napoléon,  »v  ant  l'habitude  de  faire  voyage. 
tes  souverains  qu'il  improvisait  sans  plus  de  façois 
cpie  de  simples  commissaires  des  guerres,  prévint  les 
(iéputés  que,  de'  le  lendemain,  leur  roi  et  leur  reine 
partiraient  avec  eux  i»our  leurs  Etats;  puis,  dans  la 
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soirce,  il  lit  ai)p(;ler  lloiiense  dans  son  cabinel,  et 
l'huissier,  eu  ouvrant  les  deux  ballant-,  annonça  à 
haute  voix,  pour  la  première  fois  devant  lui  : 

—  Sa  Mnji'fifé  la  reine  de  Hollande  ! 

—  Hortense,  lui  dit  Napoléon,  vous  voilà  souve- 
raine d'un  brave  et  bon  peuple.  Si  vous  et  votre  mari 
savez  bien  le  prendre,  la  maison  d'Orange  ne  repa- 
raîtra jamais  en  Hollande  avec  ses  vieilles  prétentions. 
Ce  peuple-là  n'a  qu'un  défaut,  c'est  de  cacher,  sous 
une  api)arente  simplicité,  l'amour  du  luxe  et  de  l'ar- 
gent; la  vanité  est  tout  pour  lui  après  l'intér^^l.  Je  ne 
veux  pas  qu'aux  yeux  de  votre  nouvelle  cour  vous 
puissiez  être  éclipsée  par  la  femme  d'un  bourgmestre 
toute  fiere  des  tonnes  d'or  que  son  mari  a  su  amas- 
ser; tenez,  voici  un  assez  joli  collier  que  je  vous  prie 
d'accepter.  Portez-le  quelquefois  en  souvenir  de  moi  ; 
il  n'est  acquis  aux  dépens  de  personne  :  c'est  l'argent 
de  mes  éporgnes  qui  l'a  payé. 

En  disant  ces  mots,  Napoléon,  avec  un  ge^te  plein 
de  grâce,  avait  passé  autour  du  cou  de  la  reine  le 
collier  de  brillants  que  Foncier  avait  en  quelque  sorte 
improvisé;  et  l'ayant  embrassée  sur  le  front  d'une 
manière  toute  palernelle,  il  la  quitta  en  lui  disant  d'un 
ton  plein  de  bienveillance  et  de  dignité  à  la  fois; 

—  Adieu.  Madame;  je  souhaite  à  Voire  .Majesté  un 
heureux  voyage. 

Une  fois  installée  sur  le  trône  de  Hollande,  Ilorlense 
se  fit  honneur  du  cadeau  de  son  beau-père.  Il  fallait 
voir  celte  douce  figure  sous  le  diadème  royal  !  Une 
couronne  se  posait  avec  tant  de  gràri>  sur  cette  belle 
4ête!  et  les  jours  de  ga!a  à  la  Maison  du  /io/s,  eonnne 
ce  collier  ruisselait  bien  sur  son  cou  de  cygne  ! 

Mais  bientôt  les  mauvais  jours  arrivèrent.  Le  soleil 
de  Napoléon  vint  à  pâlir;  les  planètes  d'Espagne,  de 
Westphalie,  de  Naples  et  de  Hollande  s'éteignirent; 
Hortense  descendit  les  degrés  du  trône  comme  elle 
les  avait  montés,  par  obéissance  et  en  souriant.  Les 
Hollandais  s'étaient  écriés  en  la  voyant  pour  la  pre- 
mière fois  :  «  Salut  à  notre  charmante  reine  !  »  Hs  s'é- 
crièrent en  la  quittant  :  «  Adieu,  notre  bonne  reine  !  » 
Cette  variante  était  bu>n  faite  pour  compenser,  dans 
un  cœur  comme  celui  d'Hortense,  la  [lerte  d'un  ban- 
deau royal.  Dès  ce  monuMit  elle  se  voua  tout  entière 
a  l'éducation  de  ses  enfants  et  aux  consolations  (pfelle 
devait  à  sa  nu;re,  connue  elle  veuve  d"uu  trône;  et, 
toujours  lidèle  à  la  France,  à  Napoléon,  elle  attendit 
en  silen.^e  l'occasion  favorable  d'elt'acer  de  son  esprit 
les  injustes  prévenliims  (|u'on  lui  a\ait  l'ail  coiucvoir 
contre  elle  pendant  son  séjour  a  Tile  (ri-.llie;  celle  oc- 
casion ne  larda  pas  à  se  présenter. 

l.e  canon  de  Waterloo  s'était  tu.  Napoléon,  arraciié 
malgré  lui  au  eonnnandeuuMil  de  .'*on  arnu-e  trahie, 
mais  non  vaincue,  avait  été  forcé  de  quitter  l'KUsee 
et  de  se  réfugier  a  la  Malmaison,  celle  dernière  ile- 
meure  de  .lo-;épliine.  Il  élail  là,  non  connue  Ciiarles  \H 
à  Hender,  («nloure  de  (piel(pu\>*  ofliciers  et  d'un  pelil 
ntnubre  de  serviteurs  restés  lideles,  mais  connue  He 
lisaire,  abandonné  ut  n'ayant  pour  seul  compagnon, 
sur  le  baiu'  de  l'hippodrouu',  ([ue  scm  (>pee  ebrechée 
par  le  ïcv  des  \  andales.  Une  lemun*  entra  en  ce  mo- 
ment solennel  dans  le  salon  où  seul  il  était  assis,  de- 
vant une  table  sur  laquelle  se  déioulail  la  minvite  de 


la  seconde  ab  iicalion  que  des  traîtres  et  de.;  in-rats 
venaient  de  lui  arracljer.  Celte  femme,  c'était  Hor- 
tense. 

—  Sire,  lui  dit  elle  d'une  voix  émue,  vous  souvient- 
il  du  cadeau  que  Votre  Majesté  me  fit  à  Saint-Cloud 
il  y  a  aujourd'hui  neuf  ans? 

A  ces  mots.  Napoléon  tressaillit;  il  leva  la  télé  ci 
arrêta  ses  regards  siu-  la  fille  de  Joséj»liine  ;  puis,  lui 
prenant  la  main  ([u'il  pressa  avec  tendresse,  il  lui  à  \ 
avec  un  accent  indéfinissable  de  découragement  et 
de  bonté  : 

—  Kh  bien  !  Horlen^e,  que  me  ■foulez-vous? 

—  Sire,  quand  vous  m'avez  faite  reine,  vous  m'a- 
vez donné  ce  collier.  Il  a  un  grand  prix,  dit-on.  A 
présent  je  ne  suis  plus  reine,  Sire,  et  vous  êtes  mal- 
heureux... reprenez  ce  joyau. 

—  Ce  collier,  Hortense!  Pourquoi  vous  en  priver? 
reprit  froidement  Napoléon;  c'est  peut-être  la  moitié 
de  volie  foi  lune...  Et  vos  enfants? 

—  Sire,  c'est  tout  ce  que  je  possède  en  ce  moment. 
Quant  à  mes  enfants,  ils  ne  reproclieront  jamais  à 
leur  mère  d'avoir  partagé  avec  son  bienfaiteur  les  ri- 
chesses dont  il  s'est  plu  à  la  combler. 

En  disant  ces  mots,  la  reine  fondit  en  larmes;  ja- 
mais Napoléon  ne  s'était  senti  aussi  ému. 

—  Non  !  dit-il  avec  effort  en  détournant  la  tète  et  en 
repous-sant  doucenuMit  la  main  que  lui  tendait  îlor- 
ten-e;  je  ne  puis! 

—  Prenez,  Sire,  je  vous  en  conjure  !  il  n'y  a  pas 
de  temps  a  perdre,  les  moments  sont  précieux  '  On 
vient.  Sire,  prenez  donc. 

Napoléon  consentit  à  accepter  le  collier,  el.  quel- 
ques heures  plus  laril,  jl  était  cousu  dans  un  ruban 
de  taffetas  qu'il  plaça  sous  ses  vêtements. 

."^ix  semaines  après,  au  moment  de  quitter  le  liellc- 
rupliun  pour  monter  sur  le  Xorihumberland,  les  armes 
des  personnes  qui  s'étaient  attachés  au  sort  de  Na- 
poléon furent  enlevées  et  leurs  bagages  visités.  On 
s'empara  de  ce  qui  leur  appartenait,  soit  en  argent, 
.soit  en  bijoux,  et  lorsqu'on  vint  à  fouiller  les  coffres 
de  l'illuslre  prisonnier,  une  boite  contenant  4.000  na- 
poléons d'or  fut  enlevée  par  ordre  du  ministère  an- 
glais, (îette  son\me,  avec  !e  dépôt  qu'il  avait  conlié  à 
.M.  I.aflilte  avant  son  départ  de  Paris,  composait  l(nite 
la  fortime  de  l'Empereur. 

Tandis  qu'on  procédait  a  celle  visite.  Napi>iéon  so 
|>romenail  trani|U!lIement  avec  M.  de  l.as-Cases  dans 
la  galerie  du  vaisseau,  .\pres  avoir  jeté  autour  de  lui 
un  ie:;ard  furtif,  tout  en  causant  d'objets  étrangers  à 
ce  (pTil  taisait,  il  lira  de  dessons  sa  ve,-le  ime  espèce 
d(>  ceinture  tpi'il  mit  dans  h's  mains  de  .son  interlo- 
cuteur, en  lui  disant  avec  iin  sourire  plein  d'amer- 
luhH'  : 

—  Mon  cher  I.as-Cases,  un  certain  p'iilosoplio  grec, 
du  nom  de  Bias,  je  crois,  prétendait  porter  toute  sa 
fortune  avec  lui,  bien  (|u'il  n'eôl  pas  mèu.e  do  che- 
mise; je  ue  sais  comment  il  s'y  prenait.  Moi,  je  port4> 
toute  la  mienne  sous  ma  veste  depuis  noire  départ 
de  Paris;  elle  me  fatigue;  tene/.  garde7.-la  moi. 

S.ins  repondre  à  l'Êftipereur,  M.  de  l.as-t'.ases  prit 
celle  ceinture,  qu'il  OiU'ha  avec  soin  sur  lui.«".e  ue  fut 
(|u'à  S  dute-IUIeue  que  Napoléon  apprit  ù  M.  de  Las- 
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Casos  (]iio  lo  cicpol  qu'il  lui  iivail  i-onlii'  si\  mois  au- 
paravant olait  un  collier  do  la  valeur  do  iOO.OOO  fr. 
Dans  la  suilo,  M.  do  Las-Casos  parla  plusieurs  fois  do 
le  lui  rendre. 

—  Vous  gt^ne-1-il?  lui  disait  Napoléon  assez  sèche- 
ment. 

—  Non.  Siro,  répondait  M.  de  Las-Cases;  mais... 

—  Eh  bien!  gardez-le  donc,  reprenait  Napoléon: 
imaginez-vous,  mon  cher,  que  vous  avez  un  amulette 
ou  un  charme,  et  vous  n'y  penserez  plus. 

Quinze  mois  après.  M.  de  Las-Cases  lut  brulalemeni 
séparé  de  l'Kmpereur;  c'était  vers  la  lin  de  no\cnd)re 
INIG.  Connue  d  était  auprès  de  Napoléon,  l'huissier 
Samtini  vint  lui  dire  que  le  colonel  anglais  l'attendait 
dans  sa  chambre  pour  lui  conunutiiiiuer  quehpie 
chose  de  la  part  de  sir  Hudson-Lowe.  Le  comte  ré- 
pondit par  un  signe  qu'étant  avec  Sa  Majesté,  il  ne 
pouvait  sortir. 

—  Ne  vous  gênez  pas,  mon  cher,  lui  dit  obligeam- 
ment Napoléon,  allez  voir  ce  (pic  vous  veut  cet  iiomme. 
et  revenez  promptemenl. 

,Ce  fidèle  compagnon  ne  devait  plus  revoir  Napo- 
léon. Des  dragons  cernaient  déjà  i'lial)itation;  M.  de 
Las-Cases  et  son  fils,  qui  était  tres-maladc,  furent 
enlevés  de  Longwood  et  conduits  à  Plantation-ilouse, 
où  on  les  garda  à  vue  jusqu'au  jour  de  leur  embar- 
(luement  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance.  En  atten- 
dant, .M.  de  Las-Cases  était  resté  possesseur  du  fa- 
meux collier.  Cette  idée  le  tourmentait  cruellement. 
Le  temps  s'écouiait;  il  n'avait  plus  que  quelques 
jours  avant  de  quitter  Sainte-Hélène,  et  rien  n'eût 
égalé  son  désespoir,  s'il  fût  parti  sans  avoir  restitué 
ce  trésor  à  l'illustre  captif.  Mais  comment  faire?  Toute 
communication  avec  Longwood  lui  est  interdite.  Une 
idée  lui  vient  enfn  :  il  se  décide  à  tout  risquer. 

Un  oflicier  anglais  nouvellement  arrivé  a  Sainle- 
llélène,  cl  auquel  il  avait  parlé  quelquefois,  enhardi 
par  sa  physionomie  franche  et  ouverte,  vint  sur  ces 
entrefaites  a  Plantation-House;  il  accompagnait  le 
gouverneur,  qui  était  suivi  de  ses  plus  intimes  agents. 
Ce  fut  le  moment  que  choisit  .M.  de  Las-Cases  pour 
exécuter  son  projet. 

—  Monsieur,  dit-il  a  la  dérobée  à  cet  officier  qui 
parlait  assez  bien  le  français,  je  vous  crois  une  belle 
ûme;  je  vais  la  mettre  à  l'épreuve.  Rien,  dans  le  ser- 
vice éminenl  que  vous  pouvez  me  rendre,  ne  peut 
élrc  nuisible  à  vos  devoirs  ni  à  voire  tramiuiliite; 
quant  a  moi,  il  y  va  de  mon  honneur,  de  celui  de  ma 
famille;  il  s'agit  d'un  riche  dépôt  que  j'ai  à  restituer 
a  l'Empereur...  Si  vous  voulez  vous  en  charger,  mon 
lils  va  le  glisser  dans  votre  poche. 

Pour  toute  réponse,  l'Anglais  jeta  au  comte  un  coup 
tl'œil  significatif,  et  ralentit  son  pas.  Le  jeune  Las- 
Cases  était  avec  son  père,  il  avait  reçu  ses  instruc- 
tions :  le  collier  de  la  reine  Hortense  passa  aussitôt 
dans  la  poche  de  l'officier,  presque  à  la  vue  de  tout 
l'élat-major,  qui  s'éloignait.  Mais  ce  n'était  pas  tout  : 
d  fallait  que  le  joyau  parvint  à  sa  destination;  deux 
années  s'écoulèrent  avant  que  cela  put  être,  comme 
nous  venons  de  le  raconter  tout  a  l'heure. 

Huit  jours  avant  sa  mort,  Napoléon  ayant  pa.s.sé 
pluMeurs  heure-,  de  la  matinée  a  inventorier  et  à  cache- 


ter (jnelques  objets  précieux  qu'il  destinait  à  son  fils. 

—  Je  suis  bien  fatigué,  dit-il  à  M.  Marchand,  son 
premier  valet  de  chand)re;  je  le  sens,  peu  de  temps 
me  re-.le  encore  a  vivre;  c'est  pour  cela  (jue  je  veux 
en  linir  :  donne-moi  de  ce  vin  do  Constance  (|ue  Las- 
Cases  m'a  envoyé;  une  goutte  de  celte  licpu'ur  ne  sau- 
rait me  faire  de  mal. 

—  Siro,  lui  fit  observer  le  fidèle  serviteur,  celle 
boisson  est  bien  contraire  à  celle  ([ue  le  docteur  \n  ■ 
tomarchi  a  i)rescrite  à  Votre  Majesté. 

—  Hall!  bah!  reprit  Napoléon  en  hochant  la  tète, 
tout  man(jiie  dans  ce  pays  maudit'...  Que  veux-tu 
que  j'attende?...  Donne-moi  un  peu  de  ce  vin,  te  dis- 
je,  il  me  ranimera.  Je  ne  veux  rien  faire  pour  abréger 
mes  jours,  mais  je  ne  veux  rien  faire  aussi  pour  les 
prolonger.  N'ai-je  pas  assez  vécu?  C'e>t  là,  ajouta- 
t-il  encore  a\ec  un  soupir  étouffé  et  en  appuyant  sa 
main  sur  le  côté  droit,  c'est  là  qu'est  le  mal...  Je 
sens  comme  une  lame  de  poignard  (|ui  glisse  et  me 
déchire. 

En  disant  ces  mots.  Napoléon  s'agitait  dans  le  lit 
sur  lequel  il  était  assis.  Devant  lui  étaient  différents 
bijoux  qu'il  destinait,  comme  gage  d'estime  et  de 
souvenir,  à  ceux  qui  lui  avaient  prodigué  leurs  soins 
pendant  sa  maladie;  entre  autres  objets  une  tabatière 
d'or,  sans  aucun  ornement,  qu'il  avait  léguée  au  doc- 
teur Arnolt,  et  sur  laquelle  il  avait  péniblement  gravé 
un  N  avec  la  pointe  d'un  canif.  Un  simple  [tetit  carré 
de  carton  qu'il  tenait  dans  sa  main  gauche  lui  servait 
de  pupitre  pour  écrire,  et  d'une  autre  main  il  puisait 
dans  un  encrier  que  lui  présentait  le  comte  de  Mon- 
tliolon,  placé  debout  près  de  son  lit.  Napoléon  avait 
également  devant  lui  le  collier  dp  la  reine  Ilorleuse. 
Il  le  prit,  et  le  donnant  à  M.  Marchand  : 

—  Tiens,  lui  dit-il  en  souriant  avec  une  expres- 
sion indéfinissable  de  tristesse.  J'ignore  dans  quel 
état  sont  mes  affaires  en  Europe.  Celte  bonne  Hor- 
tense m'a  donné  ce  collier  en  quittant  la  Malmaison, 
pensant  que  je  pourrais  en  avoir  besoin.  Je  crois  sa 
valeur  de  200,000  francs.  Pauvre  collier!  il  a  pa^sé 
par  bien  des  mains!...  Cache-le  autour  de  Ion  corps, 
car  jusqu'à  présent  sa  destinée  a  été  qu'il  demeurât 
toujours  caché.  Lorsque  tu  seras  en  France,  tu  en 
disposeras  comme  tu  l'entendras  ;  il  te  mettra  à  môme 
d'attendre  le  sort  que  je  te  fais  par  mon  testament  et 
mes  codicilles.  .Marie- toi  honorablement;  fais  ton 
choix  parmi  les  familles  des  officiers  ou  des  soldats 
de  ma  vieille  garde.  11  est  beaucoup  de  ces  braves 
qui  ne  sont  pas  heureux;  je  le  sais.  Un  meilleur  sort 
leur  était  réservé,  sans  les  malheurs  survenus  à  la 
France.  La  postérité  me  tiendra  compte  de  ce  que 
j'eusse  fait  pour  eux. 

Napoléon,  affaibli  par  ce  peu  de  mots,  se  lut;  ni<iii> 
ses  paroles  ne  s'effacèrent  jamais  de  la  mémoire  de 
M.  Marchand,  qui  fondait  en  larmes;  et,  à  son  retour 
en  France,  il  se  hftta  d'obéir  aux  dernières  volontés 
de  Napoléon,  en  épousant  la  fille  de  l'honorable  lieu- 
tenant-général Braver,  qui  a  commandé  longlenij)s  à 
Strasbourg;  et  ce  fut  ainsi  que  l'ami  autant  (jue  le 
serviteur  tidele  du  gr.in<l  homme  accomplit  sa  der- 
nière presciption  :  7*»  ipousi'nis  la  fille  d'un  de  tues 
braves l 
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Un  jour,  Hudson-Lovvo  avait  fait  signifier  au  géné- 
ral Buonaparte  que  la  dépense  qu'il  faisait  était  trop 
grande,  que  le  gouvernement  n'avait  entendu  lui 
donner  qu'une  table  journalière  de  quatre  personnes 
au  plus,  une  bouteille  de  vin  par  jour  pour  chacune 
d'elles,  et  un  dîner  prié  par  semaine;  s'il  y  avait  des 
dépenses  excédantes,  le  général  Buonaparte  et  les 
personnes  de  sa  suite  devaient  les  payer.  Aussitôt, 
Napoléon  fit  briser  le  peu  d'argenterie  qu'il  avait  en- 
core, et  l'envoya  à  la  ville;  mais  le  gouverneur  fil 
dire  qu'il  entendait  qu'elle  ne  fût  vendue  qu'a  rhomme 
qu'il  présenterai! .  L'homme  qu'il  présenta  donna  six 
mille  francs  du  premier  envoi  qui  avait  été  fait.  C'é- 
tait à  peine  les  deux  tiers  de  la  valeur  de  cette  argen- 
terie prise  au  poids.  Celte  nouvelle  contrariété  occa- 
sionna à  Napoléon  une  de  ces  indispositions  auxquel- 
les il  devenait  de  plus  en  plus  sujet.  Celle-ci  dura 
huit  jours,  pendant  lesquels  il  ne  sortit  pas.  Ce  fut  à 
la  suite  d'une  de  ces  indispositions,  qui  dès  lors  de- 
vinrent chroniques  chez  lui,  qu'au  mois  de  janvier 
1818,  voulant  troquer  avec  le  grand-maréchal  une  de 
ses  montres  contre  celle  que  Bertrand  portait  habi- 
tuellement, il  lui  demanda  : 

—  Quelle  date  du  mois  sommes  nous? 

—  Le  I  i,  Sire. 

—  Le  14!  exclama  Napoléon;  et  bien!  Bertrand, 
prenez  cette  montre;  elle  sonnait  deux  heures  de  la 
nuit,  à  Rivoli,  lors(iue  j'ordonnais  a  Joubort  d'attaquer 
les  Autrichiens  il  y  a  juste  dix-neuf  ans  aujourd'hui. 

C'est  ainsi  que  l'Empereur  sut  rattacher  le  souvenir 
d'une  date  glorieuse  au  cadeau  qu'il  lit  à  son  grand- 
maréchal  ' 

Il  y  eut  dans  la  vie  de  Napoléon  tant  de  singuliers 
rapprochements,  qu'il  serait  trop  long  de  les  énumé'rer 
ici;  cependant  nous  croyons  devoir  rappuiler  les  sui- 
vants, qui  paraîtront  étranges,  bien  que  do  la  plus 
exacte  jérité. 

Dans  le  traité  qu'il  avait  passé  avec  la  cour  de 
Naples  en  février  ISOI,  alors  qu'il  n'était  que  premier 
Consul,  il  avait  insisté  spécialement  sur  la  cession  de 
l'Ile  d'Elbe  à  la  France;  une  note  écrite  de  sa  main 
en  faisait  une  condition  impérieuse.  L'Ile  d'Elbe,  par 
une  sorte  de  fatalité,  .semblait  lui  plaire.  Située  vis-à- 
vis  de  la  Toscane,  elle  lui  rappelait  des  souvenirs  de 
famille.  «  Il  nous  faut  l'ile  U'I'^lbe  ..  écrivait-il  à  son 
ministre  à  Florence.  Rnpprochoiiient  sinjiulier  !...  Na- 
poléon souhaitait  en  ce  moment  comme  stations  mari- 
limes,  l'ile  d'Elbe  dans  la  Méditerranée,  et  l'Ile  Sainte- 
Hélène  dans  l'Océan... 

Apres  les  événements (|ui  suivirent  la  campagne  de 
.M.ireiigo,  le  premier  consul  iniiigina  une  expeililion 
marilimo   toute   scientiii(|ue,   ipii  fut  conlire  au  ciipi- 


■  "  La  manit'Tf  de  ilotuicr,  dil-dii,  vaiU  luioiix  quo  ce  i|iip  l'on 
ili.mie.  »  Ccsl  smloiu  clic/,  Napoicon  que  ccl  nxMnie  vulgaire 
savait  Ivouvcr  .son  appliialion.  l/Einpercur  pus.sédail  à  un  degré 
éminent  Tail  ex.iuis  de  disliihucr  des  faveui-s  cl  de  semer  ses 
bicnfiiils,  car  il  8a\ail  reliausscr  les  moindres  cadeaux  qu'il  faisaii 
par  de  séduisantes  paroles.  Dans  ce»  cireonslanee»  presque  tou- 
jours imprévues,  le  son  de  sa  voix  axait  quelque  chose  de  carre.t- 
rcssant,  et  son  sourire  se  rcpo.sail  sur  vous  avec  un  charme  in.li- 
cible. 


laine  Baudin.  Elle  se  composait  des  corvettes  le  Géo- 
graphe et  le  Naturaliste.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  de  tenter  le  tour  du  monde.  Le  capitaine  Baudin 
partit  en  emmenant  avec  lui  plusieurs  savants  distin- 
gués, parmi  lesquels  le  jeune  Bory  de  Saint-Vincent, 
alors  naturaliste  de  mérite,  et,  de  plus,  habile  dessi- 
nateur. L'expédition  eut  tout  le  succès  qu'on  pouvait 
attendre  de  pareils  hommes.  Elle  recueillit  les  plantes 
les  plus  rares,  rapporta  des  animaux  inconnus  en 
Europe.  Dans  le  cours  de  son  voyage,  l'expédition, 
ïolon  le  désir  et  les  instructions  précises  de  Napoléon, 
relâcha  à  Sainte-Hélène.  M.  Bory,'  à  qui  son  grade 
donnait  le  droit  d'être  reçu  par  les  autorités  de  l'Ile, 
fut  très-bien  accueilli  du  gouverneur,  qui  était  alors 
un  autre  personnage  que  sir  Hudson-Lowe....  Le 
gouverneur  (le  Sainle-llélene,  en  1802,  était  un  homme 
bien  né;  aussi  re(;ul-il  nos  savants  avec  celte  hospi- 
talité qui  dislingue  l'aristocratie  anglaise.  On  ignorait 
encore  la  rupture  du  traité  d'Amiens;  M.  Bory  dînait 
presque  tous  les  jours  chez  le  gouverneur.  Comme  il 
herborisait  et  cherchait  de  préférence  les  productions 
relatives  à  sa  science  favorite,  il  avait  facilement  ob- 
tenu la  permission  d'aller,  seul,  faire  des  excursions 
dans  l'intérieur  du  pays,  quoique  l'autoritt^  redoutât 
l'observation  d'un  savant,  et  qu'elle  ne  voultit  pas 
que  les  fortifications  de  l'ile  pussent  être  dessinées, 
car  c'eût  été  livrer  le  secret  de  sa  défense  au  public. 
En  conséquence,  on  le  prévint  qu'il  pourrait  aller  ra- 
masser des  pétrifications  et  des  pierres  sur  le  sommet 
volcanisé  des  montagnes  centrales;  mais  il  lui  fut 
prescrit  de  ne  pas  approcher  des  côles. 

Jusqu'alors,  M.  Bory  n'avait  pas  songé  à  le\  er  le 
plan  de  l'ile;  mais,  comme  il  était  à  cet  âge  ou  la  dé- 
fense provoque  ordinairement  la  désobéissance,  il 
n'eut  plus  qu'une  pensée  :  celle  de  lever  et  d'empor- 
ter avec  lui  la  carte  de  Sainte-Hélène,  malgré  le  ^^ou- 
vemeiir.  Dès  lors  le  jeune  naturaliste  ne'chercha  plus 
de  micacéen  ardoisées,  mais  il  se  mit  à  méditer  le 
moyen  de  lever  son  plan.  Il  avait  aperçu  dans  la  salle 
de  billard  du  gouverneur  le  trace  (rime  carte  de  l'Ile. 
Des  ce  moment,  le  jeu  de  billard  devint  pour  lui  une 
passion.  Chaque  matin,  après  le  dejeiiner,  il  provo- 
quait l'Anglais  à  ce  jeu,  sous  le  prétexte  de  lui  dé- 
montrer malhémati(piement  la  tliéorie  des  carambo- 
lages français. 

—  C'est  surprenant!  dut  dire  en  lui-même  le  uou- 
verneur  après  ipiehiues  séances;  c'est  toujours  lors- 
ipie  mon  jeune  homme  ajuste  longtenips  sa  iiille, 
qu'il  lui  arrive  de  manipter  do  touche. 

C'e.-t  qu'au  lieu  de  regarder *sa  bille.  M.  Bory  tié- 
vorait  des  yeux  le  plan  appen.lu  au  mur  de  la  salle; 
|)iiis,  après  une  heure  pa.-«see  à  cet  exercice,  il  allait 
travailler  au  Irace  de  sac.irte.Au  bout  d'une  semaine 
elle  était  achevée,  au  prix  d'un  nombre  considérable 
(le  mantpie  de  loudie.  Cepei:dant  il  n'en  continua  pas 
moins  d'exécuter  ce  tpie  les  joueurs  de  profe>sion  ap- 
pellent vulpairemenl  des  blocs  fumants,  des  billes  de 
doHicur  et  des  caraml)olages  senti.s;  mais  peu  à  peu  les 
séances  ilevinrenl  plus  courtes  et  «  e  n'étail  plus  lui  ipii 
manquait  a  loucher,  mais  le  gouverneur  lui-même,  i 
qui  se  trouvait  iuces.samment  colle  sous  bamie. 
—  C'est  incompréhensible'  se  dit-il  encore  a  part 
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lui;  il  lue  sviiil.le  <|uc  ttrpui'  que  ninii  jctino  lionuiu' 
jouo  ))lu9  \iliMl  upioil**  moins  (l'iilUMilloii  à  ~ot\  ji  u, 
iiitii ,  jL>  juuo  iiioiiia  biiM»,  »|uitiina' l'H  iir.i|>pli(|u.»iiUla- 

L*ux|H*iiilioii  ri'\inl  l'u  Immikt  ,  el  If  tapiUimc  lîau- 
ilia  pivsi'iila  au  |)rt'nut'r  Consul,  a  la  M^iluiaisoii.  Ii?s 
prisiuinos  (|ui  l'aNairnl  urcoiiipa'^iu'!,  aiii>i  que  tpn'l- 
•|ues-uiie.s  ili>.>  raroU'S  sc'iiMilili«|uos  (|u'('llo>  avait'Ut 
locurillios  ilaiis  it  li)n;;  ol  a\t'iilurini\  \i.\:ii;e.  Napo- 
léon lil  au  capitainoet  aux  savaiils  l'aicueil  (|ti'il  avait 
touluine  (II»  finie  ù  ceux  qu'il  esLiuiail  et  qu'il  voulait 
jonorer.  lîu  cau-iaul  avec  M.  Bory.qui  lui  |>arla  beau- 
t  oup  de  ïaiule-lIrUMie,  il  iiii  leuioigna  le  tlésirde  \oir 
U  caiU"  qu'il  avait  li'vée.  Celui-fi  la  lira  de  sou  poile- 
Icuille  el  la  lui  présenta.  Napekon  l'i  lendit  sur  le 
grand  bureau  d'acajou  qui  elail  ilans  le  salon  et  se 
ukil  a  l'examiner  curieusement.  l-or;que  le  capitaine 
Uaudin  el  sa  dépuU-tion  euienl  pris  con^é,  Napolioii 
dila  M.  Bory  : 

—  Je  désirerais  que  volic  carie  ne  lui  pas  puMiie 
avec  la  relation  du  voyage;  c'est  même  uiiportanl. 

l'.elui-ci  le  promit  en  s'iiidinanl.  (lomme  il  clail 
déjà  ar;ivé  à  la  porte  du  salon,  Napoléon  lo  rappela  : 

—  Je  rélltcliis,  ajoula-l-il,  qu'il  sérail  plus  prudent 
de  li-nir  celle  carie  sous  ciel;  laissez-  la  moi ,  je  vous 
lu  rendrai  plus  lard. 

M.  Hory  li\  ra  sa  caile  el  se  relira  avec  ses  collè- 
gues ,  encliaulés  de  la  manière  donl  ils  avaient  clé 
revus.  IJuelques  jours  après  celte  réception,  Napoléon 
faisait  insérer  dans  les  principaux  journaux  de  la  ca- 
pitale, sous  la  forme  d'un  rapport  adressé  au  minis- 
lere  de  l'intérieur  par  un  capitaine  do  la  marine  de 
i  France,  un  e\lrail  du  voyage  du  capitaine  Baudin, 
c\ trait  dans  lequel  était  encadré  la  plus  suave  des- 
cription de  l'Ile  Sainte-llélene.  Tin'  di>  ces  feuilles  lui 
élant  tombée  sous  la  main  : 

—  Ah!  ail*!  lit-il  en  souriaiiL,  je  -ai-  ce  que  c'e?t 
ipie  ce  rapport  :  je  le  lirai  une  autre  fois. 

El  il  le  plara  dans  le  tiroir  du  grand  bureau  ou  i| 
avait  précédemment  déposé  la  carie  de  M.  Bjr\ ,  puis 
j  il  n'y  songea  plus.  Sept  ans  plus  lard,  étant  à  Scliœn- 
brunn  après  la  bataille  de  Wagram,  toutes  les  per--on- 
ues  uttacliées  à  ion  service  s'empressèrent  d'aller  vi- 
siXer  une  délicieuse  vallée  situie  aux  environs  tle 
Vienne,  qui,  a'i  dire  de  cliacin,  élail  un  véiilabie 
l'Men.  En  elfel,  qu'on  se  ligure  le  plus  vaste  jaidin 
anglais  ({u'aurait  pu  créer  la  nature,  seule,  î^ans  iJi- 
Tcclion,  sans  plan,  fnc  lempi-ralure  délicieuse,  des 
sentiers  arrondis  qui  s'éli^v  aient  en  douces  sinuosités 
jusqu'au  suiiiniel  iiu.ne  colline  verdoyanle,  des  {«onls 
p:ltore.-»qiies  et  jelés  au  hasard,  un  siuim*  pailuiu  de 
plantes  aromaliques  dans  l'air  :  telle  fiait  celle  \.illci', 
unique  peut-être  à  vingt  lieues  à  la  ronde. 

Derthier,  naturelleiueht  méluocolique,  avait  cU  :h)u- 
vent  visiter  ce  délicieux  séjour  ;  il  en  avail  parle  plu- 
sieurs fois  a  l'Empereur  cl  lui  en  avail  fa.l  une  des- 
cription pres<jue  .ii\t!ioIogiqiie.  i'eul-élre  Napoléon 
l'avait- il  traversée  dans  ses  excursions  matiiii'e-, 
mais  trop  rapuiemenl  saus  doute  pour  se  rappeler  le 
lieux.  On  était  déjà  à  la  mi-uctobre;  il  devait  bieul  »i 
quitter  rAiilriche;  •■>!•  '  •;?,  avant  son  (î/paitth' 
Schœnbrunn,  i!  von  ir  celle  famcuâc  vulléc, 


mai-i  a  son  aise,  saus  escorte  el  au  lever  du  soleil. 

(U>  jou:-là,  le  ciel  se  montra  pur  el  magiiilit|uc  :  à 
riioriiou  on  vovail  un  laible  point  lumineux  se  for- 
mer, grandir,  s'étendre,  el  d'innombi.d'le?  rayons 
sui'iiiir  bieiitùl  en  longues  lames  dorée.<*  et  llamboyan- 
tes.  Napoléon  sourit  ù  ce  jeu  de  la  lumière  comme  a 
un  hommage  rendu  par  le  Créateur  au  plus  piii>crant 
des  conquérants  de  la  terre.  Il  montait  EapkrtiU-,  un 
de  .-es  chevaux  favoris,  donl  l'allure  et  la  grâce  lui 
plai.-aienl,  et  arriva  prompiement  à  l'endroit  (|ui  lui 
avail  eli*  indiqué  par  Berlhier.  Là,  il  examina,  silen- 
cicuacmenl  l'ensemble  du  paysage,  gravit  plusieurs 
sentiers,  et  rcala  t|uel(|ues  instants  immobile  >ur  un 
monlicule,  pour  mieux  ;q>précier  le  mél, incolique  ta- 
bleau qui  .se  déroulait  a  ses  regards  ( omme  un  vaste 
panorama;  puis,  après  yne  assez,  longue  pause,  il 
poussa  tout  à  coup  Kujilirah',  qui,  .>-entanl  ré|>eron, 
eut  bicntol  IViUKhi  la  distance  (pii  le  -éparait  de 
Sclitrnbrunn. 

Kii  traversant   les  grands  apparlenienls,  Napoléon 
ne   puila  à  personne.  Chacun  remarqua  qu'il   était 
pensii,  préoccupe;  mai-  au  momenl  d'entrer  dans  son 
cabinet,  apercevant  le  prince  de  Ncufchàlel,  il  s'ar-    ' 
léla  : 

—  Savez-vous,  lui  dit-il  en  souriant,  que  la  vallée  j 
dont  vous  m'avez  parlé  si  souvent  est  d'un  calme  ad-  | 
mirable,  el  qu'on  serait  tenté  d'y  demeurer  pour  y  I 
finir  -es  jours  ?  j 

—  (^e-t  vrai,  Sire;  je  me  souviens  même  d'avoir 
exprimé  un  semblable  vœu  en  présence  de  Voire 
Majesté. 

—  Comment  la  nomme- 1- on  cette  vallce? 

—  La  vallée  de  Sainte-llélene^  Sire. 

—  La  vallée  de  Sainte-Hélène!  s'écria  Napoléon 
d'un  ion  de  surprise;  il  me  semble  en  avoir  déjà  en- 
tendu parler,  mais  autre  part  qu'ici  ;  oui,  c'est  quel- 
que chose  comme  cela,  ajouta  l-il  en  posant  l'index 
de  sa  main  gauche  sur  son  front,  comme  pour  re- 
cueillir un  souvenir  confus;  puis,  relevant  la  U'tc  en 
souriai'.L  à  sa  manière  :  iih  bien!  reprit-il,  je  ne  m'en 
dé.îis  pas  :  je  voudrais  linir  mes  jours  dans  la  ralUk- 
lie  Sdinle-llelene. 

l'ersonne  alors  ne  lit  all''nlioii  à  ces  paroles  proplié- 
li<|ues.  L'Lmpi  e  s'écroula;  Napoléon,  sur  le  point 
d'abandonner  la  Malmaison  pour  se  rendre  a  Huche- 
fort,  songea  a  visiter  ijuelques  meubles  renfermant 
d'anciens  papiers  (|ue  l'impcratrice  Joséphine,  merle 
l'année  prccédenle,  c'csl-a-dire  le  3  mai  I8K,  avait 
religieusement  conservés,  el  auxquels  ses  enfants  na- 
vaieiil  point  touché,  par  respect  pour  sa  mémoire. 
Napoléon  ouvrit  le  tiroir  d'un  ;.rand  bureau  d'acajou 
qui  lui  avail  servi  étant  Con.-ui,  el  y  trouva  la  carte 
manuscrite  de  Sainle-Uélene  (|ue  M.  Bory  de  Saiiil- 
\inceiit  lui  avail  donnée  quatorze  ans  aupai avant, 
ainsi  (jiie  le  Mintileur  dans  leipiel  avait  été  insérée  la 
pompeuse  descriptrou  de  l'ile.  Frappé  de  l'idée  (jiie 
relie  carte  pourrait  lui  être  utile  piiiscju'il  allait 
s't'fnbarquer,  il  la  roula  dans  la  feuille  officielfe  et 
donna  fordre  de  la  placer  dans  une  caisse  conlenanl 
(|iielques  livres.  Toutefois,  il  élail  loin  de  penser  qu'il 
allait  à  Sainte-Hélène,  ce  tombeau  vivant  qui  lui  avait 
=e!i.blé  jadis  lo  lieu  le  plus  poétique  de  la  terre,  alors 


I-T  DE  LA  GRANDE  AU.MKE. 


Î87 


qu'il  en  désirait  ardemment  la  possession.  Toujours 
est-il  qu'en  quittant  la  France  il  emporta  cette  carte, 
qui,  cinq  ans  après,  se  tua|ait  étalée  sur  sa  table  à 
Longwood.  ^^ 

Depuis  quelques  jours,  Napoléon,  plus  soulfraiit  (juc 
de  coutume,  n'était  pas  sorti  comme  à  son  ordinaire. 
Il  était  seul  et  lisait  ù  haute  voix  un  vieux  Moniteur 
(|u'il  tenait  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  il  sui- 
vait le  dessin  topographique  de  cette  carte,  sur  la- 
quelle il  jetait  de  temps  en  temps  les  yeux, 

«  Citoyen  ministre,  était-il  dit  dans  la  feuille  offi- 
«  cielle,  c'est  de  Sainte-Hélène,  oii  nous  avons  relà- 
«  ché,  que  je  vous  écris,  où  plutôt  du  paradis  terres- 
«  tre.  Figurez-vous,  entre  l'Afrique  et  l'Amérique,  au 
«  milieu  de  l'Océan,  à  six  cents  lieues  de  toutes  côtes, 
"  un  jardin  de  six  lieues  de  tour  formé  dans  le  creux 
«  d'un  rocher,  accessible  d'aucun  côté,  si  ce  n'est  par 
«  un  seul  point.  Sur  ce  rocher,  le  temps  a  amassé  une 
«  couche  de  trois  pieds  d'une  terre  végétale  des  plus 
«  fertiles,  dans  laquelle  croissent,  au  mi+ieu  du  fro- 
«  ment,  les  orangers,  les  figuiers  et  les  grenadiers,  à 
«  côté  de  Tarbre  à  café  et  parmi  les  légumes  do  la 
«  Provence  et  les  fruits  du  Nord.  Au  milieu  de  toutes 
«  ces  richesses  naturelles,  des  montagnes,  qu'on  aper- 
«  çoit  de  vingt  cinq  lieues  en  mer,  s'élèvent  couron- 
«  nées  d'arbres  d'une  élcrnelle  verdure.  Do  loin  on 
«  s'imagine  voir  Pile  de  Calypso;  arrivé,  on  se  croit 


«  transporté  dans  le  séjour  du  bonheur.  L'air  y  est 
"  pur,  le  ciel  serein,  et  tout  semble  calme  autour  de 
«  vous.  La  santé  brille  sur  le  visage  de  lous  les  habi- 
«  tants,  soit  que  le  pays  les  ait  vus  naître  ou  qu'ils  y 
«  aient  ai)porté  un  tempérament  épuisé  par  un  long 
«  séjour  dans  les  Indes-Orientales »  i 

A  cet  endroit  de  sa  lecture,  Napoléon,  les  lèvres 
pâles,  le  regard  llamboyant,  froissa  le  journal  dans 
ses  mains  et  le  jeta  loin  de  lui,  en  s'écriant,  les  dents 
serrées  et  d'une  voix  tremblante  :  1 

—  Mais  tout  cela  n'est  ceponda-it  qu'un  o  lieux  nien-   , 
songe  !  | 

Et  cependant  depuis  qu.itorze  ans  le  climal  n'avait    : 
pu  changer,  le  sol  ne  \)()uvait  avoir  pris  un  aspect    i 
différent....  Quanti  l'Empereur,  par  la  plus  noire  Ira-    ; 
hison,  avait  été  jeté  sur  cette  terre  lointaine,  les  Heurs 
avaient  toujours  leur  parfum  ;  les  grappes  de  liliacées    i 
du  tropique,  pendantes  sur  les  torrents,  n'avaient  pas    i 
ce.s>é   t.]o  servir  de  nids  aux   colibris   azurés;   mais,    • 
hélas!  que  ne  change  pas  la  cap'.ivité?  Dans  une 
prison,  le  soleil   n'a  plus  d'éclat,   l'eau  de  la  source 
est  empoisonnée....  Le  supplice  de  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène  ne  vint  point  tout  entier  du  climat  qui  brûlait, 
du  vent  de   mer  qui   lillrait  a  travers  les  châssis  de 
Longwood,  mais  de  cette  contrainte  incessante  d'une 
âme  sublime  qui  .s'éteignait  peu  à  peu  sur  un  rocher, 
après  avoir  rêvé  reiu[)irc  du  monde  ! 
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IKMÔT,  les  Vexa- 
tions (iii  gouver- 
neur augmenlè- 
lont  encore.  Il 
l>orla  l'oubli  des 
(  onvcnancesjus- 
.|u"a  inviter  à 
iliner  clu'/.  lui  le 
général  lUiona- 
parle  pour  le 
..lire  voir  à  une 
Vnglaise  de  dis- 
Mii('lioni|ui  avail 
ifliiclu'  a  Sdinle- 
'■-.««^  Hélène.  Nupo- 
mdu  a,cetlc  invilalion,  les 
perséculions  redoublèrent.  Dès  lors,  l'exislence  de 
Napoléon  ne  fut  pins  (ju'une  lenle  et  pénible  agonie 
qui,  cependant  dura  trois  ans.  Pendant  trois  ans  en- 
core, le  moderne  Promelliéc  resta  enchaîné  sur  le  roc 
où  lludson-Lowe  lui  rongeait  le  deur.  Knlm,  le  20 
mar»  I8ÎI,  jour  du  glorieux  anniversaire  de  sa  rentrée 
à  Paris,  Napoléon   éprouva    des   le  matin  une   forte 


léon  n'avanl  pa-  i.. 


oppression  à  l'estomac,  et  comme  une  suffocation; 
bientôt  une  douleur  aigiie  se  lit  sentira  Pépigaslre. 
Malgré  les  premiers  remèdes,  la  fièvre  continua  ; 
l'abdomen  devint  douloureux  au  tact,  et  Testomac  se 
tendit.  Vers  les  cinq  heures  de  l'après-midi,  il  y  eut 
un  redoublement,  accompagné  d'un  froid  glacial,  sur- 
tout aux  extrériiités  inférieures.  Le  malade  se  plaignit 
de  crampes....  Kn  ce  moment,  madame  Bertrand  étant 
venue  lui  faire  une  visite,  Napoléon  s'efforça  do  pa- 
raître n\oins  abattu;  il  affecta  même  un  peu  de  gaieté; 
mais  bientôt  ses  dispositions  mélancoliciues  reprenant 
le  dessus  : 

—  Il  faut  nous  préparer  a  la  sentence  fatale,  lui 
dit-il  ;  vous,  Madame,  et  moi,  sommes  destinés  à  la 
subir  sur  ce  vilain  rocher.  .Pirai  le  premier,  vous  vien- 
drez ensuite;  puis  nous  nous  retrouverons  là-haut. 

La  nuit  (jui  suivit  cette  journée  fut  tre?-agilée;  les 
symptômes  de  la  maladie  devinrent  plus  graves.  «  Je 
m'apprends  à  mourir,  »  répoiulit-il,  le  lendemain,  à 
son  médecin  Anlomarchi,  qui  lui  reprochait  avec 
douceur  de  n'avoir  pas  pris  la  potion  (|u'il  lui  avait 
préparée  :  <•  Ne  savez  vous  pas  que  l'Angleterre  ré- 
clame mon  cadavre?  ajouta-l-il;  il  ne  faut  pas  la  faire 
attendre  trop  longtemps  »  Antomarchi  ayant  essayé 
de  lui  persuader  (|ue  son  état  offrait  des  chances  de 
guérison,  Napoléon  l'interrompit  en  lui  disant  avec  un 
>igne  de  tête  négaiif  : 

—  Non,  docteur,  non  !  Pourquoi  me  bercer  d'illu- 
sions trompeuses?  Je  sais  ce  qu'il  en  est  ;  je  suis  ré- 


Parii.  —  Imp.  un  lacombr,  rue  d'Enghiun,  <i. 
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Lc>  tfUiiiTs  lie  .Napoloon  bi'ioiil  ilt-poset-s  aux  Invaluics.  ^Cliainbrc  ili>  Diimli'S.) 


signé.  L'Angleterre  a  trouvé  le  moyen  de  m'exiler 
même  dans  mon  exil.  Uudson-Lowe  aurait  bien  voulu 
me  tuer  plus  vile  '  ;  mais  la  blessure  eût  saigné  aux 

'  l)i>jà  Napoléon  avait  ••lé  forcé  d'inlcrronipro  ses  courses  .i 
elieval  dans  l'Ile,  et  il  n'y  Taisait  plus  ses  promenades  haliiluelles 
qu'à  pied,  lii  jour,  acconipaniié  de  M.  de  l.as-Cases  et  du  géné- 
ral (iourpaud.  il  re^niuilait  tout  doucenienl  l.i  \  allée  par  le  revers 
opposé  à  l.ungwoiid,  lors(|ue,  parvenu  à  l'une  de*  eréles,  où  jns- 
i|iie-l:\  il  n'avait  apereu  aucini  raelionnaire,  tout  à  coup  un  soldat 
parut  au  loin,  poussant  de  grands  cris  et  faisant  \  l'Kiupereur  un 
signe  énernitpie  connue  pour  lui  intimer  l'ordre  de  relourner  sur 
ses  pas.  Les  trois  promeneurs,  se  trouvant  dans  la  circonscription 
de  leur  enceinte,  ne  tieitnent  aucun  compte  des  averlissements  cl 
du  geste  de  l'Anglais,  et  conlinuenl  lran)|uillcnienl  leur  marche. 
Alors  le  solilat  s'avance  de  ipicliiues  pas,  char;;e  son  arme  et 
couch'<  en  joue  Napoléon  :....  Mais  le  général  (iourgaud  avait  de- 
viné I  inlenlion   du  f.ictionuairo  el  s'était  aussitôt  clancé  sur  lui 


yeux  de  l'Europe  et  sali  toute  l'histoire  del'.Anglelerre. 
Comme  on  ne  voit  pas  saigner  le  cœur,  c'est  au  cœuf 
qu'ils  m'ont  fra\)pé  en  m'oulrageant,  en  me  disputant 
mou  pain,  mon  lit  el  jusqu'à  mon  ombre...  N'ai-jl^  pas 

pour  l'erapéchcr  de  tirer.  Pendant  ce  temps,  rKmpercur 
s'était  arrête  ;  il  regarde  froidement  le  sold.U  en  haussant  les 
épaules  d'un  air  de  pilié.  puis  il  continua  paisiblement  sa  roule 
sans  prononcer  une  pande.  M.  de  l..ns-f.ases,  r«lè  un  peu  en 
arriére  pour  être  témoin  de  ce  qui  allait  se  passer,  vit  le  genéri» 
se  colleter  un  monu-nt  avec  l'Anglais,  qu'il  i«rvint  enOn  à  en- 
traîner jusqu'au  posie  voisin  ;  mais  arrive  li,  le  soldat  s'.fhanu 
de  ses  mains  et  se  mil  i  fuir  ik  toute»  jaml>es.  I.e  général  f.ouriiaud 
apprit  à  Napoléon  que  cet  homme  était  un  ca|Hir«l  ivro.  qui  sans 
doute  avait  mal  interprele  sa  consigne.  Celle  crronslance.  pouvant 
se  renouveler,  lit  frémir  d-  crainte  Ica  otriciers  de  IF.mpereur. 
tandis  que  lui  ne  vil  dans  cet  incident  qu'un  afir,>iit  n.oral  cl  une 
nouvelle  insulle  de  llud«on-Lowc 
-  -  10  "" 


iiisioiRi:  l'um.AïKi:  dk  NvroiiioN 


éU'  assez,  pationt  ù  la  torlnrc?...   Il  faut  oti  linir  avec 
eux. 

En  olïi't,  l'anm'O  1821  avait  ooiniuonci'  sous  di'  lii- 
ni'stos  aiispiies  pour  los  exiles  de  Sainle-lléleiie,  et 
rilliislie  eaplit"  ne  ehenhait  pas  non  plus  à  s'abuser 
sur  sa  lin  proeliaine.  Mais,  toujours  semblable  à  lui- 
même,  il  regardait  la  mort  avec  la  mi^me  impassibilité 
le  nuMne  sang-froid  ipie  sur  les  champs  de  bataille; 
car  sa  grande  àme  ne  faiblissait  pas  devant  l'idée  de 
la  destruction  :  et,  à  le  voir  présider  à  la  rédaction 
de  son  testament,  à  le  voir  di.-li  ibuer  à  chacun  sa 
pari  de  gloire  dans  ses  immortels  souvenirs,  on  cùl 
diliiu'il  s'occupait  encore  de  la  conqucHe  d'un  empiie. 
Tout  ce  qu'il  disait  était  rempli  do  dignité,  do  calme 
et  de  bonté.  Le  lit  dans  letpiel  il  était  à  demi  couché 
était  couvert  d'objets  scellés,  destinés  soit  à  son  lils, 
soit  à  sa  famille,  soit  aux  ofliciers  ou  aux  ser\  ileurs 
de  sa  maison. 

Le  i'ô  mars,  à  neuf  heures  du  soir,  enveloppe  dans 
sa  robe  de  chambre  et  assis  dans  son  grand  fauteuil, 
un  petit  guéridon  dovaul  lui,  Napoléon  (it  apposer 
sur  ses  testaments  et  ses  codicilles  les  si^Mialures  et 
les  cachets  de  ses  trois  exécuteurs  testamentaires  : 
le  comte  Bertrand,  le  général  Monlholon,  et  M.  Mar- 
chand, son  premier  valet  de  chambre.  Puis  ayant, 
ainsi  qu'il  le  voulait,  mis  ordre  à  ses  affaires,  il  s'oc- 
cupa longuement  de  l'état  et  des  besoins  de  tous  ceux 
qui  l'avaient  accompagné.  Il  entretint  ses  exécuteurs 
teslan^entaires  de  ce  qu'ils  auraient  à  faire  à  leur  ar- 
rivée en  Angleterre  et  en  France,  pour  (juc  ses  cen- 
dres ne  restassent  pas  délaissées  à  Sainte-Hélène,  et 
leur  dit  à  ce  sujet  : 

—  Lorsque  vous  verrez  mon  fils,  vous  rengagerez 
à  reprendre  son  nom  de  Napoléon  aussitôt  qu'il  sera 
en  âge  de  raison  et  ([u'il  pourra  le  faire  convenable-' 
ment.  S'il  y  avait  un  retour  de  fortune  et  (ju'il  remon- 
tât sur  le  trùne ,  il  est  de  votre  devoir,  Messieurs,  de 
lui  'mettre  sous  les  yeux  tout  ce  que  je  dois  à  mes 
vieux  officiers,  à  mes  vieux  soldats,  à  mes  fidèles  ser- 
viteurs. Mon  souvenir,  j'en  suis  certain  ,  fora  la  gloire 
de  la  vie  de  mon  fils....  Je  désire  ([ue,  le  moins  pos- 
sible, les  personnes  de  mon  sang  soient  à  la  cour  des 
rois;  jo  désire  encore  que  mes  neveux  et  nièces  se 
marient  entre  eu»,  soit  dans  les  États-Romains,  soit 
dans  les  républiques  suisses,  soit  dans  les  fitats- 
l'nis  d'Amérique —  Lorsque  vous  pourrez  voir  l'ini- 
péralrice  Marie-Louise,  entretenez-là  des  sentiments 
que  j'ai  toujours  eus  pour  elle  ;  recommandez-lui  mon 
enfant,  qui  n'a  d'autres  ressources  que  de  son  côté. 
Bn  imprimant  mes  campagnes  d'Italie  et  d'Egypte , 
ainsi  que  mes  autres  manuscrits,  on  les  dédiera  à  mon 
fils,  ainsi  que  les  lettres  des  souverains,  si  on  les 
trouve.  On  se  les  procurera  sans  doute  aux  archives  : 
la  vanité  nationale  ne  peut  que  gagner  beau(ou|)  à 
cette  publication. 

hes  jours  qui  précédèrent  la  mort  de  Napoléon  fu- 
rent plutôt  employés  par  lui  à  des  conversations  gra- 
ves ou  à  des  lectures  édifiantes  qiAiu  soin  de  sa 
santé.  Les  deux  dernières  lectures  cju'on  lui  fit  furent 
les  Campagnes  de  DniDOuricz ,  lues  |)ar  M.  Marchand, 
et  les  Oraisom  funèbres  lie  Jinssui-l,  que  lui  lut  l'.ilil 
Vignali ,  son  aumAnier. 


Dans  les  derniers  jours  de  mars.  Napoléon  souffrait 
iléja  beaucoup.  Antomarchi ,  en  présence  du  docteur 
Arnoll,  chirurgien  d'un  de^réginients  anglais  en  gar- 
nison à  Sainle-llélene  ,  chlrchail  a  lui  réchauffer,  par 
lies  fomentations,  les  extrémités  inférieures,  alteintes 
d'un  froid  glacial. 

—  Laissez-moi  !  s'écria  le  malade;  ce  n'est  pas  là, 
c'est  à  l'estomac  ,  c'est  au  foie  ([u'esl  le  mal  !  \  ous 
n'avez  point  de  remèdes  ,  point  de  prescriptions,  i)oint 
de  médicaments  pour  calmer  le  feu  liont  je  suis  dé- 
voré ! 

Le  ciel  parut  vouloir  signaler  au  monde  la  perte 
(ju'il  allait  faire  du  plus  grand  homme  des  temps  mo- 
dernes :  une  comète  à  longue  chevelure  apparut  tout 
à  coup  a  l'horizon  de  Sainte-Hélène  vers  les  derniers 
jours  (le  mlhrs. 

On  parla  autour  du  lit  de  Napoléon  de  cette  appari- 
tion. 

—  Une  comète  I  s'écrie- t-il  en  faisant  un  effort 
pour  se  dresser  sur  son  lit;  une  coniele!  ce  fut  le 
signe  précurseur  de  la  mort  de  César,  ajouta-t-il  en- 
core en  laissant  tomber  sa  této. 

Cette  comète  devait  être  l'avant-courcur  de  l'ago- 
nie du  César  de  la  France.  A  compter  des  derniers 
jours  d'avril ,  nul  ne  pouvait  plus  s'abuser  sur  la  mort 
imminente  de  Napoléon  ;  lui-même  supporta  avec  une 
rare  énergie  le  petit  nombre  d'heures  qu'il  avait  en- 
core à  vivre,  et,  en  monan[ue,  en  chrétien,  il  les 
employa  a  sceller  sa  magnitiquc  gratitude  pour  les 
compagnons  volontaires  de  son  exil,  à  recevoir  des 
mains  de  son  aumônier  les  secours  que  la  religion  ca- 
tholique accorde  à  ses  enfants  sur  le  seuil  de  l'éter- 
nité. 

—  Je  suis  né  dans  la  leligion  ca(lioli(|ue,  avait-il 
dit,  je  veux  remplir  les  devoirs  ((u'eile  impose  et  re- 
cevoir les  secours  qu'elle  administre. 

Dès  ce  jour,  la  chambre  de  Napoléon  fut  fermée  à 
tout  le  monde,  excepté  aux  généraux  Bertrand  et 
Montholon  et  à  M.  Marchand.  L'Empereur  arrêta  ses 
dernières  volontés,  fit  son  testament;  et  lorsqu'il  eut 
permis  à  An|»niarehi  d'entrer  : 

—  Voilà  mes  appièts,  lui  dit-il;  je  m'en  vais,  c'en 
est  fait  de  moi  ;  que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse! 

Ces  paroles  avaient  été  aussi  les  dernières  pronon 
cées  par  le  Christ  mourant. 

Les  deux  plus  grands  actes  de  la  vie  ii»^  tenqiorelle 
et  de  la  vie  spirituelle  accomplis  ,  Napoléon  ne  pensa 
plus  dans  ses  trêves  de  souffrances  ([u'aux  objets  de 
ses  plus  chères  affections  :  la  France ,  sa  femme  et  son 
fils  occupèrent  tour  à  tour  son  e/tprit.  H  se  fil  apporter 
le  buste  du  roi  de  Rome ,  qn'il  fit  placer  en  face  de 
lui ,  au  pied  de  son  lit,  avec  le  manteau  "de  drap  bleu 
([ue  lui ,  premier  Consul ,  portail  à  la  journée  de  Ma-  ■' 
rengo.  Puis,  dans  un  transport  fiévreux,  son  imagi- 
nation ardente  évoquant  l'ombre  de  ses  vieux  compa- 
gnons d'armes  tombés  autour  de  lui  dans  les  batailles, 
il  lui  sembla  que  Klébcr,  Dugommier,  Joubert,Dcsaix, 
se  dressaient  devant  son  lit  de  mort....  Il  leur  sourit, 
les  salua  du  geste  et  de  la  voix ,  puis  tout  à  coup  il 
s'écria  : 

—  Ah la  victoire  se  décide!  Allez,  courez,  pressez 
la  charge,  ils  sont  à  nous!... 
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Quelques  jours  après  celte  vision  héroïque,  Napo- 
léon (lit  à  ceux  de  ses  fidèles  qui  entouraient  sa 
couclie  : 

Cen'est  fait,  je  vais  mourir,  je  vais  rendre  mon 
corps  à  la  terre....  Approchez,  Bertrand,  et  traduisez 
à  Monsieur  (le  docteur  Arnott  qui  était  présent)  ce 
que  vous  allez  entendre;  surtout  n'en  omettez  pas  un 
mot....  J'étais  venu  m'asseoir  au  foyer  britannique  ; 
je  demandais  une  loyale  hospitalité....  Contre  tout  ce 
qu'iJ  y  a  de  sacré  sur  la  tôrre,  on  m'a  répond  m  par 
des  fers...  J'aurais  reru  un  autre  accueil  d'Alexandre, 
de  l'empereur  François,  et  du  roi  do  Prusse  lui-même. 
Mais  il  appartenait  à  l'Angleterre  de  surprendre,  d'en- 
traîner les  rois,  et  de  donner  au  monde  le  spectacle 
inouï  de  quatre  grandes  puissances  s'acharnant  sur 
un  seul  homme.  C'e=l  le  ministère  anglais  qui  a  choisi 
ce  rocher,  oiï  se  consume  en  moins  de  trois  ans  la 
vie  des  Européens,  pour  y  achever  la  mienne  par  un 
assassinat.  Et  comment  m'a-t-on  traité  depuis  que  je 
suis  sur  cet  écueil?...  11  n'y  a  pas  d'iniquités  dont 
on  ne  se;  soit  fait  une  joie  de  m'abreuver.  Les  plus 
simples  communications  de  famille,  celles  même  qu'on 
n'a  jamais  interdites  à  un  scélérat  que  l'échafaud  at- 
tend, m'ont  été  refusées....  Ma  femme,  mon  fils  ne  vi- 
vent plus  pour  moi  depuis  six  ans;  pendant  six  ans 
on  m'a  ainsi  tenu  à  la  torture  du  secret,  renfermé 
entre  quatre  cloisons.  Le  gouvernement  britannique 
m'a  assassiné  longuement,  en  détail,  avec  prémédi- 
tation, et  riiii<ïmeHudson-Lo\ve  a  été  l'exécuteur  des 
hautes-œuvres...  Ce  gouvernement  finira,  un  jour, 
comme  la  superbe  république  de  Venise  !  Quant  à 
moi,  mourant  sur  cet  affreux  rocher,  je  lè[juc  Voppro- 
brc  de  ma  mort  à  la  maison  régnante  d' Angleterre. 

Le  soir  de  cette  journée,  c'est-à-dire  le  29  avril, 
après  avoir  bu  un  peu  d'eau  de  la  fontaine  située  à 
une  lieue  de  Longwood,  il  se  sentit  plus  calme;  mais 
le  4  mai,  il  était  au  plus  mal.  Le  temps  était  affreux, 
la  pluie  tombait  par  torrents;  le  vent  détruisit  toutes 
les  \)lanlations  (jui  bordaient  Longwood.  Un  seul  aibro 
le  saule  sous  lequel  il  aimait  a  se  reposer  résistait 
encore...  Un  tourbillon  le  déracina  et  le  transporta  au 
loin,  conmic  si  rien  de  ce  qu'avait  aimé  Napoléon 
n'eût  dû  lui  survivre;  et  cependant  la  violence  de  la 
tempête,  le  bruit  de  l'ouragan  ne  l'avait  pas  tiré  de 
l'état  d'assoupissement  léthargique  où  il  était  resté 
plongé.  Enfin,  le  lendemain,  5  mai  1821,  anniversaire 
à  jamais  célèbre  dans  les  annales  du  monde,  le  doc- 
teur Antomarchi  annonça  aux  Français  de  Sainle- 
Uélène  (jue  ri'.mporiMir  n'avait  plus  ([ue  quelques 
instants  à  \ivie.  Cette  nouvelle,  Itieu  que  depuis 
lon<itemps  prévue,  fut  accueillie  par  le  silence  et  la 
douleur  la  plus  profonde. 

Ce  dut  être  un  six'clacle  siddime  et  louchant  a  la 
fois,  que  de  contempler  autour  du  lit  de  l'augu.-te 
moribond  ce  petit  nombre  de  Français  restés  lideles 
à  leur  souverain,  à  leur  pèro  !  Madame  Uertrand, 
celte  femme  si  noblement  et  si  simplement  héroï- 
(pu',  était  assise  au  chevet  île  la  couche  ou  se  dé- 
ballait dans  les  dernières  étreintes  de  l'agonie  le 
grand  homme  expirant.  Les  généraux  Uertrand  cl 
Monlholon  étaient  debout  auprès  d'elle;  M.  Marchand 
et  los  autres  serviteurs  comptaient,  eu  versant  dos 


larmes,  les  dernières  pulsations  de  son  cœur.  L'abbé 
Vignali,  a  genoux  devant  un  prie-dieu,  récitait  les 
prières  des  agonisants  :  l'anxiété  et  le  désespoir 
étaient  peints  sur  toutes  les  physionomies;  mais  le 
respect  enchaînail  les  larmes,  et  le  silence  éloquent 
de  cette  scène  do  mort  n'était  troublé  que  par  la 
respiration  saccadée  et  haletante  de  Napoléon  et  les 
prières  du  prêtre. 

L'a'il  de  l'Empereur  est  fixe,  sa  bouche  est  tendue. 
Quelques  gouttes  d'eau  sucrée  introduites  par  le  doc- 
teur Antomarchi  relèvent  le  pouls.  Un  sourire  s'é- 
chappe de  la  noble  poitrine,  oti., renaît  à  l'espérance.. 
Tout  à  coup  Napoléon  fait  un  effort,  il  cherche  à  sou- 
lever sa  tête;  les  mots  France!...  année!...  sortent 
de  sa  bouche...  Ce  furent  les  derniers  qu'il  prononça. 

Un  instant  après,  il  se  passa  une  double  scùnc  que 
l'histoire  ne  pouvait  manquer  de  recueillir  :  Madame 
Bertra.ld  avait  fait  appeler  ses  enfants  (sa  fille  Ilor- 
tensc  et  ses  trois  fils)  pour  qu'ils  vinssent  contempler 
une  dernière  fois  leur  souverain  et  leur  bienfaiteur. 
Ces  pauvres  enfants  paraissent,  d'un  mouvement 
unanime  s'élancent,  ot  tombent  à  genoux  devant  le 
lit  do  Nai)oléon,  dont  ils  prennent  les  mains  qu'ils 
couvrent  do  baisers  et  de  pleurs,  lorsque  Noverraz 
l'un  de  ses  serviteurs,  qu'une  fièvre  délirante  retenait 
au  lit  depuis  très-longteuips,  apparaît  dans  la  chambre 
comme  un  fantôme,  pâle,  échevelé,  hors  de  lui  : 

—  Quoi!  s'écrie-t-il  d'une  voix  creuse  el  stridente, 
l'Empereur  est  en  péril  et  il  n'appelle  pas  Noverraz  à 
son  secours  !  Sire  !  continue-t-il  en  se  cramponnant 
au  pied  du  lit  de  Napoléon,  malgré  les  efforts  des  as- 
sistants, me  voilà!  voilà  Noverraz  prêt  à  vous  dé- 
fendre ,  prêt  à  mourir  pour  vous!  Sire  !  par  pitié ,  ré- 
pondez-moi !  Dites  un  moi  à  votre  pauvre  Noverraz... 

N'obtenant  pas  de  réponse  ,  le  fidèle  serviteur  se  re- 
tourne vers  les  assistants,  et  avec  un  arceiil  déchi- 
rant : 

—  Ah!  .^'écric-t-il,  il  ne  veut  plus  un   luroiuiaitre! 
Antomarchi  chercha   à  calmer  l'infortuné  dont   la 

raison  semblait  égarée,  il  ne  put  y  réussir;  quelques 
domestiques  l'entraînèrent,  en  pleurant  avcclui. 

11  est  six  heures  du  soir,  l'anxiété  du  docteur  re-' 
double  :  celte  main  qui  tant  de  fois  donna  le  signatdo 
la  victoire  et  dont  il  étudie  les  pul<Sations,  s'cs'  gla- 
cée. Le  médecin  Arnott,  les  yeux  f,ur  sa  nionlre, 
compte  les  intervalles  d'un  .sou[)ir  à  l'autre  :  quinze 
secondes,  puis  trente,  [uiis  une  minule  s'écoulent.  Au 
même  instant  le  bruit  ilu  canon  îles  forts  de  Sainle- 
llélono  annonce  le  coucher  du  soleil...  Napolwn  rend 
le  ilernicr  soupir Sa  grande  àmc  send)lail  n'atten- 
dre iiour  s'échapper  do  son  corps  que  c»'  .--ignal  fo.-* 
midable.  L'astre  du  jour  et  Napoléon  ile\  aient  s'elciri 
dre  en>end>le  ,  dans  le  même  linceul  do  pourprs  et  de 
gloire;  le  brou/.e  des  batailles  de\ait  salui>r  eu  mém  • 
temps  le  de|>art  du  soleil  pour  un  autre  héniis;>!'i':i>. 
el  le  départ  du  Jiénis  pour  l'inuuorlalile  ' 

L'Eujpcreur  venait  d'expirv-r.  Anlomarclii  quitta  Ta 
main  tpi'il  tenait, 

—  Tout  est  fini!  dit-il  li'une  voix  grave. 

Aussitôt  toutes  ces  douleurs  ,  si  Ion  ^torujvs  muettes, 
si  péniblement  contenues ,  so  rùv^lèrenl  à  la  fois.  La 
chambre  de  Na\K)li>on  rotontit  do  sangio'.s  ot  do  gi^ 
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iniâsemenls  ;  on  b'approclie  de  ce  lit  sur  lequel  ne  re- 
pose plus  (|u'uii  cadavre,  et  chacun  veul  contempler 
une  dernière  fois  les  traits  de  Napoléon,  que  sa  lon- 
gue agonie  n'a  cependant  point  déliguré  ;  seulement, 
ses  lèvres  sont  entièrement  décolorées ,  sa  bouche  s'est 
contractée  faiblement,  ses  yeux  sont  éteints,  son  front 
semble  calme  et  serein.  L'abbé  Vignali,  qui  était 
resté  agenouillé,  se  leva  alors,  s'approcha  du  lit,  et 
d'une  voix  entrecoupée  fit  entendre  ces  paroles  du 
grand  orateur  sacré  : 

—  Ainsi  passe  la  gloire  de  (;e  monde  ! 

Dans  cet  intervalle,  le  capitaine  Croketl  entra  pour 
constater  l'heure  de  la  mort  de  l'Empereur;  sa  dé- 
marche se  ressentait  du  trouble  de  son  âme.  Il  se  re- 
lira avec  respect  et  faisant  aux  assistants  des  excuses 
de  l'oblipalion  ou  il  se  trouvait  de  remplir  .si  mission. 
Peu  après,  deux  médecins  angliiis  remplacèrent  le 
capitaine.  Ils  posèrent  la  main  sur  le  cœur  do  l'illus- 
tre viclmie  et  retournèrent  froidement  certifier  à  Hud- 
son-Lowe  que  Buonaparte  était  mort.  Mais  ù  des  mains 
françaises  seules  devaient  élre  confiées  les  iipprèls  fu- 
nèbres de  ses  obsèques. 

On  organisa  sur-le-champ  a  Longwood  une  ga'de 
d'honneur,  et  des  ce  moment,  personne  ne  pénétra 
plus  dans  la  chambre  rnorluaire  qu'il  n'y  fùl  appelé 
par  ses  fonctions  ou  par  la  permission  expresse  du  gé- 
néral Bertrand. 

Quelques  heures  après,  les  exécuteui s  testamen- 


taires piirent  l'onnaissance  des  deux  codicilles  qui, 
selon  sa  volonlé,  (U'\  aient  élre  ouverts  immédiatement 
après  sa  mort. 

Le  premier  de  ces  doux  codicilles  ne  contenait  que 
ce  court  paragraphe  : 

Je  désire  que  mes  cetuh'es  reposent  sur  les  bords  de  la 
Seine,  au  milieu  du  peuple  français,  que  j'ai  tant  aimé. 

Ce  vœu  de  Napoléon  mourant  ne  devait  être  exaucé 
que  dix-neuf  ans  plus  tard. 

Le  grand  homme  n'étenit  plus  !  l'immortalité  com- 
mençait pour  lui.  Sa  dépouille  mortelle  avait  été-dé- 
posée  sur  un  de  ses  petits  lits  de  campagne,  surmonté 
de  simples  rideaux  blancs  qui  servaient  de  sarco- 
phage; le  manteau  de  Marengo  tenait  lieu  de  poêle 
funèbre.  On  avait  habillé  l'Lmpereur  comme  il  avait 
coutume  de  l'être  au  temps  de  sa  puissance,  c'est-à- 
dire  qu'il  était  velu  de  l'unifiirme  de  colonel  des 
chasseurs  de  sa  garde,  et  décoré  du  grand-cordon  de 
la  Lègion-d'iloniieur.  H  avait  a  son  coté  son  épée  de 
bataille,  la  même  qu'il  portait  à  Auslerlitz,  a  Wagram, 
à  Moscou,  ù  Dresde,  à  .Moiilmirail ,  a  Waterloo.  Un 
crucifix  était  posé  sur  sa  poitrine;  à  ses  pieds  était  le 
vase  d'argent  dans  lequel  son  cœur  avait  été  conservé; 
a  droite,  derrière  sa  léte,  était  un  autel  devant  le- 
quel r.d)l)é  Vigii.ili .  en  habits  sacerdotaux,  récitait  les 
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Anloraarchi  el  le  médecin  anglais  veillaienl  sur  le  cadavre 


prières.  Toutes  les  personnes  qui  avaient  appartenu  à 
la  maison  de  l'Empereur ,  habillées  de  deuil,  se  te- 
naient debout  à  gauche;  Antoniarchi  et  le  médecin 
anglais  veillaient  sur  le  cadavre. 

Les  domestiques  de  Longwood  ayant  les  premiers 
rompu  le  silence,  bientôt  le  bruit  de  la  mort  de  Na- 
poléon se  répandit  dans  l'Ile ,  et  aussitôt  toutes  les 
avenues  qui  conduisaient  à  l'habitation  furent  couver- 
tes de  curieux;  Européens,  Asiatiques,  Américains, 
traficants  d'Ethiopie,  du  Japon,  des  Indes  cl  de  l'O- 
céanic  ,  marins  de  la  Norwége ,  do  la  Suéde  et  du 
Danemark,  tous  se  joignirent  aux  indigènes  et  aux 
soldats  anglais  pour  aller  rendre  uiidiMnier  honiuuige 
au  héros. 

A  voir  la  tristesse  peinte  sur  toutes  ces  physiono- 
mies basanées,  noires,  blanches  et  cuivrées,  on  au- 
rait pu  croire  que  chacune  de  ces  races  d'hommes 
avait  perdu  son  monarque;  on  eiU  dit  que  la  Provi- 
dence ,  en  permettant  à  cette  foule  d'iiulividus  do 
tant  de  natures  et  de  tant  do  climats  divers  de  se 
trouver  rassemblés  sur  le  rocher  de  Sainte-lléléne  en 
ce  funèbre  nuunent  ,  voulait  montrer  d'une  manière 
éclatante  ce  que  le  génie  du  grand  honuno  devait 
conserver  de  puissance  sur  le  monde  entier. 

Le  cercueil  ([ui  devait  recevoir  les  dépouilles  mor- 
telles fut  apporté  dans  la  chambre»  uuuluaire  (|ua- 
rante-huit  heures  après  l'exposition  du  corps  sur  le  lit 
de  parade.  Ce  cercueil  était  composé  de  trois  caisses, 


une  de  plomb,  une  de  fer-blanc  et  une  d'acajou.  Le 
corps  fut  déposé,  tout  habillé,  dans  la  caisse  de 
plomb.  Le  vase  d'argent  contenant  son  cœur ,  malgré 
le  désir  qu'il  en  avait  exprimé  (il  devait  être  porté  à 
l'impératrice  Marie-Louise),  fut  placé  dans  un  des  an- 
gles de  cette  caisse,  garnie  d'une  espèce  de  matelas 
et  d'un  oreiller  recouvert  de  satin  blanc.  Le  chapeau 
n'avant  pu,  faute  d'espace,  rester  sur  la  tête  <1u 
mort ,  fut  mis  à  ses  pieds.  On  déposa  aus^i  dans  cotte 
première  caisse  une  aigle  en  argent,  avec  une  pièce 
d'or  et  d'argent  de  chaque  monnaie  frappée  a  son  ef- 
figie, le  couteau  et  le  couvert  dont  Napoléon  se  ser- 
vait habituellement,  ainsi  qu'une  assiette  et  quelques 
olijels  (|u'il  alfectionnait.  On  ferma  cette  caisse ,  el 
après  (prelle  eut  été  soudée  avec  soin,  on  la  passa 
dans  celle  de  fer-blanc  ,  (jui  fut  elle-même  posée  dans 
la  troisième  caisse,  celle  d'acajou,  (pi'on  ferma  et 
qu'on  scella  avec  des  vis  de  cuivre.  Le  mantoan  de 
Marengo  servit  encore  de  drap  funèbre  à  ce  cénota- 
phe, et  un  crucifix  d'argent  fut  fixé  sur  le  milieu  du 
cercueil,  ([u'aucuiu»  inscription  fuiu'raire  ne  surmonta, 
et  (|ui  ne  fut  entouré  d'aiuMin  luminaire. 

Les  ofliciers  de  l'Empereur  avaient  commandé ,  le 
jour  mémo  de  sa  mort,  à  un  graveur  de  l'Ile,  une 
phuiue  d'argent  destinée  à  être  placée  sur  son  cer- 
cu.mI. 

Déjà  l'artiste  avait  figure  sur  la  plaque  celte  sim- 
ple el  modesio  inscription: 
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MOUT  A  SAINTK-lir.l.FNK 

LKb  >l\l   IS2I. 

M. lis  liiidson-l.owo,  inslruil  de  celle  inlenlion  do- 
ilara  au  lomle  de  Monlhoion  qu'il  s'opposait  fonnolle- 
meiit  à  colle  disposilion. 

—  Général,  avail-il  ajouté,  mes  inslruclions  nio 
font  un  devoir  de  ne  pas  le  porraellro  ;  c'est  tout  au 
plus  si  mon  gouvernement  tolérerait  qu'on  inscrivit  ces 
mots  sur  le  ceunieil  :  Lo  tjênènd  HoiutiKirlc. 

A  celle  déciaralion,  le  général  Montholon  s'était 
récrié  avec  indignation  : 

—  C'est  une  liorrible  vexation!  Il  esl  infAmo  do 
poursuivre  la  victime  jusqu'au-delà  du  tombeau. 

^lais  le  geôlier  de  Sainte-Hélène  fut  inébranlable; 
la  pierre  mémo  qui  devait  recouvrir  la  fosse  ne  reçut 
aucune  épilaphe.  Le  gouverneinont  anglais,  qui  avait 
prévu  la  mort  de  l'illustre  prisonnier,  avait  dcft»ndu 
à  son /epréseniant  délaisser  rien  inscrire ?ur  la  pierre 
tunuilaire,  dans  la  crainte  qu'un  mot  ou  le  moindre 
emblème  \lnt  rappeler  aux  vivants  le  souvenir  de 
l'homme  qui  avait  laissé  tant  d'ineffaçables  traces  de 
sa  puissance  depuis  les  Pyramides  jusqu'au  Kremlin. 

Le  8  mai  avait  été  le  jour  choisi  pour  les  funérailles. 
Un  peu  avant  que  le  cortège  partit  do  Longwood  pour 
la  vallée  où  devait  èlre  ^nuhmé  Napoléon,  Hudson- 
Lowe,  qui  était  arrivé  le  malin  s'ap[iroclia  de  quel- 
ques personnes  qui  avaient  appartenu  à  sa  maison, 
et,  déplorant  devant  elles  la  perle  qu'elles  venaient 
de  faire,  leur  dit  qu'elle  était  d'autant  plus  cruelle 
pour  lui,  que  son  gouvernement  lui  avait  paru  re- 
venir à  de  plus  tolérantes  dispositions  à  l'égard  du 
captif.  «  Enlln,  ajouta-l-il  avec  une  certaine  émotion, 
«  j'étais  chargé  de  faire  connaître  au  général  Bona- 
«  parle,  que 'l'instant  approchait  où  la  liberté  allait 
«  lui  èlre  rendue  pour  lui  permettre  de  vivre  comme 
•  il  l'avait  tant  désiré,  soit  en  Angleterre,  soit  en 
«  Amérique.  S.  M.  Geoige  IV  ne  demandait  pas  mieux 
"  que  de  mettre  un  tenue  à  cetto  cruelle  réclusion. 
«  .Mais,  hélas!  maintenant  qu'il  est  mort,  il  ne  nous 
«  reste  plus  qu'a  lui  rendre  les  derniers  devoirs,  ainsi 
«  que  les  honneurs  militaires  qui  sont  dusau  plus  grand 
«  capitaine  et  au  plus  diustrc  soldat  de  notre  siècle.  » 

Les  amis  de  l'Empereur  re  réponiliront  à  la 
liarangue  de  Uudson-Lowc  que  par  un  sourire  do 
pilir  et  de  mépris,  et,  tout  bas,  répétèrent  ces  mots 
terribles  que  Naiwléon  n'avait  cessé,  du  haut  de  son 
rocher,  de  jeter  à  la  faco  do  ses  pcrséruleurs  : 

Je  lc()ue  l'opinnbre  'le  ma  mort  ù  la  maison  réijnaulc 
d' Anylderre  ! 

Cette  malinéo  du  8  mai  était  magnifique.  Le  soleil 
semblait  avoir  voulu  illuminer  le  Pirmamenl  pour 
rapolhéoso  du  héros;  la  mer  était  calme  et  majes- 
tui'ii-c.   l'no  immense  population  couvre   toutes  les 


coupés  par  la  lugubre  explosion  du  tamtam.  Il  est 
midi  ;  des  grenadiers  anglais  saisissonl  le  cercueil,  le 
soulèvent  avec  peine,  et  parvioniiont,  à  force  de  bras, 
à  le  transporter  dans  la  grande  allée  du  jardin,  où  '( 
Valtend  lo  corbillard.  Placé  immédialemont  sur  le 
char,  lo  cercueil  esl  recouvert  du  manteau  do  Ma- 
rengo,  et  le  cortège  so  met  en  marche  dans  l'ordre 
suivant  :  l'abbé  Vignali,  rcvèlu  de  ses  ornements  sa- 
cerdotaux ;  le  jeune  Henri  Dertrand,  inarHiant  à  ses 
cotés  et  tenant  un  bénitier  d'argent  ;  lo  docteur  An- 
lomarchi  et  lo  médecin  anglais  Arnoll  ;  viennent  en- 
suite le  corbillard,  traîné  par  quatre  chevaux  et  es- 
corté par  douze  grenadiers  anglais,  sans  armes;  puis 
le  jeune  Napoléon  Bertrand  et  M.  Marcliand,  sur  les 
entés  du  corbillard;  puis  les  comtes  Bertrand  et 
Monlholon,  à  cheval  ;  les  serviteurs  (1(>  la  maison  de 
Napoléon;  la  comtesse  Bertrand  avec  sa  lilie  Hortense, 
dans  une  calèche  attelée  de  doux  chevaux,  conduits 
à  la  main  par  des  domestiques  qui  marchent  de  cha- 
que côté  do  la  calèche  pour  la  garantir  des  précipices 
qui  bordent  la  route  ;  le  cheval  de  l'Empereur  capa- 
raçonné de  noir  et  conduit  par  .Vrchambajull  ;  les  of- 
(iciers  de  marine,  à  pied,  et  les  ofliciors  anglais  de 
l'étal  major,  à  cheval;  cl  enfin  les  marins  des  navires 
on  rade  à  Saint-Hélène,  et  les  habitants  de  rilc. 

Le  cortège  passa  devant  le  grand  corps- de-garde, 
et  trouva  toute  la  garnison,  au  nombre  de  2,500 
hommes,  rangée  sur  la  gauche  de  la  route,  qu'elle 
occupait  jus([u'à  Hul's-Gate.  Les  divers  corps  de  mu- 
si(iue,  placés  de  distance  en  distance,  exécutaient 
(les  hymnes  funèbres.  Les  troupes  se  repliaient  au  fur 
et  à  mesure  que  le  char  avançait. 

A  un  quart  de  lieue  au  delà  de  llut's-Gale,  le  cor- 
billard s'arrêta.  Les  troupes  firent  halle  et  se  rangè- 
rent en  bataille  le  long  de  la  route.  Les  grenadiers 
anglais  prirent  alors  le  cercueil  sur  leurs  épaules  et 
le  portèrent  ainsi  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture,  on 
suivant  une  roule  nouvelle  (jui  avaitélé  pratiquée  tout 
exprès  sur  le  liane  de  la  montagne.  Ceux  qui  étaient 
a  cheval  mirent  pied  à  terre;  la  comtesse  Bertrand  et 
sa  nile  descendirent  de  calèclie,  et  le  corlOrie  suivit  le 
corps  sans  observer  aucun  ordre  de  préséance;  cepen- 
dant les  comtesses  Bertrand  et  Montbolon,  le  jeune 
Napoléon  Bertrand  et  M.  Marchand  tenaient  les  qua- 
tres  coins  du  poêle.  Le  cercueil  fut  déposé  sur  le  bord 
de  l.i  fosse,  près  de  laquelle  on  apercevait  les  cabes- 
tans qui  devaient  servir  à  le  descendre.  Dos  ce  mo- 
ment un  silence  morne  régna  dans  celle  foule  im- 
mense :  généraux  el  soldats,  Français  et  Anglais, 
citoyens  de  toutes  les  nations,  tous  étaient  pénétrés 
d'une  émotion  profonde.  On  découvre  le  cercueil  : 
l'abbé  Vignali  .s'approche,  récilo  la  dernière  prière, 
jette  la  pelletée  de  terre  syniboli(|ue  sur  lo  corps;  les 
cordossedrcssnnl ,  la  poulie  tourne,    un  son  rauque 

se  fait   entendre Napoléon  ropo.se  sur  lo  rocher  de 

Sainte-Hélène,  les  pieds  tournés  vers  l'Orient,  la  léto 
vers  l'Occident,  cl  sa  gloire  partout  ! 

Alors  l'artillerie  de  terre   résonne,  le  bronze  du 

vaisseau  amiral  lui  répond  en  rade.  Jamais  les  échos 

'!■•  TMe  n'n\aion'  rotonli  do  si  foinii  Uddes  d^l'^nations. 

!il  au  monde  que  Napoléon  avait 

j  ^    nie  pour  son  lit  funèbre,  comme 
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autrefois  il  avait  quitté  sa  modeste  demeure  d'Ajaccio 

I    pour  le  palais  de  Louis  XIV. 

I  Un  anneau  de  fer,  aux  armes  de  la  Grande-Breta- 
gne, retint  pendant  dix-neuf  ans  les  dépouilles  du 
grand-homme;  mais  tous  ceux  qui  avaient  fHé  témoins 

'.  de  ses  obsèques,  Français,  Anglais,  Russes,  Japonais, 
Américains,  Suédois,  Indiens,  tous  s'élancèrent  de 
Sainte-Hélène,  et  allèrent,  apôtres  nouveaux,  raconter 
à  leur  nation  la  mort  et  les  funérailles  de  l'homme  qui 


avait  été  la  gloire,  non-seulement  de  la  France,  mais 
du  monde  entier;  et,  pendant  dix-neuf  ans,  rien  ne 
troubla  plus  le  silence  de  cette  tombe  abritée  par  un 
saule,  près  de  laquelle  tous  les  grands  capitaines 
eussent  dû  venir  s'agenouiller,  comme  tous  les  vrais 
croyants  devant  le  tombeau  de  Mahomet,  si  ce  n'est 
les  pas  du  soldat  anglais  qui  veillait,  en  tremblant 
encore,  sur  le  mort  à  jamais  illustre  qui  dormait  à  ses 
pieds!... 


_i.j_^ 
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ÉPILOGUE. 


PUES     vingl- 

cinq    ans,, 

lorsque    celle 

pensée  vint  au 

roi,  de  rendre 

■|     la    France 

>  cendres  de 

.^  ,.  N  a  p  0  1  é  0  n, 

'^'«mort  a  î^ainte- 

lii'iene,    Dieu 

Jiii  donna  une 

U>  CCS  inspi- 

l'.ioiis     avec 

■siiuelles    on 

^1^  parlo   sympa- 

_^llii(iueme  ni 

j  au    cnnir    du 

peuple. 

A  Louis-Pliilippo  donc  appartiendra  l'Iionneur  d'a- 
voir restitué  à  la  pairie  la  dépouille  mortelle  du  ijrand 
homme  qui  présida  si  glorieusement  à  ses  destinées. 
Celte  généreuse  résolution  fut  annoncée  en  ces 
termes  à  la  Chambre  des  Députés,  le  12  mai  1«10, 
par  M.  de  Uémusal,  alors  ministre  de  rinlérieur. 
•-  Messieurs,  le  roi  a  ordonné   à  S.  A.  R.  le  prince 


de  Joinville,  son  fils,  de  se  rendre  avec  sa  frégate  a 
File  Sainte-Hélène,  pour  y  recueillir  les  restes  mortels 
de  l'empereur  Napoléon. 

><  La  frégate  chargée  de  ce  précieux  dépôt  se  pré- 
sentera, au  rctonr,  a  Pembouchure  de  la  Seine;  un 
autre  bâtiment  le  rapportera  jusqu'à  Paris.  Les  cen- 
dres de  Napoléon  seront  déposées  aux  Invalides.  Une 
cérémonie  solennelle,  une  grande  pompe  religieuse  et 
militaire,  inaugurera  le  tombeau  qui  doit  les  garder  à 
jamais. 

.<  II  importe,  en  effet,  Messieurs,  à  la  majesté  d'un 
tel  souvenir,  que  cette  sépulture  auguste  ne  demeure 
pas  exposée  sur  une  place  publique,  au  miiicu  d'une 
foulo  bruyante  et  distraite.  Il  convient  qu'elle  soit 
placée  dans  un  lieu  silencieux  et  saciH.^  où  puissent  la 
visiter  avec  recueillement  tous  ceux  qui  respectent  la 
gloire  et  le  génie,  la  grandeur  et  l'infortune. 

«  N'.poléon  fut  empereur  et  roi.  Il  fut  le  sou\erain 
légitime  de  notre  pays.  A  ces  titres,  il  pourrait  être 
inhumé  à  Saint-Denis  :  mais  il  ne  faut  pas  a  Napoléon 
la  sépulture  ordinaire  des  rois  :  il  faut  qu'il  règne  et 
commande  encore  dans  l'enreinte  où  vont  se  reposer 
les  soldats  de  la  patrie,  ou  iront  toujours  s'inspirer 
ceux  qui  sont  appelés  à  la  défendre.  Son  épée  sera 
déposée  sur  sa  tombe. 

c.  L'art  «devra  sous  le  dôme,  auj  mdieu  du  temple 
consacré  par  la  religion  au  Dieu  des  armées,  un  tom- 
beau digne,  s'il  se  peut  du  n<im  qui  doit  y  être  gravé. 


â9S 
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Ce  moiuimonl  doit  avoir  uiio  boaulr  simplo,  (1rs 
foriuos  j^raiulos,  el  cot  aspccl  ilo  solidiio  incbraiilablo 
qui  spml)lo  braver  l'aclioi»  tin  temps.  Il  Tant  à  Napo- 
léon un  nionun\ont  durable  eoiiimo  sa  méuioiro. 

«  Nous  ne  douions  pas,  Messieurs,  cpie  la  ("liainbre 
dos  Dé|)iités  ne  s'assoeie  a\eo  une  émotion  palriolif|ue 
il  la  pensée  royale  que  nous  venons  exprimer  devant 
elle.  Désormais  la  France,  la  Franrc  aeuie,  possètlera 
loul  ce  i|ui  reste  de  Napoléon;  son  lombcau,  comme 
sa  rcnoniméc,  n'appartiendra  ù  personne  (|u'à  son 
pays. 

"  La  monarchie  de  jullet  est,  eu  effet,  rmiiiiue  et 
légitime  liériliére  de  tous  les  souvenirs  dont  la  France 
s'enorgueillit  :  il  lui  appartenait  sans  doute,  à  celle 
monarcliie,  qui  la  première  a  rallié  toutes  les  forces 
et  concilié  tous  les  vœux  de  la  Révolution  française, 
d'élever  et  d'honorer  sans  crainte  la  statue  et  la  tombe 
d'un  hôios  populaire  :  car  s'il  est  une  chose,  une  seule, 
qui  ne  redoute  pas  la  comparaison  avec  la  gloire, 
c'est  la  liberté  !  » 

()n  sait  avec  quel  enthousiasme  ces  belles  paroles 
furent  accueillies  par  la  France  entière.  Le  gouver- 
nement s'occupa  sur-le-champ  des  préparatifs  du 
voyage,  et,  le  1  juillet  suivant,  la  frégate  la  liellc- 
pDiih  appareilla  de  Toulon  ;  la  corvette  la  Famrili', 
commandée  par  M.  Guyct,  l'accompagna. 

A  liord  de  la  /A'//c-/'o»/e  montent,  avec  le  prince  de 
Join\ille,  le  capitaine  de  vaisseau  llernoux,  son  aide- 
de-camp;  Touchard,  enseigne,  son  officier  d'ordon- 
nance; le  comte  de  Rohan-Chabot,  commissaire  du 
roi;  le  baron  de  Las  Cases,  membre  de  la  Chambre 
des  Députés;  le  général  Gourgaud,  aide-de-camp  du 
roi;  le  général  Bertrand;  l'abbé  Coqucreau,  aumônier 
de  rcxpédition;  et  les  quatre  anciens  serviteurs  de 
Napoléon  :  Saint -Denis  et  Noverraz,  valets  de  cham- 
bre; Pierron,  officier  de  bouche;  et  Archambault,  pi- 
(jucur. 

M.  Marchand,  exécuteur  testamentaire  de  Tlimpo- 
reur,  celui  dont  il  avait  dit  :  «  Les  services  qu'il  m'a 
rendus  sont  ceux  d'un  ami,  »  prit  passage  sur  la  Fa- 
vorite. 

Le  jeudi  8  octobre,  jour  de  l'arrivée  de  l'expédition 
a  Sainte-Hélène,  à  six  heures  du  soir,  MM.  de  Chabot 
et  de  Las  Cases  descendirent  à  terre.  Ce  dernier  brû- 
lait de  revoir  les  lieux  ou,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  bien 
jeune  encore,  il  avait  passé  près  de  Napoléon  des  mo- 
aicuts  qui  ne  s'effaceront  jamais  do  son  souvenir  La 
nuit  interrompit  trop  lot  leur  pieux  pèlerinage  ;  ils 
durent  revenir  a  bord,  a  leur  grand  regret. 

Le  lendemain  !>,  quelques  ofliciers  des  deux  navires 
abordercnl  de  bonne  heure  la  terre  d'exil  de  l'enjpe- 
reur.  Après  avoir  suivi  peadanl  cinq  cent  pas  ua  che- 
min taillé  dans  le  roc,  ils  fraochireul  une  porte  étroite, 
à  ponl-le\is,  llanquée  d'un  corp>-de--.iidê  ;  puis, 
après  deux  cents  pas  encore  do  marche,  ils  arrivèrent 
à  la  porte  de  James-Tuwn,  capitale  et  unique  bourga- 
de de  nie,  renfermant  la  plus  grand»!  partie  de  sa  po- 
pulation, laquelle  ne  s'élève  entière  qu'à  I,(i00  àuics 
environ;  ia  garnison  on  forme  le  tiers;  les  colons  les 
Iroià  sixièmes;  cl  les  esclaves  ou  chinois  travail  eurs, 
le  ««Icmc  -,  '  '  '  3  colons  sont  : 
d'anciens  c  ubalternos  do 


Indes,  retirés  du  service  civil  ou  militaire.  Les   mar- 
chands sont  presque  lous  juifs. 

Les  deux  énormiis  rochers  noirs  et  arides  qui  élrei- 
gnent  James-Town  ont  550  pieds  de  haut,  et  sont 
couronnés  par  des  batteries.  Le  rocher  de  droite, 
Ld'Idcr-llill,  la  montagne  de  rFchelle,  doit  ce  nom  à 
la  pente  qui  descend  du  fort  à  la  ville,  pente  tellement 
rapide  qu'on  n'a  pu  l'utiliser  (pi'au  moyen  d'un  esca- 
lier de  bois  fornant  une  véritable  éciielle.  Le  rocher 
de  gauche,  MundcnsIIUl,  la  montagne  deMunden,  est 
il'un  accès  un  peu  moins  difficile.  On  raconte  ([ue  l'a- 
miral Uichard  Munden,  s'étant  approché  de  la  côte  à 
la  faveur  de  la  nuit,  y  fit  glisser  du  haut  des  \  ergues 
ses  matelots,  qui  reprirent  l'Ile  aux  Hollandais.  Le  fait 
n'est  pas  vraisemblable.  Au  pied  du  roc  se  montre  le 
débarcadère,  pou  commode  à  cause  d'un  ras  conti- 
nuel do  marée. 

La  ville  court  du  nord  au  sud.  En  y  jetant  les  yeux 
de  la  rade,  on  aperçoit  d'abord  des  massifs  d'arbres 
(|ui  semblent  sortir  de  la  mer  et  qui  croissent  sous  la 
hallerie  de  la  côte  qui  ferme  la  gorge.  Derrière,  un 
peu  en  amphithéAlre,  s'allonge  la  grande  rue,  ou  plu- 
tôt la  seule  rue  de  la  bourgade  ;  derrière  encore, 
])caucoup  plus  l'jin  et  plus  haut,  se  dresse  la  maison 
hlancltr,  Ahirm-IIdusc,  toute  environnée  de  pins.  Nos 
officiels,  en  entrant  dans  la  ville,  traversèrent  la  place 
de  la  parade,  qui  a  1*0  pieds  de  long  sur  1G0  de  lar- 
ge. A  gauche,  on  voit  le  palais  du  gouvernement  et 
lejardindc  la  compagnie;  à  droite,  l'église  elles  ad- 
ministrations; à  la  suite  du  jardin  de  la  compagnie, 
une  maison  d'assez  modeste  apparence  qui  l'ait  l'an- 
gle de  11  rue  :  c'est  celle  que  l'Iùnpereur  a  habitée,  la 
seule  nuit  qu'il  a  passé  à  James-Town.  .Arrivé  en  rade 
le  15  octobre  1815,  à  nudi;  débarqué  le  17,  à  (>  heures 
cl  demie  du  soir,  il.cn  partit  le  lendemain  18,  à  cinq 
heures  du, matin,  avant  le  jour.  II  ne  devait  plus  re- 
voir ces  lieux.  Nos  officiers  s'inclinèrent  avec  respect 
flevant  ces  douloureux  souvenirs. 

A  moitié  chemin  de  Long\vood,  on  salua  llul's  gale, 
cette  petite  maison  de  trois  ou  quatre  pièces,  où  le 
général  Bertrand  avait  séjourné  plusieurs  mois  avec 
sa  famille  en  attendant  qu'on  lui  préparât  une  de- 
meure près  de  l'Empereur.  Ces  montagnes,  auxfiancs 
arides,  aux  pics  couronnés  de  nuages,  offrent  un  ef- 
frayant contraste  avec  les  vallons  sinueux  dont  les 
ruisseaux  animent  la  végétation.  Quelques  points  de 
verdure  marquent  leur  source  au  milieu  des  rochers. 
Sur  ces  oasis  elle  long  des  vallées,  s'élèvent  de  jolies 
maisons  blanches,  à  contrevents  verts,  couvertes  en 
tuiles  ou  r.n  ardoises.  La  coquetterie  de  leur  structure 
rappelle  ces  petites  maisons  de  bois  peint  t|u'on  vend 
dans  les  magasins  de  tableticrs  pour  amuser  les  en- 
fants. Partout  où  la  nature  a  fait  brèche  entre  les  mon- 
tagnes de  la  cùle,  la  mer  semble  se  confondre  avec 
les  brouillards  qui  voilent  l'horizon;  et  les  vaisseaux 
de  la  rade  apparaissent  omine  des  bateaux  de  pécheurs 
à  traversée  rideau  brumeux. 

Après  avoir  traversé  un  bouquet  d'arbres  d'un  as- 
pect aussi  triste  que  le  sol  aride  qui  les  porte,  on  ar- 
riva à  Longwood. 

'.  du    II  au  IK  ((         '        <i    avoir 

•pérotlon.  On  !U0  les 
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travaux  seraient  longs  et  difficiles,  et  Ton  tenait  à  ce 
que  les  restes  mortels  de  TEmpereur  pussent  être  re- 
mis le  lendemain  au  prince  de  Joinville.  Deux  vastes 
tentes  avaient  été  élevées  pour  les  besoins  du  service 
dans  un  coin  de  la  vallée;  l'une  devait  servir  de  corps 
de-gardc  à  un  fort  détachement  du  9I«  de  ligne  an- 
glais; dans  l'autre  il  avait  été  décidé  qu'on  ouvrirait 
les  cercueils.  Le  commissaire  du  roi  s'était  entendu  sur 
tous  les  détuils  avec  le  gouverneur.  Leurs  mesures 
avaient  été  si  bien  prises  qu'aucun  obstacle  ne  sem- 
\  blait  possible.  L'union  la  plus  complète  régnait  entre 
les  officiers  des  deux  nations. 

Le  prince  avait  fait  paraître  un  ordre  du  jour  réglant 
le  cérémonial  à  observer  dans  les  journées  du  15  et 
du  16,  et  qui  affligea  ceux  des  Français  qui,  venus  de 
si  loin,  voyaient  leurs  officiers  supérieurs  admis  seuls 
à  assister  à  l'exhumation  et  à  suivre  le  cercueil  im- 
périal dans  son  dernier  trajet  sur  le  sol  anglais.  Le 
gouvernement  britanique,  de  son  côté,  avait  peu 
étendu  ses  choix.  Seulement,  l'exhumation  accomplie, 
l'Ile  entière  était  invitée  à  se  joindre  aux  funérailles 
depuis  la  vallée  jusqu'aux  dernières  limites,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'embarcadère  du  port.  Si  l'on  eût  con- 
senti à  ce  que  les  matelots  français  exécutassent  ces 
travaux  sous  les  yeux  de  leurs  officiers,  le  prince, 
vraisemblablement,  les  aurait  dirigés  en  personne. 

Mais,  d'après  les  dispositions  prises  par  le  gouver- 
nement de  l'île,  l'exumation  devant  être  exclusive- 
ment confiée  à  des  mains  anglaises,'' le  prince  jugea 
convenable  de  rester  à  son  bord,  où  sa  propre  rési- 
gnation fit  supporter  plus  patiemment  aux  Français  le 
sacrifice  auquel  ils  étaient  condamnés.  Son  ordre  du 
jour  portail  qu'il  descendrait  à  la  tète  des  états- 
majors  des  trois  bâtiments  de  guerre  pour  recevoir 
sur  le  quai,  des  mains  du  gouverneur  anglais,  la  dé- 
pouille mortelle  de  l'Empereur,  et  qu'il  tiendrait  lui- 
mémo  le  gouvernail  de  la  chaloupe  dans  huiiiL'Ilo  elle 
serait  déposée. 

Depuis  deuxjours  le  cercueild'éhone,  venu  do  Paris, 
avait  été  apporté  dans  une  des  deux  tentes.  Le  gou- 
verneur avait  également  fait  amener  tout  près  de  là 
le  char  funèbre  qu'il  avait  fait  construiro,  tout  drapé 
de  noir,  avec  un  baldaquin  soutenu  par  quatre  colon- 
nettes,  surmontées  de  panaches  de  crôpe  ;  quatre  che- 
vaux caparaçonnés  de  deuil  de\  aient  y  être  attelés. 

Dès  le  II  au  matin,  toutes  les  avenues  qui  condui- 
saientà  la  vallée  furent  gardées  par  de  nombreux  dé- 
tachements anglais.  La  proclamation  du  gouverneur, 
affichée  dans  la  ville,  avait  produit  une  sensation  |»ro- 
fonde.  Comme  dix  heures  du  soir  sonnaient  à  l'hor- 
loge de  la  frégate,  deux  end>arcalions  s'en  détachè- 
rent,  portant  à  terre  M.>L  de  Chabot,  Bertrand, 
(Jourgaud  ,  do  Las  Cases,  les  quatre  serviteurs  i\o 
rFm[iereur,  les  trois  capitaines  de  corvette,  le  docteur 
(iuillard,  l'abbé  Coquereau,  les  i!eu\  mousses  enfants 
de  cci'ur,  Dufour  et  Lérigé,  et  M.  Uoux,  plombier.  A 
dix  heures  et  demie  on  montait  dans  les  voitures  juv- 
pariVs.  Bientôt  on  quittait  James-Town  par  un  froid 
assez  vif,  accompagné  de  pluie  fine  el  débrouillard. 
La  lune  se  levait  mélancolique,  tantôt  voiloo  par  loi 
nuages,  tantcH  fuyant  en  silence  par->!oj:ru;  leur  cr(>tc 
bleuâtre  ;  la  nature  »embluil  s'associer  ju  Jcuil  re- 


ligieux des  Français.  Arrivés  sur  la  hauteur,  ils  aper- 
çurent au  fond  de  la  vallée  une  lumière  vacillante  ; 
c'était  celle  des  fanaux  destinés  à  éclairer  les  travail- 
leurs. De  temps  en  temps  on  passait  devant  les  postes 
anglais  établis  depuis  le  lever  du  soleil  :  on  appro- 
chait des  lieux  qu'on  ne  devait  quitter  qu'après  avoir 
consommé  l'exhumation.  Rien  n'était  encore  com- 
nieucé  ;  on  attendait  les  représentants  de  la  France. 

A  minuit,  ils  s'arrêtaient  devant  la  grille  du  tom  • 
beau. 

On  était  devant  l'étroit  espace  où  reposait  Napo- 
léon. Les  commissaires  des  deux  gouvernements  in- 
troduisirent dans  l'enceinte  les  personnes  qui  devaient 
être  témoins  de  l'acte  solennel  qui  allait  s'accomplir. 
Nous  avons  dit  quels  étaient  les  représentants  de  la 
France.  Du  côté  des  Anglais,  c'étaient  le  capitaine 
Alexander,  député  par  le  gouverneur  de  l'île,  le  chef 
de  la  justice  W.  Wilde,  le  lieutenant  d'artillerie  Tre- 
huvney,  le  colonel  Hopson,  le  lieutenant-colonel  de 
la  milice,  secrétaire  colonial  W.-Il.Seale,  M.  C.Litt- 
leliale,  lieutenant  de  la  marine  royale,  commandant 
le  brick  le  Dolphin,  M.  Darling,  qui  avait  présidé  à 
rinhumalion  de  l'empereur,  et  le  plombier  qui  avait, 
soudé  le  cercueil. 

A  minuit  un  quart,  les  travaux  commencèrent.  Il 
avait  été  préalablement  constaté  que  le  monument 
était  intact.  Les  ouvriers  appartenant  au  9t-  régiment 
d'infanterie  anglaise  arrachèrent  d'abord  avec  soin 
les  bordures  de  géranium  et  d'autres  Heurs;  le  prince 
les  avait  demandées  pour  les  distribuer  aux  marins 
de  l'expédition;  puis,  sous  la  puissiince  des  levioM, 
une  partie  de  la  grille  en  fer  se  dclacha;  les  fortes 
couches  de  pierres  cramponnées,  sur  lesquelles  elle 
était  scellée,  cédèrent  à  l'action  des  crics,  et  les  pio- 
ches, en  mordant  le  sol,  le  déchirèrent  dans  une  large 
étendue.  Le  silence  profond  qui  régnait  dans  l'enceinte 
n'était  iiiterrouq>u  que  par  la  voix  du  capitaine  Alexan- 
der, (jui  donnait  brièvement  ses  ordres;  les  nuages 
se  condensaient  à  l'hori/on,  ils  allaient  descendre 
dans  la  vallée,  et  une  pluie  fine  commençait  à  tomber. 
A  la  lueur  des  fanaux  on  distinguait  entre  les  cyprès 
et  les  saules  les  visages  pâles  et  attentifs  dos  specta- 
teurs, et  les  ouvriers' qui  pitssaient  et  repassaient 
comme  des  ombres.  On  entendait  les  coups  réix'lés 
des  marteaux  qui  frappaient  la  grille  de  for,  el  de  loin 
en  loin  les  \oix  des  sentinelles  qui  so  n^pondaient 
sur  les  hauteurs  voisines. 

La  grille  enlevée,  M.  de  Chabot  prit  la  mesure  ex- 
ti'rieure  du  tombeau.  On  relira  les  trois  dalles  noires 
qui  le  couvraient,  en  commençant  par  celle  des  pieds, 
livlachant  ensuite  celle  qui  protégeait  la  léle.  el  finis- 
sant par  celle  du  milieu.  Les  trois  dalles  enlevées,  la 
lerro  végétale  s'offrit  aux  regards,  sé'paréo  du  sol 
par  un  espace  vide  d'environ  un  pied  el  demi  et  pré- 
sentant une  grande  fissure,  un  affaissement  considé- 
rable, qui  lit  craindre  que  le  cerccuil  ne  fiU  écrasé. 
Cette  terre  paraissait  humide. 

Il  était  alors  une  heurt  ' 

suivaii  on  silei.ce  :  l'eci.  \ 

à  une  matière  dure,  qu'on  crut  être  l.i  rc 

■'  ■    -nij  l'extrait   '•  u  liuU- 

lion  fit  T'.         <      -  UD   mur 
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rectangulaire,  formant,  oonime  on  >'en  assura  plus 
tard,  les  quatre  faces  latérales  du  caveau.  li  y  avait 
de  la  terre  végétale  à  une  grande  profondeur.  Après 
avoir  retiré  cette  terre  qui  forma  sur  le  sol  un  monti- 
cule de  près  de  six  pieds,  on  rencontra  des  fragments 
de  dalles  jointes  par  des  crampons  de  fer,  et  des 
morceaux  de  basalte  liés  par  du  ciment  romain.  Le 
ciseau  mordait  avec  peine  sur  ce  ciment  au  grain 
serré;  il  s'ébréchait  sur  le  basalte  sans  l'entamer;  sous 
les  marteaux  jaillissaient  des  étincelles.  Cette  opéra- 
tion lente  et  pénible  dura  jusqu'à  quatre  heures  :  la 
pluie  redoublait  d'intensité,  un  vent  plus  fort  s'en- 
gouffrait dans  le  ravin  avec  ses  voix  et  ses  plaintes. 
et  le  jour  qui  luttait  contre  les  brouillards  (  onimen- 
vait  à  laisser  distinguer  les  objets. 

Cependant  l'abbé  Coquereau  était  allô  puiser  a  la 
source  l'eau  qu'il  devait  bénir  pour  la  cérémonie. 
Ilctiré  dans  une  des  deux  tentes,  il  se  préparait  au 
grand  devoir  religieux  qu'il  était  chargé  d'accom- 
plir. 

Les  forces  des  travailleurs  s'épuisaient.  L'exlrénic 
difficulté  de  l'opération  décida  vers  cinq  heures  et 
demie  le  capitaine  .Vlexander  à  faire  pratiquer  une 
tranchée  sur  le  côté  gauche  du  caveau  pour  abattre 
le  mur  correspondant,  et  de  là  parvenir  au  rercut-il, 
dans  le  cas  ou  la  couche  supérieure  continuerait  à 
opposer  la  même  résistance.  .Mais,  sur  les  huit  heures, 
la  maçonnerie  fatiguée,  ébranlée,  céda  et  laissa  voir 
la  large  dalle  envoyée  d'Angleterre,  qui  couvrait  le 
caveau  dans  toute  son  étendue.  A  travers  une  fente, 
on  apen.ut  le  cercueil ,  une  autre  le  découvrit  mieux 
encore.  Le  capitaine  .Mexander,  mu  par  un  sentiment 
religieux  que  tout  le  monde  appréciera,  les  lit  couvrir 


de  pierres;  il  ordonna  en  même  temps  qu'on  cessât 
de  creuser  le  fossé  latéral,  qui  était  déjà  parvenu  à 
une  assez  grande  profondeur. 

Une  chèvre  avait  été  dressée  pour  lever  la  dalle. 
Français  et  Anglais  allèrent  revêtir  leur  grand  uni- 
forme. \  neuf  heures  une  haie  de  miliciens  et  de  sol- 
dats anglais  se  forma  autour  du  monument.  La  pluie 
tombait  avec  violence.  On  acheva  d'enlever  le  cmieni 
qui  maintenait  la  grande  dalle,  et  on  ajusta  les  cran»- 
pons.  L'abbé  Coquereau,  revêtu  du  rochet,  du  camail 
et  de  l'étole,  se  plaça  du  côté  où  reposait  la  tète;  près 
de  lui,  l'enfant  de  chœur  Dufour  avec  le  bénitier;  en 
face  l'enfant  de  chœur  Lérigé  qui  portait  la  eroix; 
derrière  lui,  les  témoins  anglais;  du  cùlé  de  l'aumô- 
nier, les  témoins  de  la  France. 

A  un  signe  du  main  du  capitaine  Alexander,  les 
ouvriers  saisirent  les  cordages,  et  la  dalle  soulevée 
monta  d'aplomb  avec  lenteur;  déposée  sur  le  sol,  elle 
laissa  voir  le  cerceuil  :  il  était  neuf  heures  et  demie. 
Tout  le  monde  se  découvrit.  Le  recueillement  général 
n'était  troublé  que  par  le  bruit  des  prières;  protes- 
tants, catholiques,  tous  priaient  Dieu  avec  la  même 
ferveur.  Il  n'y  avait  plus  là  qu'une  seule  croyance  : 
la  croyance  au  génie.  L'abbé  Coquereau  répandit  l'eau 
bénite  et  récita  le  De  profamlis. 

Les  commissaires  descendirent  dans  le  caveau  où 
le  cercueil  en  acajou  était  placé,  à  une  profondeur  de 
dix  pieds  environ,  sur  une  large  dalle,  assise  elle- 
même  sur  des  cubes  en  pierre  de  taille.  Sa  longueur 
pouvait  être  de  six  pieds  sur  trois  de  large.  Le  bois 
élail  humide,  mais  bien  conservé;  la  planche  infé- 
rieure, autrefois  garnie  de  velours,  commençait  seule 
à  s'i«llérer;  quelques-uns  des  clous  d'argent  qui  fixaient 
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les  parois  brillaient  encore.  A  cùlé,  on  voyait  iob  san- 
gles et  les  cordages  qui  avaient  servi  à  descendre  le 
cerceuil. 

Le  docteur  Guillard  purifia  la  tombe  au  moyen 
d'aspersions  de  chlorure;  et  un  exprès  fut  envoyé  au 
gouverneur  pour  l'informer  des  progrès  de  ro[)éra- 
tion.  Bientôt,  à  l'aide  de  forts  cordages,  le  cercueil 
soulevé  quitta  le  lit  où  il  reposait  depuis  vingt  ans. 
L'aumônier  fit  la  levée  du  corps  conformément  aux 
rites  de  l'église  calliolique.  A  dix  heures  vingt  minu- 
tes lu  dépouille  niorlcUe  de  l'emporeur  Napoléon  était 
au  milieu  des  Français.  Le  capitaine  Alexanch^'  con>- 
manda  douze  hommes  du  91'  sans  capotte  et  tête  dé- 
couverte pour  la  transporter  dans  une  des  tentes  voi~ 
sines.  L'abbé  et  les  enfants  do  chœur  la  précédaient 
en  achevant  leurs  prières.  Derrière,  par  une  pluie 
battante,  s'avanrait  lentement  le  cortège  franrais  et 
anglais. 

Après  quel'.jues  mesures  sanitaires,  prises  encore 
par  le  docteur  Guillard,  on  commença  l'ouvertiuv  des 
cercueils.  Le  premier,  en  acajou,  (|ui  enveloppait  tous 
les  autres,  fut  scié  par  les  deux  côtés  pour  en  faire 
glisser  le  cercueil  en  plond)  (ju'il  renfermait,  et  ([ui 
fui  placé  à  n\idi  un  (juart  dans  le  sarcophage  irébene 
qu'on  avait  apporté  de  France.  Le  gouverneur  de 
File,  quoique  très  malade,  arriva  à  une  heure  njoins 
un  quart,  entouré  de  son  état-major.  Tout  le  monde 
attendait  avec  anxiété  et  eu  silence.  On  coupa  et  l'on 
souleva  soigneu«:emenl  la  partie  supérieure  du  cer- 


cueil do  plomb,  dans  lejue!  on  en  trouva  un  troisième 
en  acajou,  si  bien  conservé,  qu'on  en  put  dévisser  les 
clous.  Le  couvercle  de  celui-ci  ayant  été  enlevé,  on 
en  aperçut  un  quatrième  en  fer-blanc  légèrement 
oxydé.  C'était  le  dernier  :  Napoléon  était  là.  L'émo- 
tion des  assistants  était  à  son  coud)le. 

La  soudure  fut  coupée  lentement;  le  lôuvercle, 
cntr'ouvert  par  le  ciseau,  céda.  D'abortl,  on  ne  distin- 
gua qu'un  tissu  blanchâtre  qui  cacliait  Fintérieur  du 
cercueil  et  empêchait  d'apercevoir  le  corps;  c'était  le 
satin  ouaté  qui,  suivant  la  coutume  des  Indes,  for- 
mait une  garniture  dans  l'intérieur  de  la  caisse.  Elle 
s'était  détachée  et  enveloppait  la  dépouille  comme  un 
linceul.  Le  docteur  la  souleva  par  une  extrémité,  et, 
la  roulant  sur  elle-même  des  pieds  vers  la  tète,  il  mil 
le  corps  à  découvert. 

Il   serait  impossible  de  décrire   Femolion   de  tous 
ceux  (pli  assistaient  à  cette  scèiu'   funèbre.  Plusieurs 
sanglotaient  convulsivement;  et  dos  larmes  obscur-    I 
cissaient  tous  les  yeux. 

Quel(|ue  chose  do  blanc,  détaché  de  la  garniture, 
couvrait,  comme  une  gaxe  légère,  tout  ce  ijue  renfer- 
mait le  cercueil.  Lo  cn\ne  et  le  front  qui  adhéraient  ' 
fortement  au  salin  en  étaient  enduits  ;  on  en  vovail  i 
peu  sur  le  bas  de  la  ligure,  sur  les  mains,  sur  les  or- 
teils. Le  corps  conservait  une  position  aisée,  colle 
(|u'on  lui  avait  donnée  en  le  plaçant  dans  le  cercueil  ; 
les  mendires  supérieui-s  élaienl  allonges  ;  l'avant- bras 
cl   la   main   gauche  s'appuyaient  sur  la  cui.sse  ;  les    j 
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iiioiiihrés  inférieure  avaient  U'gèrenionl  tliiln.  l..i  trio 
l'iail  reluuisst'o  pur  un  coussin  :  le  crAne  rlail  volii- 
inineu\,  U  Inml  luuil  cl  larjro  ;  les  yeux  n'avaient  rien 
perdu  lie  leur  volume  et  lU-  leur  forme.  Les  paupières 
étaient  cun\plétcment  fernues  ;  queliiues  cils  y  parais- 
saient eneorc. 

Les  os  et  les  téguments  du  nez  étaient  bit>n  conser- 
vés, le  lias  seul  avait  soun'erl.  les  joues  paraissaient 
bouflies;  le  touelier  en  était  doux,  toupie;  la  cou- 
leur, Manche.  La  barbe,  qui  avait  poussé  de|uiis  la 
nïort,  colorait  le  menton  d'une  teinte  bleuâtre;  ce 
menton,  qui  n'était  point  altéré,  conservait  encore  ce 
type  propre  a  la  ligure  de  Napoléon.  Les  lèvres,  amin- 
cies, ctaient  enlr'ouverles  ;  trois  dents  incisives  fort 
blanches  se  montraient  sous  la  lèvre  supérieure,  qui 
était  un  peu  relevée  à  gauclic.  Les  mains,  si  belles, 
semblaient  appartenir  à  un  lionnne  enc<>re  vi\ant, 
tant  elles  étaient  vives  de  ton  et  do  coloris.  Lc3  doigts 
avaient  des  ongles  longs,  adhérents,  d'une  extrême 
blancheur.  Les  jambes  étaient  encore  enfermées  dans 
les  bottes;  mais,  par  suite  de  la  rupture  des  lils,  les 
(|uatre  derniers  orteils  dé()assaienl  do  chaque  côté. 
Leur  peau  était  d'un  Idanc  mat;  ils  étaient  garnis 
d'ongles. Les  vêtements  s'offraient  avec  leur  couleur: 
on  reconnaissait  très  bien  l'uniforme  des  chasseurs  à 
cheval  de  la  vieille  garde  au  vert  foncé  de  l'habit,  au 
ronge  vif  des  parements  ;  le  grand  cordon  de  la  Lé- 
gion-d'llonneur  se  dessinait  sur  le  gilet.  La  culotte 
blanche  était  en  partie  cachée  par  le  petit  chap.'au 
([ui  reposait  sur  les  cuisses.  Les  épaules,  la  plaque  et 
les  deux  décorations  attachées  sur  la  poitrine  avaient 
perdu  leur  éclat  ;  elles  étaient  noires.  Les  deux  vases 
d'argent  qin  contenaient  le  cœur  et  l'estomac  appa- 
raissaient entre  les  jandjcs;  l'un  était  surmonté  d'un 
aigle  qu'on  distinguait  entre  les  jambes. 

Cet  examen,  qui  n'avait  duré  iiue  deux  niiniiles, 
constatait  un  état  de  conservation  plus  parfait  qu'on 
n'était  fondé  à  l'allendre  d'après  les  circonstances 
connues  de  l'autopsie  et  do  l'inhumation.  Le  docteur 
déclara  que,  redoutant  pour  ces  restes  précieux  le 
contact  de  l'air  atmospl)éri(]ue,  il  était  d'avis  de  les 
en  garantir  le  plus  tôt  possible.  Cotte  détermination 
nécessaire  causa  ù  tous  les  spectateurs  un  serrement 
de  cœur  inexprimable.  Les  larmes  coulèrent  avec  plus 
d'abondance.  Knfin  le  salin  ouaté  fut  remis  ù  sa 
place,  après  avoir  été  légèremenl  enduit  de  créosote; 
on  ferma  hcrméli(|uemenl  les  caisses  en  bois,  on 
sonda  avec  le  plus  giand  soin  les  caisses  en  métal,  à 
Pcxccption  de  celle  de  fer-blanc  que  les  ouvriers  no 
purent  clore,  attendu  son  état  d'oxydation.  Ainsi  les 
restes  de  Napoléon  étaient  contenus  dans  six  cer- 
cueils : 

1*  Un  en  ter-blanc. 

1"  Vn  en  ^icajou. 

.3*  Un  en  plondj. 

4*  Un  second  en  plomb,  séparé  du  précédent  par  de 
la  sriure  et  des  coins  de  bois. 

5*  Un  cercueil  en  bois  d'ébène. 

6»  Un  en  bois  de  cbéne  protégeant  tous  les  autres. 
Ces  II  ois  derniers  avaient  été  apportés  de  France. 

A  trois  heures  tout  était  terminé.  En  ce  moment  ar- 
riva le  général  Cburchil  avec  ses  aides-dc-camp,  on 


grand  dciid.  La  pluie  londtail  toujours.  Lo  cercueil, 
(|ui  pesail  2,100  li\res,  fut  trans[)orlc  à  grand'pcinc 
sur  le  i  har  lunt-bre  par  i|uarante-lrois  artilleurs,  qui 
l'entoureriMil  pendant  tout  le  trajel. 

Les  drapeaux  tricolores  (jui  allaient  servir  ù  la  céré- 
monie et  le  pavillon  impérial  qui  était  déjà  è  bord  de 
la  BcUe-I'uitlc  avaient  été  offerts  des  la  veille  [lar  les 
demoiselles  de  l'ile,  (jui  les  avaient  confectionnés  de 
leurs  main>.  Le  blanc  et  le  bleu  provenaient  d'étoffes 
de  soie  ;  le  rouge  était  en  crêpe  de  Chine.  Ces  jeunes 
.anglaises  s'étaient  dépoudléis  de  leurs  plus  beaux 
châles,  de  leurs  plus  lins  liasus,  pous  accomplir  cet 
acte  de  réparation  nationale.  Les  ofliciers  de  S.  .M. 
britannique,  s'associant  à  celle  œuvre,  avaient  ap- 
porté les  galons  de  leurs  uniformes,  (pu,  sous  les 
doigts  agiles^de  leurs  conq>atrioles,  s'étaient  métamor- 
phosés en  chiffres  impériaux.  En  recevant  ce  précieux 
cadeau  des  mains  de  miss  Gidéon,  la  plus  gracieuse 
de  ces  lilles  de  la  blonde  Angleterre,  le  prince  lui 
avait  promis  que,  jusqu'à  l'hélcl  des  Invalides,  le  pa- 
villons impérial, offert  par  les  dames  de  Sainte-Hélène, 
ombragerait  le  cercueil  du  héros  :  il  a  tenu  i)aroIe  : 
à  chaque  transbordement  son  premier  soin  a  été  que 
le  drapeau  ne  quiltAt  pas  un  instant  le  sarcophage. 
Dès  son  retour  à  Paris  il  s'est  empressé  d'adresser  à 
mi.ss  Gidéon  une  lettre  flatteuse  avec  un  bracelet  d'or 
garni  de  perles,  de  rubis  cl  d'une  niagniliciue  éme- 
raude. 

Cependant  le  poêle  funèbre  avec  ses  aigles  cou- 
ronnés, ses  abeilles  en  or  sur  velours  violet,  sa  large 
croix  d'argent  et  sa  bordure  d'hermine,  avait  été  dé- 
ployé et  retombait  sur  le  char  (lu'il  couvrait  entière- 
ment de  ses  riches  draperies;  luiil  valets  de  pied  en 
grand  deuil  se  tenaient  à  la  tète  des  chevaux. 

Les  troupes  attendaient  le  convoi  funèbre  sur  la 
hauteur.  Il  se  mit  en  route  dans  l'ordre  suivant  : 
220  miliciens  de  Sainte-Hélène,  sous  les  ordres  du 
lieutenant-colonel  Scale;  liO  soldats  du  Ol"  régiment, 
commandés  parle  capitaine  BlacLwell;  la  musique  de 
la  milice;  l'abbe  Coquerau,  précédé  des  deux  mousses 
etilanls  de  chœur,  Lérigé  portant  la  croix,  et  Dufour 
l'eau  bénite;  le  char  à  quatre  roues  traîné  par  quatre 
chevaux  caparaçonnés  en  drap  noir.  Sur  ce  sol  inégal 
il  eût  été  dangereux  d'en  avoir  un  plus  grand  nom- 
bre. Les  glands  étaient  tenus  par  ALM.  Uerlrand, 
Las  Cases  et  Marchand  ;  venaient  en,>uile  les  lideles 
serviteurs  :  Saint-Denis,  Noverraz,  l'ierron  et  Ar- 
chambauh.  Le  long  du  char  marchaient  les  artilleurs, 
chargés  de  le  retenir  sur  les  pentes  îi  descendre. 
M.  de  Chabot  conduisait  le  deui',  ayant  à  ses  côtés 
les  cai»ilaines(Juycl  cl  Charner  ;  puis  M.  Arthur  Ber- 
trand, le  capitaine  Doret,  le  docteur  Guillard  et  les 
autorités  civiles ,  militaires  et  maritimes  do  l'ile,  qui 
avaient  voulu  (jue  les  Français  occupassent  le  premier 
rang  dans  cette  triste  solennité.  Derrière  s'avançaient 
les  princi[)aux  habiiants  en  grand  deuil.  Le  cort.'ge  I 
était  fermé  par  une  com[»agiiie  d'artillerie  et  un  dé-  I 
lâchement  de  milice,  que  suivait  une  nombieu-e  po- 
pulation. 

l'arveiui  à  James  Towii,  le  con\oi  lunebnî  déida 
lentement  entre  deux  haies  do  miliciens.  Le  ciel  s'é- 
tait éclairci,  il  no  pleuvait  plus;  les  magasins  étaient 
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fermés  ;  les  fenêtres  et  les  balcons,  couverts  de  mon- 
de ;  la  foule  encombrait  les  rues.  Les  forts  et  les  vais- 
seaux tiraient  le  canon  de  minute  en  minute  depuis 
le  départ;  les  pavillons  tloltaient  à  mi-màt.  Plus  loin, 
à  la  haie  des  miliciens  succéda  une  haie  do  soldats, 
qui  s'étendait  jusqu'à  l'embarcadère. 

Là  le  prince  attendait  sous  le  drapeau  tricolore  la 
dépouille  du  héros.  Il  venait  de  débarquer  avec  les 
états-majors  de  la  licUe -Poule,  de  la  Favorite  et  de 
VOreste.  A  l'approche  du  char  on  se  découvrit;  les 
hommes  des  canots  matèrent  leurs  avirons  ;  au  loin 
les  trois  navires  de  guerre  français,  hissant  leurs  cou- 
leurs, ainsi  que  tous  les  bâtiments  français  et  étran- 
gers, leurs  vergues  qui  étaient  en  pantenne  depuis 
huit  jours;  et  la  musique  de  la  Belle-Poule  fit  entendre 
des  marches  funèbres. 

La  chaloupe  qui  avait  reçu  le  cercueil  fléciiissait 
sous  le  poids.  Ce  cercueil  avait  enfin  quitté  la  terre 
d'exil.  Tous  les  Français  s'étaient  rembarques.  Le  pa- 
villon des  dames  de  Sainte-Hélène  était  hissé.  La  fré- 
gate, la  corvette  et  le  brick  le  saluaient  par  une  tri- 
ple salve  d'artillerie.  La  terre  y  répondait  par  vingt-un 
coups  de  canon  ;  deux  canots  de  la  Favorite  précé- 
daient la  chaloupe  ;  deux  canots  de  la  Belle-Poule 
l'escortaient;  deux  canots  de  l'Ores^e  la  suivaient. 
Tous  les  hommes  avaient  la  tête  nue,  .le  crôpc  au 
bras.  Le  15  octobre  1813,  Napoléon  captif  avait 
mouillé  à  Sainte -Hélène  pour  commencer  sa  longue 
agonie.  Le  lo  octobre  1810,  ses  restes  mortels  étaient 
redemandés  à  la  terre  étrangère  au  nom  de  la 
France. 

Quand  la  chaloupe  eut  abordé  la  frégate,  tout  signe 
de  deuil  dut  disparaître;  ce  fut  au  bruit  des  salves 
des  navires  pavoises,  avec  leurs  équipages  rangés  sur 
les  vergues,  que  l'Empereur  mort  fut  reçu  à  bord. 
Soixante  hommes  étaient  sous  les  armes  ;  les  trois 
états-majors  formaient  la  haie.  Quand  le  cercueil  pas- 
sa, les  tambours  battirent  aux  champs,  la  musique  fit 
entendre  les  airs  nationaux  de  la  France.  Sur  le  gail- 
lard d'arrière,  une  cluipelle  ardente,  ornée  de  tro- 
phées militaires,  avait  été  préparée.  Le  cercouil  y  fut 
déposé  à  six  heures  et  demie.  H  faisait  prescpie  nuit. 
A  la  lueur  des  (lambeaux  rangés  autour  du  catafalque, 
l'absoute  fut  récitée  et  le  corps  resta  ainsi  exposé. 
Quatre  sontinollcs  furent  placées  aux  (juatre  angles. 

l'endant  la  nuit  du  1o  au  1G  octobre,  l'oriicier  de 
quart  veilia  près  du  corps  avec  l'aumônier.  A  dix 
heures  du  malin  devait  commencer  le  service  funè- 
bre; l'autel  avait  été  dressé  sur  remplacement  do  la 
roue  du  gouvernail,  appuyé  sur  le  mât  d'artimon;  il 
était  ond)ragé  de  drapeaux  tricolores,  et  dominé  par 
un  trophée  d'armes  ;  a  droite,  à  gauche,  ileux  fais- 
ceaux de  fusils,  surmontés  d'une  couronne  de  chêne; 
au-devaiil,  deux  obusiers;  entre  l'autel  et  le  cabes- 
tan, un  drap  noir  brodé  d'argent,  sur  IcMjuel  reposait 
le  cercueil  recouvert  du  manteau  impérial  et  du  dia- 
dème voilé  d'un  c;répe.  L'encens  fumait  dan.»  des  cas- 
soIeUes  suspendues.  Trente  hommes  étaient  sous  les 
armes  à  tribord,  Ironie  à  bâbord.  Les  compagnons 
d'exil  avaient  repris  lour  place;  puis  ve.iaicnt  les  fi- 
dèles serviteurs  cl  les  quatre  plus  anciens  sous-ofli- 
ciers  do  la  division;  puis  lo  prince,  M.  Chabot,  l'a- 


gent consulaire  de  France,  les  officiers  de  la  marine 
royale  et  les  deux  capitaines  des  bâtiments  de  com- 
merce la  Bien- Aimée,  de  Bordeaux,  et  V Indien,  du 
Havre,  ainsi  que  leurs  passagers,  enfin,  tous  les  ma- 
telots. Pas  un  étranger  n'était  là.  C'était  une  fête  na- 
tionale. Pendant  toute  la  durée  de  l'office  divin,  la 
corvette  et  le  brick,  qui  depuis  huit  heures  du  matin 
avaient  leur  pavillon  à  mi-màt  et  leurs  vergues  en 
pantenne,  tirèrent  alternativement  un  coup  de  canon 
de  minute  en  minute. 

La  messe  terminée,  l'abbé  Coquereau,  ayant  quitté 
sa  chasuble,  prit  l'étole  et  la  chape  et  commença  les 
prières  de  l'absoute;  puis,  le  corps  fut  descendu  dans 
le  caveau  funéraire  préparé  dans  l'entre-pont.  Le  pa- 
villon impérial  avec  sa  cravate  de  crêpe  ilotlail  tou- 
jours au  grand  mât. 

Le  samedi  17,  il  y  eut  de  saints  et  derniers  pèleri- 
nages à  la  vallée  de  Napoléon.  Malgré  les  ordres  les 
plus  sévères,  elle  fut  presque  entièrement  dévastée. 
Chacun,  jusqu'au  plus  humble  matelot,  eut  sa  part  de 
reliques.  A  neuf  heures  du  matin,  on  apporta  à  bord 
la  grande  dalle  de  pierre  blanche  qui  fermait  inmié- 
diatement  le  cercueil  et  les  trois  dalles  qui  couvraient 
la  tombe. 

Le  lendemain  18,  de  bonne  heure,  le  prince  donna 
l'ordre  d'appareillage.  On  fit  bonne  route.  Au  coucher 
du  soleil,  on  distinguait  à  peine  Sainte-Hélène.  On 
était  à  22  lieues. 

Ainsi  Napoléon  avait  donc  quitté  Sairte-Hélène 
vingt-cinq  ans  ,  jour  pour  jour,  après  son  débarque- 
ment sur  cette  terre  d'exil. 

Au  départ,  le  temps,  qui  s'était  mis  à  l'orage,  fit 
redouter  une  traversée  pénible  et  contrariée,  mais  à 
peine  la  Belle-Poule  fut-elle  en  pleine  mer  que  la  briso 
se  calma,  et,  le  soir,  la  lune  se  leva  brillante,  comme 
pour  éclairer  de  sa  lueur  de  deuil  la  marche  du  con- 
voi funèbre  jusqu'au  débarcadère  de  Courbevoie,  ou 
Napoléon  toucha  enfin  les  rives  do  la  Seine  le  1 1  dé- 
cembre I8i0. 

La  journée  du  lendemain  lo,  qui  avait  éto  choisie 
par  le  gouvernement  pour  accomplir  la  grande  céré- 
monie de  la  translation  des  cendres  de  l'Empereur  aux 
Invalides ,  aura  désormais  sa  place  dans  nos  fastes 
nationaux  et  restera  dans  la  mémoire  des  hommes 
connue  une  des  plus  mémorables  de  notre  histoire. 

Ce  jour-là ,  par  un  magniliiiue  .«ioleil  d'hiver,  un 
char  funèbre  qui  résumait  toute  la  cérémonie,  a\  oc  ses 
statues  colossales  de  victoires  supportant  un  inunense 
bouclier,  ses  faisceaux  d'armes ,  ses  draperies  violet- 
tes, ses  abeilles  ,  ses  aigles  ,  ses  foudres,  ses  palmes, 
ses  lauriers,  ses  chiffres  impériaux  ,  ses  quatre  roues 
de  chars  antiques  cl  son  attelage  de  seiie  chevaux 
aux  plumes  blanches  lloltantes  et  aux  Caparaçons  d'or, 
conduits  par  deux  piqueurs  à  cheval,  cl  par' seize  pi- 
queurs  à  pied  aux  Ii\  récs  impériales  ,  apparaissait  sur 
le  pont  de  Courbevoie;  les  gardes  nationales  el  lu 
troupe  de  ligne  formaient  la  haie  jusipi'à  l'holcl  des 
Invalides. 

L'arc  de  triomphe  de  rÉlode  eUiit  surmonté  d'une 
allégorie  re|)ré>entanl  r.ii>oili.'.>-i' de  celui  .un  en  posa 
la  première  pierre. 

Lo  Cortéiie  se  nu'l  en  manne  a  oiv  itemo  lUi  matin 
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au  son  des  clotlies  de  toutes  les  églises  et  du  bour- 
don de  notre-Dame.  Il  marchait  dans  l'ordri-  suivant  : 

La  gendarmerie, 

La  garde  municipale, 

Les  lanciers, 

Les  cuirassiers, 

Les  dragons, 

L'école  de  Saint-Cyr, 

L'école  Polyteclinique , 

L'école  d'Étal-Major, 

L'artillerie, 

Le  génie , 

Les  vétérans , 

L'aumônier  deSainte  Hélène , 

Un  corps  de  musi(|ue  funèbre. 

Le  cheval  de  bataille  de  Napoléon  ,  portant  le  har- 
nachement qui  lui  <ervait  quand  il  était  preniier 
consul. 

Les  officiers-généraux  de  terre  et  de  mer, 

24  sous-officiers  décorés  de  tous  les  corps  de  ana- 
leric, 

La  commission  de  Sainte-Hélène, 

31  sous-officiers  décorés  de  l'infantcrif, 

Les  86  sous-officiers  portant  les  bannières  des  86 
départements, 

Le  prince  de  Joinville  et  son  état-major, 

Lesmarin-i  de  la  Belle-I'uttle  et  de  la  Fantrile  ,  cii- 
lourant  le  rhar  funèbre, 

Deux  maréchaux,  un  amiral  et  le  lieutenant-géné- 
ral Bertrand  ,  portant  les  cordons  du  poélc  impérial  , 


Les  anciens  officiers  civils  et  militaires  de  la  mai- 
son do  l'Empereur, 

Les  deux  préfets  de  la  Seine  et  les  autorités  muni- 
cipales, 

Los  anciens  militaires  de  la  grande  armée  avec  leurs 
vieux  uniformes, 

La  députation  d'Ajaicio,  patrie  de  Napoléon  , 

Les  officiers  en  retraite ,  etc.,  etc. 

L'allée  des  Cliamps-Élysées  formait  une  majestueuse 
avenue  de  bannières,  de  trophées,  de  statues;  la  place 
et  le  pont  de  la  Concorde  étaient  déiorés  de  huit  sta- 
tues allégoriques  et  de  quatre  colonnes  triomphales; 
sur  le  perron  de  la  Chambre  des  Députés  on  avait 
élevé  une  statue  colossale  de  rinnnortalité;  le  quai 
d'Orsay  et  l'esplanade  des  Invalides  étaient  décorés 
de  trente-deux  statues  de  rois  et  de  guerriers,  et,  en- 
tre les  statues,  des  trépieds  d'où  jaillissaient  des 
flammes.  Tout  cela  était  pompeux,  magnifique,  ad- 
mirable. 

Tout  le  monde  avait  abandonné  des  le  jour  son  ha- 
bitation et  ses  affaire?  pour  courir  se  ranger  sur  le 
passage  du  cortège  :  la  ville  et  la  baidieue  était  tout 
entières  dans  l'avenue  des  Champs-Elysées  et  sur 
l'esplanade  des  Invalides. 

A  une  heure  et  demie  le  char  funèbre  approchait 
du  pont  de  la  Concorde.  A  deux  heures  il  s'arrêta  à  la 
grille  de  l'hùtcl  des  Invalides,  décorée  d'une  tenture 
noire,  rehaussée  d'argent  et  d'or,  soutenue  par  deux 
colonnes  triomphales  et  de  nombreux  faisceaux  de 
lance-;.  La  cour  d'entrée  était  disposée  en  avenue  au 
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moyen  de  riches  candélabres.  La  cour  d'honneur 
avait  été  métamorphosée  en  une  magnifique  salle 
d'armes  du  plus  belliqueux  effet.  L'église  par  sa  riche 
tenture  de  deuil  était  digne  des  funérailles  de  celui 
qui  fut  Empereur  des  Français. 

Porté  sur  les  épaules  des  marins  qui  l'avaient  es- 
corté pendant  tout  le  trajet,  le  cercueil  arriva  sous  le 
dôme,  où  le  roi,  entouré  de  toutes  les  illustrations  de 
l'état,  s'était  avancé  pour  le  recevoir.  Louis-Philippe 
pressa  la  main  de  son  fils  : 

—  Sire,  dit  le  jeune  prince,  je  vous  remets  le  corps 
de  l'empereur  Napoléon. 

Je  le  reçois  au  nom  de  la  France,  répondit  le  roi, 
et  se  tournant  vers  le  général  Bertrand  : 

'■ — Général,  ajoule-t-il,  je  vous  charge  de  placer  la 
glorieuse  épée  de  TEmpereur  sur  son  cercueil. 

Oh!  l'ombre  de  Napoléon  dut  s'émouvoir  en  pas- 
sant sous  les  arceaux  du  temple  hospitalier.  Elle  aura 
reconnu  ces  étendards  que  le  Dieu  des  combats,  aux 
mémorables  journées  de  la  France,  se  plaisait  à  ac- 
corder au  courage,  à  l'intrépidité  de  ses  enfants. 
Dans  les  rangs  éclaircis  de  ces  vétérans  mutilés  qui 
vinrent  pleurer  au  pied  de  son  catafalque,  elle  aura 
reconnu  quelques-uns  de  ces  fiers  athlètes  qui  l'a- 
vaient suivi  sur  la  crête  des  Alpes  et  des  Pyrénées, 
sur  les  sables  de  la  Syrie  comme  dans  les  glaces  de 
la  Russie.  Elle  aura  dû  leur  sourire;  et,  si  cette  om- 
bre auguste  avait  pu  exprimer  la  pensée  de  la  grande 
âme  qui  avait  animé  leur  général,  elle  leur  eût  dit 
ces  paroles  qu'il  leur  adressait  autrefois  :  «  Soldats!... 
je  suis  content  de  vous  !...» 

Le  soir  de  cette  tardive  apothéose,  lorsque  la  foule 
se  fut  tristement  retirée  de  l'enceinte  sacrée,  lorsque 
le  murmure  de  ces  mille  voix  se  fut  effacé,  et  que  la 
solitude  fut  romplèlo  et  le  silence  profond,  un  inva- 


lide presque  centenaire,  aveugle,  et  ne  marchant  qu'à 
l'aide  de  deux  jambes  de  bois,  entrait  avec  recueille- 
ment dans  la  chapelle  où  reposait  le  corps  de  Napo- 
léon au  milieu  d'un  océan  de  lumières.  Arrivé  à 
grand'peine  jusqu'au  pied  du  catafalque  impérial,  il 
voulut  qu'on  le  débarrassât  de  ses  deux  jambes  de 
bois,  pour  mieux  s'agenouiller;  puis  se  prosternant, 
et  de  son  front  chauve  frappant  les  degrés,  on  enten- 
dit s'exhaler  de  sa  poitrine  des  soupirs  mêlés  à  des 
sanglots,  et  les  mots  de  Dieu...,  d'Empereur...  de 
père,  sortir  de  sa  bouche  en  bégaiements  inarticulés. 
Enfin,  lorsque  arraché  à  sa  poignante  douleur  par 
deux  camarades,  ce  martyr  des  batailles  traversa  la 
chapelle  pour  s'en  retourner,  on  remarqua  que  les  of- 
ficiers supérieurs  do  l'hôtel  se  découvrirent  respec- 
tueusement sur  son  passage. 

C'est  que  celui  qui  venait  de  rendre  ce  dernier 
hommage  à  la  dépouille  mortelle  de  Napoléon,  était 
le  premier  invalide  qu'il  avait  décoré  de  ses  mains, 
alors  que  la  France  l'avait  salué  pour  la  première  fois 
du  beau  titre  d'empereur. 

La  cérémonie  terminée  aux  Invalides,  de  pieux  pèle- 
rinages s'accomplirent,  pendant  dix  jours,  à  cette 
église  ;  sur  toute  l'avenue  bordée  de  statues  et  de 
trophées  qu'avait  suivi  le  cortège;  où  flottait  l'esca- 
drille et  le  bateau  catafalque  ;  à  l'arc  de  l'Étoile,  sous 
lequel  on  avait  déposé  le  char  impérial  ;  et  au  débar- 
cadère de  Courbevoie.  En  dépit  de  l'intempérie  de  la 
saison,  la  foule  était  si  considérable  aux  abords  des 
Invalides,  que,  malgré  toute  la  vigilance  de?  troupes, 
de  graves  désordres,  de  regrettables  accidents  ont  eu 
lieu.  Mais  une  fois  arrivée  dans  le  sanctuaire,  la  mul- 
titude circulait  avec  calme  et  recueillement.  100,000 
personnes  environ  ont  été  admises  journellement.  On 

poite  le  nombie  létal  des  visiteurs  à  plu?  d'un  million 
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Crjmrd'hdl  15  avril  18«1,  A  I.ongivood, 
Ile  ilo  Saiiilc-lleline. 

Ceci  est  mon  Tcslav\ent  ou  acte  de  mailtrnièrc  volonté. 

I.  i 

\.  Je  meurs  <!ai\>  la  religion  aposlnluiiio  cl  romaine, 
(îan?  !«'  sein  de  laquelle  je  >iii.s  né  il  y  a  plus  de  cin- 
quiinlo  ans.  j 

:\  Je  ilésire  qui*  mes  cendres  ie|>(»-eiit  snr  les  Ii0!d<  ' 
de  Ici  Seine,  au  milieu  de  ce  peuple  truuçaio  que  j'ai 
tant  aimé. 

3.  J'ai  loi  jours  eu  à  me  louer  de  ma  Irës-eliére 
(^pou?e  Marie-l.oui»e.  Je  lui  conserve  jusqu'au  dernier 
moment  les  plus  lendres  senlimcnis  :  je  la  piie  de 
veiller  pourgaranlir  mon  (ils  des  cuibùclies  qui  envi - 
ronnenl  encore  son  enfance. 

i.  Je  reconmiande  à  mon  (ils  de  ne  jamais  oublier 
qu'il  est  né  prince  français,  el  de  ne  jamais  se  prêter 
à  être  un  inslrumenl  entre  les  mains  des  triumvirs  qui 
oppiiment  les  peuples  de  TEurope.  11  ne  doit  jamais 
combattre  ni  nuire  en  aucune  manière  à  la  France: 
11  doit  adopter  ma  devise  :  Tout  pour  le  peuple  fran- 
çais. 

5.  Je  meurs  prématurément ,  assassiné  par  l'oligor- 
(  hie  anglaise  et  son  sicaire.  Le  peuple  anglais  ne  tar- 
dera pa?  à  me  venger. 

G.  Les  deux  issues  si  malheureuses  des  invasions 
de  la  France,  lorsqu'elle  avait  encore  tant  de  ressour- 
ces, sont  dues  aut  traînions  rie  Marmonl,  Augereau, 
Talleyrand  et  Lauriston.  Je  leur  pardonne.  Puisse  la 
postérité  française  leur  pardonner  comme  moi. 

1.  Je  remercie  ma  bonne  et  très-excellente  mère,  le 
cardinal ,  mes  frères  Joseph,  Lucien,  JérAme,  Pauline, 
Caroline,  Julie,  Horlense ,  Catherine,  Eugène,  de 
l'intérêt  qu'ils  m'ont  conservé.  Je  parrlonne  à  Louis  le 
libelle  qu'il  a  publié  en  1820.  Il  est  plein  d'assertions 
fausses  et  de  pièces  falsifiées. 

8.  Je  désavoue  le  manuacrit  de  Sainte-Hélène  et  au- 
tres ouvrages  sous  le  titre  de,W«./i»(ic.s,  Senleiices,  c[c., 
que  Ton  s'est  plu  a  publier  depuis  six  ans  :  ce  ne  sont 
pas  la  les  règles  qui  ont  dirigé  ma  vie.  J'ai  fait  arré- 


II. 


ter  cl  juger  le  duc  d'Enghien ,  parce  que  cela  était 
nécessaire  à  la  sûreté,  à  l'intéiét  el  à  l'honneur  du 

lu'Uj)Ie  fiançais,  lorsque entielenail,  de  son  a\eu, 

soixante  assassins  à  Paris.  (  Dans  de  sendjJabies  cir- 
conslances,  j'agirais  de  même.) 

1.  Je  lègue  à  mon  fds  les  boîtes,  ordres  et  autres 
objet-;,  ie's  (|ue  l'argenterie,  lit  de  camp,  arme.s, 
seIlo>,  éperon.-> ,  va^es  de  n  a  chapelle,  livies,  linge 
(jni  a  <ervi  à  mon  tiMps  cl  ;>  iioi  u  a^ie,  cohlormé- 
iiieiil  à  l'état  auiiex  ,  cet  A.  Je  ilé.iie  ([ue  ce  fai- 
ble le_.:s  lui  soit  cher,  c(  nuiie  lui  ii'tiaçunt  le  souvenir 
d'un  père  dont  l'univers  l'eiitri  tiendra. 

2.  Je  lèj:ue  à  lady  llolland  le  camée  antique  que  le 
j)a|ie  Pie  \  1  m'a  donné  à  lolentino. 

3.  Je  lègue  au  comte  Jlonlliolon  deux  millions  de 
francs,  comme  une  preuve  de  ma  f-alisfactio;i  des 
soins  hîials  qu'il  m'a  rendus  depuis  six  ans,  el  pour 
l'indemniser  des  pertes  que  son  séjour  à  Sainte-Hé- 
lène lui  a  occasionnées. 

4.  Je  lègue  au  comte  Bertrand  cinq  cent  milh' 
francs. 

5.  Je  lègue  à  Marchand,  mon  premier  valet  de 
chambre,  quatre  cent  mille  francs  :  les  services  qu'il 
m'a  rendus  sont  ceux  d'un  ami  :  je  désire  qu'il  épouse 
une  veu\e,  sœur  ou  fille  d'un  officier  ou  soldat  de  ma 
\  ieille  gaule. 

I.  Idem  à  Saint-Denis,  cent  mille  fiancs. 
"t.  Idem  h  Novarre,  cent  mille  francs. 

S.  Iderti  à  Peyron,  cent  mille  francs. 
0.  Idem  à  Archambaud,  cinquante. 
10.  Idem  à  Cursor,  vingt-cinq  mille. 

I I .  Idem  à  Chandell,  idem. 

12.  .\  l'abbé  Vignale,  cent  mille  francs.  Je  désire 
qu'il  bî^lisse  sa  maison  près  le  Ponti;-Novo  de  Ros- 
tino. 

13.  Idem  au  comte  iIg  Las-Cases,  cent  mille  francs. 
l 'i.  Idem  au  comte  Lavalletle,  cent   mille  francs. 
C).  Idem  au  chirurgien  en  chef  Larrey,  cent  mille 

francs.  C'est  l'honime  le  plus  vertueux  qucj'ai  connu. 

16.  Idem  au  général  IJraxer,  cent  mille  Irancs. 

n.  Idem  au  général  Lelevre-Desnouetles;  cent 
mille  francs. 
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18.  Idem  au  général  Drouot,  cent  mille  francs. 
i         19.  Idem  au  général  Cambrpnne,  cent  mille  francs. 
I        20.  Idem  auKcnIcinls  du  général  Moulou-Duverney, 
I    cent  mille  francs. 

1        21.  Idem  ailx  enfants  du  brave  La  Bédoyère,  cent 
,    mille  f:  ancs. 

j        22,  Idem  aux  enfants  du  général  Girard,  tué  à  Li- 
gny,  cent  mille  francs. 

23.  Idem  aux  enfants  du  général  Chartran ,  cent 
mille  francs. 

24.  Idem  aux  enfants  du  vertueux  général  Travot, 
i^ent  mille  francs. 

2o.  Idem  au  général  Lallemand  l'aîné,  cent  mille  fr. 
20.  Idem  au  comle  Real .  cent  mille  francs. 

27.  Au  comte  Costa,  de  Bastilica  en  Corse,  cent 
mille  francs. 

28.  Idem  au  général  Clausel ,  cent  mille  francs. 

29.  Idem  ou  baron  Mcncval ,  cent  mille  francs. 

30.  Idem  à  Arnaud,  auteur  do  Marins,  cent  mille  fr. 

31.  Idem  au  colonel  Marbot,  cent  mille  francs.  Je 
l'engage  à  continuer  à  écrire  pour  la  défense  de  la 
gloire  des  armes  françaises  ,  et  pour  en  confondre  les 
calomniateurs  et  les  apostats. 

32.  Idem  au  baron  Bignon,  cent  mille  francs.  Je  l'en- 
gage à  écrire  l'histoire  de  la  diplomatie  française  de 
1792  a  1815. 

33.  Idem  à  Poggi ,  de  Talaro  ,  cent  mille  francs. 

!        3'k  I  lem  au  chirurgien  Emmerv,  cent  mille  francs. 

1  C  .   ' 

'il').  Ces  sommes  seront  prises  sur  les  six  millions 
,  que  j'ai  placés  en  parlant  ('e  Taris,  en  l8lo,  et  sur  les 
I  intérêts  ii  raison  de  op.  100  depuis  juillet  I8lij;  les 
j  comptes  en  seront  arrêtés  avec  le  banquier  par  les 
comtes  Monlholon,  Marchand  ctBerIrand. 

36.  Tout  ce  que  ce  placement  produira  au-delà  de 
la  somme  de  3,(100,000  fr.  dont  il  a  été  disposé  ci-des- 
sus,  sera  distribué  en  gralitications  aux  blessés  de 
Waterloo,  et  aux  officiers  et  soldats  du  bataillon  de 
l'Ile  d'Elbe,  sur  un  état  arrêté  par  Moutholou,  Ber- 
trand ,  Drouot,  Cambronne  et  le  chirurgien  Larrey. 

37.  Ces  legs,  en  cas  do  mort,  seront  payés  aux 
veuves  et  enfants,  et,  au  défaut  de  ceux-ci,  rentre- 

1    ront  a  la  masse. 

III. 

1.  Mon  domaine  privé  était  ma  propriété  ,  dont  au- 
cune loi  française  "ne  m'a  privé,  tpio  je  sache.  Le 
compte  en  sera  demandé  au  baron  de  la  Bouillerie, 
qui  en  était  le  trésorier.  11  doit  se  monter  à  plus  (\\}i 
deux  cents  millions  fr.,  savoir  :  I"  le  portefeuille  con- 
tenant les  économies  que  j'ai ,  pendant  quiilor/.e  ans  . 
faites  sur  nui  liste  civih^,  lesipidlos  >e  >ont  élevées  à 
plus  (le  (lou/e  millions  par  an  :  j'ai  Itonne  mémoire; 
2°  le  produit  de  ce  porteleuille;  .'5"  les  meubles  île  mes 
palais,  tels  qu'ils  étaient  en  181  i.  Les  palais  de  Rome, 
Florence,  Turin,  compris  tous  ces  meubles,  ont  été 
achetés  des  deniers  de  la  liste  civile;  4"  la  liquidation 
de  mes  maisons  du  royaume  d'Italie,  tels  (pi'argeni  , 
btjonx,  meubles,  écuries;  les  comptes  en  seront  don- 
nés \iar  le  prince  Eugène  et  rinlciuiant  de  la  couro^ne 
Compagnoni. 
i.  Je  lecvu'  mon  lionuiine  privé,  moitié  aux  officiers  , 


et  soldats  qui  restent  des  armées  françaises  qui  ont 
combattu  depuis  1792  jusqu'à  1815,  pour  la  gloire  et 
l'indépendance  de  la  nation  (la  répartition  eh  sera 
faite  au  prorata  des  appointements  d'activité);  moitié 
aux  villes  et  campagnes  d'Alsace,  de  Lorraine,  de 
Franche-Comté,  de  Bourgogne,  de  l'Ile-de-France, 
de  Champagne,  Forez,  Dauphiné,  qui  auraient  souf- 
fert par  l'une  ou  l'autre  invasion.  Il  sera  de  cette 
somme  prélevé  un  million  pour  la  ville  de  Brienne,  et 
un  million  pour  la  ville  de  Méiv. 

J'institue  les  comtes  Montholon ,  Bertrand  et  Mar- 
chand mes  exécuteurs  testamentaires. 

Ce  présent  testamens,  tout  écrit  de  ma  propre  maiOi 
est  signé  et  scellé  de  mes  armes. 

Signé  NAPOLÉON. 

Etat  A  joint  à  mon  testainchf. 

1.  Les  vases  sacrés  qui  ont  servi  à  ma  chapelle  à 
LongAvood. 

2.  Je  charge  l'abbé  Vignali  de  les  garder  el  de  les 
remettre  à  mon  fils  quand  il  aura  seize  ans. 

II. 

1 .  .Mes  armes,  savoir  :  mon  épée  ,  celle  que  je  por- 
tais à  Austerlitz,  le  sabre  de  Sobieski,  mon  poignard  , 
mon  glaive ,  mon  couteau  de  chasse,  mes  deux  paires 
de  pistolets  de  Versailles. 

2.  Mon  nécessaire  d'or,  celui  qui  m'a  servi  le  matin 
d'Ulm,  d'Auslerlitz,  d'Iéna,  d'EyIau,  de  Friediand,  de 
l'île  deLobau,dohi  Moskowa ,  de  Montmirail.  Sousce 
point  de  vue,  je  désire  qu'il  soit  cher  à  mon  fils.  (Le 
comte  Bertrand  en  est  dépositaire  depuis  181  i. 

3.  Je  charge  le  comte  Bertrand  de  soigner  et  con- 
server ces  objets,  et  de  les  remettre  à  mon  lils  quand 
il  aura  .seize  ans. 


IIL 


1.  Trois  petites  caisses  d'acajou  contenant,  la  pre-  , 
mière,  trente-trois  tabatières  ou  bonbonnières,  la  | 
deuxième,  douze  boites  aux  armes  impériales,  deux 
petites  lunettes  et  quatre  boites  trouvées  sur  la  table 
de  Louis  XVIII,  aux  Tuileries,  le  20  mars  1815;  la 
troisième,  trois  tabatières  ornées  de  médailles  d'ar- 
gent et  di\ers  effets  do  toilette. 

2.  Mon  lit  de  cjmp,  dont  j'ai  fait  usage  dans  toutes 
mes  camjiagnes. 

3.  Ma  lunette  de  guerre. 
V.  Mon  nécessaire  de  toilette.  Un  de  chacun  de  mes 

uniformes,    une   douzaine   de    chemises  et  un  objet 
complet  de  chacun  de  mes  habillements,  et  générale-    I 
meni  de  tout  co  qui  sert  à  ma  loilello.  ( 

•>.  .Mon  lavabo. 

6.  l'ne  petite  pendule  qui  est  dans  ma  chambre  a    ; 
coucher  de  Longwood.  ; 

7.  .Mes  montres  el  la  chaîne  »le  cheveux  do  Tlmpc-    | 
ralrice.  * 

S.  Je  charge  .Marchand,  mon  premier  valet  de 
chambre ,  de  garder  ces  objets  et  de  Icn  rt'in.'iiro  :"i 
mon  fils  lorsqu'il  aura  seize  ans. 
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IV. 

1 .  Mou  ninlailler. 

i.  Mon  argonteric  et  ma  |i'irti*laiiio  do  Sevrés  dont 
'ai  fait  usage  à  Sainle-llelei\e. 

3.  Je  charge  le  comte  Moulholou  de  garder  ces  ob- 
jets ol  de  les  reinellre  à  mou  lils  lorsqu'il  aura  seize 

ans. 

\  . 

\ .  Mes  trois  selles  cl  brides,  mes  éperons  tjui  m'ont 
servi  à  Sainlc-Ilélèuo. 

2.  Mes  fusils  de  chasse  au  nombre  de  cinri- 

3.  Je  charge  moti  chasseur  No\  eras  do  garder  ces 

objets  cl  de  les  remcllre  à  mon  lils  quanil  il  aura  seize 

ans. 

\1. 

1.  Quatre  cents  volumes  choisis  dans  ma  bibliothè- 
que parmi  ceux  qui  ont  le  plus  servi  i\  mon  usage. 

2.  Je  charge  Saint-Denis  de  les  garder  et  de  les  re- 
mettre à  mon  lils  (juand  il  aura  seize  ans. 

SiiiiK!  NAPOLÉON . 


1.  Il  ne  sera  \on(hi  aucun  des  eiïet^ui  m'ont  servi. 
Le  surplus  sera  partagé  entre  mes  exécuteurs  testa- 
mentaires et  mes  frères. 

2.  Marchand  conservera  mes  che\euy,  et  en  fera 
faire  un  bracelet  avec  un  petit  cadenas  en  or  pour  être 
envoyé  à  rimpératrico  Mario-Louise,  à  ma  mère  et  à 
chacun  do  mes  frères,  sœurs,  neveux,  nièces,  au  car- 
dinal ,  et  un  plus  considérable  pour  mon  (ils. 

3.  l'ne  petite  paire  de  boucles  en  or  à  jarretières  au 
prince  Lucien.  ^^ 

4.  l'no  boucle  de  col  en  or  au  prince  Jérôme. 

Au  dos  dos  feuilles  pliées  et  scellées,  renfermant 
rensendile  du  Testament ,  se  lisait  : 

«  Ceci  rsl  iDun  Icstauicnt ,  émit  tout  entier  de  ma  propre 
vutiu.  » 

..  NAPOLÉON. .. 


Pari».  —  Imp.  pr  i,*roiinit,  rue  H'Enghlcn,  M. 
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